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P. 3i, lisez tGuillaume de Humboldt » et non c Alexandre de Humboldt ».
P. 58, lisez c le poète Eschyle contemporain, comme V auteur auquel Scylnx a emprunté une partie des faits géographiques concernant lOccidcnt, dt-s guerres modiques » et non c contemporain, comme Scylaoè^ des guerres médiqUes »
P. 100, lisez c le défaut d'exactitude et de critique du poêle géographe n'est pa ^ moins sensible en histoire qu'en géographie » et non c n'est pas aussi »
P. 18i, lisez c Olivula > et non c Olioula >
P. 273, lisez c ?povpx » et non c ?poupà >
P. 113, lisez < Vellaoii » et non c Velavii »
P. iOO, lisez c SOLIMARIACENSES > et non c SOLIMARIENCENSES >
P. 463, lisez c Tigurini » et non c Tirugini »
CHAPITRE PREMIER
Un poète géographe a dit, en parlant de Rome :
Fecisti patriam diversis gentilms unam; Prof ait injustis te dominante capi K
a Aux diverses nations du monde tu as fait une seule patrie, et, sous ton empire, ceux qui ignoraient la justice ont tiré profil de leur propre défaite. »
Ce n'est pas là — qu'on le remarque — la réflexion personnelle et critique d'un écrivain placé à distance des événements : c'est l'énoncé d'un fait, d'une vérité tenue déjà pour indiscutable dans les temps anciens. Que Rome se fût assimilé le monde après l'avoir soumis, c'était, pour les hommes du IV* siècle, l'évidence même, et pas n'était besoin de démonstration pour établir ce que chacun voyait. 11 semble cependant qu'aujourd'hui la preuve d'une pareille proposition soit encore à faire. La raison en est sans doute qu'il répugne à notre patriotisme d'admettre que la nationalité se perde tout à fait; qu'un peuple qui s'est héroïquement défendu consente à abdi-
1. Ratilius Numatianus, Itiner,, I, vers 62-63. — On a voulu lire t invitis » au lieu de c injustis > ; mais, si le premier est plus latin, il n'exprime qu'une naïvelc. II. i
<juer et se puisse résoudre, môme avec le temps, à passer a rennemi. L'histoire moderne ne nous présente en effet que bien peu d'exemples d'un aussi complet renoncement à soimême. Les oppressions séculaires ou les exterminations en masse ont eu pour effet ordinaire de laisser, dans un pays subjugué, des classes dépossédées et misérables, ou d'espacer les hommes sur le sol par des vides sanglants; on ne voit pas qu'ils aient été nulle part facilement assimilés à leurs vainqueurs, — c'est-à-dire conquis. Il est donc constant, pour nous, que c'est surtout le pieux attachement que nous portons à notre pays qui nous empêche de croire ou d'admettre que les peuples anciens, absorbés dans l'unité romaine, soient devenus promptement, entièrement Romains, et aient consenti à dépouiller volontairement et pour jamais leur caractère national : rien n'est cependant plus vi*ai, et ce fait, unique dans les annales du passé, donne, si nous ne nous trompons, à l'histoire de Rome une singulière originalité et à son action dans le monde ime incomparable puissance.
« La patrie, c'est tout ce qu'on aime, » dit M. Fustel de Coulanges; le mot est touchant, mais il nous semble devoir s'appliquer surtout au pays natal. La patrie, n'est-ce pas plutôt ce qu'on a appris à aimer? Tout le monde ne la sent pas; il y faut une initiation spéciale dont les peuples civilisés seuls sont capables. Si l'amour naturel pour le pays s'agrandit et s'accroît de ce sentiment raisonné et non moins vif qui crée le lien du patriotisme, il paraît bien difficile de persuader aux hommes de s'affranchir des devoirs et de renoncer aux biens que représente cette idée et qu'exprime ce mot. Aussi Rome ne songea-t-elle pas à détruire aussi complètement qu'on le croit la patine des peuples qu'elle avait vaincus. 11 faut s'empresser d'ajouter d'ailleurs que, pour plusieurs de ces peuples, ce que nous appelons la patrie n'existait pas; que pour quelques-uns elle commençait seulement à naître, et que le plus grand nombre ne connaissait que « le pays » ; elle entreprit seulement de transformer, en la fortifiant, cette notion encore
L'.VMOUR DU PAYS NATAL EN GAULE
vague et de lui donner, avec un champ plus limité, un sens plus précis.
11 fallait apporter à une pareille œuvre tout autre chose que la violence; on ne devait pas même se contenter de convaincre les esprits par l'ascendant îrrésistftle d'une civilisation supérieure : Rome comprit qu'elle devait gagner les âmes, rendues aux joies du foyer, à la noble satisfaction de la conscience libre, de la dignité assurée, de la possession réelle, non plus de cette commimauté nationale qui n'avait été que confusément entrevue par eux, mais d'une vraie patrie, étroite et visible. En ce sens, la patrie ne leur fut pas ôtée, elle leur fut au contraire donnée, mais réduite à la cité. On y tint d'autant plus, que l'amour du clocher n'a besoin ni d'éducation politique ni de prédication. On peut donc dire que l'institution romaine transforma le pays natal en patrie : or une patrie qu'on voit tout entière est ime notion et, à la fois, un sentiment simple s'écartant peu des objets de nos affections naturelles, de celles que nous éprouvons pour le domaine héréditaire, pour le toit familier, pour le berceau de l'enfant, la sépulture des ancêtres, le champ qui nourrit, la famille qu'on élève ; en un mot, pour tout coque l'homme, par tout pays et dans tous les temps, aime sans effort et défend par instinct, comme sa vie... — N'est-ce pas en effet toute sa vie? — C'est cela que les Romains — une fois les rigueurs de la guerre passées — se sont bien gardés de détruire. Ils ont au contraire cherché à développer ce sentiment chez les peuples qu'ils avaient privés de leur existence politique. C'est là qu'ils ont placé la source de devoirs plus stricts et de droits plus sérieux, de jouissances plus intimes et d'une religion plus accessible. Ce que le Gaulois, par exemple, aimait dans sa bourgade et dans les campagnes qui l'avaient vu naître, ce n'était que le pays auquel le fixaient des liens naturels, quoique ces liens n'eussent peis toujours été assez forts pour le détourner des aventures lointaines et des émigrations fructueuses. Toutefois, dans la dernière et terrible guerre de l'an 53, on put croire un instant qu'avec Vercingétorix ces efforts généreux, malhe
i cil. I. — LE PAYS GAULOIS ET L\ PATRIE ROMAINE.
reusemeut trop tardifs, marque d'une évidente conformité de besoins, Tétaient aussi d'une certaine communauté de sentiments, et que la patrie gauloise venait enfin de naître... pour mourir. Nous nous sommes épris d'abord d'un amour presque filial pour ce vaillant champion qui nous semblait personnifier notre plus ancienne patrie ; mais un examen plus froid et plus impartial des faits qui ont précédé cette glorieuse agonie, une étude plus attentive de l'état du pays, de sa constitution ethnographique et politique, nous permettent d'affirmer aujourd'hui qu'il n'y avait guère autre chose au fond de ce soulèvement de la Gaule, après six années de guerre, que l'intérêt trop évident d'une action d'ensemble, et que cet intérêt seul avait resserré les liens de tous ces peuples, avait converti les « clientèles » en ligues et réuni la masse des guerriers dans une confédération qu'ils auraient dû juger depuis longtemps nécessaire. Que de difficultés, en effet, que de discordes n'avaient pas retardé la formation de ce faisceau et avaient paralysé l'action simultanée de toutes les forces de la Gaule ! On employa tous les moyens pour animer, rapprocher et électriser ces éléments étrangers ou rivaux. Au jour des plus vives alarmes, il est probable que le langage qui fut tenu à ces peuples exaltés par l'approche du dénoùment ne différa pas sensiblement de celui qu'un historien moderne met dans la bouche d'Harold : « Ils ne viennent pas seulement pour nous ruiner, mais pour ruiner aussi nos descendants, pour nous enlever le pays de nos ancêtres; et que ferons-nous, où irons-nous quand nous n'aurons plus de pays*?» C'est par de semblables discours qu'on parvint sans doute à réveiller et à armer la Gaule. César, qui n'a pu les entendre, les suppose tels*. On savait cependant, par l'exemple de la Narbonnaise, réduite en province depuis soixante et dix
i. Aug. Tliierry, Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, 1. 1, liv. m, p. "255 de la lO» édition.
â. De Lello GalL, Vil, Ai : c Ilaec si gravia aut acerba videaulur, mullo illa gravius aèstinare liberos, conjuges in servitulem abstralii, ipsos inlcrfici; quac sil necesse Jpciilere victis. t
MANQUE DE CONCERT POUR L\ DÉFENSE EN GAULE
ans déjà, qu'un sort aussi cruel que celui dont on disait la Gaule chevelue menacée, ne pouvait lui être réservé.
Si grand que fût l'effort de nos pères, le spectacle de cette lutte opiniâtre n'est pas capable d^nous faire oublier les rivalités qui divisaient les peuples âktre eux, ni les défections hâtives dont César sut tirer un si grand parti en s'assurant toujours des alliés dans les pays où il devait opérer, comme les Ëduens en Celtique*, les Lingons* et les Rémois^ en Belgique. On ne saurait effacer de sa mémoire ces déchirements intérieurs qui avaient préparé sur tous les points, par la chute des anciens rois, l'avènement d'une oligarchie jalouse dont les membres se disputaient le pouvoir même en face de l'ennemi, comme Liscus et Dumnorix *, ou trahissaient leur pays, comme Divitiac^ et Commius^. C'est ce qui empêchera l'historien exact et attentif de croire qu'il existât en Gaule rien de semblable à ce lien puissant et sacré qui s'appelait à Rome, comme il s'appelle chez nous, la patrie ; que la grande communauté nationale dont nous venons de parler, et qui fut, nous l'avons dit, improvisée aux jours des périls suprêmes, ait pu créer entre les peuples de la Gaule cett« unité politique qui seule eut pu faire leur force et assurer leur délivrance. Il faut remarquer d'ailleurs que ni les nombreuses peuplades de l'Aquitaine proprement dite, ni celles de la Belgique rhénane, ni, dans le cœur même du pays celtique, les Rémois, les Lingons, les Trévères, les Bellovaques, n'envoyèrent de contingent et ne figurèrent sous les murs d'Alesia"^. On voit bien partout des peuples gaulois , nulle part la patrie gauloise. Quelle que fût donc la fragilité du lien qui réunit, dans ces circonstances critiques, les deux tiers environ des tribus de la Gaule ^, il est
i. De bello Gall, I, il et suiv.
Id., ibid., VII, 75; cf. 63 et
8. H ne faut doue pas prendre au pied de la lettre la phrase de César : c tan^
assuré qu'il s'opéra, entre celles-ci <iu moins, une sorte de rapprochement, et qu'il fit même naître chez elles un certain sentiment de solidarité.
C'est ce lien qui fut brisé par la conquête, comme l'avaient été, en Italie, les confédérations étrusque, ombrienne et samnite; car la première maxime de la politique romaine était, comme on sait, de veiller avec un soin jaloux à ce que les ligues fussent détruites et rendues impossibles. Les assemblées religieuses elles-mêmes, prétexte ordinaire d'alliances secrètes ou de restaurations du passé, furent partout interdites. C'est en étudiant les premières guerres et les plus anciens établissements de Rome qu'on peut découvrir le secret de ces pratiques habiles qui lui ont procuré la conquête du monde.
On est étonné d'abord du peu d'empressement qu'elle mît à s'assurer la possession de terres nouvelles : il lui fallut près de cinq siècles pour s'emparer d'im domaine qui lui appartînt en propre et qui n'excéda guère le Submoenhim de la Ville. Jamais de territoires pris en bloc aux vaincus; jamais d'annexions immédiates. Aucun géographe n'a pu jusqu'à ce jour tracer sur la carte les limites progressives des accroissements de la République et l'étendue exacte de ses frontières, en 509, par exemple, après l'expulsion des rois, ou en 395, après la prise de Véies, ou même en 290, après la guerre du Samnium, qui fut, à vrai dire, la grande guerre italique. Pour se rendre compte de ce fait, il faut se rappeler que le Sénat était seul chargé d'organiser la conquête, seul dépositaire de ce que nous appelons les affaires étrangères, car il n'y avait pas à Rome de
tamcn universac Galliae cansensio fuit libertatis vindicandae et prislinae belli laudis recuperandac, ut neque beneficiis, neque amicitiae memoria moverenlur omnesquc et animo et opibusin id bellum incumberent. » (VII, 76.) Nous ne devons pas perdre de vue que César lui-même nous a dit que les Lingons, les Rémois, les Trévères et même les Rellovaques, qui veuaient d'être vaincus par Labienus, ne voulurent pas prendre part à celle guerre {ibid., G3). Nous voyons, d'autre part, qu'aucun peuple d'Aquitaine n'y figura : ni les SebusateSy ni les MeduHi, ni les CocosaleSy ni les ElusatcSy ni les Tarbelli, ni les Lactorates, ni les Ausci, etc. ; qu'en Belgique, les MenapUy les Bataviy les Vbiiy les VangioneSy les Nemetes et les Triboci s'abstinrent. Ce n'était donc pas c unicersa QMia », il s'en fallait de plus d'un tiers.
DESTRUCTION DES NATIONAUTÉS ES ITALIE
ministères, il n'y en eut aucun jusqu'aux grandes réformes de Dioctétien y qui marquent la fin de Tordre ancien et datent — peut-être plus que la fondation de l'Empire, plus que l'invasion des Barbares — l'ère nouvelle. Jusqu'en 286 après J. C. on ne sut donc pas ce qu'étaient les bureaux. Le monde a été conquis et gouverné sajos bureaux ! Jusqu'à Auguste, le Sénat fit tout; puis, à partir de l'an 27 avant notre ère, il partagea les provinces, c'est-à-dire l'administration extérieure avec l'Empereur. Or la politique du Sénat se résumait en deux mots : détruire les confédérations et leur substituer partout la cité; ruiner la patrie nationale et faire vivre et prospérer la patrie municipale. Il n'était pas besoin, pour y parvenir, de longues occupations militaires, d'ailleurs impossibles, puisque Rome n'eut pas d armées permanentes avant Auguste et que les légions, jusqu'au temps des grandes guerres lointaines, ne furent, à proprement parler, qu'une garde nationale mobile composée de citoyens armés, exercés, enrôlés, puis — la guerre finie — rendus à leurs devoirs civils. Il n'était pas d'usage non plus de procéder à des confiscations en masse de terres ou d'autres immeubles, parce qu'on ne voulait prendre que ce qu'on pouvait garder; aussi les progrès matériels de la conquête furent-ils extrêmement lents. On sait comment elle a dû procéder.
Dans les récits des anciennes guerres de Rome, on voit qu'après une de ces victoires qui semblent propres à consommer la ruine de l'ennemi, on lui signifiait d'abord que tous les liens rappelant, même sous le manteau de la religion, les souvenirs de l'ancienne fraternité nationale, étaient brisés, et, pour le lui faire, bien entendre, on déclarait « les mariages, les échanges conunerciaux et toute espèce d'assemblées » , avec ses voisins ou alliés, et surtout avec les peuples issus d'un même sang, rompus pour jamais*. Les forces de l'union ainsi
1. Tite-Live, en parlant des conditions faites aux Latins en 338, s'exprime ainsi : ( ceteris Latinis populis connubia, commerciaque et concilia inter se adenierunt. » (VIU, ii.) — Plus loin, à propos des Herniques, en 306 : c Ânagninis quique arma Romanis intulerant concilia, connubiaque adempta. »
désagrégées, Iw éléments dont se composait la nation ime fois isolés, on réduisît l'existence politique aux étroites limites de la cité; mais chaque cité devint une unité administrative, et, comme nous disons dans notre langage juridique, « une personne civile, » un Etat organisé auquel ne manqua aucun des ressorts de la grande république dont il semblait une image réduite, bien que Rome — étant dans l'origine une colonie latine — n'offrit elle-même que l'image agrandie de constitutions municipales beaucoup plus anciennes*. Mais comme ces cités, véritables petites républiques, ainsi groupées dans la région soumise et pacifiée la veille, auraient été naturellement tentées de se rapprocher pour renouer les anneaux d'une chaîne rompue, le Sénat fit à chacune d'elles une condition particulière et les soumit toutes à des régimes différents. La diversité des droits créa l'opposition des intérêts et eut pour effet immédiat d'isoler et de rendre ces cités étrangères les unes aux autres. La différence de ces conditions locales fut telle que, longtemps après la loi Plautia Papirra^ qui proclama l'égalité des droits en Italie en 88 ^, après la lex Julia mtfnicipalis de 45, qui éteiblit l'uniformité de la constitution dans la Péninsule, les magistrats municipaux conservèrent, même sous l'Empire, leurs anciens titres, souvenirs de leur dissemblance originelle. C'est ainsi que nous trouvons, à côté des duumvirs qui existent dans presque toutes les colonies, des quattuorvirs qui se rencontrent dans la plupart des municipcs, des dictateurs persistant à Aricie^, à Caere*, à Fidènes^, à Lanuvium^, à Nomentum^; des préteurs à Auximum®, à Cora*',
i . Léon Renier, Cours du Collège de France.
2. Cicéron, pro Archia poeta, 3 : « si qui foederatis civitatibus adscripti fuissent ; situm, quum lex fcrebatur, in Italia domicilium babuissent, et si sexaginta dicbus apud praetorem essent professi [cives sunto]. i
Orelli-IIenzen
LES COLOiNlES ROMAINES EN ITALIE. 9^
à Setia^y à Signia^, etc.; trois édiles^ magi^ature suprême, à Fundi^ et à Arpinum *. Grâce à un morcellement aussi complet, on comprend sans peine que tout espoir de retour au passé dut s'évanouir. Par contre, toutes les aspirations à la renaissance de la vie politique furent habilement dirigées, d'abord vers une sérieuse autonomie municipale, avec la protection de Rome pour garantie, et ensuite vers l'absorption future dans la civitas romanay non comme menace, mais au contraire comme promesse et comme récompense. C'est vers elle que se tournèrent désormais les regards et les bras suppliants.
Au milieu du pays soumis Rome établit d'abord ses colonies, composées de citoyens sortis de son sein, animés de son esprit, parlant sa langue et jouissant de la plénitude de leurs droits, comme s'ils fussent restés dans l'intérieur de la ville mère^. Ces nouveaux venus, d'ordinaire au nombre de trois cents ^, offrant une « image réduite du peuple romain ^ » , dont ils rappelaient les trois cents familles ou gentes privilégiées^, étaient des colons armés, des soldats propriétaires^, recevant un tiers des terres, les deux autres tiers étant laissés aux premiers occupants**^; car, contrairement à l'usage des Grecs, dont les colonies étaient « des établissements nouveaux** », les Romains
Id., 7033; cf. Cic, Ep, famil, XIII, xi
5. Voy. Servius ad Aen.^ I, 12 : c Sane veteres colonias ita definiunt : colonia est coetas eonim hominuin qui universi deducti sunt ia locum ccrtuui, aediûciis munitum, quem certo jure obtinerent ; alii : colonia est quae graece àirotxîa vocatur ; dicta autem est a colendo : est autem pars civium aut socionun missa, ubi rem publicam habeant ex conseusu suae civitatis aut publico, ejus populi unde profecti sunt, consilio. Hae autem coloniae sunt, quae consensu publico, non ex secessione, sunt condilae. i
i\, Denys d'Halic, II, 35, 53. — Tite-Live, VII, 21, XXXII, 29; XXXIV, 45. — Cf. Madvig, De jure et conditione coloniarum Populi Romani, dans ses Opusc, Hafniae (Copenhague), 1834.
7. Aulu-Gelle, XVI, xiii : c quasi effigies parvae simulacraque Populi Romani, i
8. Niebubr, Mm. Gesch.y II, p. 55. — Cf. Madvig, op. cit., p. 225.
Niebubr, lac. ciL
n'envoyèrent les leurs que « dans des localités déjà habitées »• Les colons y formèrent d'abord une aristocratie souveraine, mais, avec le temps, d'assez facile accès, se résignant à ouvrir ses rangs et à se fusionner avec les descendants des indigènes^, avec ceux-là seulement qui se trouvaient compris dans les limites de la ville coloniale^. La colonie était donc la sentinelle vigilante et l'incorruptible surveillante des intérêts de Rome, comme l'a si bien dépeinte M. Duruy; mais elle était quelque chose de plus : elle offrait, au sein d'une région récemment soumise , le spectacle instructif de la sécurité et de la prospérité dont jouissaient les citoyens romains en possession de la plénitude de leurs droits, et l'on ne tardait pas à comprendre que ce qui constituait un privilège envié pouvait devenir un jour la condition commune; c'est-à-dire qu'on aspira à l'égalité civile et politique. La colonie était donc un appât toujours présent, très-propre à exciter de salutaires convoitises et à nourrir de légitimes espérances. Ces espé-
1. Becker et Marquardt) Handbuch, III, 1^'' partie, p. 15 de la 1'* édition.
2. Ce n'est que dans les premiers temps de Home qu'on voit les dépossédés transférés à Rome. (Tite-Live, I, 33.)
3. Il parait probable que, dans le principe, le terme de colonie ne comprenait que les colons romains à Texclusion des anciens babitants (Denys d'Halic, VIII, 14; — cf. Niebubr, II, p. 5â). La situation de ces derniers dut être d'abord très-défavorable ; nous les voyons en effet tenter parfois de recouvrer leur liberté par l'expulsion ou Textermination des colons (Denys d1Ial., II, 5i; — Tile-Live, IX, 23; — Diodore de Sic, XIV, 102; — cf. Madvig, loc. cit., p. 227). M. Madvig pense que les indigènes des colonies romaines avaient la àvitas sine su/fragio {toc. cit., p. 232-244^ La fusion de la population indigène* avec les colons venus de Home, ou plutôt avec leurs descendants, dut s'accomplir vers l'époque où les classes inférieures, à Home, eurent accès A la vie publique et où toutes les magistratures furent partagées entre les patriciens et les plébéiens. Cette observation ingénieuse de Becker et de Marquardt est fort probable en effet {Hmidbuch, III, l"^* partie, p. 17 de la i'* édition) : c Le sens donné au mot colonie dut subir un changement lorsque les colons et les habitants se fondirent en un seul corps, de même qu'à Rome les cives et le commun de la multitude formèrent par la fusion un seul peuple romain. Ce résultat n'était pas possible dans les colonies avant que la fusion dont on vient de parler se fût accomplie dans la Ville. » (Niebuhr, Rom. Gesch., il, p. 52.) — € Depuis les Gracques, on perdit complètement de vue le but primitif des colonies, et Ton se préoccupa surtout, dans la colonisation nouvelle, de venir en aide aux citoyens pauvres. Enfin, depuis l'an 100, on parut se proposer seulement de récompenser les soldats libérés en leur donnant la propriété d'un champ. » Voy. Vell. Paterc. (I, xv, 5) : f neque facile mandai erim quae nisi militaris post hoc tempus (100 ans avant notre ère) deducta sit. >
LES MUNiaPES DE CONDITIONS DIVERSES EN ITALIE. U
rances elles-mêmes étaient dirigées vers le seul but permis et possible pour les habitants dépouillés de leurs anciens droits et privés de leur existence fédérale ou nationale.
Les cités qui entouraient les colonies étaient des municipes de différents degrés, des préfectures et des villes alliées. Parions d*abord des municipes. Les témoignages des anciens ne nous fournissent guère de lumière pour connaître leur point de départ, c'est-à-dire leur condition au lendemain de la défaite. Tous les auteurs qui ont cherché à la définir, en s'attachant, comme Varron, Aulu-Gelle et Festus, au sens juridique du mot, n'ont guère considéré que la dernière période de leur lente transformation'. Il est toutefois indubitable pour nous que, dans l'origine, la condition des municipes — excepté peutêtre de ceux qui se trouvaient dans le voisinage du Submoenium et qui étaient plus anciens que la Ville, comme Tibur^ ou
i. Nous avons plusieurs définitions du municipium : malheureusement les auteurs qui nous les donnent appartiennent à des époques assez basses ; ils n'ont pas toujours eu en vue les mômes temps et ces temps ne sont pas assez anciens ; peut-être aussi out-ils mal compris ceux qui en avaient parlé avant eux ou mal expliqué ce qu'ils connaissaient d'ane institution que le temps avait détruite dans Titalie et singulièrement modifiée dans les provinces. Festus s'exprime ainsi (Paul Diacre, édit. Mûller, p. liT) : c Municipium id genus hominum dicitur qui, quum Roman venissent, neque cives Uomani essent, participes tamen fuerunt omnium rerum ad munus fungendum una cuni Romanis civibus, praeterquam de suffragio ferendo aut magistratu capiendo, sicut fuerunt Fundani, Fonniani, Cumani,Acerrani, Lanuvini, Tusculani, qui,post aliquot annos, cives Romani effecti sunt. Alio modo, quum id genus hominum definitur, quorum civilas universa in
civitatem Romanam venit, ut A , Cerites, Anagnini. Tertio, quum id genus hominum
deGnitur qui ad civitatem Romanam ita venerunt ut municipia (sic; rectification de Niebuhr et de M. Madvig : municipes) essent suae cujnsque civitatis et coloniae, ut Tibartes, Praeneslini, Urbinates, Nolani, Bononieiises, Placentini, »pesinî, Sutrini. i — On voit que ce passage vise un état relativement moderne, et que les municipes dont il y est parlé, et qui sont de trois catégories, donnaient à leurs habitants la plénitude des droils civils pour la première catégorie ; la plénitude des droits civils et politiques pour la seconde, et, pour la troisième, la même condition, sauf qu'ils conservaient une auto- QODiie plus apparente. — Aulu-Gelle (XVI, 13), moins les catégories, nous permet de nous faire à peu près la même idée de leur condition avantageuse : c Municipes ergo soûl cives Romani ex municipiis, legibus suis et suo jure utentes, muneris tantum cum populo Romano lionorarii participes, a quo nmnere capessendo appellari vidcntur. > — Cf. Varron, De lingua l(U.,\y § 179, édit. Mûller : c municipes qui una nmnus fungi debent. i — Cf. encore Ulpien (Dig., L, i, § 1) : c ut proprie quidem nmnicipes appeliantur muneris participes, recepti in civitatem ut muncra nobiscum facerent. > — Aulu- Gelle, d'ailleurs, avoue avec une louable bonne foi qu'il ignore en quoi les municipes différaient des colonies au point de vue du droit : c Municipia quid et quo jure sint,. quantumque a colonia différant, ignoramus. » (Loc, cit.)
qui ne lui avaient que faiblement résisté — avait consisté dans la conservation illusoire de leur constitution et la sujétion complète à Rome, avec des prestations en hommes et en argent ; mais ces dures conditions, qui les rendaient assimilables aux villes alliées ^afoederatae », c'est-à-dire sujettes, se modifièrent sans doute d'assez bonne heure. Le Sénat sut mesurer à la soumission volontaire de ses nouveaux sujets et aux services rendus par eux à la République la concession partielle de droits nouveaux qui les en rapprochaient : d'abord le droit de commerce et de mariage, avec Rome seule, bien entendu; puis l'ensemble des droits civils (sans suffrage et sans accès aux honneurs)^ c'est ce qu'on a appelé le jus latinum ou la lalinitas; et enfin, comme couronnement, le jus optimo jure^ ou plénitude des droits civils et politiques. M. Mommsen a énuméré ces diffiérences constitutionnelles*; elles marquent autant de concessions de Rome, et nous montrent comme l'acheminement progressif des municipes italiens vers l'assimilation à la grande cité. Quant à l'obtention ^wjus optimo jiirej il constituait naturellement le plus haut degré de faveur. Aussi le Sénat ne Taccorda-t-il qu'après avoir reçu les témoignages multipliés d'une soumission parfaite et d'un dévouement sans bornes qui fissent connaifre comme étant dignes de partager les prérogatives du peuple souverain ceux qui s'étaient montrés capables d'en remplir les devoirs. Mais il semble qu'un municîpe, mis ainsi en possession de tous les droits de cité romaine, fût absolument semblable à une colonie; ce qui devait l'en distinguer toutefois, c'était que celle-ci représentait une pure extension de la cité, et que le municipe, ayant formé longtemps une communauté autonome avec ses magistrats et ses formes constitutionnelles à part, resta distinct de Rome, bien qu'il ei'it tous les privilèges dont on jouissait dans la Ville elle-même-.
i. Die Romischen Tribus, § 13 ; Die civex sine suffragio, p. 157 et suiv.
2. Festus, p. 11:2 : c ut semper rempublicam separatim a Populo Romano luibcrent. > Mais ce n'était là qu*une forme, qu'un souvenir de Tanciennc autonomie, et Torg^eil local parut en tirer un avantage, purement nominal d'ailleurs; cela ressort
LES RECRIA ET L'IMPOT EN ITAUE
Quant aux prestations, toutes les cités y furent également soumises : dans celles qui étaient privées de tous les droits, c'était une charge; dans celles qui étaient incorporées à la patrie romaine, c'était un honneur, car on admettait les habitants, non plus comme auxiliaires, mais comme citoyens, à partager avec ceux-ci les dangers de la guerre. Rome d'ailleurs exigea toujours des unes et des autres beaucoup d'honunes et peu d'ai^ent. Quant à ces oppressions inutiles et dangereuses par lesquelles les conquérants modernes font sentir avec une sorte d'ostentation qu'ils sont les maîtres : attentat à la liberté du for intérieur, entreprises contre la religion des ancêtres, tvraimie des âmes sous tous les noms et avec toutes les formes humiliantes dont un vainqueur maladroit s'ingénie à la revêtir, la politique romaine ne les a jamais connues. Après avoir pris une part des terres pour l'établissement de ses colonies et pour s'indemniser des frais de la guerre, Rome déclarait les peuples « libres » .
La recrue et l'impôt, à cela se bornaient ses seides exigences effectives. Or — qu'on ne s'y trompe pas — quand la fortune les a trahis, les peuples consentent volontiers à payer : l'argent ne laisse qu'un vide, non une tache; ils offrent volontiers leur sang : le sacrifice de la vie n'humilie pas, il ennoblit au contraire et parfois réhabilite. Mais ce qui touche à l'insaisissable conscience, c'est sur quoi un vainqueur intelligent ne doit jamais porter la main; c'est là qu'est l'affront, l'insupportable
clairement du passage d'Aulu-Gelle (XVI, xni, 5-Gj, où il rapporte que les Préoestins sollicitèrent de Tibère la faveur de changer leur titre de colonie en celui de municipe, alléguant que les municipes étaient composés de citoyens romains c ex municipiis legibussuis et suo jure utenles >, faisant évidemment allusion à un état dont l'apparente indépendance et Tantique autonomie rehaussaient leur cité à leurs propres yeux. Capoue, qui avait conservé longtemps son meddix tuticuSy son sénat, son assemblée du peuple iTite-Live, X\I1I, 2, 3 ; XXIV, 19; XXVII, 6), se servait de la langue osque (Mommsen, Die unteritalischen LHalekten, p. i04 et suiv.), faisait ses levées de c Romains » (Polybe, I, 7 : 'Pwjiaaot; Valère-Maxime, H, vu, 15j : c cives Romani, » et qui jouissait par conséquent, en 214 avant notre ère, de toutes les prérogatives d*un municipe do premier degré, se vit, après sa défection à Hannibal, privée de toutes ces prérogatives, et tomba, par une fortune contraire à celle de la plupart des municipes, dans la condition où elle était au lendemain de la conquête, c'est-à-dire dans Tétat d'un municipe du rang le plus inférieur (Gicéron, De lege agraria, II, 33 (89).
contrainte, et les hommes placent avec raison dans ces biens invisibles leurs dernières consolations, leur plus précieux trésor, — leur honneur même, — après les revers.
On a dit souvent que ces proclamations de liberté, dont Rome se montrait si prodigue au lendemain de ses victoires, n'étaient qu'une dure et hypocrite ironie; mais on n'a peutêtre pas bien compris le sens de sa conduite et de ses paroles, et lui a-t-on gratuitement prêté le parti pris d'abuser les vaincus par un leurre puéril et lâche. Ne laissait-elle pas, en effet, aux peuples soumis leurs lois, leurs usages, leur religion, leurs propriétés en partie; les dieux du temple et ceux du foyer? Jlais ce qu'il faut bien entendre, c'est que la suppression de l'ancienne vie nationale, la privation des liens politiques et religieux avec les pays voisins, et, plus encore que tout cela peut-être, le spectacle de la colonie romaine établie près d'eux, chez eux, ne tardaient pas à leur faire sentir que la liberté qu'on leur laissait, pour être effective et réelle, n'en était que plus bornée... ou plutôt on ne leur avait pas ôté leurs libertés anciennes : seulement elles étaient devenues illusoires, et on ne leur avait donné aucune des libertés nouvelles, devenues nécessaires, c'est-à-dire aucun des droits sans lesquels on n'était rien en face de la loi romaine. Pour les obtenir, les cités italiennes n'épargnèrent pas plus leur temps, leurs efforts et leur sang que nos communes du moyen âge, auxquelles la France dut de voir ces vaillantes patries locales conquérir leurs franchises pour se fondre plus tard dans la grande patrie nationale.
Sans doute il y eut bien d'abord, dans cette Italie vaincue par les légions, un sentiment général de regret, le souvenir vivace des antiques confédérations et de l'indépendance réelle des aïeux. De généreux champions se rencontrèrent, qui ne virent que les blessures encore saignantes et tentèrent des soulèvements désespérés. On en vit, surtout dans les premiers temps, préférer, aux avantages attachés à la possession à venir de la cité romaine, la décevante autonomie qui leur était offerte*.
LES PRÉFECTURES EN ITAUE
Mais ces tentatives de révolte échouèrent dans Fisolement : le pays n'était déjà plus le même; le morcellemeut était commencé, et d'inflexibles rigueurs étouffèrent dans le sang des victimes ces héroïques protestations.
Or les châtiments ne peuvent donner lieu à un état permanent. L'état transitoire auquel ils correspondirent paraît avoir été désigné sous le nom de préfecture. Telle est du moins l'opinion de Sigonius*. 11 convient d'ajouter que ces préfectures dans lesquelles auraient été envoyés des praefecti armés d'im pouvoir absolu auraient été soumises à une condition bien plus rigoureuse que celle dont parle Festus en se référant à des temps évidemment postérieurs*. Si la révolte se propageait, ce qui
1. De antiquo jure Italiae, II, 10 : c Inter omnes Italicas dvitates praefecturarani conditio fiiit ac fortuoa durissima. Sic coiin a majoribus erat traditum ut quae cÎTitates, iniquae ingrataeve erga Populum Romanum fuissent ac fidem datain semel atque itemm fefellissent, ubi in potestatem ditionemque essent addactae, in praefecturae fonnulam referrentur. Formula vero praefecturae non longe a provinciae formula videtur abfuisse. Ut enim quotannis in provincias praetores Roma mîtti soliti, sic in praefecturas praefecti qui eas administrarent ac jus dicerent. » (Cf. Mad?ig, op. cit. y p. 235.) — Sigonius nous parait avoir trouvé, au xvi* siècle, la solution de cette grave difficulté; mais nous pensons qu'il a eu tort de considérer comme un état permanent ce qui ue pouvait être qu*nne mesure exceptionnelle, et par conséquent transitoire.
t. Page 233, édit. Mùller : c Praefecturae eae appellantur in Italia in quibus et jus dicebatnr et nundinae agebantur et erat earum res publica, neque tamen magistratus sucs habeljant. In qua bis legibus praefecti mittebantur quotannis qui jus dicerent, quorum gênera fuerunt duo : alterum in quas solebant ire praefecti quattuor, viginti sex virum numéro, pro populi suffragio creati erant, et haec oppida : Capuam, Cumas, Casilinum, Voltumum, Liternum, Puleolos, Acerras, Suessulam, Atellam, f^latium. Alterum in quos ibant, quas praetor urbanus quotannis in quaeque loca miserat legibus, ut Fundos, Formias, Caere, Venafrum, Allifas, Privemum, Anagniam, Frusinonem, Reate, Satumiam, Nursiam, Arpînum, aliaque complura. i Festus lui-même, qui vivait, cumme on sait, au commencement du iv* siècle de notre ère, et dont le diclionnaire est si précieux pour nous parce qu'il a connu les anciens usages et les anciennes institutions de Rome, — dont Tite-Live, Denys dUalicamasse, Diodore et Plutarque, lous étran gers, n'ont pas tenu assez de compte et qu'ils nous ont eu partie laissé ignorer, — n'a pas toujours dû les bien comprendre. 11 est indubitable pour nous qu'il a commis, dans le passage si connu que nous venons de rapporter, une erreur analogue à celle de Sigonins au x\i* siècle, en considérant comme un état fixe une disposition éphémère et suspensive. On ne saurait nier en effet que la plupart des préfectures dont il nous donne la liste ont joui d'une façon permanente de la condition de municipes ou de colonies. Les témoignages épigraphiques et les textes classiques s'accordent pour l'établir. De plus, Festus, ou plutôt les documents dans lesquels il puisait, avaient en vue une époque beaucoup plus récente et qu'il faut même faire descendre jusqu'aux derniers temps de la République, comme le prouve la mention des quatre praefecti choisis parmi les tiginti $ex tiri et délégués, pour un temps, par le préteur urbain à l'administration
n'arriva guère et ne pouvait arriver que chez les peuples éloignés, montagnards, habitants de bourgades, et dont le pays n'avait pu donner prise à l'œuvre de décomposition, les consuls, véritables exécuteurs des hautes œuvres du Sénat, transportaient en masse et à grands frais, à cent cinquante lieues de son pays, toute la population rebelle, pouvant s'élever au chiffre de 40000 âmes, la conduisaient dans une région inconnue, lui distribuaient des terres, avec l'argent nécessaire au premier établissement, lui octroyaient une constitution coloniale; et, l'ayant ainsi dépaysée, exilée, — mais avec les femmes et les enfants, — ils lui imposaient un nom nouveau, et ce nom, qui était celui
judiciaire de certaines cités, peut-ôtre sur leur demande. Les inscriptions nous font connaître ces sortes de délégations, d'où les quattuor ex viginti sex vifis tiraient leurs noms depraefecti Capuam Cumas. On en a trouvé à Alsium (Palo) : mher£NNIVSMP| MAE-RVFVS|PRAEF-CAP-CVM-Q (Henzen, 6463) : c M. Herennius, Rufus fils de Marcus, inscrit dans la irihu Maecia, préfet deCapoue-Cumes, etc. , questeur ; » une autre à
Capoue même : L-SORA • L • F | L- ARRIVS • M-F • IIIIVIR • PR- D • S • S «ITERM • C
(Mommsen, Inscr. regni Neapol., 3956) : c L. Sora, fils de Lucius, et L. Arrius, fils de Marcus, quattuorvirs préfets, en vertu d'une sentence du Sénat, prirent soin de poser ces bornes séparatives. > M. Léon Renier a démontré que ces deux personnages étaient des praefecti Capuam Cumas du collège des viginti sex viriy envoyés par le Sénat à Gapoue pour y exercer ces fonctions : le savant épigraphiste croit que c'est à la suite de la guerre punique que Rome priva un certain nombre de villes du droit de nommer leurs magistrats (Leçons du Collège de France, du mardi 27 janvier 1863 et du mardi 20 avril 1869). Cela est vrai de Capoue, et la délégation dont il s'agit pouvait y être permanente ; mais il ne saurait eu être de môme de la plupart des cités de la liste de Festus. — En tout cas, les préfectures, que cet état fût accidentel ou fixe, sont toujours distinguées des municipes et des colonies (Cic, Pro Sextio, 14, alias 32; — Philipp.y IV, 3, al. 7; — Lex Julia apud TabuL HeracL, 1. 20 et suiv. : — Lex GaU. cisalp., col. M, 1. 2, 26, etc.). Sous l'Empire, on sait que \es praefecti des cités désignent tout antre cbose, et nous représentent les magistrats piunicipaux remplissant, au lieu et place de l'Empereur, la magistrature locale dont ce dernier avait accepté le titre ; mais cette délégation , qui n'était qu'une forme conventionnelle , ne suffisait pas pour imposer à la cité le nom de praefectura. Le mot praefectura a, dans les Gromatici vetercs, une acception toute particulière qui n'a rien de commun avec l'objet qui nous occupe, puisqu'il désigne c la portion de territoire ajoutée à une colonie et enlevée à une cité voisine > {De limit, agror,, p. 26, édit. de Berlin). Malbeureusement les renseignements nous font défaut sur la plus ancienne acception du mot praefectura et sur l'état originel qu'il désigne et qu'a si nettement entrevu Sigonius. Peut-ôtre en trouvons-nous une image dans l'histoire légendaire de Tarquin abattant les têtes de pavots (Tite-Live, 1, 53-54; — Denys d'Haï., IV, 55-57;— Florus,p. 10, édit. 0. Jahn; — Festus, au mot Clypea) : les rigueurs de Sextus Tarquin à Gabies nous rappellent peut-être, en effet, sous le voile de la légende, la forme brutale des répressions de ces anciennes cités rebelles, car Gabies était une colonie latine qui avait dû être soumise par Rome et où la tradition plaçait l'école primaire de Rémus et de Romulus.
LES CITÉS FÉDÉRÉES EN ITALIE. il
des consuls eux-mêmes, imprimait ainsi à ce peuple étonné rindélébile flétrissure de la rébellion étouffée — et utilisée *.
Dans les pays récemment soumis s'élevaient encore, à côté de la colonie, « image fidèle de Rome, » à côté des municipes de différents degrés, à côté des préfectures, les cités dites fédérées, comme Naples, Noie, Nucérie, Vélia, Locres, assimilables, selon M. Marquardt, aux anciennes colonies latines* (ce qui ne veut pas dire aux cités jouissant du droit latin, mais aux colonies fondées par la ligue latine, à la création desquelles Rome était restée étrangère, et qui devaient, par conséquent, être considérées par elle comme des étrangères). Ces cités fédérées n'avaient aucun des droits que le Sénat accordait graduellement aux municipes italiens ; mais il est indubitable que toutes ne tardèrent pas à souhaiter avec passion de les acquérir. Quelques-unes cependant paraissent avoir trouvé, pour un temps, dans ce foedus des garanties suffisantes d'indépendance. Ce furent surtout — nous l'avons vu — les villes commerçantes de la côte : Rome en avait besoin pour ses approvisionnements et pour sa marine; le pacte d'alliance dut donc être moins illusoire pour elles que pour celles de l'intérieur. Une seule s'en tint à ce titre, et ce n'est pas en Italie que nous la rencontrons : c'est Marseille, qui conserva, même sous l'Empire, à la faveur de ce contrat respecté, son autonomie, sa constitution grecque, assez semblable d'ailleurs à ce que furent dans le moyen âge celles de Gênes et de Venise; mais partout ailleurs les cités fédérées n'étaient rien : le foedus valait la liber tas des cités dites libres que nous trouvons dans les provinces, en Sicile et en Gaule. Les civitates foederatae cherchèrent donc à se débarrasser le plus
i. Tite-Live, XL, 37-38; an 572 de Rome, 181 de noire ère.
î. Handbuch, lll, l** partie, p. 31 (1" édition). Cicéron dit en effet, dans le pro Balbo (tiy alias 51) : < latinis, id est foederatis... >. Chaque ancien peuple de Tltalie aTait fondé des colonies avant les Romains : les Samnites, les Èques, les Ombriens, les Étrusques, les Lucaniens, et surtout les Latins. Rome n'est elle-même qu'une colonie latine. La ligue des peuples latins ne cessa de fonder des colonies que lorsqu'elle cessa d'exister, c'est-à-dire à la fin du l\* siècle avant notre ère : on comprend dès lors que vis-à-vis de Rome les colonies d'origine latine fussent dans la même condition que les foederatae, puisque Rome était restée étrangère à leur organisation coloniale. IL 2
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vite possible de ce titre vide, parfois onéreux, rappelant une alliance sans effet ou une liberté inutile, pour s'acheminer lentement et sûrement vers Fobtention des droits de cité romaine.
Telle était la diversité de conditions que présentait Tltalie après les victoires de Rome.
On comprend que, dans un territoire ainsi morcelé en tant de républiques, dont les constitutions, les droits et les intérêts étaient aussi nettement distincts, tout soulèvement fût impossible, tout essai de retour au passé chimérique, et que tous aspirassent à Rome.
Un jour, r Italie, ainsi transformée et municipalisée, offrant le vaste tableau d'une foule de sujettes tenues en laisse et convoitant avec des vœux plus ou moins ardents, suivant que le but était plus ou moins éloigné, l'obtention du droit de cité, s'irrita des délais que les vieux partis opposaient a l'unanimité de ses désirs. C'était l'an 90 avant notre ère. En vain les esprits les plus éclairés de Rome avaient demandé, comme Scipion Émilien en 132*, que les portes de la cité s'ouvrissent devant ceux qu'on avait vus combattre sous les enseignes de la République, à Zama, à Numance, dans les champs de la Macédoine et de l'Asie; le parti conservateur d'alors s'y opposa, et, dès que la tentative aussi vaine qu'insensée des Gracques eut échoué, la réaction des partisans obstinés d'une exclusion jalouse ne connut plus de mesure. Les Italiens alors se donnèrent, d'un bout à l'autre de la Péninsule, comme une sorte de mot d'ordre, le sol trembla partout sous les pas de nouveaux légionnaires groupés autour d'enseignes improvisées. Ceux qui n'avaient pu pénétrer dans la grande cité songèrent à se passer d'elle et osèrent lui opposer une capitale italienne : consuls contre consuls, préteurs contre préteurs-. La lutte dura deux ans; elle eut ses héros et ses martyrs, aussi grands que Mithridate et Vercingétorix, car elle fut rehaussée et ennoblie par un généreux désespoir qu'exaltèrent sans relâche la voix et les exemples
i. Aurelius Victor, De viris illustr., 08. 2. Slrabon, V, iv, 2.
L'ITAUE SE BAT CONTRE ROME POUR ÊTRE ROMAINE. V
des Papius Miitilus, des Pompaedius Silo et des Judacilius, et il fallut, pour le réduire, faire appel à toutes les forces, à toutes les gloires de la République ; aux deux Jules César, à Cn. Pompée, à Marius, à Sylla. Les confédérés furent vaincus, accablés, décimés; mais — ce qui ne s'est jamais vu dans aucun temps, à l'issue d'aucune guerre victorieuse — Rome, après avoir versé tant de sang, accorda par la loi Plautia Papiria^ aux rebelles — ainsi justifiés par ses tardives concessions — la possession du droit qui lui avait été si fièrement réclamé*, — du droit de cité, c'est-à-dire de l'assimilation au vainqueur.
Un pareil exemple est plus propre que tout le reste à nous faire comprendre la portée, le caractère et les fruits de la politique du Sénat. L'Italie, en effet, — qui avait porte dans ses flancs tant de nations indépendantes, Etrusques, Ombriens, Samnites, Picentins, toutes soumises à la suite de guerres, les plus terribles peut-être qui aient jamais marqué la sanglante agonie des peuples, — avait été ainsi amenée lentement à dépouiller son hostilité, à oublier ses liens nationaux, à vivre de la vie municipale, à se créer de petites patries locales, à se rapprocher <de sa dure maîtresse, à lui livrer ses enfants pour Taider dans sa tâche ambitieuse; et elle n'avait repris les armes que pour lui arracher, comme comble de faveur, la récompense due à sa longue fidélité; elle s'était battue enfin avec une énergie surhumaine, — non pour échapper à son joug, — mais au contraire pour se perdre dans son sein et pour mériter l'honneur de porter le nom de son ancienne et impitoyable ennemie. Ces enfants, si durement châtiés, ne demandèrent qu'une place att foyer et dans le sein maternels. On put dire alors, et sans aucune exagération, qu'à partir de ce jour la patrie romaine s'agrandit de toute l'Italie et que la conquête fut consommée.
L'œuvre d'assimilation, une fois accompl^^. dans la Péninsule, se poursuivit dans les provinces. P
i. CÀcèvoUy pro Archia poeta, 3 : c si qui foederali civitatibus adscripli fuissent, situin, quuin lex [Plautia Papiria] ferebatur, in Italia domicilium babuissent, et si, sexaginta diebus, apud praetorem essent professi [cives suntoj. »
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Le Sénat, qui « ne se départait jamais de ses maximes anciennes », sembla cependant vouloir agir, pour les pays réduits en provinces romaines, autrement qu'il n'avait fait pour les peuples de la péninsule italique. Les nationalités déjà formées en Afrique, en Macédoine, en Grèce, en Espagne surtout, opposèrent une plus longue résistance et ne purent être détruites qu'avec plus de lenteur. L'action de Rome, moins directe et plus éloignée, ne put s'exercer que par l'entremise des proconsuls, de ces despotes avides jouissant sans mesure et sans remords de l'impunité que leur assuraient leurs trois cents complices, engraissés des dépouilles du monde, et qui composaient le sénat romain. L'abus d'un pouvoir sans maître, et par conséquent sans frein, conduisit les gouverneurs de province aux malversations et aux crimes des Verres et des Fonteius, l'un accusé, l'autre défendu par Cicéron : le premier, condamné, non pour avoir pillé les temples, volé le blé de l'État, foulé et pressuré les sujets de Rome, mais sur ce chef, bien autrement grave, d'avoir mis en croix Gavius, un citoyen romain ! — le second, acquitté sans doute, quoique l'accusation à' Indutiomare ^ soutenue par le plaidoyer de Pletorius, ei\t mis à sa charge d'avoir détourné, par des emprunts forcés ^ par des di'oits frauduleusement imposés à l'octroi des vins -, par des gratiGcations exigées des concessionnaires de travaux^, plus de 30 millions de sesterces* (valant 6 millions de francs environ du poids de notre monnaie d'argent). A nos yeux, aux yeux de la morale une et absolue, les fautes sont les mêmes : Fonteius vaut Verres, Verres vaut Pison et tant d'autres! c'est le supplice d'un citoyen romain, victime du propréteur de Sicile, qui gâta seul son affaire et empêcha Cicéron do la plaider. Ne reconnait-on pas d'ailleurs, dans le pi^o Fo?iteio, les procédés familiers aux avocats des mauvaises causes? rien n'y manque:
i. Cicéron, pro Fonteio, 4.
± Id., ibiil., 7.
Id., ibid.y
L Id., ibid.y 2,
LES PROMNCES OXT FAIT L'EMPIRE. 21
ui les lieux communs à l'usage des derniers harangueurs du barreau, ni les agréables digressions, ni les flatteries intéressées à l'adresse des hommes influents, capables par conséquent de peser sur les décisions de la justice, ni l'appel à la sensibilité des juges, ni ces moyens, dédaignés de nos jours, même par les défenseurs d'assises : larmes de l'accusé, apparition d'une mère éplorée, d'une sœur haut placée dans Testime publique par le caractère sacré dont elle est revêtue... ici — il faut le dire — le dieu de l'éloquence semble avoir lui-même pris soin de susciter ce puissant artifice de péroraison. Quelle bonne fortune I la sœur de l'accusé est une vestale... « 11 ne sera pas dit, s'écrie l'orateur, que le feu éternel de Vesta, entretenu par les soins religieux et les saintes veilles de Fonteia, aura été éteint par ses larmes*. »
La scandaleuse administration des proconsuls de la République ajourna certainement l'annexion des provinciaux à la ci V lias romana jusqu'au temps où ces provinces elles-mêmes contribuèrent, — plus que les légions obéissantes de César, cédées comme « un héritage » à Octave ^, — plus que la démocratie, depuis un siècle impuissante à sauver même ses défenseurs, — plus que l'Italie satisfaite, déjà privilégiée et jalouse à son tour de ses prérogatives, — plus que tout cela, la haine (les provinciaux contribua au renversement de la République et à l'établissement de l'Empire. Notre grand Corneille a mieux formulé que personne cette grande vérité historique ;
c Assez et trop longtemps rarrogance de Rome A cm qu*ôtre Romain c'était être plus qu*homme. Abattons sa superbe avec sa liberté, Dans le sang de Pompée éteignons sa fierté.
1. Vro Fonteio, 20 : c ne ille ignis aeternum nocturnis Fontciae laborihus vigiliisquc servatus, sacerdotis Testrae lacrymis exstinctus esse dicntur. i
i. Voy. les Fragments de Nicolas de Damas, contemporain d'Auguste, témoin des faits iju il rapporte. Dans ces fragments, découverts en 1819, les soldats de César protestent de leur attachement à Octave, son fils adoptif ; un d'eux prend la parole après les ides de mars, et conjure Octave de les considérer tous c comme Vhéritage que César lui a laissé » : xaà Yivcàjxew on xXY)povo|&ta oî izimn elcv aùxoO (édit. Didot, 1850, p. 65;.
Tranchons l'unique espoir où tant d'orgueil se fonde Et donnons un tyran à ces tyrans du monde. Secondons le destin qui la veut mettre aux fers, Et prêtons-lui la main pour venger l'univers. Rome, tu serviras, et ces rois que tu braves Et que ton insolence ose traiter d'esclaves Adoreront César avec moins de douleur, Puisqu'il sera ton maître aussi bien que le leur ^ »
Sous Auguste, Rome commença c< à servir », en efifet, ou, pour parler plus exactement, ce fut cette aristocratie, jadis si puissante par son union, mais divisée alors par des rivalités séculaires, qui devint la sujette des Césars. r4e furent les provinces, ce fut le monde fatigué qui firent l'Empire et en profitèrent. La différence de condition des cités dans chaque province, difiercnce peut-être moins apparente qu'elle ne l'avait été autrefois en Italie, n'en était pas moins réelle et n'assura pas moins sûrement la pacification par l'isolement des intérêts et l'unanimité des vœux. Pour ne parler que de la Gaule, n'y voyait-on pas d'abord deux colonies de citoyens romains, Narbonne ^ et Lyon^? puis des cités peuplées d'indigènes, mais ayant reçu d'abord, avec les droits civils ou laimitas, le titre de colonies, comme Arles sous César*, comme Orange et Vienne sous les triumvirs^, comme Aix et Riez sous Auguste^, etc. Quelques-unes d'entre elles obtinrent de bonne heure la plénitude des droits avec l'inscription dans les tribus ; d'autres cités avaient le titre de municipe ; dans d'autres encore, lesprimores, anciens magistrats locaux, avaient reçu la civitas optimo jtire^ c'est-à-dire avec l'accès aux « honneurs », comme Autun sous Claude'; d'autres étaient «fédérées», comme Marseille,
Corneille, la Mort de Pompée, acte 1", se
2. Cicéron, pro Fonieio, i : « Narbo Marlius, colonia nostrorum civium. >
3. Tacite, ///s^, I, 05 : t [Lugdunum] se esse coloniam romanam >
i. Borgbesi a démontré {Œuvres complèteSy édit. de Paris, t. V, p. 255-1S3, Sfilla iscrizione Penigina délia porta Marzia) qu'elles se reconnaissaient à leur titre de Julia Pateima.
5. Appelées simplement du nom de colonia Julia (voy. Borgliesi, ibid.).
G. Colonia Julia Augusta ou colonia Augusta (voy. Borgliesi, ibid.).
7. Tacite, Annales, XI, 25. L'admission des t primi Aedui > au Sénat est la marque de la civitas optimo jure.
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Reims et Langres, ou «libres», comme Trêves et Soissous*. En outre, la composition des collèges de magistrats différait aussi d'un pays à Tautre. On trouve ici des quattuorvirs, là des duuravirs, plus loin des préteurs. Tel empereur donna la latinité à toute une province, comme Vespasien le fit pour l'Espagne ^.
L'administration provinciale venait à son tour compléter ces dissemblances : la Narbonnaise, d'abord à l'Empereur, passa au Sénat dès que la flotte d'Actium eut été rappelée de Fréjus ; ce qu'on appelait les Trois Provinces (x\quitaine. Lyonnaise, Belgique) furent attribuées à l'Empereur, qui les fit administrer par des légats triennaux de rang prétorien; les deux Germanies, également impériales, le furent par des légats quinqueimaux de rang consulaire; la Narbonnaise, pai* un proconsul, ancien préleur et par un questeur, tous deux annuels. Le service des finances ne fut pas confié aux mêmes fonctionnaires dans cette dernière que dans les provinces impériales; enfm la ligne de la douane laissa en dehors les deux Germanies, où se trouvaient les légions intentionnellement exemptées des droits du portorium publicum.
C'est ainsi que l'ensemble de cette organisation concourut a
hâter le travail delà décomposition nationale. Les intérêts étant
devenus différents, chaque cité formant, comme en Italie, une
unité politique, capable de se suffire à elle-même, les révoltes,
même partielles, devinrent très-rares ; elles ne se perpétuèrent
pas au delà du règne de Vespasien, et encore furent-elles plutôt
le contre-coup des guerres civiles et des rébellions de citoyens
romains qu'elles ne furent des insurrections nationales. Julius
Florus, Sabinus et Antonius Saturnins n'étaient pas des (jau-
lois, mais des citoyens romains ; les légions de Vindcx et de
*itellius, en quittant leurs campements de Germanie pour des-
^^endre en Italie, firent acte de guerre civile : Bedriac fut une
*• Pline, 111, V (IV), i : c Massilia... foederaia. > —IV, xxxi(xvii), -2 : c Lingoncs l^derati, Rémi foederati. » — c Suessiones liben..., Treceri liberi. i
- Pline, Hi$t. nat., 111, iv (m), 15 : c uuiversae Hispaniae Vespasianus iinperator •Wuslus Lalii jus iribuit. >
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nouvelle bataille de Pharsale, moins le génie des chefs, et la Gaule n'y eut aucune part. Mais quel plus frappant témoignage de la prompte soumission et de Tassimilation de notre pays à Rome que Tabsence complète de garnisons dans l'intérieur de la Gaule, et cela dès l'époque d'Auguste ? pas une légion en Narbonnaise, en Aquitaine, en Lyonnaise, en Belgique. Si nous les trouvons toutes cantonnées sur les bords du Rhin, c'est apparemment qu'elles faisaient face aux Barbares et étaient placées là pour protéger la Gaule et non pour la contenir. Après le lumineux mémoire de Borghesi sur les légions du Rhin*, après les leçons de notre maître, M. Léon Renier, au Collège de France, sur la même matière, et le tableau si utile, dressé par notre confrère M. Charles Robert^, nous savons à point nommé où elles se trouvaient, la durée de leur séjour, la place de leurs camps, le nombre de leurs détachements, et nous pouvons affirmer que, même pendant la durée du premier siècle, il n'y eut jamais, résidant dans les trois provinces de Gaule et dans l'ancienne Narbonnaise, d'autres force armée qu'une cohorte urbaine venue de Rome et établie à Lyon, et, trèsaccidentellement, la légion VHP Augusta à Néris, où elle paraît n'avoir séjourné, sous le règne de Vespasien, de Titus et au commencement de celui de Domitien, que le temps nécessaire à la construction des thermes, dont les briques portent ses marques^, et d'où L. Appius INorbanus l'emmena en 88, comme l'a démontré M. Léon Renier*, pour la conduire sur le lihin helvétique contre Saturninus, qui venait de se révolter en Germanie supérieure.
Si la Gaule n'eût été déjà « romanisée » à la mort d'Auguste,
1 . Sullc iscrizioni romane del Reno, e mile legioni che stanziarono nelle due Germanie da Tibetio fino a Gallieno (Œuvres complèteSy IV, p. 181-208, Paris, in-4% 1865).
:2. Les légions du Rhin et les inscriptions des carrières, gr. in-4". Paris, 18G7, 50 pages.
3. LEG-viii-AVGL-APPiOLEG. — Legio Octava Augusta, L. Appio legalo : clit'gion vin» Augusta, L. Appius élanl légal. »
i. Académie des inscriptions et belles-lettres, Comptes rendus des séances de 1872, 3« série, 1. 1"% p. 423-427.
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il serait impossible d'expliquer qu'elle eût pu être maintenue
dans l'obéissance avec une poignée d'hommes dix fois inférieure
à celle qui occupe aujourd'hui telle de nos anciennes provinces,
dont la surface ne représente pas la centième partie de la Gaule
romaine. Ce fait capital et cette opposition singulière entre les
deux époques dans l'histoire des conquêtes s'expliquent aisément,
si Ton prend garde qu'après la constitution donnée par Auguste
à la Gaule, les « patries locales » se trouvèrent formées, que
les classes élevées furent de très-bonne heure associées à la
vie romaine, que le culte de Rome et d'Auguste divinisés avait
été organisé à Lyon, par Agrippa, vers Tan 12 avant notre
ère, avec un sacerdoce annuel, exercé toujours par un Gaulois,
et que s'y trouvait déjà sans doute ce fameux « Cofiseil des
Gaules ^ » , composé des délégués des soixante cités *, créées
Tan 27, par Auguste ^, à Narbonne *; que ce conseil était admis,
non plus à porter à Rome, devant des juges intéressés, les
plaintes timides ou les stériles accusations d'un nouvel Indu-
tiomare, mais à formuler librement les griefs du pays contre
l'administration des agents impériaux, à rechercher leurs actes,
et même à flétrir leur conduite ; tandis que d'autres députés,
en prenant leur défense, s'ils trouvaient juste de le faire, loin
d encourir le reproche de faiblesse et de trahison, s'honoraient
aux yeux de leurs concitoyens, au point que l'on vit les Trois
Provinces souscrire pour leur élever un monument dans leur
propre cité, comme il arriva au T. Sollemnis du fameux marbre
de Thorigny ^. Déjà la participation au droit latin et la place
très-large faite aux indigènes dans le culte public de l'Etat,
déjà l'acheminement rapide vers la plénitude des droits de cité
i. Ces mots : Concilium Galliarum, Ggurent dans le marbre de Thorigny : in CONCILIO|GALLIARVM (face 2, lignes 15 et 16).
1 Strabon, Y\\ m, 2.
3. C'est la date que Dion Cassius assigne à l'organisation de la Gaule par le premier «nipereur (LUI, 22).
i Epitome de Tite-Live, cxxxiv.
•^' Toat ce qui précède résulte de l'explication de l'inscription trouvée à Vieux. Ge inonuinent, connu dans la science sous le nom de marbre de Thorigny, est aujourd'hui conserré dans la mairie de Saint-Lô. (Voy. X Introduction y t. I«% p. 7.)
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qui permettait racées aux honneurs de la grande carrière publique de TEmpire, avaient complètement désagrégé la patrie gauloise, décomposé la nation de Verciugétorix et des druides, et jeté, même dans les classes élevées, les germes d'une ambition plus haute que celle des carrières municipales.
Le respect du vainqueur pour les cultes anciens du pays se conciliait heureusement d'ailleurs avec la religion de Kome : comme le temple de Janus était resté ouvert tant qu'avaient dm'é les guerres, à son tour le Panthéon s'ouvrit, après la pacification générale, à tous les dieux du monde. Les divinités étrangères entrèrent en foule, elles aussi, dans la grande cité religieuse, comme les peuples dans la cité politique. Quant aux petites divinités topiques qui se montrèrent trop attachées aux lieux qui les avaient vues naître, et ne purent se décider à quitter leurs collines, comme Bosmerlay leurs sources et leurs forêts, comme Borvo et Damona^ les rivages de l'Océan, comme Nehalenniaj on les y laissa et même on s'empressa de les y chercher. Rome ne dédaigna pas de venir à elles. De même que l'autel des mariniers de la Seine nous montre, au temps de Tibère, l'alliance consommée d'Esus avec Jupiter et de Tarvos Trigaranus avec Vulcain, les Lares se déplacèrent pour venir se mêler aux dieux topiques de la Gaule, et le nom d'Auguste protégea et sanctionna cette intelligente fusion. Us eurent aussi leurs desservants parmi les petites gens ; la création du sacerdoce inférieur des sévirs augustaux, choisis dcuis les corporations ouvrières, à la fois chefs de confréries et juges des différends, les modestes préfets de villages, les honneurs décernés aux plus dignes par les associations industrielles et commerciales, cet ensemble de satisfactions offertes à toute cette foule d'artisans, ingénus ou non, maintint la séparation des classes et contint les ambitions des a humbles » dans les plus étroites limites. La propriété très-morcelée, sans aucun doute, en Transalpine, comme nous savons qu'elle Tétait en Cisalpine au temps de Trajan, l'industrie très-active, les aspirations du patriotisme satisfaites par la liberté très-
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réelle dout on jouissait certainement dans les cités gauloises, comme nous savons qu'on en jouissait dans les cités espagnoles sous Domitien : tel fut le secret de la paix et de la prospérité de la Gaule* et du reste du monde, oublieux de ses défaites, municipal isé et « romanisé » par la sagesse et le génie politique de Rome :
< Fecisti patriam ditcrsis gentibus unam. »
CHAPITRE II
(121 avant notre ère. )
Les propositions que nous avons énoncées dans le chapitre précédent, qui forme comme Fintroduction de notre second volume, ont déjà été l'objet de critiques, d'ailleurs fort courtoises dans la forme, assez sérieuses toutefois quant au fond, puisqu'elles n'allaient à rien moins qu'à en contester la valeur et à en déclarer les conclusions contraires à la vérité historique*. Mais — outre que les faits généralisés dans ce chapitre ne sauraient être appréciés sans l'examen des preuves, c'est-à-dire des textes et des discussions consignés dans les notes dont nous avons peut-être eu le tort de les séparer — il importe de rappeler que notre méthode diffère essentiellement de celle qui a été le plus souvent suivie jusqu'à ce jour pour l'étude de l'histoire romaine. L'heure étant venue, selon nous, de la considérer comme une science positive, il ne nous
1 . Ce chapitre avait été communiqué par nous, — mais, bien entendu, sans les notes, qui en sont pour ainsi dire le commentaire et les pièces à Vappui, — dans la séance ordinaire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres du 13 octobre 1876, et il avait été choisi, par un vote de la Compagnie, comme devant être lu à la séance publique annuelle du 3 novembre suivant. 11 a donc été publié, — toujours sans les notes qui accompagnaient le manuscrit, — dans la forme usitée pour les publications des séances solennelles de Tlnstitut, c'est-à-dire en un fascicule in-i^ dont il occupe les pages 75 à 100, fascicule qui est distribué aux membres des cinq Académies. Les conclusions formulées jiarnous dans ce chapitre ont soulevé quelques objections, qui disparaîtront, nous osons l'espérer, dès qu'on aura pris connaissance de l'ouvrage dont ces quelques pages avaient été distraites.
LA NOUVELLE MÉTHODE HISTORIQUE
paraît plus permis d'en faire un thème d'opinions préconçues, bien que sincères, et encore moins d'allusions systématiques. On ne demande plus à celui qui entreprend d'écrire l'histoire et, à plus forte raison, d'écrire une géographie historique, des appréciations plus ou moins personnelles sur les événements. L'opinion d'un auteur touchant la conquête romaine et la politique du Sénat, ses préférences ou son éloignement pour César ou Auguste, pour la forme républicaine ou impériale, n'intéressent plus personne. Si Machiavel ou Montesquieu revenaient au monde, nul doute que ces grands esprits ne le comprissent euxmêmes. « Donnez-nous des faits bien établis sur des preuves certaines; dégagez les vérités nouvelles des documents inconnus de nos pères ; faites porter l'effort de vos recherches et la sagacité de vos critiques sur le choix et le classement des instruments du travail; manifestez des vérités indiscutables, et laissez-nous le soin de nous former une opinion : » voilà, sans aucun doute, à l'heure présente, le vœu, c'est-à-dire le besoin du plus grand nombre des lecteurs. Nous n'avons donc pas eu un seul instant la pensée d'exprimer une opinion et de recommencer ces agréables tournois où la politique contemporaine pouvait revendiquer une large part et dans lesquels des lettrés de talent, comme Ampère le jeune ou Prévost- Paradol, se plaisaient à prendre carrière. « Pas une proposition historique qui ne soit un fait ; pas un fait qui ne soit établi siu» des preuves, c'est-à-dire sur des textes. » Tel est le but que chacun doit poursuivre, tel est du moins le but que nous poursuivons. Mais il faut un volume de preuves accessoires bien coordonnées pour établir d'une manière indubitable l'ensemble des faits généraux exposés dans le chapitre précédent. Il n'est que l'énoncé des vérités historiques et géographiques que nous nous proposons de développer ; c'est, en quelque sorte, le sommaire anticipé des conclusions que chacun pourra formuler à sa manière après nous avoir lu.
En faisant connaître l'état géographique de la région Rhodanienne et Languedocienne qui correspond au pays occupé
le premier par les Romains en Gaule, c'est-à-dire à la province Narbonnaise, nous devons d'abord rappeler ici la déclaration qui termine notre premier volume. JVous nous bornerons à constater la présence et à caractériser les traits essentiels des races et des peuples que nous trouvons établis en ce pays lors de la première apparition des légions conquérantes, sans nous perdre dans les discussions touchant leur origine; non qu'on ne puisse y trouver un grand intérêt, — supérieur peut-être à celui qui résulte de nos modestes études ; — mais , c^est un travail étranger à l'objet de ce livre, et nous ajouterons que des controverses historiques, toutes récentes, démontrent surabondamment que la solution satisfaisante et définitive de ces séduisants problèmes n'apparaît pas encore, même dans un avenir éloigné.
Pour n'admettre que des faits incontestés aujourd'hui, disons d'abord que la portion de la Gaule méridionale baignée par la mer Intérieure était occupée par cinq ou six grandes familles ethnographiques, dont deux n'étaient plus reconnaissables, lors de l'arrivée des Romains, qu'aux souvenirs qu'elles avaient laissés sur le sol et dans l'onomastique géographique. Ce sont naturellement les plus anciennes, et c'est par elles qu'il nous faut commencer : les Ibères [Iberï) et les Ligures [Ligyes ou Liguses) ; puis viendraient les Ombres, les Phéniciens, les Grecs, et enfin les Celtes, que les Romains n'ont pas distingués des Gaulois.
LES IBÈRES
Il peut paraître hors de notre sujet et de notre compétence de toucher à la question des origines de la langue que parlait ce peuple, dont le berceau demeure inconnu, et que les Celtes, les Phéniciens, les Grecs et les Romains trouvèrent fixé dans la plus grande partie de la péninsule hispanique et de la Gaule méridionale ; mais nous pouvons au moins rappeler ici le peu qu'on sait de cette race si profondément distincte de celles qui vinrent plus tard partager avec elle cette contrée de l'Europe occidentale.
LES IBÈRES. 3i
Sti'abon dit qu'outre TEspagne on comprenait autrefois sous le nom d'Ibérie la région située entre le Rhône et l'isthme qui sépare les deux golfes gaulois (c'est-à-dire le sinus Gallicus, ou golfe du Lion, et le sinus Aquilanicus, ou golfe de Gascogne), mais que, de son temps, on bornait ce pays, vers le nord, aux PjTénées* : c'est-à-dire qu'il avait dû correspondre, sous le règne de Tibère, à la seule presqu'île espagnole.
Le Périple de Scylax, — dont Letronne fait descendre la
rédaction à ime époque beaucoup trop basse, selon nous, en
la supposant du temps d'Alexandre *, et dont le texte primitif,
probablement interpolé en quelques-unes de ses parties, accuse,
surtout par la nomenclature détaillée des côtes phéniciennes de
l'Afrique, une date antérieure de plus d'un siècle au conquérant
macédonien ^, — Scylax , après avoir dit que o la navigation
des côtes de l'ibérie était de sept jours et de sept nuits», ajoute,
sous le tilre « Ligy es [Ligures) ei Ibères » : — « après les Ibères,
viennent les LigyeSj mêlés à ces derniers et s'étendant jusqu'au
Rhône*. » Ainsi, de même qu'en Espagne les Celtiberi (Aragon
et Catalogne) représentèrent plus tard, comme l'indique le nom
de ce peuple, im mélange de Celtes et d'Ibères, de même, en
Gaule, le pays qui forma au temps des Romains la Narbonnaise
transrhodanienne avait été habité beaucoup plus anciennement
^' m, IV, 10 : Itzù. xa\ *Ior,piav utto {jlsv t&v Tcpoxlpwv xx).eî*TOai râiav Tr,v î\iù -zryj ^PwoatwjxiiToO Ît^iaoO toO Cirb twv raXaTixwv xôXiiwv ex^tyYopLfvou, ot oè vOv opiov avTT,; TÎOevxai
-. Letronne, Journal des savants, 1826, Dissertation sur le Périple de Scylax et ^f^rl époque présumée de sa rédadiony trois articles : p. 75 et suiv., p. 195 et suiv., ^Ip259el suiv. — Cf. Ja dissertation de M. G. Mûller, dans les Prolegomena de son édition des Geographi minores de Didot, 1855, p. xxx-li.
'^' C'est 1 ancienne opinion déjà soutenue par Sainte-Croix (Mém. deVAcad. des inscr. ^^(Ues-lettreSy anc. série, t. XLII, p. 3*58). — Cette opinion a été reprise par \Va!eke- ^^r (Géographie des deux Gaules, 1, p. 2D). Ces deux auteurs font remonter ce périple *' an 402 avant J. C, c'est-à-dire aux temps des gruerres médiques. — Dodwelî, dans ^<^oUection des Geographi minores (1698), déclare que Scylax de Carj'ande n'est pas •auteur du Périple,et fait descendre la rédaction de ce document beaucoup plus bas. — "•'onovios, en 1700, combattitcette opinion, alors nouvelle, dans ssiGeog raphia antiqua. •^ mérité, croyons-nous, est entre les deux. La rédaction première est assurément fort ^^îienne, mais certaines parties paraissent beaucoup plus modernes.
^' Periplus, §§ 2 et 3, 1. 1", p. 11 «les Geographi minores (édit. Didotj. — Cette même ^^lension leur est donnée par un certain Ilérodore, cité dans Etienne de Dyzance.
par une autre population mixte à laquelle on aurait pu donner le nom d'Ibéroligures. Il paraît en effet hors de contestation aujourd'hui que les Ligyes^ LiguseSy \^lgairement LigureSy — dont on faisait autrefois un rameau de la race Ibériennc, — en étaient parfaitement distincts. M. d'Arbois de Jubainville, le dernier savant qui ait traité avec compétence la question relative à ce peuple, n'a pas jugé superflu de le démontrer*.
Mais laquelle de ces deux familles était le plus anciennement établie dans notre pays ? Quels étaient Torigine et le berceau de Tune et de Tautre? Quels vestiges ont-elles laissés? Il n'est pas facile de répondre à ces questions, et elles sont en outre quelque peu étrangères à l'objet de ce livre. Il nous importe toutefois d'assigner sa place à cet élément ethnographique dans l'ensemble des races qui ont peuplé la Gaule et qui pouvaient se reconnaître encore à l'arrivée des Romains. Réduite à ces proportions, la recherche de l'élément ibérien se trouve facilitée par la géographie. Car, il faut le dire, les textes classiques, d'ailleurs fort peu nombreux, mentionnant les Ibères d'Occident, ne nous permettent de rien ajoutera la tradition rapportée plus haut, à savoir que ces peuples, franchissant les Pyrénées et sortant de leur domaine propre, qui était l'Espagne, s'étaient avancés jusqu'au Rhône, et que, dans cette région, ils se trouvèrent plus tard mêlés aux Ligures. L'élément ligure paraît donc s'être fondu dans le sang ibérien au point de perdre sa physionomie propre et de disparaître tout à fait sous la couche des envahisseurs gaulois, qui s'étendirent, par la suite, jusqu'en Espagne pour s'y mêler avec la famille ibérienne sous le nom de Celt ibères, de la même manière que les Ibères s'étaient mêlés aux Ligures dans la région iVarbonnaise*\ Nous
1. Revue archéologique, nouvelle série, t. XXX, oclobre 1875, p. 2Il-2i23. — Ibid.jft. 309-35 L — Ibid.,^. 373-3H2. — Cf., du môme, ses observations critiques sur les Ligures de M. le docteur Lagneau, dans ce recueil, tome XXXI, juin 1876, p. 379-388.
2. Diodore de Sicile, V, 33 : c Lès Ibères et les Celtes se disputèrent longtemps le pays, et, la paix conclue, ils habitèrent ensemble et se confondirent par des mariages nu point de ne plus former qu'un seul peuple, les Celtibères. i
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verrons s'il reste autre chose de l'occupation ligurienne, dans le pays compris entre le Rhône el les Alpes, que le témoignage des auteurs; mais, en tout cas, c'est à la tradition qu'ils nous en ont rapportée que se borne le souvenir de leur séjoiu* dans le reste de la Gaule. Il n'en est pas de même des Ibères. La géographie romaine nous a conservé des noms de villes, situées au nor3 des Pyrénées, qui ont, pour ainsi dire, perpétué leur empreinte, et leurs descendants directs se trouvent peutêtre encore dans les profondes vallées de la Navarre et du Béarn, pour nous empêcher d'oublier et même de méconnaître leurs ancêtres.
La première phrase des Commentaires de César n'est, comme on sait, que l'énoncé d'une division ethnographique et nullement politique*, car ces « très partes » de la Gaule : Aquitaine, Celtique et Belgique, se retrouvent chez tous les géographes; elle servit d'origine à la division administrative créée, après César, des Très Provinciae ; seulement, pour égaliser à peu près ces provinces, Auguste agrandit l'Aquitaine des quatorze peuples compris entre la Garonne et la Loire - ; mais Strabon nous fait clairement entendre que c'était là une répartition admiuistrative et purement conventionnelle, car les peuples du îîuddela Garoime et du bassin supérieur de ce fleuve jusqu'aux Côveunes parlaient une autre langue que le gaulois : cette langue semble avoir été l'ibérien. De plus, ils différaient te autres par leur type physique, leurs usages, leurs lois^, et « ressemblaient beaucoup plus aux habitants de TEspagne (libères) qu'aux Celtes* ». Aussi bien ces peuples se trou-
'• De kilo Gall., I, 1 : c Gallia csl omiiis divisa in partes très, quarum unam inco- ^^^^ lielfjae, alinin Aquitaniy lerliam qui, ipsoruni liugua Celtae, nosira Galli appel- 'iiniur. I — i^s AquiUini sont des peuples de race ibérienne, ainsi que nous rétablirons plas bas. - Cf. Strabon, IV, I, 1.
- '^trabon, IV, I, 1 : o os ïsSatiTÔ; Kaî^ap TEtox/r; ois/.wv 'AxvVravov; o'ojtttcP [o Heô;
^'^p],"0O7f6r,x£ '/z T£TT3tpavcatOcxa eOvr, twv {i£Ta;v to*j AEiyr^oo; TroTa;jLoO v£;jio;iivfov.
•'• Slrahon, ibid. : ... Toù; {lèv *AxutTavoù; è;r/A>.ayji,£vo'j; ov tt; yXcuttt, jxÔvov, à/./.à xx.
^' l'I., ibid. : èpt?ep£î; "lSnp<n pLôtXXov r, raXaxat;. l.e mot € Ibères > est évidemni<.*nt synonyme ici d'habitants de TEspagne.
II
3i CH. IL — ÉTAT DE LA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE.
vaieut-ils groupés entre la Garonne et les Pyrénées, avec Auch pour centre, et Auch portait le nom ibérien d'EUherre^ ou Elimberriim^y qu'elle conserva même jusqu'au temps de Pomponius Mêla, pour prendre celui d'Augusia Auscorimi. Nous rencontrons, de même, dans le Roussillon, le nom, tout aussi significatif, d'Illiberre^ ou Illiberis^y donné à un fleuve et à une ville, jadis très-importante au rapport de Pline ^, et qui garda cette appellation jusqu'au temps des fils de Constantin, pour prendre cûmdi Helena (Elne)^. Ces noms géographiques ont une physionomie et présentent un sens sur lequel il n'est plus permis de se méprendre. ///, iri^ signifiaient indubitablement dans la langue des Ibères « lieu habité, village, ville », et berrij « nouveau » ; la traduction de ces noms est donc ce ville neuve », comme nous allons le voir.
On s'est demandé depuis longtemps — et il était fort naturel de le faire — si la langue basque ou euskarienne, qui so parle aujourd'hui dans un pays que M. le docteur Broca a nettement circonscrit*^ et qui était situé sur les deux versants des Pyrénées, par conséquent espagnol et français, ne serait pas un débris de Tibérien. Alexandre de Humboldt, cet esprit à la fois étendu et pénétrant, a cherché, un des premiers, à rattacher la
1. C'est ce nom que porte le clief-lieu de la cité des Ausci (Auscitains) sur la Table de Peutingev (segment 1, A, !2, de noire édition); mais il ne faudrait pas en conclure que cette appellation eût subsisté jusqu'au iv** siècle de notre ère, date, sinon du dressement général de ce document, du moins de rétablissement du réseau des voies sur cette carte. Nous avons démontré (p. 68 et suiv., col. 2, de notre édition in-f», et p. lui et suiv. de la Gaule d*après la Table de Peutingeiy édit. in-H*») que la division des provinces et la nomenclature officielle des cités de la Gaule se référait à une époque comprise entre la mort d*Agrippa (12 avant notre ère) et celle d'Auguste (11 après j. C).
2. m, 2 : € Aquitanorum clarissimi sunt Ausci,... urbesque opulentissimae : ... in AiÂSdSy Elimberrum. » — Pomponius Mêla écrivait au temps de Caligula.
3. Table de Peutinger, segment 1, 1J,2, de notre édit. Voy. le texte, p. 55, col. 2, n« 2 de Tédit. in-f«, et p. 382 de la Gaule d'après la Table de Peutinger,
4. Tite-Live, X.\I, 2i : t lUiberis. » — Mêla, II, 5 : c Illiberris. »— Pline, III, v (iv), 1 : c Illiberis. > — Ptolémée, II, x (ix), 9 : TAXiSepi;.
5. Pline, loc. cit, : « Illiberis, magnae quondam urbis tenue vestigium. >
6. Eutrope,X, p. 186. — .\urelius Wcior, Epitome, xli. — Zosime,/ftô/or.,II,p. 603. — Paul Orose, VH, 29.
7. Sur l'origine et la répartition de la langue basque, Basques français et Basques espagnolSy br. in-8« (extr. de la Revue d'anthropologie), tirage à part de 54 pages, Paris, 1875, avec 2 planches, dont une carte*
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langue vivante à la laugue morte, et il a essayé d'établir cette filiation à l'aide de la conformité qu'il avait cru remarquer de certains noms caractéristiques de l'ancienne Espagne, de la Gascogne et du Roussillon avec les mots du vocabulaire géographique de la langue basque'. Fauriel, quoique moins clair-
voyant et moins savant, s'est déclaré dans le même sens*. Malheureusement ils ont commis l'uu et l'autre un certain nombre •^'erreurs graves dans l'application de ce système, et dans les Memples qu'ils ont donnés, parce qu'ils n'étaient pas assez l'ersésdans l'étude de la langue euskarienne, et surtout parce
^- PrUfung der Unlersuckungen uber die urbevofincr Hispanieni', vermiltelst der ^*iif*ni Spracbe. Berlin, 1821.
ï' Voy. dans son Hàtoire de la Gaule méridionale sous la dominalion des conque- '""ttgèrmaiiu, t. I! (1S36), l'Appendice, n" II, p. 507-528. — On sait depuis long- ^'"ips <|Li' indépendamment des explicalions fanlaisisles qui ont infirmé la valeur
" plus grand nombre de ses rap proche m enls, le chanl nalional basque qu'il donne V- 5î}-5i8) comme remontant au temps d'.^uguste n'est rien moins qu'ancien.
qu'ils n'avaient pas soumis leurs procédés ù la méthode sévère des philologues et des linguistes modernes.
Or, pour étudier cette question, nous possédons aujourd'hui trois sources d'informations au lieu d'une : les noms de lieu de l'époque romaine et de Tépoque actuelle; les légendes monétaires des pièces dites ibériennes que les Espagnols appellent encore desconocidas (inconnues): enfin un petit nombre d'inscriptions en langue ibérique. Pour ce qui regarde les légendes monétaires, on peut dire qu'après les travaux de MM. Boudard de Béziers*, Jacob Zobel Zangroniz'^, et surtout de M. Aloïs Heiss^, l'origine ibérienne de ces pièces semble à peu près démontrée , mais que le lien qui en rattacherait les légendes au basque est loin d'être établi* ; quant aux inscriptions, leur déchifiFrement n'est pas assez avancé pour qu'il soit permis d'en tirer aucune conséquence^. Restent donc les noms géographiques qui, mieux connus que du temps de Humboldt, nous fournissent seuls des éléments certains de comparaison.
Depuis quelques amiées surtout, on a vu s'élever, parmi les hommes qui se sont voués à l'étude des origines de la langue cuskarienne, une école qu'on peut appeler l'école des sceptiques , dont les deux représentants les plus autorisés sont MM.Bladé^etVinson^. Le premier n'hésite pas à nier l'existence
E%$ai de numismatique ibérienne. Paris
2. Spanische Miinzen mit bislter unerkiôrten Auschriften. Leipzig, 1863. — Ce jeune savant cherche à rattacher ces légendes aux idiomes indo-européens et à faire descendre les Basques des Alains (!).
3. Description générale des monnaies de V Espagne. Paris, Impr. nation., 1870» i vol. in-i'', vi-ij-548 p., 68 pi.
4. Voy. La question ibérienne, par Julien Vinson (extr. des Mém du Congrès scientifiijue de France, session de 1873, t. H, p. 357-368), tirage à part.
5. 11 existe une vingtaine d'inscriptions; plusieurs sont incomplètes, mais il en est une qui nous est parvenue dans son intégrité : c'est celle de la lame de plomb découverte en 1851, près de Castellon de la Plana, par M. Portefaix, et publiée par M. Lorichs {Recherches numismatiques), rééditée par M. Phillips, en 1871, dans les Comptes rendus des séances de V Académie de Vienne (tirage à part sous ce titre : Uebereine in der Nàhevon Castellon gi'fundene Inschrift, Wien, 1871, in-S", 10 p. et une pi.).
6. Études sur l'origine des Basques. Paris, 1869, in-8", vii-iv-5i9 p. — Cf. Tarticlc de M. d'Avezac sur cet ouvrage dans la Revue critique des 19 et 26 mars 1870.
7. La question ibérienne, ouvrage cité plus haut. — Cf. le feuilleton du journal la République française du li août 1874, et opusc. divers.
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politique des Ibères. Les couclusions du second sont que ci la science ne peut rien dire encore, ni sur l'origine des Basques, ni sur la langue des Ibères ». « Rien », c'est bien peu, après tant de recherches consciencieuses et tant de faits, certainement considérables, que la science géographique a mis entre nos mains. Il faut dire que M. Vinson, qui n'est pas seulement sceptique, comme on voit, mais «nihiliste», est en outre peu géographe, car il paraît ignorer les récentes observations faites dans le pays même qu'il habite. Ne jamais « s'écarter des voies rigoureuses de la science positive » est une règle excellente que M. Vinson a grande raison de rappeler aux autres et qu'il fait bien d'appliquer à ses propres recherches ; mais c'est à la condition que, pour aborder l'étude du problème, on commencera par en connaître les données : ce sont ces données qu'il semble ne pas soupçonner. M. Luchaire, qui a commencé, comme lui, par faire table rase, a été frappé des résultats auxquels l'examen consciencieux des noms géographiques peut nous conduire. Dans une première étude comparative des noms basques avec les noms ibériens, il était parvenu à dégager, avec le sens d'im grand nombre de mots usuels, les lois de transformation à l'aide desquelles on peut remonter jusqu'à la langue mère^ Les identifications ainsi préparées, il a fait l'application de sa méthode et a déterminé d'abord la valeur du mot basque iri^. Sans affecter le dédain stérile de M. Vinson pour tout ce qui a été 'enté jusqu'à lui dans la voie des analogies, M. Luchaire déclare P'ïl s'en faut que toutes les assimilations de Ilumboldt soient
^dignes d'attention; il en est un certain nombre au contraire ^^l'ii croit, non-seulement vraisemblables, « mais justes, » et '^ jeune px^ofesseur ajoute : « Quiconque se donnera la peine — ^^ que nous avons fait nous-même, dit-il, — de recommencer
'• Remarques sur les noms de lieux du pays basque (extr. du Compte rendu des ♦''«c. du Congrès scient, de France, xxxix'^ session, Icnuc ù Pau), tirage à pari, Pau, ^''•in-8^(le:Upages, 187.i.
-• Du moi basque mi et de son emploi dans la composition des noms de lieux de ^^^pngne et de l Aquitaine antiques (extr. du Bulletin de la Soc. des se. y lettres et ^''^^ de Pau)y lirage à 25 exempl., br. iii-8'' de i-2 p., Pau, i875.
le travail toponymiqiie de Hiimboldt avec toute la rigueur de la vraie méthode étymologique, c'est-à-dire après avoir consciencieusement étudié, d'une part les lois de formation de la nomenclature géographique aujourd'hui subsistante, d'autre part les lois phonétiques et le vocabulaire de la langue basque; quiconque, disons-nous, se sera imposé cette indispensable préparation, pourra adhérer sans témérité à la proposition suivante : Au temps de Strabon, de Pline et de Ptolémée, des localités à noms basques existaient sur les bords du Guadalquivir, du Tage et de TEbre et sur les deux versanls des Pyrénées. Pourquoi dès lors hésiterait-on à en tirer cette conséquence très -logique que le domaine de Teuskara était jadis plus étendu qu'aujourd'hui, et qu'il comprenait au moins les deux tiers de l'Espagne et une notable partie de la Gaule méridionale? Remarquons qu'il n'est question ici, ni des Ibères, ni des Ligures, ni des médailles dites ibériennes ; mais d'un simple fait de linguistique que, ni les excentricités des disciples maladroits de Humboldt, ni toutes les moqueries plus ou moins loyales de ses adversaires, ne sauraient compromettre. »
Ainsi M. Luchaire se contente, pour faire la première application de sa méthode, de prendre un des radicaux basques les plus reconnaissables dans la nomenclature antique : iriy c( localité, ville, lieu habité, » qui, joint au mot ben^i, signifie «ville neuve*». La permutation de la voyelle / en u et de la liquide r en / permet de ramener à la même lecture les formes dialectales modernes ^/r^, ili^ ulli et w//, et l'on peut opérer le rapprochement direct de ces radicaux ou suffixes bëisques avec les noms ibériens Illiberis (Elne, en Roussillon), Elimbe7Te {Auchj en Gascogne), Illiberis (Grenade, en Bétique), pour ne prendre que les trois points extrêmes de la domi-
1. Irun {lri-un)y la bonne ville, ou plutôt la ville, un étant, pour M. Luchaire, un suffixe toponymique ; Irizar, vieille ville; Inbe ou Iribeherey ville basse; Irigaïn, Irigoyeriy Irigaray, ville haute ; Iribarrenf Iribarne, Iribarniaf ville de l'intérieur, sur un plateau.
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nation des anciens Ibères. « Ces trois noms suffiraient à eux seuls, dit M. Luchaire, pour établir que le basque fut parlé jadis dans l'Andalousie, en Gascogne et en Roussillon. Mais, si l'ancien nom Illiberis ou Iliberis représente exactement le nom euskarien moderne Iriberri^ il devait signifier la même chose (ville neuve) *. »
L'auteur a d'ailleurs soin de nous avertir qu'il faut s'arrêter sur cette pente glissante des analogies, et que, dans l'état actuel de la science, ce serait « ne pas se placer sur un terrain solide que de rattacher à wW Calaguris ^Harcuris et Lacuris », et il lui parait préférable de rapprocher gur-is et ciçy^-is du radical basque gor (liant). Les formes ilar, iler, ilor, ilar, qui constituent l'élément principal des noms ibériens HarcuriSj llerda^ Ilbncis^ IllurcOj Ilorcum^ semblent pouvoir correspondre aussi à hillar (dans hil/areak, bruyères), elori (ronce), ehir (neige); cependant il inclinerait à voir dans les radicaux de ces noms anciens les mots ili et tri, « ville, » et nous pensons comme lui. En somme, dit-il en terminant ce mémoire, selon nous décisif dans la question, l'ensemble du travail de Humboldt sur l'assimilation des noms de lieux ibériens avec le basque « contient un grand fond de vérité. On s'en convaincrait facilement si l'on voulait examiner l'un après l'autre les différents radicaux basques qui entrent dans la composition des noms ibériens, et faire pour chacun d'eux ce que nous avons fait pour ili ou tri. »
Le résultat auquel M. Luchaire est par venu — par l'application des procédés^ les plus rigoureux d'une méthode, pour la première fois, vraiment scientifique, — est considérable. Qui n'en voit les conséquences? 11 est désormais hors de doute que l'euskarien ou le basque, cette langue agglutinative, qui ne présente dans sa structure et dans son organisme aucune analogie avec
f . Par analogie :
lli-gor correspond à Irigaray (haute ville)
Jli'pa correspond au biscayen Uri-be ou au navarrais In-ba-s (basse ville);
Iri-a, Ili-a, signifient simplement c la ville » ;
Gracc-utHs (ville de Graccbus), avec uri suffixe.
les langues indo-européennes, ni avec aucune grammaire à flexions, procède de Tancienne langue ibérienne ; que les Ibères — qui ont peuplé, dans un temps très-reculé, toute l'Espagne et la partie de la Gaule méridionale cispyrénéenne par rapport à nous ; — qui se sont vu plus tard enlever par les Celtes les régions du nord-ouest et de Test, — comme la Galice et une partie du Portugal où l'empreinte de ces derniers se reconnaît encore, — et qui ont partagé avec eux TAragon et la Catalogne, pays correspondant à l'antique Celtibérie ; — qui se sont laissé ravir de même, par les Phéniciens et les Grecs, une partie des côtes baigiiées par la mer Intérieure; — que ces Ibères, disons-nous, sont les ancêtres des Espagnols, et, plus particulièrement, des Vascons et des Basques. 11 en résulte qu'un élément étranger à la grande famille aryenne a occupé la Gaule méridionale, et que cet élément est représenté par les Ibères. S'étant avancés peut-être jadis jusqu'à l'Auvergne et aux collines du Limousin, — car ce sont les reliefs du sol, et non les fleuves et les vallées, qui ont dû servir de frontières aux races primitives antérieurement aux conventions politiques, — ils se trouvaient limités, au temps de la plus ancienne conquête romaine, comme ils l'étaient encore au temps de César et de Strabon, par la rive gauche de la Garonne inférieure, sauf le territoire occupé sur cette rive par les Ditiniges Vivisci\ poste avancé des Celtes, faisant saillie dans le pays vascon; qu'ils tenaient les sources et le cours supérieur du même fleuve, et qu'enfin, sur le versant oriental des Cévennes, ils occupaient le territoire du Roussillon et le littoral de la mer Méditerranée jusqu'aux environs de Narbonne : — leurs deux centres en Gaule étant Eliherris (Auch) et lUiberris (Elne).
Quant à la question de leur origine première, le problème demeure entier. Il est également impossible de retrouver
\, Strabon, IV, lî, 1 : c La Garonne coule dans le pays des Biluriges Oi$ci{Vivisci)... C'est le seul peuple qui soit étranger dans l'Aquitaine. > 'O (xàv Fapojva;... £•; -rô
|jieTa;u Bixo'jpiytùu tetûv 'Oi<ntt«>v. Môvqv yàp orj to twv JJixo'jptYwv to'^xwv sOvo; èv toï; 'Axo'jv- Tavoî; oi)X6çuXov TopuTai.
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aujourd'hui les vestiges de leurs pas en Europe ou en Afrique et de risquer la moindre conjecture sur le chemin qu'ils ont tenu pour se diriger vers l'Espagne.
Mais on peut se demander s'il n'existe aucune trace de leur ancienne extension hors des limites que l'antiquité classique nous a permis de leur assigner. Sans rechercher ces traces dans la Maurétanie Tingitane, située trop en dehors de notre cadre, nous pouvons du moins interroger les textes géographiques pour la région qui nous avoisine en Italie, et si, jusqu'à ce jour, la Provence ne nous révèle aucune analogie toponymique certaine avec la langue des Ibères, ce n'est pas sans quelque étonnement que nous trouvons des témoignages de leur présence dans la vallée supérieure et sur la rive droite du Pô. Iria (Voghera)* porte un nom ihérien, ainsi que la rivière Ira (la Staffora), qui l'a même conservé jusqu'au temps de Jordannès-, et ce n'est p€is là une analogie fort ni le ne portant que sur un seul nom, car, dans le même pays, nous rencontrons, au temps de Trajan, un certain nombre de territoires des cités de Veleia et de Placentia (Plaisance) ^ auxquels on peut reconnaître une physionomie ibérienne.
Si ce groupe de noms ibériens demeure jusqu'à présent isolé
\. Mine, III, vu (v;, 3. — Ploléinée, III, i, 35. — Table de Peutinger, sogincnt III,
A, i, et p. t53, col. 1 , n" 2 de noire étiil. -. Jordannès (nom rectifié de Jornandès : voy. nos Monum.épigr. du Musée nation.
hntjrois, n^^lii), Dereb. getic, 45. — Cf. Hisi, mise, xvi.
3. Voy. l'inscription alimentaire de Veleia, conservée aujourd'hui au musée Farnùse, àhrme, section des AntiffueSy el publiée par de Lama {Tavola alim. Velejate, Parma, i^lOi, et par nous {De tabulis alimentariis, Paris, 185i). Nous renian|uoiis, dans la loQ;rue liste des propriétés, portant les appellations géographi«|ues des champs, à la fin du •*' siècle de notre ère (voy. cette liste publiée à la suite du second ouvrage sus-mentionné), l<*snoms suivants : la collis Muletas (col. 1, I. 2); les fundi Arsuniacus (col. i, 1. 1î)), Mh (1) (col. I, I. 57), Lcreianus (col. 2, 1. iG); le pagus Luras (pago Luratc) ^<^ol. i, I. S5); le saltus Bitunia Alhitemius l'f) (col. 3, 1. 3-2r, les /m ndi lierullianus "^^^••U.4G), /6orW/5 (col. 3, 1. 60), Orbianiacus (col. 5, I. 3-4), liadncelins (col. 5, '• ^*^s Larconianus (col. 5, 1. 80j, Ucubatianus C-) (col. 5, I. 1)3); le vicus Irvacco ^''^'- 6, 1. 1 1) ; le fundus Utamonius (col. 0, 1. 57-58;; U'<> praedia Berusetis ('!) (col. 0, '•^•)» Boratiolae n) (coi. G, 1. G7) el le fundus Biviauns (col. G, 1. OG). Il faut fain* ^"=>lraciioii de certaines terminaisons en acM.<, résultant de l'occupation gauloise poslénpure, présentant absolument le même caractère, et rappelant les mêmes procédés qui ^"' été appliqués aux noms gaulois romanisés avec la terminaison us, ius. Il convient *iooc tic restituer ainsi les formes primitives de ces noms : Arsuni^ Orbini.
et espacé par une distance considérable des derniei^ vestiges certains de la race ibérienne, vestiges qui se rencontrent : 1° dans le Roussillon à Illiberis ; 2** peut-être dans le bas Languedoc, aux environs de Narbonne où étaient les Elisijci, qu'Hérodote distingue des Ligures*; et 3*" jusqua Béziers {BaeterrcB)^ plus anciennement Besara^ peut-être faut-il l'attribuer à ce fait, que nous possédons, pour le Placentin et le Véléiate, l'incomparable source de noms géographiques fournis par la Table alimentaire, ce contrat hypothécaire passé entre Trajan et les propriétaires qui y font la déclaration de leurs champs en les désignant par leurs noms, avec l'indication des fonds de terre qui leur étaient limitrophes. Nous ne faisons pas de doute que, si, par une semblable bomie fortune, on venait à découvrir une énumération géographique analogue dans la région des Alpes, dans la Provence et dans le bas Languedoc, nous ne fussions mis en possession des anneaux de cette chaîne interrompue, et que nous ne pussions retrouver, sous la couche des appellations gauloises, grecques et romaines, les traces plus anciennes et géographiquement intermédiaires, du séjour des Ibères dans ces pays. Le nom des Iconii de Strabon, près des Vocontiiei des Tricorii^, et que d'Anville place près de Gap^; et celui (Vlloncia (aujourd'hui Ilonsa), vallée de la Tine ou Tmiay affluent de gauche du Var, nom qui figure dans une
i. Hérodote (Vll, 165) distingue, il est vrai, les Helisyci des Ligures; mais il les distingue aussi des Ibères : ... '16r,pa>v xai AiyOwv xa\ 'EXiauxwv. — Ilécatce en fait une peuplade ligurienne (voy. Etienne de Byzance: 'EXiiOxot eOvo; Aiyuwv). — Festus Avienus (Orœ marit.', v. 584-586) dit simplement que c la nation des Elesyces occupait ce pays, et que Narbo était leur capitale » :
c ... Gens Ëlesycum prius Loca haec tenebat, atque Narbo civilas Erat ferocis maximum regni caput. >
Ils ne semblent pas avoir laissé leur nom à Tétang de Narbonne, Helyce stagnum, dont Tétymologie grecque eXixr,, oseraie, paraît plus naturelle (voy. t. I, p. 215). Il est donc difficile de dire si les Elwjces étaient des Ibères ou des Ligures dans l'origine, mais ils durent être considérés, par la suite, comme des Ibéroligures.
IV, I, li,et VI
3. Notice de la Gaule, p. 378. — Cf. Jacopo Durandi, // Piemonte Cispadano antico. Turin, 1774, p. 13.
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charte de l'an 811*, sont peut-être des jalons propres à guider les chercheurs de l'avenir. 11 est à propos de remarquer que le document géographique si connu sous le nom de Table de la Polcevera^ daté de l'an H 7 avant notre ère, et qui nous livre un certain nombre de noms de champs dans la rivière de Gênes et sur le versant méridional de rApennin*, ne nous permet d'identifier aucun de ces noms avec ceux du vocabulaire ibérien. Oue les Ligures aient occupé ce pays ainsi que toute la région cispadane supérieure et la Provence, personne ne le conteste ; nmis qu'ils doivent être considérés comme im rameau des Ibères, c'est ce qu'il n'est plus permis de soutenir. Si donc des noms ibères se rencontrent dans la Cispadane, il faut : ou bien que les Ibères eux-mêmes, à une époque bien antérieure aux Gaulois, et vraisemblablement antérieure même aux LigureS, les y aient laissés comme un témoignage de leur occupation; ou bien que les Ligures, mêlés à ces derniers, comme nous savons qu'ils l'ont été dans le bas Languedoc, aient été les dépositaires et les messagers fidèles de leur langue géographique.
Sans chercher à pénétrer le mystère qui entoure le berceau, les ascendants et la marche de la race ibérienne, dont la langue est unique en Europe, il est permis du moins de se demander quelle a pu être son extension sur le sol occidental de l'ancien continent, puisqu'il paraît aujourd'hui démontré que les Ibères sont, historiquement, les plus anciens de tous ces peuples, et que les Celtes ou Gaulois, les Ombres et les Ligures eux-mêmes les y ont trouvés établis. 11 n'y a d'autre obstacle à les étendre dans toute la Gaule, dans l'Italie et dans la Grande- Bretagne, que l'absence complète de souvenirs dans l'onomastique géographique de ces contrées. Or, comme leur langue
Duraodi, ibid.j p
i. Voy. Coiyiis inscr.lat.^ I, p. 73-74; et conf., sur ceUe inscription, le travail géographique de M. Cornelio Desimoni, Sulla Tavola délia Polcevera e sul modo di stuéytre le antichiià Uguslichey gr. in-8" (Genova, 18G5), avec une Carta comparaliva deUn calle di Polcevera antica e moderna per la dichiarazione délia tavola di bronzo.
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accuse un organisme à part, les noms qui en étaient formés ont une physionomie très -caractérisée qui ne permettrait pas de méconnaître les traces de leur séjour dans les pays qu'ils auraient occupés. Nous n^hésitons pas à déclarer qu'à nos yeux, pour des temps aussi reculés, les témoignages en quelque sorte écrits sur le sol et conservés dans le vocabulaire géographique des fleuves, des vallées, et surtout des champs qui ne sont nommés que dans les titres de propriétés et sur les registres du cadastre (noms qui s'altèrent bien moins d'ailleurs dans le cours des siècles que ceux des bourgs et des villes)^, ont beaucoup plus de valeur que les rares traditions historiques qui nous sont parvenues, plus ou moins obscurcies, mêlées aux légendes par les poètes et les mythographes, altérées enfin par des transcriptions erronées, défigurées par les copistes, qui nous en ont transmis les textes inexacts ou mutilés. Ainsi l'Espagne, l'Aquitaine proprement dite, le Roussillon, le bas Languedoc et le Placentin italien sont, jusqu'à ce jour, les seules régions de l'Kurope où se retrouve la toponymie ibérienne. C'est en vain qu'on l'a cherchée en Sicile, où Thucydide rapporte que les Sicanes, qui passaient pour être les i)lus anciens habitants de l'Ile, ce étaient des Ibères chassés par les Ligures des rives du fleuve Sicanos en Ibérie^. » Cette tradition avait été conservée, il est vrai, par des écrivains très-anciens : Hécatée (fin du vi*" siècle avant notre ère)^, et Philiste de Syracuse (fin du v"^ siècle)*; elle nous a été transmise par des auteurs plus
1. C'est ainsi que Ticinum s'appelle aujoiinl'liui Pavie el s'appelait, déjà au temps de Charlemagne, Papia, tandis que les noms des fonds de terre du temps de Trajan, Fabianus, Canianus, Melellianns, Messianus, Ihocelis, Cabardiacus, Cornelianus, se retrouvent indubitablement sur les registres du cadastre moderne dans les cbamps Fabiano, Cagno, Melteglia, Missano, Boselli, Cabardico-Veccbio, Cornegliano (voy. la Tabula aliquorum pagorum Veleiae et Placentiae civitatum, accompagnant notre travail déjà cité : De tabulis alimentariis).
2. Thucydide, VI, 2 : c 2ixavo\... "lêrjps; ovxe;, xài oltzo toO SixavoO TiOTajioO xoO èv *16r,ptai
3. Etienne de Byzance : ïixâv/j, «ôXi; *16ir,pia;, w; 'Exataîo; (E-jptoirr,).
4. Diodore de Sicile, V, 0 : c Philiste rapporte que les Sicanes, premiers habitants de la Sicile, sont une colonie venue des rives du fleuve Sicanos, en Ibérie, d'où ils ont pris leur nom : > irepi oï xwv xaToar^Tavitov Èv (IixsXîa) Tipcotwv iixavwv... «In'Xiaxo; |jl£v yàp
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modernes : Denys d'Halieamasse*, Diodore de Sicile-, Servius^, Festus Avienus*. On ne doit pas faire plus de fond sur la tradition rapportée par Pausanias à propos de « l'île de Sardaigne qui aurait reçu des Ibères sous la conduite
1. Voy. Denys d'Halicamassc, I, ±2 : Itxxvoi, yévo; 'l6rj>îxov... Airvx; çr>pvr£;.
i2. Y, 2 : f la Trinacric reçut, par suite de Foccupatioa des Sicanes, le nom de
Sicanie : > cltzq oè tûiv x5iTontr,«TivTwv aOTTjv (Tptvxxptxv) lixxMtfv, iîxivîx r^7ayoprjd£:72.
3. ii(/ Aeneid., VllI, p. ^05 de l'édit. de Venise, 155i : c Sicani aulem, secundum nonnullos, populi sunt Hispaniae, a fluvio Sicori dicti. > — Cf. Lucan. :
€ Hesperios inter Sicoris non ultimus amnis. >
i. En parlant de Tile de Gymnesia, dans les Orae maritimae, v. 469 :
c Usque ad Sicani praefluentis alveum. >
El, un peu plu5 bas, il cite la ville de SicanGy en Espagne, ?. i79-480 :
€ Adtollit inde se Sicana civitas, Propinquo ab amni sic vocata Ibericis. i
On n'est pas d*accord sur remplacement du fleuve Sicanos, que M. Amédée Thierry identifie avec la Sègre, affluent de TÈbre {Hisi. des Gaulois, I, Jntrod., p. 20, édit. de 1862), et M. d'Avezac, avec le SucroUy aujourd'hui \ucar (£xam^ critique de V Élude «ir Vorigine des Basques, de M. J.-G. Bladé, dans la Revue critique de mars 11570^ M. d*Arbois de Jubainville rappelle que, pour les plus anciens écrivains, comme Hérodore, Tlbérie, comprenant, outre FEIspagne, une partie de la Gaule méridionale jusqu'au Rhône fvoy. fragments d'Hérodore, dans les Fragmenta historic. graecor. de bidot, t. Il, p. 31), on pouvait chercher le fleuve Sicanos ailleurs qu'en Espagne, et il cite, à lappui de cette interprétation, M. Mûllenhofl' (Dra^Ae AUerlumskunde, t. I, Berlin, 1X70), qui, à la page lOl (et non 105) de cet ouvrage, dit en eflet que l'Ibérie comprenait une partie de la Gaule méridionale; mais le savant allemand n'exprime pas cette opinion à propos du fleuve Sicanos, que l'ordre suivi par Avienus nous oblige à chercher en Espagne. M. d'Arbois de Jubain%'ille ne dit pas, dans le mémoire auquel nous empruntons ce qui précède (les Ligures, observations à propos d'une communication faite à l'Académie des inscriptions par le docteur l^gneau, Rev. arch., nouv. série, t. XXXI, p. 379-388, juin 1876), dans quel pays il place le Sicanos; mais il le dit dans l»î second des trois articles qu'il a consacrés à l'étude des Ligures (même recueil, *• XXX, novembre 1875, p. 317) : c Ce fleuve Sirène était situé en Ibérie : c'était, Jit-il, la Seine, Sequana, dont -le bassin a été trés-anciennement compris dans la vaste (étendue des pays soumis à la domination des Ibères. > Cette opinion nous paraît inadmissible, parce que, jusqu'à ce jour, rien ne nous autorise à croire qu'à aucune époque 'es Ibères aient dépassé la ligne de la Garonne, du Tarn, du Gard et de la Durance, et *I^on ne trouve aucun nom qui rappelle leur séjour dans la contrée située au nord de cette ligne, et ensuite parce que la concordance dos textes classiques, et surtout le pas- ^e de Kestus Avienus, nous obligent à chercher ce fleuve au sud des Pvrénées. S'il Plaît possible de le chercher au nord, on trouverait un autre fleuve en Provence qu'il serait bien plus naturel d'idenlitier avec celui des Sicanes, et (|ui se trouve précisément ^ ïa route qu'ont dû suivre ces peuples chassés par les Ligures : c'est le lr,xoxvo; ^^^9k Ma<7(7sXui>Tûv, cité par Artémidore (Etienne de Byzance, au mol l/.xoavo;), que Doits avons identifié avec l'Arc, qui se jette dans l'étang de Berre (t. I, p. 173).
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de Norax, et où ces Ibères auraient fondé la ville de Nora* ». On doit distinguer, en efiFet, avec le plus grand soin, surtout chez les écrivains grecs, le mot Ibérie, employé pour désigner simplement l'Espagne, du nom ethnographique Iberi, Ibères j Iberia, servant à désigner les peuples de la race ibérienneet le pays qu'ils occupaient dans les plus anciens temps. 11 faut dire cependant, pour ce qui regarde le passage précité touchant la migration des Ibères en Sardaigne, qu'on trouve dans cette île un peuple appelé Ilie?ises, que Pausanias f;jit venir naturellement de Troie, Ilium^y en Asie, et qui pourrait bien avoir eu plutôt une certaine parenté d'origine avec la race ibérienne ^.
Mais, si les Gaulois n'étaient pas encore arrivés dans l'Europe occidentale*, si les Ligures ont suivi, et non précédé les Ibères dans notre pays, la place était vacante sur le sol : on peut en conséquence être tenté d'étendre l'ancien domaine de ces derniers, comme l'a fait M. d'Arbois de Jubainville, dans la contrée du nord et jusque dans le bassin de la Seine ^. Mais, soit que les Gaulois doivent être confondus avec les Celles, cjmme le croit ce savant^, soit qu'il faille au contraire les eu distinguer comme le supposent MM. Alexandre Bertrand^ et
1. X, XVII, 5 : 'Ififipe; è; tt^v SKpSw Siaêaivovdiv Otco rjyeiiivi xoO (ttôXou Nu>pxxt, x2\ «x{«ï^ Ncopa uoXi; Cub autùv. On counall les nuraghif ces monuments des environs de Nure, qui ont un caractère phénicien si accusé ; on sait combien d'antiquités carthaginoises provenant de ces lieux remplissent les musées de Cagliari et de Turin. C'est une colonie phénicienne venue d'IbériCy c'est-à-dire d'Espagne, qu'indique évidemment ce passage de Pausanias.
Loc, cit
3. Ili-enses. — Cf. Mêla, H, vu, 19; — Tite-Live,XL, 19; XLI, 10 et 16; — Pline, III,. xiii (vn). — Voyez les observations de Forbiger, Handbuch der alten Géographie^ ill, p. 8:22, noie 29. — On a rapproché aussi les Sardones ou Sordonés du Roussillon de» Sardes de File qui a gardé leur nom. Mais ces rapprochements nous paraissent sans valeur pour la question ibérienne.
4. L'opinion de M. d'Arbois de Jubainville est que les Celtes n*avaient pas encore franchi le Rhin pour entrer en Gaule l'an SOO avant notre ère (Revue arch,, nouvelle série, t. XXX, p. 373, décembre 1875).
Ibid.y p. 317, novembre
(). Les Celtes, les Gâtâtes, les Gaulois (Rev, archéoL, nouvelle série, t. XXX, p. 4-18 juillet 1875).
7. Les Gaulois, mém. lu à l'Acad. des inscript. (Rev. archéoL, nouv. série, t. XXIX, p. 281-303, mai 1875).
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Henri Martin*, nous pensons que les monuments mégalithiques qui couvrent le sol de TArmorique et des provinces de rOuest sont les témoignages d'une civilisation bien autrement ancienne que celle des âges historiques auxquels on fait arriver les migrations gauloises dans notre pays ; mais nous estimons qu'on doit s'interdire absolument de leur imposer les noms de « monuments celtiques » ou a druidiques » * ; le nom de « mégalithiques » leur convient seul , et, mettant tout le monde d'accord, il laisse toutes les recherches permises.
Il ne faut pas non plus exagérer Timportance du passage de Denys le Périégète qui place en Cornouaille et aux Cassitérides c( Topulente descendance des illustres Ibères » : ou bien c'était une confusion de nom avec YHibernia (Irlande) ; ou bien le texte grec donne à entendre, comme ceux de Tacite et de Jordannès, quil s'agissait d'une colonie venue d'Espagne^.
Quant à ces analogies curieusement rapprochées par plusieurs savants, et en dernier lieu par M. le docteur Lagneau, des Ibères, des Ligyes et des Bébryces d'Occident avec les peuples portant des noms identiques, — ou crus tels, — dans le Caucase et dans l'Asie Mineure*, M. d'Ai'bois de Jubainville en a fait justice^; il est \Tai que sa critique pénétrante
i. Comptes rendus des séances de rAcadémie des sciences morales, séance du Il novembre 187G {Journal offic. du 15 nov., p. 8287).
-• M. Henri Martin croit que c l'âge dit de la pierre polie n'est autre, en Gaule, que celui (les Celles primitifs > (/or. cit.). Celte opinion n'est soutenable que si l'on convient de désigner sous le nom de Celtes tous les peuples inconnus qui ont occupé notre P^ysà une époque dépassant de beaucoup en ancienneté nos connaissances historiques, ♦^1 auxquels on doit attribuer les monuments mégalithiques. Mais c'est sur cette con- ^t'Qlion qu'il est précisément très-difficile de s'accorder, et, pour notre pari, nous ne soyons aucune bonne raison qui permette de baptiser des peuples sur lesquels nous «avons d'autre donnée que des monuments muets dont l'âge est ignoré de tous. ^ ^' Orb. descript.y vers 561-561. Le dernier vers dil, en effet, Tiaîos; : àçvtioi vaîoumv irx^v Rxîee; 'I6r,p«v. — Cf. Tacite, Agric. 11. — Jordannès, De Gel., I, 2.
^' ^oy. les Ligures de M. le docteur Lagneau, p. 18 et suiv.
'^- Les Li^ure^ (observations sur le mémoire du docteur Lagneau), Rev. archéoL, ncQvelle série, t. XXXI, p. 379-388, juin 1876. —M. d'Arbois de Jubainville prouve, de '^ laçon la plus ingénieuse : !• que le passage d'Ilérodole, où figure le nom des Ligyes " Asie(Vj 72), offre une leçon déclarée suspecte par le Thésaurus (V, col. 283) ; 2° que le l^ïlede LycophroD (v. 1312), où le mot Aiyj.rci'/T,v figure, doit être rectifié en A.ojtt'.xt.v, câpres Etienne de B^'zance (au mot Kuxat) ; 3» que ces peuples ne sont autres que les •^t&v<rTivotj dout parle Diophante, cité par le môme géographe ; i° que ces Libystins de
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et vive n'est pas exempte de ces hardiesses, qui parfois compromettent, mais qui souvent aussi font avancer la science. On ne saurait assez applaudir à cet amour ardent de recherches audacieuses, qui ouvre les tranchées et révèle en tout cas le solide savoir et l'esprit vigoureux d'un maître.
Pour nous résumer en ce qui regarde la place que nous pouvons légitimement accorder aux Ihères dans la formation ethnographique de notre pays, nous croyons qu'elle était considérable à l'époque romaine, que leur présence est indiscutable dans toute l'Aquitaine proprement dite, c'est-à-dire dans la région transgaronnienne, où elle est encore parfaitement reconnaissable aujourd'hui, quoiqu'elle soit plus resserrée et en quelque sorte acculée au pied des Pyrénées, sur la rive gauche de l'Adour; qu'elle était aussi, lors de l'arrivée des Romains, très-visible dans le Roussillon et le bas Languedoc, quoique mitigée sur ce versant des Cévennes par le mélange de cette race avec la famille aryenne ; et qu'on en peut encore saisir les vestiges, de nos jours, dans le souvenir de la toponymie ancienne des vallées du Tech, du Tet et de TAgly.
la Colcliiilc sont les Africains ou les Égyptiens, dont Hérodolc lui-même (H, iO 1-105) place une colonie en ce pays. — La démonstration de M. d'Arbois de Jubainville est presque aussi satisfaisante pour les Ibères d'Asie, nommés pour la première fois par Apollodore, au second siècle de notre ère, el dans le pays desquels les noms géographiques ont, pour la plupart, une origine iranienne. L'analogie du nom de ces peuples est donc une rencontre fortuite, comme il s'en présente souvent dans des langues (pii n'ont d'ailleurs aucun lien entre elles. On n'en saurait tirer aucune conséquence touchant la parenté des peuples qui ont porté les mêmes noms, surtout quand ces ressemblances sont isolées. Appien, dans le De bello Mithridatico (101), avait déjà répondu : c Les Ibères d'Asie ont, suivant les uns, colonisé l'Ibérie d'Europe ; suivant d'autres, ils sont originaires d'Europe; d'après un troisième système, les Ibères d'Asie et ceux d'Europe n'ont de commun que le nom, car ni dans leurs mœurs, ni dans leur langue, on ne trouve aucune similitude. > — Pour ce qui regarde les Bébryces, nous croyons que M.d'Arbois de Jubainville aurait dû s'en tenir à ces explications par analogies, d'autant plus faciles à justifier (|ue les deux peuples qui ont porté le môme nom doivent avoir, cette fois, appartenu à la même race indo-européenne; mais, quant à supposer que ces deux noms sont dérivés du thème hhahhra, dont le sens est c castor :>, et que les noms Bibracte et Bibrax auraient la môme origine, nous croyons qu'il n'y a nulle apparence, et que la démonstration scientifique n'est faite sur ce point qu'en ce qui touche au point de départ des deux peuples appartenant à la même race; ce qui ne veut pas dire qu'ils soient identiques.
LES LIGURES
Les caractères si tranchés et l'individualité ethnique si persistante des Ibères rendent naturellement plus sensibles les traits communs de tous les peuples qui n'appartiennent pas à leur race. Mais autant il est aisé de saisir^ dans une vue d'ensemble, la présence ou le passage de ces peuples sur le sol delà Gaule, autant il est difficile de les distinguer entre eux. Pour ne parler que de ceux qui ont un nom, une histoire, et dont les traces subsistaient encore à l'époque romaine, nous commencerons par le plus ancien de tous, — les Ibères . exceptés, — et nous nous occuperons avec quelque développement ici des Ligures. Si la toponymie, c'est-à-dire les noms géographiques qu'ils ont dû laisser comme une empreinte durable dans les régions qu'ils ont occupées, n'est pas suffisamment reconnaissable, les textes classiques qui les concernent sont, en revanche, nombreux et clairs.
C'est avec raison que M. d'Arbois de Jubain ville a rétabli, d'après le thème Ligiis et l'adjectif ligusticus^ la vraie orthographe primitive de ce peuple : Liguses, dont \s médiane a dû être changée par les Romains en ?', à l'époque de la réforme orthographique attribuée à Appius Claudius*, le censeur de ran3i2, — et supprimé e par les Grecs : Aiy^eç.
Le même savant a parfaitement démontré^, selon nous, que 1 origine des Ligures ou Liguses était absolument indépendante de celle des Ibères, et ce qui le prouve, c'est que partout où la Mition nouvelle les représente comme occupant les pays sans s'être mêlés à ceux-ci, on ne rencontre aucun de ces radicaux caractéristiques ili ou iriy propres aux pays ibériens, radicaux qne le vocabulaire géographique ancien fait figurer dans la composition de quarante-six noms pour l'Espagne, l'Aquitaine et le
^ DArbois de Jiibainville, Rei)ue ardUolog.y nouvelle série, t. XXX, p. 309, noTembre <875.
1 Id., ibid.
Roussillon*. L'auteur aurait pu ajouter que l'absence complète de ces noms ibériens dans la rivière de Gênes et sur tout le versant méridional de l'Apennin, même sur la Table de bronze qui énumère les propriétés situées dans la vallée de la Polcevera, à la fin du second siècle avant notre ère, est un argument décisif: car c'est le pays des Ligures par excellence ; c'est là que les anciens les ont connus, qu'ils ont donné leur nom au golfe, sinus LigusticuSj et au pays même, « la Ligurie » ; c'est là qu'ils sont encore avec leur physionomie tranchée, leur caractère particulier, cet esprit subtil et délié, éminemment propre aux transactions commerciales ou politiques, et qui a fait aux Génois une réputation proverbiale jusqu'à Constautinople, où Ton dit communément qu'il faut « deux Grecs pour tromper un Arménien et dix Arméniens pour tromper un Génois ». Pendant que la Provence est devenue grecque, gauloise et romaine, la république de Gênes est restée le domaine des Ligures. Mais, si M. d'Arbois de Jubainville démontre que les noms des pays liguriens ne sauraient être rattachés à la langue des lbèi*es, il faut convenir que presque tous les noms ligures qu'il analyse sont gaulois. Pline nous apprend, par exemple, que le nom donné au Pô par les Ligures était Boclinctis^ (sans fond^); le mot « ligure » saliunca (lavande)*; les noms de peuples : les Segobrigiij que Justin donne comme « Ligures '** », les Taurinid Tau-
1. La liste on a clé donnée dans les Comptes rendus de la classe de philosophie et dlmioirc de V Académie des sciences de Vienne, t. LXVII, p. 365-366. — Une liste analogue a été publiée dans le même recueil (p. 377-378) pour les noms ibériens dans lesquels entrent les syllabes ur, uri, qui sont au nombre de 32, dont 7 le représenleut figurant comme radical et 25 comme suffixe.
2. 111, XX (xvi), 8 : < Ligurum quidem lingua amnem Bodincum vocari. >
3. Id.yibid. : c quod significat fundo carentemj cui argumento adest oppidum juxla, IndustiHa, vetusto nomine Bodincomogum, ubi praecipua allitudo incipit. > Nous croyons que Pline a commis une double erreur dans ce passage : i° que Bodincus et Bodincomagus sont des noms essentiellement et exclusivement gaulois ; 2® que c'est précisément par suite de son défaut de profondeur que le Pô a été réputé de tout temps impropre à la navigation, aussi bien à Casale (qui correspond k Indtistria Bodincomagus) que sur les autres points de son cours.
il. Diefenbacb, Ongines europae'ae, p. 414; — cf. Zeuss, Grammatica celticay 2* édition, p. 807.
5. XLIII, 3 : c sed Ligures.., Graecos... fatigabant »; cf. ibid^t 3 : c mortuo rege Nanno Segobrigiorum, >
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riscij ce Ligures» aussi , selon Strabou*; \es/ivateSy de même, d'après Tite-Live^, et qu'il faut rapprocher des Ilvates de TKspagne, des Helvelii^ des Helvii de la Gaule (que M. d'Arbois de Jubainville propose d'écrire plus correctemeut Elvetii^ El vu) ; enfin Genua (dont il croit devoir expliquer le nom par le gaulois genavGj bouche, pouvant aussi signifier port) : tous ces noms, sans exception, dénoncent une origine celtique qui n'est nullement distincte de ce que nous savons de Tonomaslique gauloise, et qu'il est facile pour tout le monde de ramener aux formes les plus caractéristiques de cette langue. Or, si nous rencontrons une pareille conformité dans l'Italie, — où les Ligures ont fait.un séjour si prolongé, qu'on peut dire qu'il n'a jamais cessé et que la rivière de Gênes est, pour ainsi dire, le port où ils se sont définitivement fixés, — combien la difficulté ne sera-t-elle pas plus grande pour déterminer, en Gaule, — où ils n'ont fait que passer, — les noms qui appartiendraient en propre à un ancien idiome ligurien ! Nous en sommes donc réduits, en l'état actuel de la science sur ce point, à ne rien avancer, sinon que la langue parlée pÉœ ce peuple n'avait aucun rapport avec celle des Ibères, et qu'elle avait au contraire la plus grande affinité avec la langue des Gaulois. Est-ce à dire que les Ligures fussent Gaulois et formassent comme une première migration de la grande nation qui a occupé la majeure partie de notre pays? Les textes classiques qui distinguent soigneusement ces premiers venus des tribus celtiques qui les ont suivis, nous interdisent dele faire; mais nous croyons pouvoir dire sans témérité que les Ligures représentent un des rameaux historiques de la grande î^ce aryenne ou indo-européenne, et que leur langue se rattache, comme les idiomes celtiques, — sans que nous ayons, Jusqu'à ce jour, les éléments nécessaires qui nous permettent de 'en distinguer, — à la même famille linguistique. La (|ucstion "'origine est donc tranchée dès à présent, selon nous ; par censément, la route qu'ont suivie les Ligures est bien près d'être
IV, VI
IXXXl, 10; XXXU, 31.
également couiiue. Ils sont venus de rOricnt et ont dû remonter la vallée du Danube, cette grande voie des migrations vers rOccident. La question de savoir s'ils ont pénétré en Gaule par l'Italie, et, en ce cas, dans la péninsule italique par la vallée de rinn ou par celle de la Save ; — ou bien en Italie par la Gaule, est beaucoup plus difficile à trancher, et nous ne croyons pas qu'on soit autorisé à le faire quant à présent.
Mais si nous interrogeons les auteurs anciens touchant les Ligures, non-seulement il sera possible de reconnaître leur rôle historique, mais il le sera également de leur assigner une place sur notre sol et de leur accorder même une certaine part dans la formation de notre faisceau national. Les textes classiques nous apprennent d'abord que les Ligures se sont rencontrés en Gaule^ en Espagne et en Italie, mais dans des proportions et avec une durée différente dans ces trois pays. Pour ce qui regarde leur séjour dans la Grande-Bretagne, comme il n'est attesté que par le passage très-embrouillé, au point de vue géographique du moins, du poCte Festus Avienus, — qui semble, avec sa prétention archéologique, avoir voulu jeter dans l'esprit de ses lecteurs la confusion qui résultait d'anciennes traditions mal comprises sans doute, et de contradictions évidentes entre les voyages d'Himilcon et ceux de Pythéas, — nous estimons, comme M. d'Arbois de Jubainville, qu'il n'en faut pas tenir grand compte. Les explications données par ce savant* et par M . Mûllcnhoff * peuvent ne pas nous satisfaire ; mais elles ont assurément le mérite de risquer une explication à peu près raisonnable d'un texte qui ne l'est pas^. C'est au pied des Pyrénées, au fond du golfe de Gascogne, Aquitanicus siniiSy qu'il conviendrait peut-être de placer un de leurs séjours temporaires ;
1. Rev. archéoLy â» série, t. XXX, p. 319-321, novembre 1875, et t. XXXî, p. 379-380, juin 1876.
2. Deutsche AUertumkundej I, p. 73-203 ; cf. Karte zum alten Periplus der Ora mâRITIMa dressée par M. H. Kieperl (dans le même volume).
3. 11 est impossible, en effet, de donner une explication satisfaisante des données suivantes, qui résultent du poëme des Orae maritimae, dont la lecture est d'ailleurs loin d*étre correcte et dont le texte ne sera jamais fixé. En partant de Gaddir, l'ancienne Tartessus (Cadix) et des O)lonnes d'Hercule {Abyla et Calpe), on trouve,
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c'est là qu'ils auraient été plus tard vaincus par les Gaulois, et chassés du pays au sud duquel ils auraient refoulé les Ibères,
tout auprès, dans le même pays, € la haute montagne que l'antiquilé a appelée
Oatrymnis ».
€ Et prominenlis, hic, surgit caput
Oestrymmn istud dixit aevum antiquius » (t. 9i-9!2).
c Au pied de ce promontoire les habitants voient s'ouvrir le golfe Oestr^mnique : les îles Oesirymnides y apparaissent avec leurs vastes plaines, leurs riches mines d*étain et de plomb; elles sont très-peuplées. Leurs habitants ont le cœur Ger, l'habileté qui engendre le succès, la passion innée du commerce. Leurs barques, connues de la mer, la troublent au loin... Ils ne savent pas construire des navires de pin ou d'érable... ; mais ils façonnent leurs esquifs avec des peaux cousues ensemble, et c'est sur du cuir qu'ils parcourent le vaste Océan. > (V. 94-107.) — Ainsi, d'après ce premier passage, le mont ou promontoire Oestrymnique, le golfe Oestrymnique et les îles Oesirymnides, c avec leurs vastes plaines, > et habitées par une population de marins, dont les mœurs sont, comme on voit, fort différentes de celles des Phéniciens, auraient été très-près, c hic, » de Gadh et des Colonnes d'Hercule, — dans le voisinage des(]uelles il n'a jamais existé d'Iles aux vastes plaines. Si les mines font songer aux Cassilérides (Iles Sorlingues ou Scilly), ces Iles, très-petites, n'ont pu posséder non plus, par conséquent, de c vastes plaines >. — Le poète poursuit : c de là, hinc... > (v. 108). Est-ce à partir des lies Oestrymnides ou à partir des colonnes d'Hercule? 11 n'est pas facile de le dire; mais comme ces iles elles-mêmes étaient situées, d'après le passage rapporté plus haut, près de Cadix, on peut entendre littéralement hinc (à partir du pays qui renferme Gaddir, Abyla, Calpey le mont, le golfe et les iles O^^rj^ntV/^^), c ... de là jusqu'à l'ile Sacrée (c'est ainsi que les anciens l'ont appelée), il y a deux jours de navigation, > ce qui porterait l'ile Sacrée sur les côtes du Portugal, — où il n'y a point d'ile c élevant au milieu des eaux sa vaste surface >. Mais cette île a un nom chez le poète : c la nation hibemienne l'habite sur une grande étendue » (v. 1H) : l'ile Sacrée est donc VHiber^ nia ou l'Irlande, et c près d'elle on rencontre Vile des Albions > (v. i12), qui est l'Angleterre. Mais alors nous sommes fort loin, et non c à deux *ours de navigation > du pays de Gaddir. c C'était la coutume des Tartessiens (c'est-à-dire des Gadilains) de faire le commerce aux iles Oestrymnides : de même les colons de Carthage et la multitude répandue autour des colonnes d'Hercule visitaient ces mers. Le Carthaginois Himilcon, qui rapporte avoir fait lui-même l'expérience de cette navigation, affirme qu'on peut à peine les parcourir en quatre mois » — (et ce qui suit prouve, ou qu'il les a bien mal vues, ou que son rapport a été bien mal compris, car les eaux de cette mer seraient, selon lui, toujours immobiles, sans fond, remplies de monstres qui entravent la marche des navires (v. 112-129). Le poète poursuit : c Des îles Oestrymnides, si l'on ose pousser plus avant dans la mer, vers les climats où la fille de Lycaon glace les airs, on aborde au pays désolé d'une peuplade ligurienne ; car il y a longtemps que les Celtes ont ravagé ce pays par de fréquents combats. Des Liguriens, chassés de leur patrie par les vicissitudes de la fortune, vinrent en ces lieux presque partout hérissés de ronces : c'est un sol pierreux où l'on voit des roches escarpées, des monts menaçants qui touchent le ciel. Longtemps la tribu fugitive vécut dans les creux des rochers, loin des eaux; car elle craignait la mer, qui lui rappelait d'anciens dangers; puis, son audace croissant avec le sentiment de sa sécurité, les loisirs de la paix l'amenèrent à al>andonner ces hautes demeures et à descendre sur le rivage. > (V. 129-145.) — Ainsi le poète place au nord des îles Oestrymnides un pays désolé par les guerres qu'y ont faites les Celtes, et ce pays est habité par une peuplade ligu-
c'est-à-dire jusqu'au pied des Pyrénées, dans les vallées où se parle la langue euskarienne, et où, par conséquent, ils se
rienne chassée de sa patrie ; et Ton trouve, dans ce pays désolé, de hautes montagnes et d'âpres rochers. Mais, dans le premier passage rapporté plus haut, les îles Oestrymnidcs sont près de Cadix; dans le second passage, ce sont les Sorlingues : il en résulte que la peuplade ligurienne aurait été, dans le premier cas, au nord de FEspagne et au pied des Pyrénées, sur l'Océan; dans le second cas, dans les montagnes de l'Ecosse. — A partir du vers 146, Feslus Avienus reprend sa description océauienoe : < Revenons, dit-il, au détroit dont nous avons parlé déjà > (c'est le détroit des Colonnes d'Hercule, aujourd'hui de Gibraltar), c Au delà de ce détroit, la mer développe un vaste golfe jusqu'à l'Ophiuse, et, des rivages do l'Ophiuse, si f on retourne vers celte partie de la mer Intérieure qu'on appelle mer de Sardaigne, au lieu où j'ai dit que l'Océan pénétrait dans les terres, on compte sept jours de marche. > (V. 146-151.) Autrement dit : — il y a sept jours de marche pour un piéton, c pediti, > entre VÙe d'Ophiuse et les Colonnes d'Hercule (250 kilomètres représentant à peu près sept jours de marche). Ceci nous porterait, pour Ophiuse, sur la côte du Portugal; mais le poète ajoute que « le développement des côtes d'Ophiuse est égal à l'étendue de l'Ile de Pélops », — c'est-à-dire au Péloponèse, qui n'est pas une Ue, comme on sait. — c L'Ile d'Ophiuse s'appelait d'abord Oestrymnis, car son territoire et ses campagnes étaient habités par les Oestrymniens ; mais la nmltitude des serpents en avait chassé les habitants et lui avait imposé le nom qu'elle a porté depuis lors. > (V. 152-158.) ~ De sorte que nous avons : soit une autre Oestrymnis, soit l'ile dont il a été parlé plus haut. Nous avons vu que la première aurait été très-près de Cadix; la seconde en aurait été distante de sept jours de marche : ce qui fait quatre données contradictoires qui nous conduiraient, pour Oestrymnis : 1° aux Sorlingues; â"" au pied des Pyrénées, vers le fond du golfe de Gascogne; 3® sur la côte du Portugal; 4* aux environs de Cadix. — < Plus loin ((\\i* Oestrymnis) est le cap de Vénus : les flots mugissent autour de deux îles si petites, qu'on ne peut les habiter; puis on trouve un nouveau cap vers l'àprc septentrion. De ce cap aux Colonnes d'Hercule, il y a cinq jours de navigation ; on trouve ensuite l'Ile Pelagia, riche en plantes et consacrée à Saturne. La nature est si violente dans ces parages, que la mer y est toujours en fureur, et que l'ile elle-même en est ébranlée... l^à se trouve un cap, et de ce cap au rivage d'Ophiuse il y a deux jours de navigation... > (V. 158-173.) c Vient ensuite un golfe à la vaste courbure..., et, pour aller delà à pied à Godes, il faut quatre jours démarche, et jusqu'à Malaca cinq jours. » (V. 173-182.) — Ce grand golfe parait ne pouvoir être que le golfe de Gascogne; mais il faut des bottes de sept lieues pour aller du golfe de Gascogne à Cadix en quatre jours. — c On voit ensuite s'élever le Cepresicum jugum, et, au-dessous, s'étend l'ile que les habitants appellent Achale (v. 182-184)... Dans le pays d'Ophiuse, les Cempsi et les Saefes occupent la partie montagneuse ; auprès d'eux l'agile Ligurien et la race des Draganes avaient établi leurs demeures sous le septentrion neigeux. A l'occident se cache l'ile Paetanion avec un vaste port. Près des Cempsi sont les Cynetes et le Cyneticum jugum, tourné vers le couchant, et formant la fière limite de l'opulente Europe... Le fleuve Ana (Guadiana) arrose le pays des Cynetes... ; plus loin s'étend un nouveau golfe; la côte décrit un arc dont la concavité regarde le midi, etc. > (V. 195-202.) — 11 n'est guère possible de tirer quelque lumière de données géographiques si notoirement contradictoires; mais la dernière mention des Liguriens (v. 19G) servira peut-être à édaircir la première (v. 132). Or il est très-probnble que la seconde s'applique à un peuple situé au nord de l'Espagne, comme le croit Af. d'Arbois de Jubainville {Rev. archéol., nouv. série, XXXI, p. 379), et il rapproche très-judicieusement en elTet le passage d'Avienus relatif aux Cempsi,
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trouvent encore (voy. la note 3 de la page 52, où le témoignage d'Avienus est amplement discuté). Nous ne possédons d'ailleurs, sur le séjour assez problématique des Ligures en Aquitaine, que le passage douteux et obscur du poête-géographe. Celui d'Artémidore (vers Tannée HO avant J. C), cité par Etienne de Byzance (fin du v* siècle de notre ère) *, — qui nous les montre comme occupant la vallée de la Loire, et qui s'appuie sur la prétendue analogie de Ligus avec Liger^ — n'est pas beaucoup plus probant : M. d'Arbois de Jubainville en a donné les raisons'. On ne doit peut-être pas en dire autant des arguments qu'on a tirés de deux noms géographiques du Limousin pour faire séjourner les Ligures dans ce pays^. Mais on peut être très-
c voisins de ces Lignes, > de celui de Denys le Périégète (v. 338), qui place les Cempsi au pied des Pyrénées :
M. Mûllenhoff, de son côté, a identifié les Inmlae Oeêtrymnidae avec les lies Britan-
niqaes; le tinui Oistrymnicui avec la Manche, et le rivage Oestrytnnis avec rArmorique.
Il place les Ligurei d'Avienus dans la vallée inférieure de la Loire , les Dragani dans
celle de la Garonne , les Saefes en Galice , les Cempsi en Portugal ; il fait d*Ophiuse
toute la contrée occidentale de la péninsule hispanique, et àujuçum Cyneticum la
pointe Saint-Vincent (voy. Deutsche AUertumkunde, I, p. 73-210 et carte). Mais tout cela
est an jeu de patience que chacun peut recommencer à sa manière, et qui ne nous
parait guère plus proOtable à la science géographique que la tentative qui consisterait
à taire la carte du Pantagruel : c'est le voyage au pays des songes. Festus Avienus
s'amosait à faire de Farchéologie. Les contradictions et les impossibilités résultant des
Yiâlles légendes des voyageurs lui paraissaient sans doute aussi curieuses à réunir
qui nos cartographes bibliophiles les cartes vénérables et insensées du xiii« sièch*,
avec leurs dessins informes, remplis de monstres marins, et donnant des configurations
sbsardes. Avienus était, lui aussi, un amateur d'antiquités qui s'est bien gardé de
rien débrouiller et dé rien éclaircir. Je crains qu'il ne se soit même un peu diverti
V^ arance — pour ce qui regarde la partie de son poème relatif aux côtes de TOcéan
~ m dépens de M. Mûllenhoff et des autres savants de l'avenir qui entreprendraient
d'eipliquer et de commenter sérieusement ce cauchemar poétique.
I. A{^p«ç, fOvoc icpoat'/ïç toIç Typpr,voîç. 'ApTe(ii2o>po; (ev eniTopL^ twv ï^ma), àub Atyjpoy
«^«iwO. Eustathe (xii* siècle de notre ère), dans son commentaire au vers 76 de Donys »* Périégète, reprend cette ancienne tradition : Atyupsç «^^o Aiy^po; uoTapioO ôvofiaÇorrai. ^^^offropki minores de M. Gh. Mûller, édit. Didot, t. II, p. 232, l. 5.)
^' ^tf>, orchéiA., nouv. série, XXXI, p. 380, juin 1876. D'après ce savant, on disait ^^^lil^ Liguses et non Ligures^ et la nouvelle orthographe aura trompé Artémi- "^> et l'aura sans doute séduit par une analogie qui n'existait pas avant le chango- "**^l de Vs en r. De plus, Ve de Liger ne peut avoir engendré Vu de Ligus, Ligures.
^' Voy. Maximin Deloche, Études sur la géographie historique de la Gaule y et spé- ^«•flU sur les divisions territoriales du Limousin au moyen âge (Me m. présenté P^rfir. savants à VAcad. des inscript, et belles-lettres,^' série 1860, t. IV, p. 401) :
l^ai paroisses sont désignées fréquemment, depuis le \\* siôcle jusqu'à nos jours, comme
affirmatif pour la Provence, où ils ont dû pénétrer, soit en descendant la vallée du Rhône après avoir passé le Rhin, soit par la corniche italienne ou les défilés des Alpes ; peut-être par ces deux directions, comme Tout fait plus tard, en sens inverse, les Ombres et les Gaulois.
La Provence est la région de la Gaule oii les Ligures ont fait incontestablement la plus longue résidence : c'est là surtout que leur souvenir s'est perpétué, c'est là qu'il devait subsister trèsvivace encore à l'arrivée des Romains.
On voit d'abord, d'après le classement chronologique des documents fournis par l'antiquité classique, que les Ligures ont précédé les Gaulois et les Grecs dans ce pays : leur présence y est attestée dès le ix^ siècle avant notre ère. Il était d'usage chez les anciens géographes de délimiter le monde connu d'eux par l'énumération des nations barbares situées aux quatre points cardinaux. Ainsi le Pseudo-Scymnus, dans sou poëme (rédigé vraisemblablement au commencement du i" siècle avant notre ère*), nous dit que les extrémités du continent étaient occupées par les Éthiopiens au sud, les Indiens à Test, les Scythes au nord et les Celtes à l'ouest^, passage qui parait au dernier éditeur des Petits Géographes grecs , M. Mûller, avoir été emprunté à Éphore (contemporain d'Alexandre). En remontant à l'époque d'Hésiode (ix*" siècle avant notre ère), nous voyons que les barbares du couchant n'étaient pas encore les Celtes, mais les Ligures^. Aux limites du monde étaient donc, pour Hésiode, « les Éthiopiens, les Ligures et les Scythes^ ».
appartenant à ce canton (celui des Lmci) : Saint-Jean de Ligoure et Saint-Priest de Ligoure ^ et, en latin, c Ligora. > Aucune réflexion n'accompagne ce passage. C'est M. le docteur Lagncau (les Ligures, tir. à part, p. 6, note ï) qui dit que notre savant ami regarde ce nom de < Ligoure > comme t le vestige de Tancienne occupation de cette région par les Ligures ».
1. Voy., dans les Geographi minores de Didot, les Prokgomena de M. Mûller, t. I,
p. LXXVIII, § 113.
OrbisDescriptio, vers ilO-ilL
3. Ce vers d'Hésiode avait été cité par Ératosthéne, auquel Strabon a emprunté à son tour la citation (Vil, m, 7) :
Aldtonac T£ Aiyv; te l5à SxuOotc l:rirYi|io>.yoy. Ce judicieux rapprochement du passage d'Hésiode et de celui du Pseudo-Scymnus est dû à M. VLenogyàalliae Narbon. prov. rotn, Histotia, Proemium{p. 2. Leipz., 1864).
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Les antiques traditions marseillaises, recueillies par le poètearchéologue Festus Avienus, donnent le Rhône comme séparation entre les Ligures, — qui auraient alors occupé toute la Provence, — et les Ibères, — qui se seraient trouvés ainsi cantonnés dans le Languedoc*. Or cette répartition du pays entre les deux peuples doit remonter au delà du vi^ siècle avant notre ère, puisque Hécatée, qui vivait au temps de Darius, nous montre les Ligures comme ayant déjà envahi la rive droite du Rhône S dont ils avaient dû chasser les Ibères^.
Au temps du Périple de Scylax, dont nous avons fait remonter la rédaction première à l'époque des guerres médiques, Tenvahissement par les Ligures de la région comprise entre les Cévennes, le Rhône, les Pyrénées et la mer était un fait déjà ancien, et la fusion de ce peuple avec les Ibères parait y avoir été accomplie : « Après les Ibères [proprement dits, occupant l'Espagne jusqu'à Emporium (Ampurias)], sont les Ligures mêlés aux Ibères, jusqu'au Rhône*. » Le Périple accuse ensuite la présence des seuls Ligures et de la ville grecque de Marseille avec ses colonies dans toute la région maritime comprise entre le Rhône eXAntium^^ qui est certainement Gênes ^; mais il n'y
1. Ora marit., vers 608-610, le poète dit, en parlant du Rhône :
< hujus alveo
Ibera tellus atque Ligyes asperi Intersecantur... >
2. Etienne de Byzance : *EXî<rjxoi, îfôvo; Aiyuwv ('Exataîo; EûpwuTj). On sait que les Elisyci étaient en Languedoc. Voy. plus bas.
3. Ce calcul chronologique est ingénieusement établi par M. d*Arbois de Jubain ville, mais il assigne peut-être des dates trop précises à ces déplacements de peuples {Rev. archéol.f nouv. série, t. XXX, p. 373-382). Nous sommes seulement autorisés à penser, d'après le rapprochement de ces textes, que c'est vers le vi* siècle que les IJgures auraient franchi le Rhône pour s'avancer dans le Languedoc.
i. PeripLy%Z{Geagr, min,, édit. Didot, I, p. M) : ànb 5è *l6Yipo)v ^/ovxai Ai^je; xa\
5. Ihid. : 'kith Po3arvoO noTapioO ïxo'f'zan Atyve; {xâ'/pi 'Avtîou.
6. I^ Périple compte sept jours et sept nuits de navigation pour la côte d'Espagne, depuis les Colonnes d'Hercule jusqu'à £m;>ontim, deux jours et deux nuits d'Emporium aux bouches du Rhône, enfîn quatre jours et quatre nuits des bouches du Rhône à Antiutn. Eo prenant donc pour étalon la moitié de la distance d'Ampurias à l'embouchure du Rhône, et en appliquant quatre fois cette unité de mesure à la côte située à rorient du fleuve, nous arrivons, non pas à AnHunif du pays voisque cl latin, mais à Gênes. D'ailleurs le texte ne laisse aucun doute à cet égard, puisque le Périple ajoute
mentionne pas les Celtes ou Gaulois. 11 serait donc à croire qu'au commencement du v® siècle les peuples de cette grande famille ne s'étaient pas encore avancés jusqu'à la région maritime de la Provence, qui aurait été occupée exclusivement alors par les Ligures et les colons de Phocée.
Les traditions des mythographes, relatives aux voyages d'Hercule (Melkarth) dans cette contrée, doivent être examinées avec grand soin, car le caractère fabuleux de ces fictions n'exclut nullement la fidélité des descriptions géographiques des pays qu'on leur a donnés pour théâtre; seulement il faut avoir grand égard à l'époque où écrivaient les auteurs qui nous les ont rapportées, au plus ou moins de critique dont ils ont fait preuve, enfin au plus ou moins d'ancienneté des sources auxquelles ils ont dû puiser. C'est ainsi que le poète Eschyle, contemporain, comme Scylax, des guerres médiques, dans un précieux fragment du Prométhée délivré y qui nous a été conservé
qu'f au delà d'Antium sont les Tyrrhènes >, c^est-ili-dire TÉtrurie. Dans ce passage, le nom 'AvTtou figure trois fois avec la môme orthographe^ ; malgré cela, Cluvier proposait de lire ''Apvov, et de rapporter cette mention à r(;mbouchurc de TArno (Italia antiqua, I, p. 5i). Gronovius voulait lire *AXmVj, et identifier cette position avec Albium Intetnelium : (iail et Kiepert ont adopte cet avis. Letronne cherchait VAntium de Scylax aux environs de Gênes (Journal des «at\, 1826, p. 84): M. Mùller voit dans 'Avrtov la colonie grecque d'*AvTîiio>i; {Geogr. inin.y 1, p. 11, note et carte 111). Ukert est de la môme opinion. Seul Walckenaer, se fondant sur les distances mômes du Périple, avait soupçonné la véritable identification d' A n^mm(6^V>(/r. des GauleSy I, p. 33), mais il n'avait pas vu que la Table alimentaire de Veleia mentionnait le territoire de Gônes sous son ancien nom, dans le passage suivant (col. 111, ligne 99) : L-GRANIVS PRISCVS-PER
VICTOREM SER S VVM • PROF • EST FVND • ATILIANIUM • ARRVNTIAN|-
INNIELIVM-ANTIATE-ET-VELEIATE-PAG-FLGREIO, etc. : € L. Granius Pfiscus
a déclaré, par l'entremise de Victor, son esclave... le fonds de terre Atilianius .Armatianinnielius, situé dans le territoire des cités d'Antium et de Veleia, dans le canton Floréius... En comparant cette mention à la teneur des autres articles du môme contrat hypothécaire, on voit que Ténumération des fonds hypothéqués à Trajan est toujours accompagnée : !<* du nom de la cité; et 2° du nom du canton ou pagus sur le territoire desquels ces propriétés sont siluées. On n'avait remarqué jusqu'à ces derniers temps que cinq cités nommées dans la Table alimentaire : Veleia, Placeniia, Parmay Libania, Luca, lorsqu'il nous sembla que les mots IN ANTIATE ne pouvaient désigner qu'une sixième cité, voisine de Veleia, comme les cinq autres, et que celte sixième cité ne pouvait avoir été que Gônes, dont le nom primitif, 'Avn'ov, mentionné par le Périple, avait d(\ se conserver jusqu'au temps de Trajnn, dans la partie la plus écartée de son territoire, sur le versant nord de l'Apennin. (Voy. De iabulis alhnentariis, Paris, 1851, p. i5; — cf. Table de Peutinger, odit. in-f", texte, p. lOi, col. 3, n* 37, et p. 105, col. 1.)
U LÉGENDE D'HERCULE (MELKARTH) ET LES LIGURES
par Strabon, met dans la bouche de son héros s'adressant à Hercule ees paroles prophétiques : « Tu auras à combattre la courageuse armée des Ligures, » et il ajoute que, dans la lutte qu'il aura à soutenir contre eux, c< n'ayant plus de javelots et ne pouvant trouver de pierres sur le sol, Jupiter, prenant pitié de l'extrémité où son fils se verra réduit, fera pleuvoir un nuage de pierres avec lesquelles il vaincra sans peine Tarmée des Ligures*. » 11 s'agit donc ici des Campi Lapidei, c'est-à-dire de la Grau*; les Ligures étaient par conséquent, pour Eschyle, les seuls habitants de la Provence. ApoUodore (ii* siècle avant notre ère), en rapportant la même légende, ne parle, lui aussi, que des Ligures'. Solin, qui, au m*" de notre ère, a recueilli des traditions foi*t anciennes, place le même combat dans la Ligurie*, et ce nom désigne évidemment, pour lui, la Grau en Provence. Le commentateur de Denys le Périégète, l'archevêque de Thessalonique, Eustathe, qui mourut k la fin du m* siècle, se montre tout aussi fidèle observateur de la tradition géographique d'Eschyle, en appelant le chef des adversaires d'Hercule, Ligus, qui aurait, selon lui, donné son nom aux Ligures^. Gependant, au i" siècle déjà, cette tradition avait commencé à s'altérer avec Denys d'Halicarnasse, qui place bien le théâtre du combat « chez les Ligures, lesquels, postés à rentrée des Alpes, opposèrent à Hercule une résistance digne ue leur valeur»; mais il fait intervenir d'autres «peuples barbares» qu'il ne nomme pas^. Avec Diodore, elle perd tout ^^ûï^ctère ethnographique ; l'auteur, étranger à la saine critique ^'ontifique, se contente de parler de ces pays tels qu'ils étaient, ^on au temps assigné aux exploits héroïques d'Hercule, non ^^ temps des premiers récits des colons de Phocée, mais ^* époque qui précède immédiatement la conquête romaine.
* - Slraboo, IV, i, 7.
. ' Voy. (orne I, p. 195.
"*• fragmenta hist, graec, édil. Didol, I, p. liO.
'J^- Voy. lomi» I, p. 195, noli* 5.
'^^ Commentarii ad vers. 70 (Geogr. minor., édil. Didol, II, p. ^31).
L'ibérie, pour lui, est synonyme de l'Espagne, et la région traversée par le héros devient la Celtique; ce sont les Gaulois dont Hercule entreprend d'adoucir les mœurs ; c'est en Gaule qu'il fonde Alesia^ et il n'arrive en Ligurie qu'après avoir franchi la frontière d'Italie : c'est-à-dire que Diodore ne connaît, en parlant des âges héroïques, que les divisions géographiques de son temps*. M. d'Arbois de Jubainville, avec la sagacité qui le distingue, a reconnu que Timagène et Parthenius sont de la même école que Diodore^ ; que l'auteur du De mirabilibus auscultationibtis (faussement attribué à Aristote, et dont la rédaction est d'une époque beaucoup plus basse) a procédé de même lorsqu'il nous parle de « la via Heraclea » , passage trèscurieux d'ailleurs, car il nous révèle, longtemps avant l'arrivée des Romains, l'existence d'une route conduisant d'Italie en Gaule, chez les Celto-Ligures, et en Espagne chez les Ibères, et il nous apprend que les Grecs et les indigènes pouvaient y voyager en toute sécurité, la garde de cette voie étant confiée aux habitants, responsables, chacun sur son territoire, des attaques ou des dommages causés aux voyageurs^.
Il est probable que les légendes relatives au passage d'Hercule en Gaule remontent, avec les circonstances dont l'imagination des Grecs s'est plu à les entourer, à l'arrivée des colons de Phocée, c'est-à-dii'e au commencement du vi* siècle avant notre ère. Ces légendes, les Grecs ne les ont pas apportées avec eux, mais ils les ont trouvées dans le pays qu'ils venaient coloniser, et les ont adaptées à leurs mythes. Il est bien évident, comme le croit M. Herzog, qu'elles ont une origine libyco-punique
IV
2. Non pas précisément, comme le dit ce savant, que c les légendes grecques qu'ils rapportent soient relativement modernes > ; mais c'est qu'ils ont placé ces légendes anciennes dans un cadre moderne (voy. d'Arbois de Jubainville, le$ Ligures, in Rev. archéoL, nouv. série, t. XXX, p. 374, note i, décembre 1875). Nous ne possédons que des fragments de ces deux écrivains. Voy., pour Timagène, Fragm, hist. gr. de Didol, t. IH, p. 323; et pour Parthenius, les Erotici scriptores graeci de Teubner, I, p. 20-30.
3. Aristote, édit. Didot, t. IV, V" partie, p. 88, ch. lxxxv : ex ttj; *lTa>.ia; ^ ai\v ew; tt.c KcXxixr,; xoi K£XTo).tY*Jti)v xai 'I6r,p<*)v elvai Ttva 68bv *JIpâx>.eiav xa).ou|iév/)V' 5t* t,; eav te "E)iXr,v, eâv te ey/^^w? "fiÇ nopeûriTat, vr,ptX(s^0Li uuo tôv uxpo'.xouvrwv, Sirci); |jLr,Ô£v o5ixr,TT;. Tv yàtp CT'iJAtav extivsiv, xa6' oO; yi^rr^xou to à6(xrj(i.2.
MARSEILLE FONDÉE CHEZ LES LIGURES
et concernent Melkarth ou T Hercule tyricn*? C'est ce que nous examinerons bientôt. Qu'il nous suffise de retenir, quant à présent, qu'à l'époque qui a suivi de près la fondation grecque de Marseille, le théâtre de la légende héraclide de la Cran et de la Provence était, d'après l'opinion des plus anciens auteurs, occupé par les seuls Ligures.
Si nous pcissons aux événements historiques et aux circonstances variées, si diversement rapportées, qui ont accompagné l'arrivée des Phocéens et l'établissement de la colonie de Marseille, nous voyons que le plus ancien témoignage, celui d'Hécatée, place cette fondation en Ligurie; et il ajoute que les Celtes en étaient proches ^. Le Pseudo-Scymnus ne parle même pas des Celtes et dit simplement que « la grande colonie phocéenne de Marseille fut fondée en Ligurie^ ». Justin dit qu'elle le fut au sein des Ligures et des peuples sauvages de la race gauloise* »; mais c'étaient bien les Ligures qui l'entouraient : c'est avec eux qu'elle fut en lutte ^. Strabon confirme le fait et le nom en affirmant que « les anciens Grecs appelaient Ligustique le pays qu'occupa le territoire de Marseille® ».
L'extension certaine des Ligures dans la région comprise entre le Rhône, la mer et les Alpes ne saurait être déterminée exactement pour les âges reculés qui ont précédé l'arrivée des Grecs sur la côte et celle des Celtes sur les rives de la Durance. Tout ce qu'on en peut dire, c'est que les deux courants de peuples et de civilisation, l'un venu de la mer, l'autre des vallées supérieures du Rhône et de la Saône, pour se réunir
*• GoUia Narbanensis, p. 7.
2- bans Étieone de Byzance : Maa^aXfa ii6).iç ttî; Aiyvemxr,; xatà tt^v ReXtixtiv-
3. Orto ïkscript. {Geogr, min., édit. Didot, I, p. 204, vers 209-211) :
MotavaXfa 2* éoT* exoptévr),
U6Xic |UYt<rry), (|><i>xaéiov àirotxta.
*Ev T^ AiyvfTTix^ 8è TavTr,v ^xTurav.
^' Jttstio, XLin, 3 : c Massiliam inter Ligures et feras gentes Gallorum condidit. > ^' llnd. : c sed Ligures incrementis urbis invidentcs, etc. >; — cf. ibid., i • fttncii Ligures, etc. >
"• ÏV, VI, 3. O^ M"^^ iiaXotoi Tu>v 'EXXr,vu)v ttjv ycopav r,v «f'/o^oiv ol MotvaaXUoTai Aiy-xr-
dans la contrée qui fut plus tard la Provence, ont dû être presque simultanés. Les Ligures, reculant du sud au nord devant les Grecs, et du nord au sud devant les Celtes, se trouvèrent refoules et comprimés dans les monts des Maures et dans les Alpines par leurs deux ennemis, que leur pays sépara longtemps encore. Ils durent traiter avec les premiers, — qui cherchaient peu à s'étendre parce qu'ils n'avaient souci que de la mer qui les avait apportés, et qu'ils n'avaient confiance qu'en elle ; — mais ils se fusionnèrent lentement avec les autres, au point de former -une population mixte qui porta le nom de Cello-Ligures\ et auxquels Strabon assigne même des limites -, population que Plutarque étend sur les rivages de la mer Tyrrhénienne et sur les flancs des Alpes '^; enfin, que l'auteur du De mirabilibm semble rapprocher de la côte où serpentait la via Herculea^.
Comme les textes classiques sont à peu près nos seuls guides pour la restitution géographique du pays ligurien de la région rhodanienne, il importe de les soumettre à un classement chi^onologique en étudiant : i"" ceux qui visent l'époque antérieure à l'arrivée des Romains, comme Ta fait M. d'Arbois de Jubainville, et comme nous l'avons fait plus haut nous-même en suivant la même méthode ; et 2° ceux qui se réfèrent, comme le passage de Ptolémée, à une époque postérieure à la conquête, et qui ont conservé les noms et le périmètre des peuples disparus, pour y grouper, dans des cadres connus et même populaires, les cités nouvelles.
Les peuples dont l'origine ligurienne est indiscutable sont d'abord, en partant des Alpes Maritimes, ces « Ligures chevelus », Ligures comati, que Dion Cassius place sur la pente
i. Slrab., IV, vi, 3.
2. Ce passage de Slrabon, dont la lecture n*est pas certaine, a été l'objet d'une explication spéciale (t. I, p. I68-1G9), à propos des affluents du Rhône et des dériva* tions de la Durance.
3. Aemil. Paull., T). Dans ce passage, il n*est pas seulement question des IJgures d*Italie, puisque Plutarque dit que c les Ligures sont mêlés aux Gaulois et aux Ibères maritimes » : A{yve;... pL6(iiy|i£voi FaXataiç xai totç napaXfoi; '16r,pwv.
i. Le mot KcXxoXiV-'e; se trouve dans le passage citr plus haut^ page QO, note 3.
LES DECIATES ET LES OXYBIl ÉTAIENT LIGURES. 63
de ces montagnes, du côté de la mer, et qui conservèrent leur liberté jusqu'à Tan 23 avant notre ère^ Tous les textes s'accordent ensuite pour inscrire parmi les Ligures les Deceates ou Deciaies^ et les OxybiPj les deux premiers peuples que les Romains, commandés par le consul Q. Opimius*, soumirent au delà du Var^, limite classique de la Gaule et de T Italie. Ptolémée, grâce aux noms rétrospectifs dont il décore les territoires des cités romaines de la Narbonnaise, nous permet d'abord de fixer la position des Deciates : leur pays devait correspondre à la région située sur la rive droite du Var et aux campagnes d'Antibes®. Nous savons que les Oxybii étaient sur la cote, et assez voisins des Deciates'^. Chacun de ces peuples avait des villes ; mais comme elles portent des noms grecs, il est probable, ou qu'ils s'en étaient emparés sur les colons de Marseille, à une époque relativement récente, ou que les Marseillais, après la défaite de ces peuples par les Romains, auront
1. IJV, îi : «î *'AX7C£ic al riapaOaXawtot vub Aiyvwv t&v Ko{iY;Tfi)v xaXovpilvcov sÀevOlptov ttixàt^TE vs{iVs*'^(} 6oo'j)xrtO/i'jav. Il ne s'agil pas ici des peuples du royaume de Coltius qu'Aug:uste laissa libres et qui était plus au nord, mais de ceux qui furent soumis et loéaie réduits en esclavage Tan 23 av. J. C, et dont les noms doivent figurer parmi ceux du 'trophée des Alpes de Tan G avant notre ère (Pline, HI, xxiv (xx), i), sans qu il soit possible de distinguer sur celle liste les Ligures de ceux qui en différaient par Torigino.
1 Polybe, XXXIII, vu, 8, p. 101 des Reliquiae, édit. Didot : A£xi'r,Tai f Aiyj'J'rivoî] ; cf.W., vni, 9;— cf. encore Polybe, citéparStral)on,IV,vi, 2 : t&v Aiyiwv... Aextr,Truv.,. — Florus, Bell. Uguric. (édil. 0. Jahn, p. 33) : après avoir donné pour liniile aux ^ures la Magra et le Vai^Sj qui sont les bornes de la Ligurie italienne, Florus énulucre cependant parmi les Ligures certains peuples placés en dehors de ces limites, et, P'irmi eux, les Deciates. — Pline, III, v (iv), 5 : « regio Decintium » ; — vu (v), 1 :
^Litjumm celebcrrimi Deciates. » — Mêla, II, v, 3 : c Oppidum D(7Cta/um. » —
Ilolémée, voy. plus bas, la noie 6. — Artémidore, dans Etienne de IJyzance, au mot Ji£XîV,Tov. — Anonyme de Uavenne, V, 3 : c Micalo colonia Diceorum; » cf. Guido, 80 : f NicaUm colonia. >
3. Polybe, toc. cit. : '01'j6io\ [AiyvaTivoil. — Slrabon, IV, i, 10, et vi, 2 : twv Air^v... 'Oî-iêtwv. — Pline,III, v (iv), 5 : « regio Oxubiomm; » — Florus, p. 33, édit. 0. Jalm : € Ligures... Oxubii. » — Quadratus, cité par Etienne de Dyzance : 'O^-iêioi, |ioî;>a Atyjwv. i. Polvbu. loc. cit.
5. VEpitame de Tite-Live, 1. XLVII, coufirnle encore l'origine ligurienne de ces peuples : c Q. Opimius, consul, Transalpitios Ligures, qui Massiliensium oppida Antipolim et Nicaeam vastabant, subegil. » Ces Tvansalpini Ligures sont les Deciates et les Oxybii. Polybe nous le dit (loc. cit.).
6. Ptolémée, II, \ (IX), 8 : eïm Asxiaxtwv 'Avtiuo).i; xai oîi toO Ouapov TiotafioO exôoXai.
7. Polybe, XXXIII, vu-viii. Ils en étaient séparés par les Ligauni de Pline (voy. plus bas).
pris possession de leurs établissements maritimes; car ce que nous savons de cette race ligurienne, de ses intérêts mercantiles, de ses habitudes de pillage et de piraterie * (s'il faut s'en rapporter du moins aux témoignages des écrivains grecs et romains), nous fait penser qu'avant l'arrivée des colons de Phocée, la mer les avait déjà attirés. N'est-ce pas la mer en eflet qui devint le véritable domaine de leurs descendants? n'est-ce pas au commerce maritime qu'ils durent leur fortune et même leur importance politique? Les ports des Ligures situés au delà du Var, c'est-à-dire de ceux que Dion Cassius appelle Comatij étaient déjà nombreux sans doute dans la Rivière de Gênes. Nous ne citerons pas, car nous croyons qu'il était phénicien (voy. plus bas, § IV), le port de Monaco, Portus Herculis Monoeci ou MonoecuSf quoiqu'il soit cité comme « ville ligustique » par Hécatée*. La ville des Deciates nous est connue par Artémidore, qui l'appelle Decietum^^ et qui la place, par erreur, en Italie. Elle est seulement mentionnée par Mêla comme « oppidum » de ce peuple*. Ce port pouvait être vers Gagnes, à l'embouchure du Loup^ que l'on a identifié avec YApron de Polybe*^. Il aura dû être abandonné pour les mêmes causes qui ont frappé de mort tous les ports situés autrefois aux estuaires des fleuves de la Méditerranée, comme Pise, Fréjus, Narbonne et tant d'autres : ces causes, développées ailleurs '', sont dues à un perpétuel
i . « lis exerçaient le brigandage sur terre et sur mer. > (Strabon, IV, vi, 3). — Cf. Florus, édit. 0. Jabn, p. 33.
2. Dans Etienne de Byzance : Mivoixoct niXi; AiyuaTixifi ('Exaiato; Eypcump). Tb edvtxbv Movoixio;. Cela veut dire sans doute c située en Ligurie ».
3. Dans Etienne de Byzance : Aexfr^Tov, 7c6).iç. 'ItaXfa; Tb eOvtxbv AexiTjTai, wç *Kpxs{Li» 6<i>poc èv a' rewypaçoujxlvwv.
Mêla, H, v
5. C'est une simple conjecture ; mais on remarquera toutefois que nous avons bien peu de choix, car la côte des Deciates devait être fort limitée : AntipoUs étant, d'une part, très-rapprochée du Var, qui formait la limite orientale de ce peuple, et, d'autre part, ayanl eu, comme colonie de Marsoillo, une existence simultanée avec Decietiim, ne peut avoir été confondue avec ce port par Artémidore. A l'occident d'Ântibes ne commençait pas immédiatement le territoire d(;$ Oxybii; car il faut intercaler les Ligauni de Pline, dont nous parlerons plus bas. Il n'y a donc guère d'autre emplacement que l'embouchure du Loup pour placer Decietuin.
XXXUl, vm,l Voy. notre tome I, p. 174 et note
7. Tome 1, p. 194-197. — Cf. Aperçu histor. sur les embouch. du Rhône.
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dépôt des apports fluviaux qu'aucun agent de dispersion ne vient enlever. Aussi les seuls ports préservés dans la Méditerranée sont-ils ceux que ne baignent pas les eaux douces des fleuves.
Pour les Oxybiiy nous avons la ville d'Aegitnay nom grec qui se sera substitué sans doute au nom ligurien. C'est Polybe qui mentionne Aegitna dans le récit qu'il nous a laissé de l'ambassade romaine et de l'expédition qui s'en suivit en 1 54 avant notre ère, expédition dont le commandement fut donné au consul Q. Opimius. C'était un port, puisque les ambassadeurs y débarquèrent en compagnie des Marseillais*. On ne sait où placer Aegitnaj mais elle ne pouvait avoir été loin de Cannes. L'accès devait en être facilité par le golfe Jouan*. Outre cette ville, les Oxybii avaient im autre port qui' en était distinct, et que Strabon mentionne ainsi : « le port des Oxybiiy qui a reçu le nom I même des Oxybii-Ligures^. » Nous avons proposé de le placer au port Agai *, à moins que ce dernier ne représente Aegitna.
Si l'origine ligurienne des Deciates et des Oxybii n'est pas contestée, il n'en est pas de même de celle des Salyes, Sallyi ou Salltwii^y les variantes de ce nom désignent un seul et ûiême peuple, dont l'extension paraît avoir été fort considérable. Il embrassait sans doute une sorte de clientèle, composée ^<^ Oxybiiy des Deciates eux-mêmes, des Segobrigiiy etc., Confédération analogue à celles que nous voyons plus tard ^ïi Gaule sous le patronage des Bituriges, des Eduens et des Arvernes, et dont les chefs avaient qualité pour les présider, l^s réunir et leur commander au besoin. En rassemblant,
^ - Polybe, XXXUl, vu, 2 : «peaScutaf ... oî xa\ nXéovre; iiexà tôv Ma«T<TaXir,Tà)v, npoaéfT/ov '^'^»^ *Oyj6îtov x(^s; ««"f» 'fi^i^ hxxwiOL^. Celle ville est mentionnée une seconde fois dans ^^ récilde la guerre d'Opimius, qui s'en empara (tWrf., vin, 3).
^- Les circonslances rapporlées par Polybe {loc, cit.) nous obligent à ne pas l'éloi- ^tter du lerriloire des DeciateSy par conséquenl d'Amibes. ^. IV, 1, 10.
*- Tome 1, p. 179.
^- iSallue^s^j Vell. Paterc, î, xv, 4 ; —tSallyes^, Jul. Obsequens, Deprodigiis, 90; ^ « Mye$ >, Slrab.,IV; Tite-Live, V, 3i; — c Sallyi », Pline, III, xxi (xvii), 2; c Sal- ^^i\ ï, III, v (IV), 6; — € Sallumi », EpiUme de Tite-Live, LX, LXI ; Florus, p. 33, édit. ^^Jahn, p. 33; — € Sallyae*, César, Bell, civ., I, 35.
pour les comparer entre eux, les textes qui concemeut les Salluviiy il nous paraît démontré que c'étaient des Ligures. Strabon dit, en propres termes, que « les anciens Grecs appelaient les Sa/y es des Ligures », et que « Marseille fut fondée en Ligurie^ ». Il ajoute que « les Grecs d'un âge plus moderne les appelaient Celtoligures » . Il est difflcile de mieux faire enlendre qu'à Tépoque de la fondation de Marseille il n'y avait que des Ligures aux environs de la nouvelle colonie phocéenne ; que parmi ces Ligures étaient les Salluvii; que, plus tard enfin, les Celtes, étant descendus dans les contrées méridionales, ces derniers se mêlèrent aux Salluvii^ qui prirent en conséquence le nom de Celtoligures. Pline n'est pas moins explicite : « Les plus célèbres des Ligures au delà des Alpes (c'est-à-dire en Gaule) sont les Salluvii^ les Deciates et les Oxgbii^. » Florus, en énumérant les peuples Ligures situés hors de litalie, nomme « les Saluviij les Deciates^ les Oxubii et les Euburiates^ ». VEpitome de Tite-Live (1. LX) rapporte que « Fui vins Flaccus le premier soumit les Ligures Transalpiniy en portant secours aux Marseillais, dont les campagnes étaient ravagées par les Salluvii Galli^yy. Les Gallo-Salluvii sont évidemment ici les mêmes que les Celtoligures du second âge de la domination grecque, et que nous avons vus désignés par ce nom mixte dans Stredjon et chez l'auteur du De mirabilibus; c'est-à-dire qu'ils nous représentent les Ligures, premiers occupants, mêlés aux Celtes, nouveaux venus. Nous possédons sur les Salluvii un document officiel, les Fastes tnomphauœ, qui, pour les années 631 et 632 de la Ville (125 et 124 avant
ié IV, VI, 3 î >iaXoOai oï toù; lâXua; oi jxiv TiaXawi lûv *EX).r,v(ov Aiyva; xai Tf,v x^^^^y V
2. m, MI (v), 1 : € Ligurum celeberriuii ultra Alpes : Salluviiy DeciatcSy OxubiL >
3. Étlit. Otlo. Jahn, p. 33; — voy. plus haut, p. 63, note 1. — \AisEuburiaies claient eu Italie (voy. Durandi, Piemonie Cispad,, p. iG-i7).
i. Nousavons cité plus haut (p. G3, note 5) le passage de r£pt7owie(liv. XLVn)oiiiicsl parlé de la soumission des Ligures Transalpini par Opimius; donc Fulvius Flaccus n*aurail pas été t le premier ». C'est à Opimius au contraire que conviendraient les mots € qui primus > ; mais il s'agit ici d'une soumission bien autrement importante, et qu'on peut considérer comme définitive, puisqu'elle fut suivie de la création de la Province romaine.
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notre ère), mentionnent les victoires du consul M. Fulvins Flaccus (125) et du proconsul C. Sextius Calvinus (123)* sur les Ligures j les Vocontii et les SalluviP'j ce qui peut signifier que ces personnages auraient triomphé des deux peuples Ligures, à savoir les Vocontii et les Salluvii. Il est toutefois plus naturel de voir trois penples distincts dans cette énumération : les Vocontii, qui étaient des Gaulois ; les Salluvii, qui étaient des Gallo-Ligures, et les peuples plus près de la côte, qui ne s'étaient mêlés ni aux Grecs ni aux Celtes; tels étaient les Deciates et les Oxybii. Mais, de ce que les Salluvii sont mentionnés à part des Ligures proprement dits, c'est-à-dire de ce qu'ils étaient purs de tout mélange à la fin du ii'' siècle, après cinq cents ans d'occupation grecque sur la côte, cela n'implique nullement que les Salluvii fussent Gaulois : seulement il est évident qu'ils s'étaient fusionnés avec ceux-ci, au nord, tandis qu'au sud Marseille s'était agrandie à leurs dépens. VEpitome de Tite-Live ne mentionne que les Salluvii comme ayant été vaincus par C. Sextius Calvinus, et il ajoute que Cn. Domitius, avec le titre de proconsul (c'est-à-dire après Tan 122, époque de son consulat), fit la guerre aux Allobroges, parce qu'ils avaient accueilli favorablement Teutomal, roi des Salluvii^. L'alliance de ce personnage (dont le nom présente quelque intérêt philologique*) avec un peuple gaulois, alliance contractée
i. MEpitùme mentionne cette victoire^ qui fut suivie de l'organisation de ]a pro^ '^">ce (1. LXI), C. Sextius étant proconsul : cette guerre est donc de Tan 123, car il fut ^^nsul en i24.
Corpus inscr. latin. y 1, p
M-FV/t?tVS-M-F-Q-N-FLACCVS-PRO-AN-DCXXX COS-d«-/iGVRIBVS-VOCONTIEIS SALLWEISQ VI
c-SEXTivs-c-F-c- ncalvIn-procos- anno dcxxxi
DE-LIGVRIB-VOCONTIEIS-SALLVVIEISQ
^- £pti., 1. LXI : € Sextius proconsul, victa Salluviarum génie, coloniam Aquas ^^tias condidit (nous verrons que c'est une erreur de Tauleur de VEpitome : la
*<^iiie romaine d'Aix date de la fin du règne d'Auguste)... Cn. Domitius proconsul ^^«rsus Allobrogas ad oppidum Vindalium (?) féliciter pugnavil, quibus bellum infe- ^•icli causa ioit quod Teutomalium, Salluviorum regem fugienlem, renepissent et omni ^^ juTissenl. »
^ ^* Malgré les analogies nombreuses de ce nom avec les anciens vocables germa- ^^es, il faut se rappeler le nom Tentâtes.
au lendemain d'une défaite, ne prouve nullement en faveur de la communauté d'origine des Allobroges et des Salluvii. L'intérêt politique présent et la menace de l'occupation romaine, — déjà envahissante, puisque les Vocontii étaient soumis, — durent leur imposer un pareil rapprochement, sans qu'il nous soit permis d'en tirer aucune conséquence ethnographique. Le fameux passage de Tite-Live relatif à l'émigration de Bellovèse, qui date du milieu du vf siècle avant J. C. *, nous parent favorable à Topinion qui ferait considérer les Salluvii comme des Ligures; car cet historien s'exprime ainsi : Les Gaulois émigrants « apprirent que des étrangers cherchant des terres étaient en lutte avec les Salluvii : ces étrangers étaient les Marseillais partis de Phocée sur des navires. Les Gaulois... portèrent secours aux colons grecs ^. » Par conséquent, s'ils combattirent contre les Salluvii pour soutenir la cause des Grecs venus de si loin, on peut en induire que les Salluvii étaient déjà fixés dans le pays longtemps avant le vi*^ siècle, et que les Celtes les considéraient peut-être comme n'appartenant pas à leur nation. Le passage, cité plus haut, des Actes triomphaux n'ajoute rien sans doute aux textes classiques précités, mais il est loin aussi d'en infirmer la valeur.
Strabon dit que les Salluvii occupaient, avec les Marseillais,
1. La date de rémigration de Bellovèse a donné lieu à de nombreuses controverses, assez récentes pour la plupart. M. Mommsen {Rom. Gesch.y 1,300; t. II, p. 13 et note, delà traduction française de M. C. A. Alexandre) la place vers Tan 400. MM. Weiscnborn et d'Arbois de Jubainvillc adoptent cette opinion. M. Delochc {Mém. inédit, communiqué à TAcad. des inscripl. à la séance du 28 juillet 1876, Comptes rendus dans le Journal officiel du l" août 1876, p. 5799) se prononce pour l'année 53i, et nous croyons qu'il est plus près de la vérité : 1<* parce qu'il est moins en contradiction avec le texte original, qui énonce le fait comme étant presque contemporain de la fondation de Marseille, Tan 600, et comme ayant eu lieu sous le règne de Tarquin TAncien, c Prisco Tarquinio Romae régnante > (615-578); 2o parce que les raisons alléguées par M. Mommsen ont un caractère trop général et se fondent principalement sur retendue de Toccupation étrusque au nord de l'Apennin, ce qui n'empêcherait nullement de supposer que les émigrants aient pu quitter la Gaule, franchir les Alpes et stationner dans la région transpadane pendant un siècle et demi avant de pousser leurs invasions jusque dans le pays occupé par les Senones sur les bords de l'Adriatique, pays d*où nous savons qu'ils sont partis pour marcher contre Rome au commencement du iv* siècle.
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toute la cote jusqu'au Var, c'est-à-dire jusqu'à la Ligurie italienne *. Dans la lutte que Marseille eut à soutenir contre les Barbares maîtres du pays, nous voyons que les colonies de TauroentuTHy à!Olbia^ d'Antipo/is et même de ISicaea, avaient pour mission de tenir en respect les Salluvii et les Ligures des Alpes ^. Ces deux peuples sont désignés ici par Strabon comme ils le sont, — et plus nettement encore, — dans ce passage : « Ce pays (la Provence) est montagneux et fortifié par la nature. Il offre, du côté de Marseille, une plaine peu étendue; mais, plus au levant, il est resserré entre les hauteurs et la mer, de telle sorte qu'à peine un passage y est ménagé. La première région (celle qui est la plus voisine de Marseille) est occupée par les Sa/luviij la seconde (celle qui est du côté de l'Italie) l'est par les Ligures ^. » Le géographe grec dit encore que c< depuis Antipolis jusqu'à Marseille, et même un peu au delà, les Solluvii habitent toutes les montagnes qui dominent la mer et une partie du rivage, mêlés aux Grecs* ». Ces données, absolument certaines, se retrouvent dans Tite-Live, qui nous montre le consul P. Cornélius Scipion suivant, en 218, « avec ses soixante longs navires, les côtes de l'Etrurie, puis celles de la Ligurie, rangeant enfin la montagne des Salluvii pour se rendre à Marseille et aux bouches du Rhône ^ ». Mais rien de tout cela n'implique contradiction avec ce qui précède; seulement les époques sont différentes. Dans le premier cas, les textes que nous avons rapportés visent l'âge qui a précédé la fondation de Marseille et l'arrivée des Gaulois; dans le second cas, ils se réfèrent aux temps qui ont précédé la conquête romaine, c'est-à-dire aux temps onXe^Oxyhii elles Dédales représentaient seuls l'élément ligure pur de mélange, et oii les anciennes populations de la même race, — rapprochées des Grecs d'une part, fusionnées
1. IV, I, 3 : ...itfltpaXiat, t,v e^oy^iv oi te MolittXUoxoli xoli o\ IdtXye^ V^^'/.?^ Atyiwv èiri xi
Id., XXI
avec les Gaulois de l'autre, — avaient formé les Celioiigtfres ou les GalloSalluvii. Les anciens Salluvii du vu* siècle étaient des Ligures, dont riiomogénéité primitive s'altéra par la suite, et qui ne représentaient plus, au ii% qu'une population mixte. L'étendue première du territoire de cette nation nous a été conservée dans le cadre que Ptolémée donne, — sous le nom de ce peuple disparu et absorbé depuis longtemps dans la province romaine, — aux cités et aux villes suivantes avec leurs dépendances : Tarasco (Tarascon), Glanum (Saint-Remy), Ai^elate (Arles), Aquae Sextiae (Aix), et Emaginum (Saint- Gabriel) ^ . Encore n'était-ce là certainement que le domaine le plus restreint des anciens Salluvii. Mais les petits peuples dont Ptolémée groupe les circonscriptions anciennes autour de ceuxci peuvent être considérés comme faisant partie de la confédération salluvienne, ou, si l'on veut, comme les « clients » de cette antique nation ligurienne* : tels sont : l"* les Avatici^^ chez lesquels s'éleva, plus tard sans doute, la colonie de Maritima (ruines au fond de l'étang de la Valduc) *, et où se trouvait l'embouchure du Camus (la Touloubre), sur les bords des
i. II, X (IX), 15.
2. Ce système n'est pas nouveau; il est exposé par deux écrivains provençaux : 1° M. Rouard, en 1851 (Bas-reliefs gaulois trouvés à Entremont, br. in-8, tirage à part, avec la pagination du tome VI des Mémoires de VAcad. d^Aix,^, 342-433). L'au« teur dit (p. 376-377), en parlant des Salluvii, qu'ils étaient c à la tête d'une confédération puissante à laquelle ils donnaient leur nom, et dont les membres épars, tels que les Deciates, les Oxybii, les Suelten, les Commoni, les SegobiHgii, les Avatici^ etc., étaient répandus dans ce que nous appelions la basse Provence, aujourd'hui les départements du Var et des Bouches-du-Rhône. > — 2® M. Ronchon {Des Saliens, dans le tome VIII des Mém. de la même Compagnie, p. 2i9-36i, avec 2 cartes, 1861) parle de la fédération des Salluvii, mais il distingue, mal à propos selon nous, les Salluvii des Salyes, imitant en cela les auteurs de la Statistique des Bouches-du-Rhône. Pour M. Rouchon, c ce sont les Salyes (p. 2G5) qui auraient formé une grande fédération à l'image de celle des Cavares, des Allobroges, des Volces Arécomiques et des Volées Tectosages. > Le défaut de ce mémoire, qui renferme de bonnes parties et d'heureux aperçus, est une absence complète de renvois aux textes, des rapprochements hasardés et des conjectures trop souvent substituées aux faits et aux preuves.
3. II, x (ix), 8 : Àjaxixwv... Les variantes des manuscrits donnent A-iaTiXûv, 'AvxrXû^. ce qui ne permet pas cependant de les identifier avec les Anatilii de Pline (voy. plus bas), car Pline mentionne aussi les Avatici (III, v (iv), i) : c oppidum Maritima Àtaticorum; » — cf. Mêla : c Maritima Avaticorum stagno adsidet > (H, v, i).
Voy. tome I, p. 173 et 193, note A et pi. V
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étaugs de Berre et de FEstomac; les Commom\ dont le nom, transcrit sans doute du latin communes^ semble indiquer simplement la réunion des peuples, que nous retrouvons en effet aux abords de Marseille, et que nous allons nommer. Les Commoni de Ptolémée correspondirent plus tard aux territoires des cités et des villes suivantes : Massilia, Taurœntum (Tarento)', Citharistes (la Ciotat)^, Olbia (Almanare?)*, Forum Julii (Fréjus); les eml)ouchures de VAi^gens^ sont comprises dans cette même division. 11 est donc facile de reconnaître que ces soi-disant Commo7ii ne représentent autre chose que la réunion de plusieurs peuplades : 1** les Segobrigii^, que Justin donne pour Ligures, et sur le domaine desquels fut fondée Marseille''; 2** la région des Tricores^'^ que Pline porte sur la cote, ainsi que la région des Camatullici ^; et
Wrf., p. i74etpl. V
6. M. d'Arbois de Jubainville convient que ce nom est gaulois, quoique ce peuple ait une origine ligurienne bien constatée. Il faut conclure, avec lui, de ce fait et de bion d*autrcs faits analogues, que les Ligures sont de la même race que les Gaulois, et que leur langue ne différait pas assez sensiblement de la leur pour qu'on songe à lui faire une place à part dans le groupe linguistique des anciens idiomes indo-européens. ~ Voy. îe$ Ligures {Revue arch., t. XXX, p. 3i3).
7. XLIII, 3 : € Phocaeensium juventus... Massiliam inter Ligures et feras gentes Gai- \orum condidit... Itaque regem Segobrigiorum^ Nannum nomine, in cujus fmibus urbem condere gestiebant, amicitiam patentes, conveniunt. > Après avoir rapporté la fondation de Marseille, le même écrivain ajoute : c Ligures, incrementis urbis invitâtes, Graecos assiduis bellis fatigabant >. Conianus, fils de Nannus, lui succéda. Au chapitre suivant, il est parlé des guerres que Marseille eut à soutenir contre ses voi- ^os : c magna illis cum Liguribus, magna cum Gallis fuere bella. > Justin est donc d^accord avec les témoignages cités plus haut pour nous montrer le sol de la Provence <*<^pé, à la fin du vn* siècle, par des Ligures qui commençaient à faire place aux I^piilations gauloises.
^ Pline, III, V (iv), 4 : c rursus a mari [regio] Tricorium, > 11 faut donc lire Tricores ** non Tricariiy qui n*ont évidemment aucun rapport avec les Tricorii de Tile-Live WUl)ct de.Strabon (IV, i, i 1 , et vi, 5). Tricores paraît être une transcription du grec Tp«^ (Tpd;, Tpia, et x6piov ou x6pti), c les trois Vierges, > qui désignaient peut-être *^w sommets ou trois caps, blancs l'hiver, comme le cap Croisetle, le Bec de TAiglo ft le cap Sicié.
^' Id., ilnd. : c Regio Camatullicorum, > nommée après, c'est-à-dire à IVst de P^mta porius (la Ciotat). Elle parait, d'après ce qui suit dans le texte, s'être 'Wue jusqu'à AthenopoliSj c'est-à-dire jusqu'aux environs du golfe de Saint-Tropez.
n CH. II. — ÉTAT DE LA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § 2. UGURES.
enfin les Oxybiij dont nous avons parlé plus haut, peuples que Ptolémée ne mentionne p£is, bien qu'il cile les lieux situés dans leur périmètre.
Pomponius Mêla et Pline nous permettront de compléter peut-être ce tableau des petits peuples dont l'origine ligurienne est probable, et qui avaient dû se placer sous le patronage des Salhwii. Pline mentionne, en partant du Rhône pour se diriger vers les Alpes* : les Fosses Mariennes*, l'étang Mastromela (étang de Berre) ^, Maritimay ville des Avatici *, au-dessus de laquelle il nomme les Campi Lapidei (la Crau)^; puis la région des Anatiliiy « Regio Anaiiliorumy » et, dans Tintérieur des terres, « intuSy » celle des Desuviates ou Deaniiates et celle des Cavares; puis, en partant de nouveau du bord de la mer, c( rursm à mari y » la région des Tricores; dans l'intérieur, celles des Tricolli ou Tritolli^ des Vocontiij des Segove/launij enfin celle des Allobroges. Il revient ensuite à la côte, mentionne Marseille, le promontoire Zao (cap Croisette) ®, le port Citlia" rista (la Ciotat) "^ ; puis la région des Camatullici ou Camactu/ici; ensuite les Siielteri, au-dessus desquels étaient les Verrucmi ou Verucini. Retournant encore au rivage, il nomme Athenopolis^ y Forum Julii (Fréjus)®, le fleuve Argenteus (l'Argens)*^, la région des Oxybii^^ et des Ligauniy au-dessus de laquelle étaient les Suetri, les Quariates et les Adunicates; enfin, revenant une dernière fois à la mer: A?itipolis (Antibes)**, la région des Deciates^^ et le Varus (Var)^^. On remarquera.
i. III, v(iv), 4.
Voy. lome I, p
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que cette énumération qui, du sud au nord, s'étend de la côte maritime jusqu'au pays des Allobroges, c'est-à-dire jusqu'à risùre, ne mentionne pas le plus important des peuples qui s'y trouvaient compris, les Safluviiy et cette omission s'explique d'autant moins que c'est Pline lui-même qui, dans un autre passage* déjà rappelé plus haut^, les désigne comme étant a les plus célèbres des peuples Liguriens situés au delà des AIpcîS». Il est vrai que cet écrivain, dans Ténumération des cités de l'intéi'ieur, émlmération qui suit immédiatement celle des positions maritimes et celle des peuples de tout le pays, dit, en parlant d'Aix : « Aquae Sexiiae Salluviomm^] » mais — outre qu'il semble restreindre ici au seul territoire de celte cité le cadre dans lequel Ptolémée, au n' siècle, par conséquent longtemps après lui, renfermait Aquae Sexiiae j Arelate (Arles), Glmium (Saint-Remy) et Tarasco (Tarascon) — on peut se demander si Pline n'a pas substitué, dans le second passage, à l'ancienne confédération des Salluvii les petits peuples qui en avaient été les clients. On peut s'étonner, en effet, de ne trouver chez aucun autre écrivain et de ne connaître même
par aucun autre témoignage la a Regio AnalUiorum»j dont
l'emplacement a fort embarrassé les géographes, et que la
plupart d'entre eux ont placée en Camargue*, avec la ville
^hnatiliaj que Pline nomme un peu plus bas, mais dont le
nom offre une lecture qui n'est rien moins que certaine ^ Le motif qui avait surtout décidé les géographes modernes
à placer en Camêœgue la Regio Anatiliorum^ était Texis-
feûce de deux inscriptions, l'une attribuée à l'époque d'Ataulf, ^^ Çui aurait été trouvée à Saint-Gilles, l'autre qu'on faisait
'"^Vement remonter au temps de César, et qui provenait,
J- llI,Ml(v),i.
^- l^age 66 et noie 2.
J- III, V (IV
*• D'Anviile, Notice de la Gaule, p. 66. -— Statistique des Bouches-du-Mône, II, ^' ^^o, 1126, et aUas, pi. IX. — Walckcnaer, II, 186, etc. ^- III, V (i\'), 6. Plusieurs manuscrits, entre autres celui de Leyde, le plus ancien ^^ ^ous (IX* siècle), donnent la leçon Abatilia et Auatilia.
disait-on, du village des Saintes-Maries, — ce berceau des superstitions et des rêveries, — toutes deux nommant, bien entendu, les Anatiliiy mais qui sont fausses toutes deux. A ces raisons d'Anville en ajoute une autre : c'est qu'il n'y a pas de place ailleurs*. 11 faut ajouter qu'au temps de d'Anville, comme on n'avait pas comparé avec assez de soin les divers manuscrits de Ptolémée, on croyait que ce géographe avait mentionné les AnatUii au lieu des Avatici, et qu'il avait attribué aux premiers la ville de Maritimaj que Pline et Mêla donnent aux seconds, ce qui le mettait par conséquent en désaccord avec eux. Pline nommait d'ailleurs les deux peuples. Or la bonne leçon de Ptolémée, celle qui a été adoptée par Casaubon et par Wilberg, est Avaiici^. Pour ce qui regarde les inscriptions, la première, celle d'Ataulf, a été publiée par Honoré Bouche, par Spon, par du Gange, par les PP. Ménétrier et Hardouin ; déclarée suspecte par Tillemont, elle a été éliminée par les auteurs de V Histoire du Languedoc ^ ; depuis lors on a cessé d'en parler : nous n'avons donc pas à nous en occuper. Rappelons seulement qu'elle plaçait Heraclea à Saint- Gilles et les Anatilii en Gamargue, et qu'elle tranchait, par conséquent, d'un seul coup deux difficultés géographiques: c'était trop. La seconde inscription, celle des Saintes-Maries, ayant été citée dans des ouvrages récents, où elle figure encore
i. Notice de la Gaule, p. 64-66 : t vu que les Avaiici occupaient Maritima (c'està-dire le pays avoisinant Tétang de Berre), et que, par une distinction que l'expression [de Pline] inius met entre leur emplacement et celui des Desuviates (au nord de la Grau, vers Tétang de Deseaumes), ils (les Anatilii) devaient être voisins de la mer;... on ne voit de place pour eux que vers le Rhône, et vraisemblablement entre ses embouchures. »
2. Casaub., p. iS-i. —Wilberg, p. 145. A-jaxixûv est la leçon des manuscrits n^ 1403 et i404, de Paris. Le manuscrit 1401 de Paris, qui est plus ancien (xiv® siècle), porte, il est vrai, ACaTiXtuv, qu'ont adopté les plus vieilles éditions; mais AOaxtXcov, qui est évidemment une copie inexacte d'AOaTtx&v, par la substitution d'un X au x, n'est pas, en tout cas, 'AvaTi)^v. Cette dernière lecture se rencontre sur le manuscrit Goislin, n» 337 (du xiv* ou du xv siècle), qui renferme tant de leçons différentes, et dont les eiTeurs ont été signalées par Montfaucon (Catal. des manuscr. gr. de la biblioth. Coisliny 1715, p. 611), et sur le manuscrit n° 1402. Le contexte nous indique surtout ici la leçon que nous devons préférer, leçon qui ne saurait être que Avxxtxfiiv.
3. Voy. d'Anville, Notice de la Gaule, au nom Anatilii, p. 65.
LA LÉGENDE ET LINSCRIPTION FAUSSE DES SAINTES MARIES
comme authentique, nous sommes tenu de répéter ici qu'elle est fausse et qu'elle a même été inventée par un ignorant dans un but de revendication d'ancienneté historique et religieuse * en faveur des Saintes-Mariés.
i. D existe aux archives des Saintes-Mariés un document, sans titre, écrit en latin et appelé le Lit>re noir; il a été composé, en 1521, par un Avignonnais, personnage facétieux, qui Ta signé de cette façon, qu'il a crue plaisante sans doute : c^OOO Philipon, > Toulant donner à entendre qu'il s'appelait Vincent (tTini^f-cen^Philipon). 11 a été rédigé d'après les procès-verbaux relatifs à finvention des corps des saintes Maries; traduit en français au xviu* siècle, cette traduction porte en tête : c La légende des sttinctes Marie Jacobé et sainctes Marie Saloméy patronnes de Nostre-Dame de la Mer. » C'est dans le livre de Philipon que sont consignés tous les détails de la fameuse l^eude qu'on veut nous donner aujourd'hui comme un document sérieux pour aider à la solution d'une des questions les plus importantes de la science géographique. Cela vaut donc la peine qu'on y regarde. Le récit qu'on en a tiré, et dont nous avons rapporté les circonstances principsdes, d'après M. l'ingénieur Lenthéric (t. I,p. 223-225), diffère quelque peu du document original. D'après le Livre noir, Marie Jacobé, mère de saint Jacques le Mineur, et Marie Salomé, mère de saint Jacques le Majeur et de saint Jean l'évangéliste, et leurs servantes Marcelle et Sara (cette dernière, avant d'entrer en condition chez les saintes femmes, aurait été la femme de Ponce Pilate), puis saint Lazare le ressuscité et sa famille, enfin plusieurs disciples de Jésus-Christ, anndent été contraints par les Juifs de quitter la Palestine et de s'embarquer sur un navire c sans voiles > qui fut conduit c miraculeusement > jusqu'à l'Ile de Camargue. Débarqués sains et saufs, ils rendirent grâce à Dieu, — et il y avait bien de quoi. Cela fait, ils se dispersèrent dans la Provence pour y prêcher la foi. Les deux Maries restèrent seules sur le lieu de leur débarquement, avec Sara pour les servir. Cette tradition est consignée dans l'office de sainte Marthe des anciens bréviaires romains. Elle pandt avoir été surtout répandue avant et pendant le xiii* siècle, car Gervais de Tilburi, maréchal du royaume d'Arles pour l'empereur Othon IV, la rapporte dans ses Otia tmpertaita, écrits en 12i0. Les trois saintes femmes se seraient livrées à la prédication et auraient converti les païens qui habitaient cette contrée. Elles furent ensevelies près d'one source où elles avaient coutume de boire, mais le lieu de leur sépulture ne fut découvert qu'au temps du roi René. Philipon dit que Sara parcourait la Camargue, appelée alors Sticados, et il ajoute que ce pays était alors un archipel dont c l'ile principale était celle où avaient débarqué les saintes > , — détail précieux pour nous, qui nous réconcilierai t presque avec la légende et, du même coup, avec ceux qui y croient, sans bien la connaître, puisqu'ils paraissent avoir ignoré cette particularité. Si les saintes femmes et Lazare ^^nt en effet débarqué dans une Ile, rien ne nous empêche de voir dans cette Ile la ^^ de Pline : c [insula], in Rhodani ostio, Metina > (II, xi, aL v, 3), que nous *^WK placée plus au nord, comptant pour rien la légende (tome I, p. 216, et pi. V); "** nous ne faisons nulle difficulté d'étendre cette île vers le sud, de manière ' y ^mprendre le territoire des Saintes-Mariés, la restitution des côtes laissant d'ail- '^^ toujoors une place assez large aux conjectures ; peut-être même le portulan de "*toloine Olives (1584) conserve-t-il un souvenir de Sticados dans le nom, sans doute ^ Iranscrit, de Spigai (t. I, p. 217). M. Lenthéric et tous ceux qui font profession ^ appliquer les légendes à la géographie n'ont donc plus aucune raison de faire vio- '^ à leurs convictions religieuses ni aux lois physiques, historiques et géogra- Pli^lues, — ce qui surtout importe. Il parait que, longtemps après la mort des deux Wes et de Sara, toute la population du pays ayant disparu, il ne restait qu'un ermite.
A ce propos, et pour n'y plus revenir, il importe une bonne fois de déblayer le terrain de la science de ces puériles imaginations, et d'en finir avec cette légende des saintes Maries que
près de la source. Un comte de Provence, résidant à Arles, étant venu chasser en Camargue, vit Termite; celui-ci lui assura qu'il avait eu révélation du lieu où était le tombeau des saintes femmes : le prince, animé, non-seulement d'un c zèle pieux t , mais, à ce qu'il semble, d'une confiance très-solide, n'eut pas même l'idée de vérifier près de la source si la vision de l'ermite avait quelque fondement, et il fit bâtir une église pour honorer les saintes Maries. Il est vi*ai que cette église était à deux fins, car elle avait aussi les défenses et l'apparence menaçante d*une forteresse propre à surveiller les côtes et à les protéger contre les surprises des pirates. Il fil creuser un grand fossé, enveloppant de son circuit un terrain, où ne tardèrent pas à s'élever des maisons et à s'établir une colonie de pêcheurs, de mariniers de la côte et de bergers de la Camargue. Tel est l'exposé succinct des faits racontés par Vincent Philipon dans ce recueil facétieux appelé, on ne sait pourquoi, le Livre noir (voy. la Statistique des Bouches-dU'Ehône, t. H, p. 1126-1 13:2). Ici finit la partie légendaire du récit de Philipon ; ce qui suit app(irtient à l'histoire.
Les auteurs de la Statistique supposent, avec quelque vraisemblance, que le comte de Provence qui a bâti l'église des Saintes-Mariés pourrait bien avoir été Guillaume I", fils de Boson, connu par sa libéralité, ce qui porterait â la fin du x® siècle la fondation de cet édifice à la fois militaire et religieux. 11 est probable qu'il était alors dans une île ou dans une presqu'île, et que la ville qui commença à se bâtir au xi* siècle n'était pas encore complètement réunie à la terre ferme par les apports du Rhône. On Tappela d'abord Villa de la Mar. Le plus ancien des actes authentiques qui la concernent est daté du € l'^'des kalendes d'avril \^1^ >. Tous les actes postérieurs à cette date témoignent de la sollicitude des comtes de Provence pour cette vigie de la côte. L'église et la petite ville existaient depuis plus de trois siècles, lorsqu'un prédicateur parla de la pieuse tradition relative aux saintes femmes devant c le bon roi René a, alors à Aix, pendant l'année 1448; celui-ci résolut de découvrir la sépulture des deux Maries. Ce dessein, bien digne d'un prince aussi puissant, n'avait rien que de parfaitement réalisable. Il écrivit au pape Nicolas V pour obtenir la permission de se livrer à cett(^ recherche, tardive sans doute, mais qui ne pouvait manquer cependant d'être fructueuse. La permission fut accordée. L'archevêque d'Aix, Robert Damien, se rendit sur les lieux, fit fouiller dans l'ancienne chapelle des Saintes-Mariés, située au milieu de la nef. Le travail dura plusieurs jours. On trouva sous le sol un canal d'eau douce que l'on suivit, et qui conduisit à c la source >. Près de la source était c un autel de terre pétrie >, et. à côté, un pilier soutenant une plaque de marbre... — Ici la légende recommence. — Ce marbre fut brisé c parla maladresse > des travailleurs, mais les fragments portaient les traces d'une inscription datant du l*^ siècle avant notre ère. Tout près de ce monument furent trouvés naturellement les corps des saintes femmes, et, de plus, une tête qui devait être celle de saint Jacques le Mineur, apportée de Palestine par Marie Jacobé, sur € la barque sans voiles ». C'est l'ensemble de cette opération qu'on a appelé « V invention des corps des saintes Maries >.
On comprend dès lors quel double intérêt recommandait cette inscription. M. Toulouzan, un des rédacteurs les plus actifs de la Statistique des Bouches-du-Rhâney se rendit, vers le commencement de la Restauration, aux Saintes-Mariés; il copia le texte et fit le dessin du monument qui figurait sur le Livre noir de Philipon. 11 fit mieux encore : on lui montra les fragments du marbre, d'après lesquels il put c la restaurer >, et c'est sa lecture qui a été publiée (t. II de la Statistique, p. 1 126, et pi. XIll, î\^, Lxx de l'Atlas, 1826). Elle a été reproduite et citée depuis par plusieurs écrivains et
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nous rencontrons pour la seconde fois sur notre route et qui fait obstacle de la façon la plus imprévue à la recherche patiente et désintéressée des hommes sérieux.
Un catholique éclairé autant que convaincu écrivait, le
29 décembre i 853, au R. P. dom Piolin, religieux bénédictin de
la congrégation de Solesmes*, au sujet de l'ouvrage alors récent,
de M. l'abbé Paillon* : « Ces Monuments inédits font beaucoup
de bruit en ce moment. Ils ruinent de fond en comble toutes les
notions prises de Grégoire de Tours et de Sull)ice Sévère,
détruisent toute la critique des trois derniers siècles, rappellent
les légendes apocryphes que les évêques avaient généralement
cm devoir supprimer, et replacent toute l'origine historique de
archéologues provençaux ; les termes dans lesquels elle est conçue ne font cependant pas beaucoup d'honneur au savoir et au bon sens du faussaire qui Ta fabriquée. La voici telle que la donne l'Atlas, avec les restitutions de M. Toulouzan :
lOV M L CORN BALBVS
P ANATILIORVM
AD RHODANI
OSTIA SACR ARA
Elle doit se lire évidemment, dans la pensée du faussaire : c Dis manilms. Joe. Maxim. L. Cornélius Ballms, patronus Anatiliorum, ad Rhodani Ostia sacravit (wm. Yotum solvit libens meritOy > ce qui est complètement absurde. Nous avons eu <léjà l'occasion d'expliquer que cette inscription était fausse pour les raisons suivantes : 1** La formule D M {Diis manibus) ne pouvant se rencontrer que sur des monuments Mraires et ne présentant aucun sens sur un autel, le culte des dieux mânes n'ayant jamais été associé d'ailleurs à celui de Jupiter. 2* Les lettres lOV M, employées ici PODT exprimer les noms de ce dieu, ne peuvent se justifier par aucun exemple, l'abréviation usitée étant 10 M, Jovi Optimo Maxime. 3* Le nomen gentilitium CORN (pottr CORNELIVS) ne peut s'abréger ; le P qui commence la troisième ligne est fort •^ comme abréviation de PATRonM5. -4" Les motifs qui ont donné lieu à la fraude ^Qtent aux yeux : c'est d'abord le nom des Anatilii trouvé en Camargue ; ensuite le *^in d'étayer la légende miraculeuse des saintes Maries, par l'existence, — dans '^ lieu même de c Vinvention >, — des prétendues reliques qu'on espérait faire dater ^'^i du V siècle avant notre ère, attendu que L. Cornélius Balbus, ami de César, a été ^^^fuffectus Van 714 de Rome, 40 avant J. C. (Voy. nos Nouvelles Observations sur '^ bosses Jfanennes et le canal Saint-Louis, dans le Bullet. de la Soc. de géogr. de ^^, 5» série, t. XVllI, p. 96-98, et tirage à part in-4°, p. 20-22.)
^- Origines chrétiennes de la Gaule. Lettres au R. P. dom Paul Piolin en réponse ^ objections contre fintroduction du christianisme dans les Gaules aux n* et ^^^es, in-8* de 240 pages. Paris, Julien Lanier et C'*, rue de Buci, 1855 (l'auteur est *• d'Ozouville).
^- Les Monuments inédits sur Vapostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence et ^wires apôtres de cette contrée. 2 vol. in-8% 1846.
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l'Eglise des Gaules sur les foodemeots adoiis comme traditionnels par les u* et xn' siècles.. . Pour ma part, je Tavouerai^ le succès de ce défendeur me cause à la fois appréhension, chagrin, et je dirai presque de la honte. Que de fois n'avons-nous pas brûlé ce que nous avions adoré, pour Tadorer de nouveau bientôt après? N'est-ee pas là œ qui nous est encore une fois demandé? Trois siècles se sont écoulés, glorieux pour TEgUse, pour celle de France en particulier, trois siècles de science, d'érudition, de saine critique : voilà ce qu'on nous sollicite d'effacer. Nous avons les travaux des Mabillon, des BoUandistes et de leurs successeurs, des frères Sainte-Marthe et des leurs, et de tant d'autres : voilà ce qu'on nous demande de déchirer. Et au profit de quoi? De toutes les imaginations vraies ou sup— posées auxquelles le clair-<»bscur du moyen âge se prête si facî*> lemenl î . . . Vous pourrez être d'avis que le défendeur de la Pro^ ceiice [M. l'abbé Paillon' n'a rien établi de ce qu'il déclara.it vouloir établir. Tout porte sur des découvertes dues au defen^ seur lui-même : or. on peut bien le dire, aucune de ces décou — vertes ne parait pertinente à la chose. » Et l'auteur de ces lettres à Dom Piolin déclare que a la Vie de sainte Madeleine , attribuée a Raban Maur » , et qui a est le fondement de tow. 't Tédifiee... n'est ni de Raban Maur. ni de son siècle. »
On sait, en effet, que Raban Maur« auteur du w* siècle, jouir^^ d*une renommée qui ne permet pas de traiter l^;èrement le^— =* traditions qu'il a recueillies. Si l'apostolat de sainte Marie Madeleine eu Gaule lui était imputable, il y aurait lieu di discuter; mais ou sait parfaitement que les prétentions di M. l'abbé Paillon reposent uniquement sur une méprise, si la coufusiou eu uu seul de deux honmies écrivant à cinq siècle*^:^ d'intervalle Tun de l'autre. Un certain personnage du nom di Ralviu a éiTit. au xn^ siècle, la légende des saintes Maries ^ IVHX^asion de la fondation du collège, encore appelé aujourd'hui collryc dr Ai MiuMeme. k Oxfoixl. Or ce Raban n'a aucun autre rappi^rt avec Raban Maur que la première moitié de son nom. Dans l'écrit du second Rabaiu écrit qui se voit à Oxford, on trouve
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des indices d'une époque très-postérieure au premier, comme le mot « Normctrmia », que Tabbé Paillon propose de corriger en «Neustriay) (!). Il est démontré que Raban M aur n'a jamais parlé de Marie-Madeleine, et qu'il n'y a, par conséquent, nonseulement aucune analogie, mais aucun lien entre les écrits de l'auteur du ix*" siècle et les inventions de son quasi-homonyme, qui vivait à Oxford au xv*. Il est vrai néanmoins que c'est surtout au ix*" siècle que la légende du débarquement des saintes Maries commença à se répandre dans le midi de la France. Avant cette époque, — rien; car personne ne s'avisera de parler sérieusement aujourd'hui de cette pièce apocryphe des archives de Tarascon, d'après laquelle Clovis, ayant gagné un lumbago au siège d'Avignon, aurait été se faire guérir aux tombeaux des saintes femmes. Cette pièce a été examinée par M. Paul ^eyer, le jeune et savant professeur du Collège de France, et il s'est refusé à la classer, déclarant qu'elle portait avec elle, * chaque mot, la marque de sa véritable origine, et qu'il fallait ^a faire descendre au xv*' siècle.
Le tombeau de sainte Marie-Madeleine, dans l'église des Saintes-Mariés de la Camargue, n'empêche pas d'ailleurs Vezelai d*en posséder un autre, également authentique; mais ce dernier ^ du moins l'avantage de ne pas faire parler de lui et de ne pas lettre en opposition les ingénieurs-géographes avec les lois ^^ la nature.
Nous ne pouvons donc invoquer, touchant les AnatiUij
^ucun autre texte que celui de Pline, et aucune autre raison
pour les placer en Camargue que celle que d'Anville en donne,
^ savoir, qu'on ne saurait, faute de place, les mettre ailleurs.
'^n a parlé aussi, en Provence*, d'une certaine médiaille de la
^llection de M. le marquis de Lagoy, qui aurait été trouvée
«^s le pays, et qui aurait porté ANATilia, une des trois
^ons qu'on croyait lire dans Pline ^, et qui aurait été le nom
^e la ville des Anatilii. — La collection Lagoy est aujourd'hui
l Voy. Rouchon, Des Saliens {Mém. de VAcad. d'Aiœ, 1861, t. VIII, p. 280). l AnatUitty Abatitia, AuatUia. Voy. plus haut, page 73 et note 5.
au Cabinet de France. « La pièce en question, nous écrit M. Chabouillet*, conservateur, est cataloguée sous le n° 2643 de l'inventaire; l'attribution de M. le marquis de Lagoy est abaiidonnée depuis longtemps : c'est M. de Saulcy qui a donné l'éveil, et nous attribuons, avec lui, la pièce aux Volcae Arecomici^. »
Notre confrère, le savant numismatiste M. Charles Robert, nous écrit à son tour, à la date du 25 janvier 1877 : « J'ai été voir au Cabinet de France la petite pièce qui vous intéresse.
Vous jugerez, par le petit croquis ci-joint, qu'il n'y a pas grand chose à en tirer, à moins d'avoir recours aux hypothèses. Le type des monnaies à la croix n'est pas particulier aux Volkes. » On remarquera que c'est en partant du Rhône que Pline nomme la Regio Anatilionim; par conséquent, il la place à l'est de l'étang de Berre {stagnum Maslromela) et de la Grau _ {Campi Lapidei). Or les Avatici pouvaient occuper l'ouestn; et le nord de Tétang, et laisser aux Anatilii les montagnes de TEstaque qui s'élèvent au sud et dominent la rade dcz Marseille. Ce serait une première solution, qui a du moin^ l'avantage de conserver l'ordre suivi par le texte de Pline, seu ^ témoignage authentique qui nous soit parvenu touchant le ^ A?iaii/u. En second lieu, il est difficile de méconnaître dans c» nom Anatilii une appellation marseillaise dérivée du mot signi —
fiant, en grec, l'Orient (àvaxoXiQ) ; or Pline a conservé, comm i
on sait, im certain nombre de noms grecs de ce pays, noms qu'. s'est contenté de transcrire : tels sont ceux des îles Proie, Mesa Hypaea, qu'il eût pu traduire par insula Prioi\ insida Medi insida Superior; en outre, comme il ne nomme pas les Seg^
Lellrc du 17 janvier i
2. € Description de Ja pièce : Tête virile, à gauche. 1^' VNV, dans les rayons d'u-^* croix. Le marquis de Lagoy a fait une le lire avec une branche de la croix et des A re^ ^ versés avec les deux V, dont le premier est très-large. 11 n'y a donc pas de médailL ^ ou de monnaies des Anatilii. > (Lettre précitée de M. Cliabouillet.)
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brif/iiy sur le territoire desquels avait été foudée Mai*seille, au
rapport de Justin (voy. plus haut, page 71 et note 7), et que
la côte tourne brusquement vers le su<l à partir de TEstaque,
si bien qu'aucune partie du territoire de Marseille ne se trouve
à Touest de cette ville, il se pourrait que la Reyio Anatiliornm
fût tout simplement le territoire vague situé à l'orient de la
colonie phocéenne, regio orienlalis, ôvatoXexrî x«^^a, et {[{l'Ana-
lHiiy nom de peuple, désignât « ceux qui étaient au levant »,
ce que les Grecs eussent exprimé par les mots : X'^/sa twv
'Âvaro/r/iv, ou simplement par le terme 'AvatoXo, « le Levant».
Il est donc possible que Pline ait transcrit, — d'après les
flommentaircs d'Agrippa, dont il a dû copier ou faire copier
la nomenclature, — a Reyio A?mtoliorimi », que ces copistes
auront pris pour im peuple, et « Anatolia », qu'il aura
pris lui-même pour une ville disparue. L'altération Anatolii
ea Anatilii serait imputable aux transcriptions de Pline, et
aurait été reproduite ensuite dans quelques manuscrits de
Ptolémée à l'époque de la recension de ses Tables : la fausse
'<îÇon AnatUiiy dans le texte du géographe grec, leçon em-
Pï'Untée aux manuscrits de Pline , aura été substituée par
quelques copistes de Ptolémée à celle des Avatici, qui est la
l^oune, puisque Maritima est le nom de leur ville, et que
ce texte, ainsi rétabli, est en concordance avec celui d'un
autre passage de Pline, « Maritima Avaticorum^ », et avec
le texte de Pomponius Mêla*.
Nous ne donnons tout ce qui précède que comme une hypothèse, mais elle a peut-être une certaine vraisemblance, que Yient augmenter encore l'impossibilité d'établir un peuple, tt^ême au temps de Pline, dans la Cran, dans les marais inha- ^Uables de la rive gauche du Uhône, et enfin dans la Camargue, ^ors en voie de formation, — le Valcarès devant avoir été, à cette époque, un golfe et non encore un étang, ainsi que nous l'avons
i. Nous remarquerons même qu'un des manuscrits do Ptolémée, en adoptant la leçon /autive, porte 'AvxxiaXwy. Voy. Wilberg, loc. cit. 1 II, Y : f Maritima Avaticorum. »
II
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VU plus haut*. Les ruiues romaiues signalées par M. ringénieur Poulie sur trois points de Tîle fluviale^ devaient se rattachera des habitations isolées et non à des villes. N'oublions pas que, si deux petites îles de Tarchipel rhodanien sont mentionnées par Pline, le nom de Camargue est relativement moderne. On s'étonne de le voir figurer dans la carte antique de la Gaule de MM. Spruner et Menke^, car la première mention qui soit faite de la Camaria est postérieure à Charlemagne*.
Mais, soit que les noms AnatiUij Analilia, de Pline se raj)portent à un peuple et à une ville, soit qu'ils désignent — ce qui nous paraît plus probable — la région géographique située au levant de Marseille avec ses habitants, ce pays avait certainement appartenu aux Ligures, était en pleine Ligiirie et avait dû se trouver dans la dépendance des Salluvii.
Il en était de même des Desuviales^ que Pline mentioime^ comme étant dans l'intérieur, « inhis » , et qui se trou valent compris entre les populations maritimes des Avalici et des Anatiliiy d'une part, et les Cavari, de l'autre. Ces derniers étant au nor^l de la Durance, c'est entre Aix et Arles qu'il convient de cherchcts: les Desifciales. Le nom de l'étang de Déseaumes ou Dezeaurae^ -,
— au moyen âge stagmim Desualns^^ laciis Desuriatictfs^
situé au nord-ouest de la Crau ^, ne laisse guère de doute surleim J enq)lacement. Quant à la dépendance où ils pouvaient se trouvL^r vis-à-vis de la nation des Sa//ifviiy i\ titre de clients sans dout*;?? elle ressort : l'' du passage de Strabon qui étend le domaine d^
Atlas nntiquuSy pi. n'* xviii
l. Voy. Valois, iVof/7. Ga///atf, p. 119, au mot Camaria insula. C«'lle mcnlion «-^^ de H7yO,Anna!r$dc Saint-Bertin : f piralae Daiiorum Hlioilanum iiigrediuiilur, dopopiï' lalisqiie (luibusdam civilalihus in insula quae Camarias dicitur, se disponunt. » Piïur ranntMi SG'J, ou lil : t nimis underumque dilissima in qua res Abhaliae Saucli CacsaW' plurima conj.iccnt, et in (lua porlum Saraceni liahere soleliani, castellum opère tuiiîullaario do sola tiMTa aodilicasso. t
Uouclio.i, Des Saliens {loc. r«7., p
K. Voy. Ion o I, pi. V.
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ce dernier peuple jusqu'au Rhône, à Touest, en lui donnant pour
Wmilropbes les Volcae (bas Languedoc) * ; 2° du texte de Pto-
Imée, qui enferme dans leur circonscription Tarasco (Tarascon),
Gkmim (Saint-Remy), Arelate (Arles) et Ernaghium (Saint-
iial»riel, sur la pente occidentale des Alpines) -. De telle sort<^ que
ci's deux géographes les enferment, sans les nommer, dans le
lemloire des Salluvii, et par conséquent dans celui des anciens
Ligures.
Que pout-on tirer de l'archéologie géographique, si intention-
uellemeut confuse, de Festus Avienus, qui, après avoir men-
lioQué Arles, dit qu'une navigation de deux jours et de deux
uuikcouduit chez les Vercujri (ou, selon une autre lecture, chez
les yearchi) ^ « et à la cité de Bergme » , d'oïl nous passons « chez
'e^^ féroces Salyes, puis à la ville la plus antique de l'étang
^VaulramelUj au promontoire élevé que les habitants appellent
^^ilharislium^ et enfin à Marseille*? » — Mastramela est l'étang
^'e Berre; les Salyes ou Salluvii avaient pour centre Salon et
sV'lendaient, par leur clientèle, jusqu'à Arles même : que signi-
fîont donc les deux jours et les deux nuits de navigation qui
aviraient séparé Arles de la cité de UenjiJie et des Veragri^ puis
et.*-s derniers des Salluvii et de l'étang de Mastramela? Les seuls
|iK:;uples du nom de Vcragri qui soient mentionnés dans les autres
loAtes classiques sont ceux que César ^ et Dion Cassius^ placent
tlaus la vallée supérieure du Rhône. Nous remarquerons,
UV,i,|i ;1U(1\), 15.
«>• Siiivaiu uiu» aiicioiine corrcclion de Vossius, rt'prisc par les Allemands, el en particulier par M. Mûllenlioff (D^u/«c/<(? AUerlumsk.y I, p. 199). *• Ora mril, vers 079 el G89-G94 :
€ ArelaitLS illic civitiis adtollitur,
Cursus carinae biduo el binoclio est :
Gens liinc Veragri * Bcrghiei\\ui eivilas, Salyes atroces, oppidum Mastramelae Priscum paludis, terga celsum proniinens Quod incolentes Citharistium vocant; Massilia et ipsa est. :»
^ • '^1a, ;>. |)ion les élend jusque sur les bords du lac de Genève. * ^ ' '^'w/TAi, selon Vossius.
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que ce trajet fluvial, le poète géographe reprendrait sa description des côtes, et le reste s'expliquerait alors sans trop de difficulté. D'après Thypothèse de Vossius, c'est-à-dire en substituant Nearchi à Veragri dans le passage précité d'Avienus, on pourrait considérer ce nom grec, dont le sens est « nouveaux dominateurs», comme se rapportant d'une manière générale aux colons de Phocée qui venaient de prendre possession du pays à l'époque que le poète semble avoir en vue. Il nous montre en effet le Rhône comme séparant les Ligures (Provence) des Ibères (Languedoc), et Ton sait qu'au vu* siècle les Ligures n'étaient pas encore mêlés aux Ibères sur la rive droite du fleuve *.
Toute la côte ligurienne entre Marseille et le Samhraeitanus sinus (golfe de Saint-Tropez) * étant occupée par les Segobngh\ par la Regio Anati/iorum^, ou mieux par la région située à l'orient de la colonie phocéenne, parcelle des Tricores^ ou région des Trois-Vierges (promoniorwm Zao au cap Croisette ^, le Citharisle^ et peut-être le cap Sicié); — c'est vers la rade de Toulon qu'on devait entrer dans la Regio Camatullicorum'^ -^ et c'est aux bouches de V Argenteus (Argens)^ que commençait le territoire des Oxybii^.
Accimi, — que nous avons démonlré devoir être identifié avec le lac de Genève (I. I, P- 159, noie \2), — dans les marais d'Arles et du Pelit-Uhône; ces étangs du moins exis- ^H*nl, tandis que le Valcarés n'existait pas à lëpoquo romaine. — M. Ilouchon (Des ' 5'Jliew, loc. cit. y p. 277) place Berginey connue M. MOllenhoff, vers Télang de lierre; >' l'approche le nom Bergine de celui de Bergion, le héros ligure de la légende J'ilercule selon Mêla, et il compare le nom de la ville de Tarasco à celui du héros '^m'ms d'Aramien Marcellin (XV, ix, 9).
^ Fest. Avienus, Ora marit., vers 608-610 :
c Rhodani : hujus alveo
Ibera tell us atque Ligyes asperi Intersecantur... i -• Voy. tome I, p. 179.
^' Voy. plus haut, tome H, p. 71, note 8. Sa médaille aux types de Marseille et portant •* %onde OKIPT, que M. le marquis de lagoy a lue de droiteà gauche, tpikO, pourrait * "apporter : soit aux Tr/co/Zi, soit plutôt aux Tricorii de la vallée du Drac : telle est l'at- ^*>"lion géographique qu'en a faite M. de la Saussaye(iVttmisw. de la Nnrbonn., p. 1 16).
l-ftid., p. 81.
^' Voy. tome I, p. 191.
M6jd., p. 187el 190.
'• Tome II, p. 71, note 9.
^- Tome I, p. 174.
^' Tome n, p. 63, 65 et 72.
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l^ jvut aâirmer *|ue to<ts •>>:> j*eiif»tes de la cvte. — soit soi les U\^ms qui leur soiit d*>îiii-es {.^lt ies auteurs, soit s*>us des nooi l4us anciens dis^^arus^ — t^îi-iut ^e rwe liirurienne, et que tou avaient ete |»Ius ^>u î:>;*irfes sîaiks La ciiçutèîe de la natiou de
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tels que : l' les F- *V \ — vjue PLL:ie mec tiaiis rhitêrieiir J
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lurt ( Ava^K' \t vVtv u-y»ti:> L'v? 'is* .ii>4n 1 v.u.i)«->w .'••Mrthtf».* 3Î::i:-jut celte CokH Utîr^'* Ui*>v i.MN : .liK'U'ii ■*■< ••iwÉi'v »•■> ^*rv:ifùv i ir "• -îîiL* jîits i«* jisi*^ sur la c<^
*. 1|. .(.nu'ii'ii I^> Niiu**>^ -Ut *^( •• :£*o. fiir*i *-< L.i/*<«'tiu v>;i> U.'s bouches (i
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Vocontii d'outre-Durance^, — qu'il faut bien se garder de confondre avec les Tricores^ et avec les Tricorii comme Ta fait d'An ville-, — et que les auteurs de la Statistique des Bouchesiu-Rhdne placent, avec beaucoup de vraisemblance, dans la région de la Trévaresse, dont la chaîne se divise en trois collines : celles de Saint-Cadanet, de Puy-Sainte-Réparade et de Beaulieu, qui s'avancent toutes trois en longues pointes vers laDurance^. Les TricoUij d'après cet emplacement même, auraient fait certainement partie de la confédération des Sal- Imi, mais ce nom latin avait évidemment remplacé Tancienne appellation de cette région et du peuple qui l'habitait, ou bien il désignait une portion du pays salluvien plutôt qu'il ne s'appliquait à un peuple particulier. L'observation faite plus haut pour les noms Anatilii^ TricoreSj et pour les trois StoechadeSy s'étendrait ainsi à un certain nombre de vocables qu'il faudrait rayer de la liste des peuples et considérer comme rentrant dans une sorte de toponymie vague, dépourvue de caractère ethnique; il en serait de niême du nom « des Albici^ qui furent, à une époque ancienne, les alliés des Marseillais et habitaient les montagnes qui dominent leur ville*. »
Après la région des Caniatullici^ dont nous avons parlé plus haut, venaient les Siœlterij au-dessus desquels se trouvaient les Vern/cini^. La Table de Peutinger inscrit les premiers en
^' ni, V (IV), i : «riirsus a mari, [regioj Tricorium et, iiilus, Tricollorum, Vocon- ^wrww, etc. >
^- Police de la Gaule, p. 657-(>5t). Pour les Tricores, voy. p. 71 et 85. I^es Tricorii ^^^leuiilans la vallée du Drac beaucoup plus au nord.
Stntistiquey t. H, p
*• De bello civ.y I, 3^i : < Albicos, barbaros honiines, qui in eorum [Massiliensium] ""^ anliquitus eranl, montesque supra Massiliam incolebant, ad se vocaverant. » ^' 'W., I, 50 et 57 : € asperi et inontani, — exercilali in armis. > — Papon {Ilist. ^•deProv., I, p. 122-126) combat Topinion qui en ferait un peuple voisin de Marseille ; ''**'s les auteurs de la Statistique (t. I, p. 199) soutiennent, avec raison, que le nom ^'^'W, sans être un ethnique, désigne bien des peuples montagnards voisins de ■^rseilie, ce que le texte latin ne permet pas de mettre en doute, et ils les placent ^ les sommets qui dominent la vallée de rHuveaure (Ubelka); ils prétendent même ^«trouver des traces de ce nom dans plusieurs localités modernes, comme d'Aubagne, appelée, au moyen âge, Albania et Urbs Albica. En tout cas, il paraît impossible de confondre les Albiciy voisins de Marseille, avec \esAlbiocci de Strabon, voisins de liiez. 5. Pline, m, V (IV), 5.
grandes lettres rouges, sous la fonne Selteri^, entre Forum Juin et la Durance, et il se trouve, par exception, que la position donnée à ce peuple, — très-certainement ligure, et faisant probablement partie de la confédération salluvienne, — est à peu pi'ès exacte ; car c'est avec raison, croyons-nous, que Valois veut les voir dans les montagnes de l'Estérel, dont le nom rappelle le leur* : ils devaient donc se trouver au nord-ouest des Oxybii et s'étendre peut-être jusqu'à Saint-Maxime^. Quant aux Vernœiniy qui étaient au-dessus, c'est-à-dire au nord de% Suelterij H. Bouche les place entre Draguignan et Riez, ver^ un lieu appelé Vérignon (qu'il a tort d'écrire Varignon); d'AiKville accepte cette toponymie* et M. Ronchon la reproduit ^
Dans la liste alphabétique que Pline nous a laissée des villes et des peuples de l'intérieur, il en est deux qui paraissent avoir appartenu au groupe ligurien entre la mer, le Rhône et la Durance; ce sont : 1** les Caenicences^j dont le nom se rencontre sur une médaille aux types de Marseille, éditée en 1834 par M. le marquis de Lagoy, d'après un exemplaire unique découvert dans le sud du département des Bouches-du-Rhône^. On » drt rapprocher ce nom de peuple de celui du fleuve Caenus A^ IMolémée identifié avec la Touloubrc®, et placer, en consé ^ — quence, les Cae?nce?ices de Pline sur ses rives, entre Marseille et S/ilon. 2" Les Samnagenses^ . Le même antiquaire a trouve^ à Saint-Remy (l'ancienne Glanum)^ une médaille qu'il aexpl^'
1. Scginonl II, A, voy. le texte, in-i^, p-. G, col. 3, n^ 16, et Gaule d'après la TadF^* de PeutingeVy p. 3i.
*2. Notitia Galliar.y p. 530.
Notice de la GaulCy p
r». Des SalienSy loc. cit., p. 293. — M. Houchon, outre Vérignon, cite Varagcs ^^ Varais, village délruit. Varages est au.ssi le nom de la rivière, ce qui a plus d'importance comme témoignage d'ancienneté.
(>. m, V (IV), 6.
7. Marquis de Lagoy, Descript. de quelques médailles inédites, p. 25; cf. laSatissayo, Numismatique de la Gaule NarbonnaiseyiSi^, p. 103-107 et pi. xiiï. Description: Tête d* Apollon (o\ non de Bacchus, comme l'avait pensé M. le marquis de Ligoy);i gauche. — li" KAIM-KHTUN, Lion rugissant, à droite.
Voy. tome I, p
\). Pline, 111, V (iv), 6. — Bien que les anciennes éditions portent Sanfiagenm, la bonne leçon est certainement Samnagenses.
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([uée le premier en la comparant à une autre qui se trouvait au cabinet de Marseille, et à une troisième provenant du territoire d'Avignon : ce sont trois exemplaires de la même pièce, avec variantes, portant tous trois, pour légende, le nom de ce peuple^ que M. le marquis de Lagoy et, après lui, M. W'alckenaer*, ont placé dans les environs de Sénas (au moyen âge, Smacium ou Senassium)^ enire Orgon et Lambesc^. Si les Samnagenses existaient, sous ce nom et à cette place, avant la fondation de Marseille, on voit qu'ils devaient appartenir à la confédération des Salluviij et qu'ils se trouvaient même compris dans le territoire que Ptolémée attribue à cette ancienne nation ligurienne*. Il en était de même des Caenicences ^ la Tou-
1. Marquis de I^goy, Notice sur V attribution de quelques médailles des Gaules y P 28;— cf. de la Saussaye, iVumûm. de la Gaule NarbonnaisCj p. 1^9-102, cl pi. xiii, D* i. ACTIKO, Tête d'ApolloUy à droite. — lativaFHT, Taureau cornupétey à droite. M. de Lagoy explique ACTIKO, A<rrtxw, c à Apollon, protecteur de la ville ». — Cf. l'aulre exemplaire dont la légende est complète : De Lagoy, Description de quelques médailles inéd., p. 58; — cf. de la Saussaye, loc. cit., n*« 2 et 3, Tête de Diane cou- ^nnée d*olicier, à droite, ou coiffée d^un diadème en forme de bandeau. Il" lAMNAlllT, ro^me légende et même type sur les deux exemplaires. ^' Géogr, anc. des Gaules, I, p. 281, 282. 3. Voy. la Statistique des Bouches-du-Rhône, t. II, p. 28i; — cf. la Statist. du
^^on d'OrgoUj par le docteur Ouenen, dans le Répert. des trav. de la Soc. de statist.
'^^ Marseille, Il p. Gl et C3.
^' Ce nom figure, d'après ce qu*ont supposé Millinghen, le marquis de Lagoy et • "® la Saussaye {loc. cit., p. 101), dans l'inscription de Gruter (p. i.xxxiv, n» 1), pro-
^^i do .Nîmes et concernant les présents faits par le conseil des décurions des Bitu-
^^ à la colonie de Nîmes, concernant aussi le peuple des Samnagenses :
ISiSliiiiii.iiiiii
SERAPIS • VESTAE • DIANAE • SOMNI • HS • N • VÏ ET • PHIALAS • II • CHRYSEN i|l||i|||||||CLl|||l«iGNA DEORVM • ARGENTEA- CASTRENSIA- DOMO
HABEBATllIIIIHIlillllIIllIiriIllIllillIIIIlllllllllliillllllllIllIiilTEM
DEDICATIONE • TEMPLI • ISIS • ET • SERAPIS
DEOlIlillllllllllllillllHlllllllllllllllllilillllllllllllllllllIllilJJIIIIhy^
rfeniriONIBVS • NEMAVSENSIVM • ET • ORNA
MENTA-RlW omn. SINGVLIS X V- ITA • VT (.«C pro oriNAMENTAum)
IN • PVBLICO • VESCERENTVR • DISTRIBVI
IVSSIT • INQVE.EIVS-DOMVSi|||||ll||;|irH!li|i||||H|l|||||
li!!riiil|iirii;i!lill.i|llllll||/ttTELAM • hs-n-x-reliqvit
ITEM|||!i||l||||l|||l|l||llll|||l!!|lMAGlNEM-MARTIS • AR GENTEAM.EX||||||l|!l||l|||||||||||||i||lI|||||||!i||li||i|||ll||;||i||l!s AMNAGENSIBVS • DEDIT» || || 1| || H || || || || || || |1 1| i| |i || i| |! |i C-ORDO.BITVRi/;t*mlllî||||||||lllllll||i||l|||||||i|||l||I|ili
)IIIIIIllll|i|!lllllllllllillllllllllllll!lllllilllllllllillllliilllllliiy^ Ihns la restitution, quelque peu conjecturale, que M. Herzog a tentée de cette inscrip-
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loubre, sur le cours de laquelle ils étaient, se trouvant située entre les cités d'Arles et d'Aix *.
Nous faisons plus de difficulté de placer en l^rovence, et en terre ligurienne, les Libeci ou Libici^ dont M. de la Saussaye croit lire le nom sur une médaille frappée aux types de Mai^ seille et portant des caractères dits iberie?iS'. Le savant iiumismatiste allègue pour raison que les Lù/ures Libiciy Lebeci ou Libfdy établis en Cisalpine ^, avaient une origine commune avec les Ligures Salhwii de la Transalpine, et que ces mêmes Sa/lui?ii avaient fondé Verce/lae ÇVcvceû)^'^ il appuie en outre son opinion sur la désignation iVora LybieUj donnée par Pline aux embouchures occidentales du Rhône ^. Rien de moins certain qu'une pareille identification qui ne repose sur aucun texte. Nous ne sommes donc nullement autorisé à placer le peuple ligurien des Libeci en Provence; mais le marquis de Lagoy ne nous paraît pas avoir agi plus sagement en attribuant aux peuples voisins de Verceil la monnaie en question, d'abord parce
lion (GalL narbon., Append. epigr., n Ml), il suppose que les premières lignes sont relatives à dos statues d'Isis, de Sérapis, de Vesta, de Diane et de Somnus (divinisé) ; que ces statues valaient ensemble six mille sestercos, < sestertium nummum vi mi7/ia>; la suite indicjue en effet des objets précieux, tels que deux coupes d'or ou dorées, f phidlas duas clirysen[as] (?) », et d'autres statues de divinités en argent, qui semblent avoii'-été destinées à la dédicace d'un temple d'Isis et do Sérapis; enfin il es! question d'un don de cinq deniers par télé aux décurions et aux ornamentarii de Ninies (titre local bien connu), pour faire un repas public. H semble que ce soit le conseil des décurious de Dourges (Ordo Bitur'ujum) cjui ait fait ces présents. On comprendrait qu'ils fussent tous faits à Nîmes par une cité lointaine et amie; mais, en supposant <iue la restitution 5AMNAGENSIBVS soit juste, on comprend moins comment un autre ))euple se trouve associé à ces bienfaits. Les lacunes de l'inscription ne permettent i)as d'éclaircir cette difficulté. iM. lïerzojr, se fondant sur le sens trop précis qu'il lui a donné, se refuse à admettre que les Samimujenses aient été situés dans cette partie de la Narbonnaise (op. c//., p. l^i), et voudrait les renfermer dans la Narbonnaiso Iransrbodanienne, aux environs de Ninies.
1. Ces deux cités étaient toutes doux dans le pays des anciens Salluviiy d après Plolémée. Voy. plus baut, p. 70.
"2. Numismatique de la Gaule Narbonnaisc^ p. 9:2-i)5, et pi. XIII : THe de Diane
couronnée d'olivier, \\ droite, avec pendants d'oreilles. — K' \X^^H Lion i\ droite.
3. Lihici , Pline, III, xxi (xvii), :2 : c Vercellne Libicorum ex Salluviis ortar » ; — AiSixoi, IMol., III, I, 3(); — AîSfx'.oi, Polyb., II, xvii, l; — Libui, Tite-I.ivo, V, Xk XXI, 38.
i. Pline, loc. cit.
Ti. Voy. tomo 1, 210; — cf. Plino, III, xi (v), 3.
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qu'elle est frappée aux types marseillais, ensuite parce que l'emploi des caractères ibériens s'expliquerait difficilement dans celte région. Le mieux est de s'abstenir.
Nous ne saurions non plus identifier, comme le propose d'Auville*, les Dormanni ou Dorniani de Pline ^ avec Bormes, qui donne son nom à la rade située à Torient de celle d'flyères, quoique Honoré Bouche ait trouvé, pour Tannée 1200, le nom de Caslrum de Borma donné à cette localité^; nos raisons sout les suivantes : l"" le texte de Pline est fort incertain; t cet écrivain place les Bormanni ou Boniiani^ non sur la cote, mais dans l'intérieur, c< in mediterraneo * » .
Au-dessus des Ligaimi^les Siietri^^ — le dernier peuple mentionné dans l'inscription du trophée des Alpes^j et qui fut plus tardtompris, avec ses salines, dans la petite province des Alpes Maritimes^, — peuvent être nommés à la suite des Suelteriy dont il faut les distinguer soigneusement, malgré l'analogie qui semble h»s en rapprocher. iMais cette analogie doit les faire figurer dans le même groupe ethnique, ligurien ou gaulois, plus prf»Lablement ligurien. On s'accorde à les placer vers Castellane (Basses-Alpes)^. Mais, au nord des départements actuels des Bouebes-<lu-Uhone et du Var, il est à peu près impossible de saisir le moindre indice de nationalité ligurienne, lorsque les textes classiques ne nous le fournissent pas.
Strabon range naturellement parmi les peuples de l'Italie 1^'s Ligures situés au delà du Var, dans la rivière de Gênes, puisque le Var était la limite conventionnelle des deux contrées^; mais il ajoute que la plupart des peuples des Alpes
^' Sotice de la Gaule, p. 171 ; — cf. Albert Gerinondy, Cantons de Saint-Tropez et "^^^'iinaud, dans le Bulletin de la Soc. des se. de Toulon^ 1860, p. 3()-2. •• ni, IV (V), 6.
^' liist. et citorogr. de Provence, t. I, p. 340. ^' Voy. lomc I, p. 185, et note 5.
•*• H\m, Ul V (IV), 5. îj" ïd., ibid., XXIV (\x), i.
'* iHitléiiuV, 111, 1, li : lo'jYjTpiwv £v UapaÀîot; 'AÂTCî'jiv • la/:v«t.
^' Vov. Papou, Huit, de Prov., I, p. ilO, ot Honoré Houcho, Chorogr. et hist. de
' IV, V!, i : Tû>v ôè [uxoL^it toO OOàpoy xa\ tt,; Tevova; Atyuwv o\ {xàv in\ ty) OaXaTTYi toî;
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étaient Ligures, notamment les Taurini (territoire de Turin) et ceux qui obéissaient à Donnus et à Cottius*, peuples dont Tare de Suse^ nous a conservé la liste, et qui s'étendaient sur les deux versants des Alpes. Nous avons vu précédemment^ que le royaume de Cottius se trouve, — grâce à la concordance des textes do César, de Strabon, des itinéraires, d'Ammien Marcellin, de TAnonyme de Ravenne et des inscriptions, — délimité par le pays des Vocontiij à l'ouest, les points extrêmes étant, de ce côté, Ebrodimum (Embrun) et Caturiges (Chorges) ; et à Test, par une ligne qui passait vers Ocehim [Drubiaglio^ sur la rive gauche de la Dora Riparia, en face à'Avigliana*).
C'est une erreur de croire que Strabon ait désigné les Safassiy les Ceutrones^ les Varagri et les autres peuples voisins du lac de Genève comme Ligures. Le passage du géographe grec rapporté plus haut ne désigne comme Ligures que les Taurini et les peuples du royaume de Cottius ^.
'ItaXitoTai; etaiv ol auToi. Polyl)e fait passer aussi une des quatre grandes voies des Alpes chez les Ligures (ap. Strab., IV, vi, 12); mais celte voie, étant celle qui conduisait de la vallée de la Borniida à Vado, Vada Sabatia,près de Savone, par le col de Cadibone, nous conduit en pleine Ligurie ) ce texte ne nous apprend donc rien de plus que le précédent sur l'extension de la race ligurienne.
i. IV, VI, 6 : ... Taupivot xe oîxoO^i, AtyvcTtxbv eOvo; xoi aXXoi AiyvEî- Toutwv o' eiti xa\ r, ToO *I5e/jwoy (pour A6wou : voy. la médaille gauloise citée l. I, p. 81, note 2) Xeyojifv/; yri xai r\ toO KoTTfoy. Pour ce qui regarde les Tauriniy cf. Pline (III, xxi, alias xvir, 1): c Augtista Taurinorum antiqua Ligw^m sth-pe. »
Voy. tome I, p
4. Ibid,f p. 82. Nous aurons Toccasion de revenir sur les délimitations du royaume de Cottius, qui servirent de frontière, du côlé de Test du moins, h la province des Alpes Cottiennes et à la douane des Gaules, comme le démontrent : 1^ le quatrième vase gaditain de Vicarello, qui porte AD FINES xxxx xvi : €Ad fines Qfiadt*ngeshnae [Galliarum]y xvi [millia passuum] > ; 2*^ les inscriptions publiées par M. Carlo Promis (Storia deW antica Torino, p. 28G et suiv.), qui proviennent d'Avigliana, et qui sont relatives au service du bureau de la douane ou du Quarantième des Gaules. Sur ce point, voy. V Explication d* un passage de ruinéimre inscrit sur le quatrième vase apollinairc de Vicarello {in Rev.archéol.^ août 1870, nouv. série, xi« année, t. VIII, p. 124-129).
5. IV, VI, 6. M. le docteur Lagneau dit, à propos de ces peuples {les Ligures^ p. 12-13) : c Strabon, qui range parmi les Ligures les habitants des Alpes Cottiennes, s'étendant du mont Viso au mont Cenis, c'est-à-dire les CaturigeSy et les Ceutrons ou Centrons (sic) du versant occidental, correspondant au pays d'Embrun et à la Tarentaise, parait en rapprocher également les Salasses, Salassiy £a).a(7(7ot, les Véragres, Veragiif OùapaYpoi, et l(;s Nantuates, Navrouâtat, anciens habitants du val d'.Voste,
PEUPLES LIGURIENS DU ROYAUME DE COTTIUS : SEGOVII
Ces peuples, qui nous sont connus par Tare de Suse, daté de l'an 8 avant notre ère^ sont au nombre de quatoi-zc. L'inscription les désigne ensemble par l'appellation de cités-. Cottius, — qui était lui-même « romanisé », puisqu'il prend les noms ofBciels de lA(arcu8) IVLIVSREGISDONNIFO'/iw*) COTTIVS, — y est qualifié, non plus, comme son père, du titre de reXy mais de celui de PRAEFECTVS CEIVITATIVM. Ces peuples sont les suivants :
1"* Les Segoviiy dont le nom appartient à l'onomastique gauloise, et qui auraient été, selon Durandi, sur la rive droite de la Duria RipanUy entre la descente du mont Genèvre et le col de Sestricres, lequel conduit du val de Suse dans le val de Fenestrelles, parce qu'il existe, au sud et à Test d'Owte, deux villas du nom de Sauze et de Seuyes, qui lui semblaient rappeler le uom (le ce petit peuple ^.
(lu bas Valais et du Gliablais. Il faut toutefois remarquer que l'origine ligure de plusieurs de ces dernières peuplades des Alpes est peu certaine. Leur orij,^ine cehique sérail peut-être plus vraisemblable, ainsi que pour les Ségusiavcs, Segustavit ou Ségusiens, IgyovTiavoi, des environs de Briançon, BpiYavrtov, el de Suse, leyoïaiov. i L*au- Icur a lort de confondre ici les Segusiniy habitants de SegusiOy Suse en Italie', avec les ^^^««/(ivi, habitants du Forez et du Lyonnais; mais il a raison de croire que la pbysio- 'H>inie du nom de Segusio est gauloise, ce qui n'exclurait nullement d'ailleurs Tori ^ine lijrurienne du peuple sur le territoire duquel s'éleva, plus tard sans doute, la ^"c (le ce nom. Nous ne saurions admettre, pour cette étude, d'autres témoignages 1^6 ceux des textes classiques, puisqu'il est bien établi que nous ne pouvons distinguer 'onomastique ligurienne de celle des Gaulois; il faut donc s'en tenir aux informations "fées (Jes auteurs anciens, mais il importe de les bien interroger et de ne leur faire ""^ «lue ce qu'ils /lisent en effet. Or Strabon ne rattache nullement les Salassi, les ^^ragri et les Ntfntuates aux Ligures. La phrase où il mentionne ces peuples suit 'P^wiédiatement celle que nous avons rapportée plus haut, et qui est relative à l'origine "&Uri(»ijne des Taurini et des peuples de Cottius, mais elle en est indépendante. ^***abon n'énumère pas les peuples ligures, il fait la géographie des Alpes, et, après *^oir nommé les peuples de Cottius, il poursuit : c Après ceux-ci et après le Pô, sont ^ Solawi, au-dessus desquels, dans les régions élevées [des Alpes], sont les Ceutrones, P^s les Caturiges, puis les Varagriy puis les Nantuates et le lac Lemenrui (lac Léman ^^ ^î^c de Genève), que traverse le Rhône; enfin la source de ce fleuve. » Ce n'est pas, ^^ttiine on voit, une énumération de peuples faisant suite i\ la mention des Taurini et •"^s Sujets de Cottius, dont l'origine ligurienne est indiquée en passant; c'est la conli- ^'^aiion de la géographie descriptive des Alpes.
^ • Voy. tome I, p. 80, note i.
. ^- C'est aussi par le mol de civiiates que sont désignés, dans César, les territoires J^* peuples de la Gaule, et l'on peut même dire les peuples eux-jnémes. — Cf. Pline, » Xxiv (XX), 3 : € Cottianae civitates. i ^- Jacopo l)uraDdi, U Piemonte cispadano antico. Torino, 1774, p. 3:2-33.
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t"" Les Segusi/Hj dont on peut comparer, mais non pas confondre le nom avec celui des Segusiavi du Forez et du Lyonnais, occupaient le territoire de Segnsio^ Suse. Nous ne pouvons nier ni affirmer, malgré des coïncidences géographiques remarqiuibles, que ce nom soit ligurien, car, si nous rencontrons ses analogues dans les pays que nous savons, de certitude, avoir été occupés anciennement par les Ligures, comme les environs de Marseille, par les Sego/mgii; la partie orientale de la rivière de Gènes [Segesta Tigulioriim)^ les abords de Sisteron {Segustero) ; certaines parties do TEspagne, oii les textes classiques nous apprennent que les Ligures ont anciennement disputé le terrain aux Ibères (les deux Segohriga^ Ségorbe et Priogo; Segontia ou Sagimtia^ la fameuse Sagonte, vers Siguenza; SegonOy Ségoyie, etc.), nous pouvons remarquer, d'autre part, que le même préfixe se rencontre aussi dans la basse vallée de l'Isère (les SegocpUauni) ; daus le Forez et le Lyonnais (les Segusiari)'^ dans le Rouergue (Segodimion, Rodez); aiLX environs de Besançon [Segobodhim) ; puis Segessera (vers Bar-sur-Aube : Table de Peut.) ; Aquae Segestae (entre Auxerre et Orléans : ihid.) ; Aquae Sege/ae (jMontbrison : ihid.)\ Segora (entre Nantes et Poitiers : ibid.) ; Segorigienses (près de Cologne : Inscr. rhen, de Brambacli, n" 306); en Pannonie (Segesta, Sissek ou Sisak, sur la Save) ; au fond de l'Adriatique, cbez les Canii [Segeste)'y en Germanie enfin (Segodmiion, vers Wiiraburg)*, noms auxquels M. d'Arbois de Jubainville aurait pu ajouter la ville sicilienne de Ségeste, ce qui rentrait dans sou système toucliant les Sicules, considérés par lui connue un des rameaux principaux de la race ligurienne. Quoi qu'il en soit, ces indices ne nous paraissent pas suffisants pour suivre la marcbe, déterminer les stations, marquer le séjour, l'arrivée et les limites des établissements de la race ligurienne, comme le
J. C«^s analogies ont (Me sij:,nialées pur M. d'Arbois do Jiihainville (Revue archêol., nouvelle série, (onic XXX, p. ;>I'2-!ÎI5; avec plus de détails ci avec des explicalionà perlant sur la racine sego; dans les langues indo-européennes, snyhy c tenir, résister», d*oii seraient venus le grec èxvf>>;, < fortifié >, et le sanscrit saghuris, « puissant t.
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voiidraieiitles gens pressés; mais ces analogies indi([neiit peutêtre une piste : malheureusement elle n'est pas assez distincte de celle des Gaulois.
3" Les Belaciy que Durandi place à l'ouest des Spyocu^ sur la rive gauche de la Duria, vers lieaulard, dans la vallée de Bardonuèche * .
4"* Les Caluriges'j qui figurent à la fois sur lare de Suscî et
sur le trophée des Alpes j étaient aux environs de Chorges, (]ui
a conservé leur nom, et ils eurent, plus tard sans doute, pour
cSi^^ii^leE/jiirodwuim (Embrun). La grande nation des Vagie/tni^
audelàdes.Alpes, en descendait^, et Pline donne en effet à ces
deruiei's l'origine ligurienne que Strabon attribue à leurs
ancêtres*. Remarquons, en passant, ([ue le nom ^'Ehurodunurn
ou Ehrodumnn a de nombreux analogues en Grande-Hretagne,
eu Gaule, en Allemagne et en Espagne^. 11 est impossible, en
i. Loc. cit. y p. 33. Nous ne le conteslons pas; nous fussions seulement voulu connaître les raisons de Durandi; car s'il n'en a pas eu d'auln's (|ue l'analogie du wom Maci avec IJeauIard, on peut les considérer coniuKî nulles.
1 César, De bello GalL, I, 10 : c Calurige.^ » ;— Strab., IV, vi, (> : KaTov.vE;; — VuA., III|1,39 : KaTovp'.yc;. — Pline les nienlionne*: 1° après 1rs mois « Coiiianae ckitales : Caturiges ». ^III, x\iv (xx), 3;; 2" dans rinscriplion du trophée des Alpes (ihid., ib., H', quoiqu'il prenne soin de dire que sur celle inscription oflicirlle on n'a pas fait ''ijurer les douze cités colliennes (pii ne furent jias hosliles : < non siint adjedae Miiinae cicitates xii quae non fuerunt hostiles. » II ne devrait donc pas y avoir double l'inploi; cependant les Caturiges, les MeduUiy les Vesubiani, les Egdiniy ou Edini (M les ^ffianiy se trouvent mentionnés sur l'arc de Suse et sur le tropliée d«'s Alpes, sans uouii.' parce «[uj ces six peuples, bien que sujets de CoUius, n'avaient pas adliéié •* '9 paix qu'il avait signée avec Home. L'inscription de Suse est de l'an S avant "<^l''eère, et le tropbce des Alpes de l'îm G.
/^- Pline, III, VII (V), I : c Liginmm celeberrimi... cilra [Alpes | Veneni et Caturi- 9ms orù Vagtenni. > —Cf. III, xxi (xvii) : « Caturiges Lisiilmum exules >; — el////W., '^^^ï (\x), 3.
• -Strabon ne le dit pas expressément pour les Citturiges: mais, («n donii.iiil b's P^pU'îj de Cottius pour Ligures, il comprend virtuellement les Calurigrs, attendu que
^^^-Tiption de Suse les désign<î comme sujets de (^otlius.
. ^' Kn Angleterre, Eboracum, York; — en Gaule, E'-orolacum, Kvreul («lans Siloin »
^^^^^^i\.yEpist., III, V); Eburobngfiy Avrollrs, dans rVomie; Eburudnnnm, Vverdini,
. "^^^hsù-, Eburomagiis, en Languedoc, près de (!;ircassomie; et, C(; qui paraîtra plus
* "iicalif, c'est que le préfixe de ces noms géographiques se reliouve dans les elli-
"**^s de deux nations importantes de la fiaule, les Ebunnies <îI les Ebnroi:i,fs, «l'oû
r» ^^rivé le nom moderne d'Evreux; — en Allemagne, dans la vallée de la Morawa, ^ ^^odunum,iirûnn;EburumjO\nm{z] — en Espagne, enlin, les trois /vWyi ; I Kvora; *Ue aux environs de Santa-Cruz et d'Alcala la Keal ; 3** vers Ixar.
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conséquence, de le considérer plutôt comme ligurien que comme gaulois. Le nom Caluriges est celui du peuple ou de la cité ; Caturi(/ae\ CatioTigomayus^y est celui d'une ville ou d'une bourgade de cette cité. 11 faut rapprocher ce nom de celui de Caturices ou Calurrigis que les itinéraires placent dans le Barrois^.
5® Les MeduUij que Strabon place « sur les sommets les plus élevés des Alpes, hauts de cent stades», dit-il (18 î kilom.)! II est évident qu'il indique la pente du côté de la Gaule, quoique son texte exprime l'altitude (i/)5to)TaTov S^j^o;); mais il ajoute qu'elles mesurent le même nombre de stades pour la descente du côté de l'Italie*. Il n'y a rien à tirer de ce passage pour fixer la position de ce peuple, car il est manifestement inexact de tous points. Strabon ajoute en effet que, « sur ces mèmea sommets, dans de profondes cavités, se trouve un grand lac, et qu'il s'y rencontre, à peu de distance l'une de l'autre, les sources de deux fleuves : la Durance (o Ajosucvi/a; ^ ) , rivière torrentielle, qui se précipite vers le Rhône ; et, sur le versant opposé, la Doire {o Aovpta;)^ qui coule vers le Pô, dans la Celtique, en deçà des Alpes (c'est-à-dire dans la Cisalpine), en traversant le pays des Salassi^yy. Est-il besoin de signaler
1. Itin. (V Anton. y p. 3i2 et 357. -- Cf. Yltin. Hyerosolym.j p. 555, el TAnon. de Ravennc, (IV, 27). Le nom de la cité fui celui du peuple, el le chef-lieu de ceUe cilé dut être à Embrun, Ebrodunumy el non à Chorges, Caturrigomagus. Ainsi Tinscriplion de Spon (Miscell., p. i61), qui porte CIVITCATVR, ne désigne pasChorges, mais le territoire des Caluriges, devenu la civitas Cnturigum, dont les magistrats résidaient à Ebrodunum.
2. Vases apollin. (Aurès, iii« tabl.); cf. TabL de Peut., segment II, D, 2, et text»î in-(*, p. GO, col. 3, nMO; Géogr. de la Gaule d'après la Table de Peutingery p. 422.
3. Table de Peut. y segm. I, C, i, texte in-f-, p. 21, col. 1, n" 3. et Gaule d'après la Table de Peutinger, p. i37. — Cf. la monnaie mérov. porlant, comme rinscription de Melz, CATHIRIGI (Anal, de Barthélémy, Liste de noms de lieux mérov. , p. 12) ; voy., sur une inscription, CATHIRIG (Robert, Inscr. de la Moselle, p. 21 et suiv., pi. I, fig. 8; cf. Géogr. de la Gaule d'après la Table de Peut., Introd., p. 40, et texte in-f», p. 01), col. 3).
IV, M
5. Certains manuscrits portent AapvivTioc, que Ton pourrait rapprocher du mol Daran* tasia: mais cVst Tlsôre, "Iiapa, qui coule dans la Tarentaise, et l'Isère est nommée d'autre part, et sous le nom d'Isara, par Strabon. Il n'est donc pas possible de voir autre chose que la Durance dans le passage qui nous occupe.
ARC DE SUSE : MEDULLL
iites les impossibilités accumulées en ce peu de ligues pai' géographe d'Amasie? Les sommets les plus élevés des Ipes, — même pour les anciens, qui ne savaient pas mesurer s altitudes de montagnes, — étaient évidemment les Alpes Penines, où se trouvent les massifs du mont Blanc, du grand iaint-Bemard et du mont Rose. 2*" Il n'y a pas de grand lac upces sommets; et, dans les Alpes Grées et Cottiennes, il n'y i et il n'y avait vraisemblablement pas, au temps de Stra- )on, d'autre lac que c^lui du mont Cenis, montagne dont le col aefut frayé sans doute qu'au temps de Charlemagne, et qui, en tout cas, n'apparaît dans l'histoire qu'au ix® siècle de notre ère. S"" Le lac du mont Cenis n'est ni dans des cavernes, ni dans des creux profonds. 4® C'est bien des sommets des Alpes Pennines, « les plus élevées » de la chaîne, que sort la Dora Baltea, Duria major j qui traversait le pays des Salassiy c'està-dire la vallée d'Aoste {Augusla Praetorid) et d'Yvrée {Epo^ redia)\ mais c'est fort loin de là que la Durance prend sa source, ainsi que le Drac, l'Isère, l'Arc et la Dora méridionale [Duria minor). Revenons aux Medulli. Strabou les étend jusqu'au confluent de l'Isère avec le Rhône, et c'est là qu'il place surtout leur centre ^ Il est probable que le texte de tout ce passage a subi les plus graves altérations. Les ^eêxdli figurent aussi dans le trophée des Alpes de l'an 6 ^vant notre ère*, et dans Ptolémée^. L'indication de Vitruve, relative aux goitres qui affligeaient les Medulli, et que l'on attribuait à la composition des eaux qu'ils buvaient*, est de ^ture à nous éclairer davantage ; car on sait que c'est surtout dans les vallées supérieures du Valais, de la Savoie, ïuais tout particulièrement de la Maurienne, que l'on rencontre le plus grand nombre de goîtreux^. C'est donc surtout
i. Ibid. : vTclpxcirrai ô' oX Mé6ovA).oi pLstXKTTst tt,; <ru(i6o).T,; toO 'I«Tapo; irpô; xbv 'Po&avov.
2. Pline, III, xxiv (xx), 4. Voy., plus haut, la note relalive aux Caturiges, p. 95, note 2.
Il, X (IX
A. Vitr., De archUect., VIII, 3 : c in Alpibus natione MeduUorum, est genus aquae, lain qui bibunt, efiiciuntur turgidis gutturibus. »
5. L'opinion déjà ancienne qui attribuait la formation des goitres aux eaux provenant II. 7
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dans la vallée do TArc qu'il faut établir les Medidlij — les Ceutroiies occupant d'ailleurs la Tarentaise et les sommets qui Tentourent, comme nous l'avons vu plus haut*. Ce serait, dans ce cas, le lac du mont Cenis, que Strabon aurait indiqué sans pouvoir le décrire autrement que par ouï-dire, le passage de Gaule en Italie, sur ce point de la chaîne des Alpes Grées, n'étant pas pratiqué de son temps. 11 faudrait voir dans les Mednlli du confluent de T Isère et du Rhône une tribu éloignée de ce peuple montagnard, à moins qu'on ne soupçonne uue fausse lecture dans le texte grec, pour Itycùlavvol^. Ce ne serait pas la Durance moderne que Strabon aurait signalée, mais la Clarécî, qui sort du versant méridional des Alpes de Alaurieiiûc, et qui devait être la Driientia des anciens, ainsi que uous Tavons établi plus haut^; enfin, c'est la Duria mmor qu'il aura voulu dire, et non la Duria du pays des Salassi, laquelle répond à la Duria major (aujourd'hui Dora Baltea). Les Medulfi sont donc bien, pour nous, les peuples de la Maurîennc, vers Modane, où les place d'ailleurs Jacopo Durandi*. Si ces peuples sont des Ligures, comme Strabon le dit de tous les sujets de Cottius, il est curieux de rechercher les noms analogues au leur : nous les trouvons sur la route de l'Espagne, aux environs de Bordeaux, où étaient les Medulli (Médoc)*; en
de la fonte des neiges, à remploi d'eaux séléniteuses, calcaires, magnésiennes, et, eo général, au défaut de matières iodées, semble confirmée par un rapport récent £ail i rAcadéniie des sciences.
Tome I, p. 76-78 et notes
2. On peut s'étonner, en effet, de ne pas voir mentionnée dans Strabon celle peuplade importante qui était immédiatement au s>\iààGS Allobroges, qui avait pour clief-liVo Valence (Ptolémée, 11, x, aL ix, i2), et qui est appelée dans Pline les SegovtUauni (111, V, al. IV, i). 11 est vrai que Ptolémée (11, x, al. ix, li) mentionne les if^/Zu/i coaunc étant au-dessus des Allobroges; mais la phrase indique exactement que les cAllobroges, situés à Torient du Bhône, sont le peuple le plus septentrional [de la Narlwnnaise^, avec Vienne pour capitale, et qu'ils sont au-dessous des Meduli, 'jizh Msoo-jyw; if ce qui s'accorde précisément avec la position que nous proposons de donnera cepeu|»le dans les sommets élevés d(;s Alpes et dans la vallée supérieure de l'Arc, ou Maurienne.
Tome 1, p. 9i et note
i. Il Pieinontc cispadano antico, p. 29-31.
5. Pline, XXXll, xxi (vi), l. — Ausone, Epi$t., Vil, i, ii; IX, 18. — Sidou. Apbllin., Epist., Vlll, XII.
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$pagiic même, }fedullus mons^ entre la Galice et Léon *; puis, i Italie, où se trouvait Fancienne ville de Sabine, Medullia^ ».-Angelo in Capoccia), précisément dans le pays occupé, ngtemps avant la fondation de Rome, par les Sicules, que . d'Arbois de Jubainville ^, sur Tautorité de Philiste de Syraise* et du poète Silius^, fait, avec vraisemblance, descendre ; la grande famille ligurienne.
G"" Les Tebavii de l'arc de Suse, qui ne sont pas nommés illeurs. Durandi les place dans la vallée de TUbaye, uniqueleut d'après la prétendue analogie du nom moderne de cette ivière et du lieu appelé Tevaches avec le nom ancien''. Nous ûc connaissons aucun nom analogue à celui de Tebavii dans la géographie ancienne, et nous ne savons où les placer.
7* Les ylc/a/ïfl/e^ de Coltius, qui ont été rapprochés, peut-être àlort,des Edenates du trophée des Alpes' et des Aduni cales , que Pline semble porter au nord des Suetri et des Quariates ®; mais nous ne comprenons guère qu'on leur assigne une place sans autre raison que les prétendues dérivations de noms modernes qui n'ont le plus souvent aucune relation avec les noms anciens. 8' Les SavincateSj que d'Anville propose de placer près de Sames, aux environs d'Embrun^.
9" Les Egdinii^ qui sont, sans aucun doute, les mêmes que les Ectiiii du trophée des Alpes ^*^.
^•Florus, IV, 12. — Orose, VI, 21.
2. Deaysd'Halic, 111, 1. — Tile-Livo, I, 33, 38.— Plinr, III, i\, (v). If»
3- Liguses, vulgairement Ligures, dans lu Rev. archéoLy iiouv. série, XXX, ocl. 1875,
P-211 et suiv ; — cf. Les premiers habilftnts de V Europe, du i\u)i\h' s.ivanl, p. 232.
^' fragm. Hist. graec. de Didot, 1, p. 185, fragrn. 2. — Uciiys, I, ti.
ibid. V, (IV
^.Notice de la Gaule, p. 58 i; tandis que Walckenaer {Géogr. des Gaules, II, p. 32-33) propose de les mettre en Italie, alléguant que c leur nom se n^lrouvo encore /ans celui de l'ancienne terre de Sauvenceaux, à la droite de la Doria (pour Dora) j, iil cite Durandi (U Piem. cisp. ant.,\^. i7, pour 33j. Mais Durandi nomme « Jouven- •aui >, et non c Sauvenceaux », et il n'y a plus dès lors aucune analogie entriî le nom cien et le nom moderne.
10. Pline, lll, XXIV (xx), 4. — D'Anville (JVof*ctf de la Gaule, \i. 287) et Walckenaer
10° Les Veammi\
M"" hes Venisani^
12° Les lemenij qui u'out pu être identifiés avec plus de certitude,
1 3° Les Vesubia?n de Cottius, qui ressemblent beaucoup aui; Ësubiani du trophée des Alpes ^; mais ces derniers, qui étaient probablement sur les bords de la Vesubia, affluent de gauche du Var, paraissent trop s'écarter du groupe Cottien : c'est ce qui a décidé d'Anville, après une certaine hésitation, à les distinguer des Vesubiani de Cottius et à porter ces derniers dans la vallée de TUbaye, et les Ësubiani du trophée dans celle de la Vesubia^. Mais on doit remarquer que le nom ancien de la Vesubia est Vulpis {Table de Peutingerj se^m. II, 2, B); or le nom Vulpis n'a aucun rapport avec celui des Vesubiani Uien de plus commun d'ailleurs que le radical Ves appliqué aux rivières de la Gaule et de la France moderne.
1 4*" Les QuadiateSy le dernier des peuples mentionnés sur l'arc de Suse, ont été naturellement rapprochés des Quariates que Pline nomme entre les Suetri et les Adunicates^-^ ils ont uiême été confondus avec ces Quariates et placés dans la vallée du Guil, où vers Queyras, dont le nom était Quadratium au moyen âge^. Malheureusement, si les deux noms doivent désigner le même peuple, il n'y a dès lors qu'une bonne leçon, et il est présumable que c'est celle de l'inscription officielle; o^* Quadiates, qui serait cette bonne leçon, n'a plus qu'un rapport fort éloigné avec Queyras. Si Ton en fait deux peuples diffé-^ rents, Walckenaer propose de mettre les Quadiates dans le val Queyras, — quoique l'analogie soit singulièrement atténuée par
(Géofjv. des Gaules, H, p. 33) placent ce peuple dans la vallée de laTinea, affluent da Var. Nous avouons que l'analogie des noms ancien et moderne ne nous frappe oollemeDt
1. Ils figurent aussi dans le trophée (Pline, ni, xxiv, al. xx, 4).
2. D'Anville {Noticey p. 293-291) est tenté de les confondre, et Walckenaer nTiésile pas à le faire {Géogr. des Gaules, II, 3i), cl il place ce peuple sur les bords de la Vaubiû\ mais cette position semble bien éloignée du groupe formé par les peuples de Cottius.
D'Anville, Notice de la Gaule, p
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^'^réseiiee du d au lieu de l'r, — et les Qiiariates vers For- ^Juie^^
On remarquera qu'outre ces quatorze peuples dénommés sur
Lrc de Suse, l'inscription porte ETCIVEITATESQVAE
VBEOPRAEFECTOFVERVNT. Il nous est donc impos-
ible de délimiter, au nord et au sud, le royaume de Cottius,
\ il faut nous contenter des frontières de Test et de Touest,
indiquées par Strabon, par César, par les Itinéraires et par les
inscriptions^. Si nous voulons nous conformer à l'indication de
Strabon, qui attribue une origine ligurienne à tous ces peuples,
nous ne devons pas oublier que les noms de plusieurs d'entre
eux ont pu se modifier, surtout dans une région qui n'a cessé
d\Hre le lieu de passage des populations gauloises^.
Si Ion considère la liste des peuples mentionnés à la fin de
I ' inscription du trophée des Alpes ^ peuples qui appartiennent
visiblement à la région des Alpes Maritimes, il semble naturel
<lc penser qu'entre le domaine de Cottius au nord, — les
fMMijiles Ligures de Provence à l'ouest, — la Ligurie italienne
^ »u Lif^urie proprement dite et les défilés de la chaîne occupés
V* gaiement par des Ligures d'après le témoignage de Polybe*,
à l'est, — enfin la mer au sud, — il ne pouvait y avoir place,
<lans les temps antérieurs à l'arrivée des colons grecs, que
V»nrdcs peuples appartenant à cette famille ligurienne; mais
f«ut-il en conclure que tous les noms de ces peuples, — lesquels
ne sont connus de nous que par des témoignages contemporains
«l'Auguste, et qui se trouvaient resserrés dans un pays ainsi
''Iroilement circonscrit, — accusent la même origine? — Nous
élevons nous garder de le croire, et il faut bien se persuader,
ûu contraire, qu'en général, sur les grandes routes des émi-
P^lions, dans tous les lieux de passage, ici comme aux
l- (ifngr. des GanleSy II, p. 34-35. Les chroniques du xiii^ siècle ne sont pas trèsfworables à celle étymologie : elles portent Fons Calcarius; il est vrai que le nom ^wimde Forcaltpiier est Forcalqueiùus (Valois, Notitia Gall.j p. 459), qui est moins •^'*»Vné il.» Fons Calquerius et du Fons Quariaiium de Walckenaer.
- W iom<^ I, p. 81, 82, et notes.
^- Tile-IJve, V, 34.
^ Cii« par Strabon, IV, VI, 12.
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ahtirds du moat Geiiovrc, les Gaulois ont dû postérieuroinont luoditier iruiie manière très-sensible le caractère priluitifde ces peuples. On se pei'suaderait difficilement en effet tpie des noms comme celui des Gallitae, qui figure sur le hvfèArc r/fw .l//if\v*, et qui devait se trouver précisément dans le bassin su|H*rieur du ^'ar, n'attestent pas une nationalité coUitpio, Faute d'indications positives dans les textes classiques, nous devons donc nous abstenir, et renvoyer Tctude do cette tt>)H)graphie au paragraphe qui traitera des peuples de raiv gaulois** iKvupant ce pays loi's de l'arrivée des Romains. Uap|H*lous-uous d'ailleuni que Strabou lui-mènie prend soin de nous uuMtiv en gîinlo sur ce |H>int : w Les Alpes, dit-il, renfonueut. outro les Ligures, U^aucoup de nations gauloises. i>uoiquo U^ Ligun^ MÙent d'une autre race, ils ont le même g^MUV de vie. Ils invu^nnit la partie des Alpes contiguê à TApenniu et une jH^rtiou do ootto uonùore chaîne -. »
i> st^rait ovotHior lo o^idro traoi^ |»ar robjet même de ce livre quo do n^lovor U>s traces boauooup plus visibles des Ligures en U.-^Uo. Il imjv^rto ot^j^nidant, jour so roniire compte de Textensiou do cotio riiot^ oî do M> }v>iut> d'aîtache avec notiv jiays, de rapjvîor d alv*i\i qu iis ïï\>n1 ix^s5!-> d\iCoufior la rivière de rionos* et lo xorsAUt moridJàîî.Vi 3os A}«onnin>* jus^pi'à Lm^^ jjusju À riSi-*', oî Tî:ïômo jusqu à A-*nrr?ww*^: que le versant
' ^.UM. H!.\\ » w *.
)4ih(. • ^-ili^ . h iii.'h. Mu- V. nm ."•i*^; -.,!iit-'i*,''|»; «lî rV'"itr**X iftlir*' ^ Om. ??< 1*
,V M: >:.• NI. » nihiMfv i»;;v » s.'Ji inil«.*j ini i't»i> iv^Rii: llf .-niiiv'lli""^ OOf if:^ ll^B*^ ^PH'NVwi. >;.i,»i.';i. vil- I «x I%,r ,•» .Il ;,-». .1 i,:Mi:" ^\\i\\\ Iil lUHl » AUUun. i^at *ffVi
v»t ■•»i, ,ii M.i -I » 1 lin. -Mt^iMi :iiil ti"*/ r.iHliin- .*'•;: " •>S*i'*. «tl N.tiiSUpî Ot >;"*'ltl n^
iv»«t, »»iiN »i:u' T. ;." » H'ii 11. 1 imir^ *< inir«<^<^iliir i. «m iiiiiuni**" . ii-ipi»*, a ce ni\ii 1 Ti !♦•»•.• VI «it i»::" : «'i niiv i/^^'on; '• M- "*■•«»* 'S"iH- !i:ïr ' ïiiiivIîalJiiL CfUt «rS fW" iu««v V»' «i^ •• 'Mi.i-v ■*>.:•!» .i.inn •■ : u*%tiii <\\\\:*: . i iiliiit:-.ii: ilr llb'>.'-jjif • o S» ■..». * . .» *
», li:viii, \\
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orieotal des Alpes avait été habité et Tétait encore, au temps des
Romains, par les hommes de cette race : uous l'avons vu plus
bmt pour ce qui regarde les peuples de Cottius et pour les
grandes nations des Taurini^ et des Vagienni^. On y peut
ajouter les peuples de VerceiP, les Ilvates^ (bassin supérieur de
la fiormida) et Ilva (île d'Elbe) dont M. d'Arbois de Jubainville
rapproche les noms de ceux des Helvii et des Helvetii, qu'il
propose d'écrire Elviiy E Ivetii^ j auxquels on peut joindre ffel-
rillum (Sigillo, en Ombrie) et Helvetum (en Alsace). Les Ligures
paraissent s'être étendus dans toute la région du Pô déjà au
temps d'Hésiode, qui fait de Cucnos leur roi en ce pays^.
Txcwvm (Pavie) et le Ticinus (Tésin) paraissent cependant
avoir été la limite la plus orientale des Ligures dans la
Transpadane "^j et les Salassi, dans le val d'Aoste, semblent
même avoir toujours été étrangers à cette race^. Toute la
portion cispadaue qui en fut détachée, sous Auguste, pour
former, avec la rivière de Gênes, la neuvième région appelée
Ligurie, devait avoir eu pour origine, avant l'arrivée des Gau-
^ lois, la répartition ethnographique du pays, entre les Ligures
el les Etrusques, lorsque les Ombres furent refoulés vers
l'Adriatique et l'Apennin central. Le pays des Veleiates et celui
des ImhranateSj avec la Çitlà dUmbria^ dans le Placentiu, —
dont il sera parlé plus bas, — devaient former la frontière et
comme une sorte de marche entre ces deux races, ou mieux,
entre ces deux rameaux d'une même race.
Mais laissons l'Italie et revenons à la Provence, qui a été longtemps la véritable Ligurie dans la géographie historique
^- î^trabon, IV, vi, 6.
* **l"ne, Hl, VI (V), 1 : voy. p. 95 et note 2; —ibid., xxiv (vx), 3 : c ex Caturigilms ^ Henni Ligures ».
^- ^'''ne, m, XXI (xvn), 2 : c Vercellae Libicorum ex Salluviis orlae. »
^ Tile-Live, XXXI, 10;XXXn,2.
^Ui ligures {Rev, archéol., nouv. série, t. XXX, p. 316-317); — cf. Les premiers ^^^ de r Europe, par le même savant, p. 232.
5 'feiode, Fragm. lOi, édit. Didot, p. 58.
'• Tite-Uire, V, 35 : c ... posl Iios SaUuvii qui prope anliquara genteni Laevos "^^, iocolentes circa Ticinum amnem. »
^- V d'AvPzac, Rev. crit, 19 et 26 mars 1870.
de nos origines ethniques; car il faut se garder de supposer sans preuves, comme le fait M. d'Arbois de Jubainville, que le& bassins de la Loire, du Rhône et de la Seine même, fissent parti de la Ligurie vers Tan 800 * avant notre ère : nous n'en savoik^ absolument rien. Nous connaissons maintenant tous les peupl^^ et tous les pays qui, par Tindication formelle des textes ou d'apr<^»ç leur position géographique d'enclaves, nous paraissent avoir c^^ une origine ligurienne et avoir été, de près ou de loin, com{^r75 dans la confédération de la grande nation des Salhwii. Quanta ces derniers, ils se rattachaient non-seulement à la race ligu— rienne, mais ils avaient formé la pépinière ou tout au moins le centre politique des Ligures de Provence à l'époque deTarrivé^ des Grecs. Ce centre comprenait non-seulement le pays qui s'étei dait, d'après Ptolémée, depuis la cité d'Aix jusqu'au Rhôn mais c< toute la côte, qu'ils partagèrent plus tard avec les Gre enti'e Marseille et la Ligurie [italienne]^». Il est certain que, plusieurs de ces petits peuples avaient perdu le caractère p mitif de leur race lorsque les légions commencèrent à les ait qucr, ils en avaient du moins conservé quelques traits distii tifs, et leur situation respective au sud, à l'est et à Touest cJ Sallmm, aussi bien que leur ancienneté bien constatée, ne peiM — vent laisser dans notre esprit aucun doute à cet égard. D'aillewr^ ce n'est pas seulement pour la région maritime de la Proveiir^ que leurs traces, subsistantes dans l'onomastique romaine, iK)ii5 signalent leur antique séjour aux petites Stoechades^ près de Ma^ •scille, qu'on appelait encore, au temps d'Apollonius de Rhodes, Licfkistidae insnlae ^ ; mais, dans l'intérieur du pays, au voisinage même de la Durance, les noms modernes ont perpétué leur souvenir jusqu'à nous. C'est ainsi qu'au sud de PeyroUes, un groupe de montagnes s'appelle encore Zyyowr^; qu'une plaine haute est
1. Les Ligures {Rev. arch., l. XXX, p. 373);— cf. Lesprem, hab: de fEur.^ p. Î3â.
VESTIGES DES LIGURES DANS LES ILES ET SUR LA COTE
connue sous le nom des Ligovrets^ et que la Vauluguière paraît venir de vallis Ligurum.
Il faut bien se garder toutefois de prendre pour des villes
liguriennes celles que les textes classiques font suivre des mots :
«en Ligurie». Cette indication ne permet pas de conclure à
leur origine, mais elle indique seulement leur situation dans le
pays qu'un ancien usage populaire autorisait à appeler de ce
nom, en souvenir de ses premiers occupants. C'est dans ce sens
qu'Hécatée écrit : « Marseille, ville de Ligurie ^ » Il est fort
diificile de dire quelles étaient les villes qui, par leur antique
origine, pouvaient se remonter au temps de la domination
%urienne, ou même s'il existait alors des villes proprement
^ites. Il est probable en tout cas que ces peuples avaient des
ports : le portas Oxybiorum^j par exemple, semble témoigner
^es instincts précoces de cette race, sinon pour le commerce ma-
'''ttme, du moins pour la piraterie et les tentatives aventureuses,
^i leiu' ont été si fort reprochées aux âges plus civilisés^.
Il nous reste à rechercher dans les textes les vestiges que le p^^^sage des Ligures a laissés dans la région comprise entre le Rl^ône, les Céveunes et les Pyrénées. On se rappelle que Festus
^^iemis, le poète archéologue, tout en nommant Marseille, ne
^^^Tiale que les Ibères comme occupant la région située à droite du Rhône, et que ce fleuve formait, pour lui, la limite de sépai*^tion entre les nations ibériennes et liguriennes*, fait confirmé par Hérodore au v® siècle ^. Eschyle mettait le Rhône Ofl Ibérie^. D'où l'on peut conclure, avec M. d'Arbois de Jubainville'', qu'au commencement du vi^ siècle, les Ligures
\ . Dans Etienne de Ryzance : MaaaaXia, «iXi; tîj; Aiyv^tixti;, %- t. X.
Vers 608 et 609 : < Rhodani Humini : hujus alveo
Ibera tellus atque Ligyes aspcri Intersccantur... >
5. Fragm. Hisi. graec. de Didot, II, p. 34; — cf. Mullenhoff, Deutsche Aller tumskunde, I, p. 105.
6. Voy. Pline, XXXVII, xi (ii), 3 : c Aeschylus in Iberia Eridanum esse dixil, eumdemquc appellari Rhodanum i.
7. Les Ligures (Rev. arch.y t. XXX, p. 377). Cf. les Elesyces (t. XXVIII, p. 230-237).
i06 CH. 11. - ÉTAT DE LA RÉGION SlIDEST DE LA GAULE : § ±, LIGUHES.
n'avaient pas encore occupé la rive et les pays situés à l'occident de ce fleuve. Les colonies fondées par Marseille, dans cette région ou les localités qui en dépendaient : Rhodamisia (vers Beaucaire)^ Agatha (Agde), Tout été encore « en Ibérie»-. C'est en vain que M. Mullenhoff* conteste cette lecture du passage du Pseudo-Scymnus^. Hérodore et Strabon la confirment*. Sans vouloir assigner à cette invasion de la Septimanic par les Ligures inie date aussi précise que M. d'Arbois de JubainviUe, nous répéterons qu'il convient de la placer entre 550 et 450 avant notre ère. Il est vrai qu'Avienus, qui ne voit que des Ibères dans le Languedoc à l'époque de la fondation de Marseille (600), fait de Narbonne la capitale des E/isyces'^, et nous savons par Hécatée que ces peuples étaient des Ligures^*; mais M. d'Arbois de JubainviUe remarque, avec raison, que le défaut d'exactitude et de critique du poëte géographe n'est pas aussi sensible en histoire qu'en géographie, et qu'il lui arrive aussi souvent de brouiller la chronologie que de confondre, de rapprocher ou d'éloigner à son gré les pays^. Hérodote parle de ces mêmes Eliscyces comme ayant été les mercenaires d'Harailcar en Sicile, en 480^. L'historien d'Halicarnasse les distingue avec raison des Ligures. C'étaient, en effet, probablement, des Ibéro-Ligures, comme le Périple de Scylax nous le donne à entendre lorsque, vers la même époque, il applique à une partie de cette région le nom d'Ibéro-Ligurie^. Ces Ibéro-Ligurés étaient mêlés peut-être, à l'époque d'Hérodote, aux colonies de Carthage (voy. § 4). 11 est facile de se convaincre, d'après le rapprochement des textes, qu'au v*" siècle les Gaulois n'avaient pas encore fait leur appa-
1. Etienne de Dyzance, arf roc. *Po5avovTÎa ir6>.i; MaaaaXCac. — Cf. 1. 1, p. 21 3 et noie i.
ASSAGE DES UGURES DANS LE BAS LANGUEDOC
ritim ilaiis le bas Languedoc, et que ni Scylax ni Hérodote /i ont eu connaissance de la conquête celtique. Mais, deux cent cinquante ans après, nous voyons, parles récits de Polybe^ et de Fite-Live-, qu'Hannibal n'a rencontré, dans cette même région, <|iie tles f>opuIations gauloises. La conquête de la Septimanie jut^ijuaux Pyrénées par les Celtes était donc un fait entièrement accompli en 220. 11 faut cependant rcunarquer que les Sordo^ws^ ilc>util sera pai'lé plus ba8(§ 4), et les Bebryces^ n'étaient pas dos l Coites, et que Silius Italiens représente ces derniers comme une liution dont le territoire a été traversé par le général carthaginoise Larégion des Pyrénées qui dépendait de Narbonne avait appartenu jadis aux c< Behrijcae^ ». Festus Avienus les met entre le Guadalaviar et TEbre ^. Malgré leur nom indo-européen, Uucienneté des Bebiyces semble résulter de ces témoignages, ol leur marche se serait produite du sud vers le nord ; ils auraient pu former, à ce compte, plutôt une tribu ibériennc
I III, XL-XLI
i Wl. - Cf. Silius llalicus, lU, vers 4i8.
3 Sil. Ital., 111, vers 417-420. 11 faut remarquer que c'est du haut des Pyrénées •inllaiiiiibal voit sur un versant les Ibères, sur l'autre les Celtes :
t Pvrene celsa ninibosi verlicis arce Divises Cellis late prx)spectat Iberos, Quae aeterna tenet magnis divortia teiTis. Nonien Bebrycia duxere a virginc colles.
Suit la li*;îi»nde de la jeune fille et de son père Bebnjx, légende qui nous apparaît, au pivd (ie> ISrénées, comme mêlée à celle d'Hercule et de Géryon; c'est ainsi que nous trouvons la même légende liéraclide mêlée, en Provence, à celle des Ligures. Le nom du roi Ikbryx est mentionné au vers 423 :
c saeva Bebrycis in aula. >
L"e-l rn fiuillant la Bébrycic qu'Hannibal arrive sur le territoire des Volcae. Voy. vers
c Jamque per et colles, et densos abiete lucos Bebryciae Poenus fines transcenderat aulae, Inde ferox quaesitum armis per inhospita rura Votcarum populatur iter... »
O territoire des Volcae Tectosages, tel qu'il est délimité par Ptolémée, comprenait lUtiferis (KIne) et Ruscino (Castel-Roussillon) : il est donc possible de restreindre la Fîi'lirycie aux pentes septentrionales des Pyrénées.
i. I>iun (>assius, ap. Tzetzès ad Lycophr,, v. 1305; voy. Fragm.,\t. 11 du tome Ide lÏMlitioti de Stùrz. — Cf. Zonaras, viii, 21, et Etienne de Dyzance. — Le Pseudo-Scymnus, moins explicite, les place dans l'intérieur du pays et, au-dessous d'eux, les Ligures maritimes et les colonies grecques (Or6. descr., vers 199-203).
r». Après avoir parlé du (louve TyriuA (Guadalaviar), Avienus s'exprime ainsi (Ora m^irit., V. iX5-4Xî), voy MCdlenhoff, Deutsche Altert., I, carte) : c Là les Bebryccs,
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engagée dans le bas Languedoc à la suite des Ibères propremont dits, qu'un rameau des Ligures. Peut-être était-ce um population mixte ibéro-ligure. On peut eu dire autant deî Ceretes et des Acroco^etes d'Avienus, qui devaient s'étendre sui les deux versants des Pyrénées et dont la ville moderne d< Céret peut bien nous avoir conservé le souvenir*.
Ainsi renfermée dans ces étroites limites de temps (de 55( à 240 environ), la domination des Ligures dans le bas Languedoc n'a pas dû laisser beaucoup de traces. Ces peuple paraissent toutefois s'être mêlés avec une remarquable facilit aux Ibères d'abord, aux Gaulois ensuite ; mais c'est en Espagu surtout qu'ils se sont montrés doués de cette aptitude spécial d'absorption ou de fusion. Si l'on considère en effet le pou d durée de leur domination dans le Languedoc, — ce paysayan dû être le seul trait d'union entre la région rhodanienne et 1 péninsule ibérique, — on ne voit pas sans étonnement, dans le traditions écrites de ce pays, les souvenirs qu'ils y ont laissés Le fleuve Tartessus du poète Fcstus Avienus (Guadalquivi ou Guadiana) sortait, disait-on, des « marais ligustiques », e quoique cette donnée ne présentât aucune exactitude topograpliique, il faut convenir qu'elle conserve toute sa valeur quaii à la toponymie. Etienne de Byzance, peut-être d'après Ilécatée nomme a la ville Ligustine y) ^ près de Tartessus. Quant au: trois peuples ligures nommés par Théopompe : les Ipsicuri^ le Aj'baxani et les Eîibii, on ne sait où les placer^. (Voy. pi. IV.
A cela se bornera notre restitution de la domination ligurienn
nalion agreste et barbare, erraient au milieu de leurs nombreux troupeaux ; du lai du fromage épais, formaient leur grossière nourriture : ils vivaient comme des hèu
sauvages. »
< Bebryces illic, gens agrestis et ferox, Pecorum fréquentes inter errabant grèges. Hic lacté semet atque pingui caseo Praedure alentes proferebant spirilum Vicem ad ferarum »
i . Ora marit. , vers 549-551 :
c At quidquid agri cedit alto a gurgite, Ceretes omne et Acroceretes prius Ilabuere duri. »
MŒURS ET CAIL\GTËRE PROPRE DES UGURES
dans l'Europe occidentale. 11 est plus aisé de retrouver dans les textes classiques les traits distinctifs de cette race « farouche* » et a rude* », car il suffit de répéter ce que Diodore, Aristotc, Strabon, Plutarque et Polyeu, nous en rapportent, en nous rappelant toutefois qu'ils parlaient de ce qu'ils voyaient, et que les mœurs des habitants de la rivière de Gênes, au temps d'Auguste, avaient dû s'être singulièrement adoucies; qu'elles avaient même dû perdre, avec leur barbarie d'autrefois, les caractères tranchés qui les distinguaient des Ibères et des Gaulois. Ils rapportent que le Lrgure était petit, de complexion sèche et nerveuse, sobre, économe, dur au travail, mais fourbe, perfide, intéressé^ ; que, de leur temps encore, « les Ligures exerçaient le brigandage sur terre et sur mer, et qu'ils avaient joui d'une telle puissance (à l'époque de la République), que c'est à peine si, avec de grandes armées, on avait pu se frayer une route à tra- ^^rs leur pays, et l'on sait que ce ne fut qu'après quatre-vingts ans de guerre que les Romains obtinrent d'eux qu'un passage leur fût assuré, ayant 12 stades (2 kil. 220 m.) de large* »; et le même géographe a dit plus haut que ces peuples fermaient aux Romains la route de l'Espagne. « Les Ligures vivaient du produit de leurs troupeaux, de lait et de bière d'orge. Leurs pâturages étaient dans les montagnes et sur le bord de la mer^. Sur CCS hauteurs se trouvaient des bois qu'ils employaient pour la construction de leurs navires. On y voyait des arbres de huit pieds de diamètre et d'essences variées; ils en faisaient des tables qui ûe le cédaient en rien aux meubles de bois de citronnier ^. Ces bois Gîtaient apportés à Gênes, qui était aussi le grand marché pour
^* * Salyes atroces. > (Feslus Avienus, Ora marit, vers 691.) Z' * tigyes asperi. » (Id., ibid., v. 609.)
^'irg. Georg.y M 168. — Diodore, IV, 20; V, 39. — Galon ap. Serv. ad Aen., XI.
^^Udo-Aristote, De mirabilib. auscuU.
e-" ^trabon, VI, vi, 4. — Cf. Diodore v. 39.
>,. . ^^ passage prouve qu'ils avaienl des moutons transhumants, et que les usages
vo ^^^s encore aujourd'hui par les bergers de la Grau et des Alpines, et que nous ^ ^ «^iécrits plus haut (t. I, p. 195, note 8), remontaient à la plus haute antiquité. 0|j^ ^ s'agil, dans ce passage, de la Ligurie italienne et d'une époque plus moderne •^ ^^poraine même de Strabon; mais il importe de remarquer que cette industrie
^Onsftrvftft h GAnAs.
les troupeaux, les cuirs, le miel, Thuile, et même, — en transit, — pour les vins d'Italie, car ils en faisaient trcs-i^eu chez eux, les mêlant à la poix, ce qui les rendait très-durs au goût. Leur pays produisait aussi des chevaux, des mulets {ginni)^ des tuniques et
des saies dites ligiis tiques ; enfin, du lyngurium ou electrum^. » La laine qu'ils employaient était rude^. iMédiocres cavaliers, comme tous les peuples de montagnes, ils avaient une honne infanterie, tant lourde que légère; leurs boucliers d'airain ressemblaient à ceux des Grecs ^. « Ils étaient plus belliqueux que les Etrusques, et furent, pour ces derniers, des voisins fort incommodes*. » Les femmes étaient honorées et elles intervenaient dans les querelles civiles et dans les transactions politiques avec une singulière autorité^. Mais les traits suivants, plus typiques, regardent un temps plus éloigné, et concernent les Ligures de Provence. Posidonius rapporte qu'étant à Marseille, logé chez un certain entrepreneur ou propriétaire rural, du nom de Charinolaûs, ce dernier lui raconta ce qui suit : Conduisant à certains travaux de terrassement des hommes et des femmes de race ligurienne, une de ces femmes, étant prise des douleurs de Tenfanteinent, avait accouché sans s'éloigner du chantier, et qu'après sa délivrance, elle avait repris sa tâche pour ne pas perdre le fruit de sa journée. Ce que voyant, Charmolaûs lui paya son salaire et la renvoya. Un jour, une autre femme mit au monde uu enfant près d'une fontaine. Après l'avoir lavé et enveloppé dans des lambeaux d'étoffe qu'elle avait sous la main, elle l'emporta chez elle^. Ces exemples de rudesse vaillante et de farouche volonté sont caractéristiques sans doute ; mais ce qui nous frappe surtout, c'est ce trait du récit de Posidonius : « sans s'éloigner du chantier », trait qui fait songer aux descendants directs des Ligures. C'est parce qu'elle n'a jamais c< perdu le fruit de sa
Slrab., lli, iv, 17. — Cf. Diodore, IV
MONUMENTS LIGUHIENS : TROPHÉE D'ENTKEMONT. Ht
journée » que Gênes est devenue la maîtresse de la Méditerrame, dont Venise était la reine. C'est parce qu'elle « ne s'est pas écartée du chantier » que la Ligurie a produit dans des genres fort divers tant d'hommes doués d'aptitudes si variées, parfois de géuic, mais surtout d'une rare énergie et d'une inébranlable volonté : les Doria, les Délia Rovere (Jules II), le pape Ghislieri(Pie V), Christophe Colomb, Masséna, Mazzini, Garibaldi. Les traces des Ligures peuvent se retrouver peut-être ailleurs que dans les livres. Nous n'avons pas à parler de la laugue, dont on n'est parvenu, jusqu'à ce jour, à recueillir aucun débris qui se distingue nettement du gaulois, du grec et du laliu, et qui soit imputable aux seuls Ligures^; mais nous nous arrêterons un instant aux souvenirs que ces peuples ont pu laisser sur le sol, n'ayant pas même à faire mention des amas mégalithiques dont la date échappe à toutes recherches et précède, à coup sur, de bien des siècles les âges historiques. Il est un autre monument, jusqu'à ce jour unique en France, car c'est le seul, parmi ceux qui présentent des figures en relief, (ju'oii puisse faire remonter avec une certitude presque absolue à une époque antérieure à l'arrivée des Romains et qui ne participe pas de l'inQuence grecque, en admettant, ce qui est iijJuhital>le à nos yeux, qu'il soit postérieur à la fondation de Marseille. C'est le célèbre monument trouvé à Entremont
I. Lc's auteurs de la Statistique des Bouches-du-Rhône (t. Ul, p. 132 et suiv., 182G) ont dressé un vocabulaire des mots de la langue provençale dont ils croyaient ne retrouver Tongine dans aucun des idiomes que nous venons de nommer; et, procédant ainsi par éliiiiination, ils se sont persuadé que ces mots ne pouvaient être que les débris de la langue ligurienne. Malheureusement cette élimination est si mal faite, qu'on y voit ligurer aleonge (allègre), qui vient de leoUy levis ; — aouffo (sparte, sparterie), qui vient du français alfa; — badar (bailler), qui vient de badare; — baou (escarpement), qui TJcnl de Ixittsiumj baus, d'où le Baux dans les Alpines; — bresco (rayon de miel), (jui vient du vieux français bresche, exprimant la même chose ; — brusc (ruche), de rusait mol de basse latinité ayant la même signification; — ego (haras), d'equa; — escaboua troupeau de chèvres), de capta; — faoudo (giron), de falde et faude, vieux français; — cacheio (fromage), du latin caseus; — jarro (cruche), de jarre; — niero (puce), du latin niger^ de Titalien nero, parce que les puces sont noires, etc. C'est à première vu*? que M. Paul Meyer a reconnu, sans hésiter, les dérivations modernes de la plupart de ces mots provençaux; il est à présumer qu'un examen attentif du prétendu vocabulaire ligurien nous conduirait à un résultat aussi négatif pour les autres.
Cil 1817, ù quelques kilomètres au nord d'Aix, parmi les ruines d'un oppidum barbare, par M. Reynaud, professeur à la Faculté de théologie, et par quelques-uns de ses élèves. Bien que peu éloignées du champ de bataille de Marius en 102, les figures représentées en reliefs plats sur trois des faces des trois pierres carrées qui le composent en se superposant, n'ont évidemment aucun rapport avec le gramd événement dont elles ont été témoins ; car, ainsi que Ta fort bien dit M. Rouard, Texamen de ces reliefs prouve qu'ils étaient destinés à perpétuer le souvenir d'une «victoire de barbares sur d'autres barbares^ ». (PL I.)
Ils avaient été déjà publiés, mais très-impeu'faitement, dans l'Atlas de la Statistique des Bouches-du-Rhône^ . M. Rouard est le premier^ qui ait étudié, avec le soin qu'il mérite, ce précieux débris, le plus ancien spécimen de sculpture indigène que nous possédions et, à coup sûr, l'une de nos antiquités nationales les plus intéressantes. Le savant bibliothécaire d'Aix, qui nous en a donné aussi le premier dessin exact, a eu le tort seulement d'avoir préjugé la question d'origine dans l'intitulé de son mémoire; car si les sculptures sont relatives à une victoire de barbares sur d'autres barbares, la place où elles ont été trouvées et le souvenir historique de la lutte des Ligures-Sallu viens contre les Gaulois venus du nord, au vu'' et au vi*" siècle, enfin le caractère de férocité des anciens dominateurs de la Provence
1 . Bas-reliefs gaulois trouvés à Entremont, près d'Aix en Provence, mém. couroaiié par TAcad. des inscript, et belles-lettres dans sa séance publ. aun. du 22 août 1851 (exlr. des Mém. de VAcad. d'Aix, 1851, t. VI, p. vin-342-433, 5 pL; voy. p. 383).
!2. Atlas, pi. Xll, fig. 1-9, et texte, t. Il, p. 257 et 470. Les auteurs croient les basreliefs d*une date postérieure à Tépoquc romaine.
3. Outre la Statistique, on peut citer comme ayant précédé la publication de M. Rouard : 1<> par M. de Sainl-Vincens, Mémoire sur quelques découvertes d'antiquités faites à Aix en 1817 (tome I des Mémoires de VAcad. d'Aix, 1819, p. 194) : lauteur croit que ces bas-reliefs sont du moyen ûge ; !2'' par M Caslellan, Discours sur l'histoire des Salyens, prononcé dans la séance du 12 juillet 1834, à TAcad. d'Aix, dont il était président : il attribue ces bas-reliefs aux c Salyens >; — 3° par M. Micbel de Loqui, Recherches sur les laines d' Entremont, mention honorable de TAcad. des inscript. , séance du 10 août 1838 : l'auteur croit le monument fort ancien, mais il ne se prononce qu'avec réserve; — 4«> par M. Mérimée, Noies d'un voyage dans le midi de la France, 1835, p. 225-240. Ce livre renferme sur ce sujet quelques mots assez dédaigneux, qui sont Técho de ce qu'on aura dit à l'auteur, et non le résultat d'un exaiueu personnel et attentif, mais ils concluent en faveur de l'origine sallu vienne.
MONUMENT D'ENTREMONT
pimrraieut uous faire incliner plutôt à y voir, non-seulement le pn^duit barbare de Tart local, mais aussi le trophée de victoire de ces peuples, des c< atroces Salluvii » , des « Ligyes dsperir) , sur un ennemi venu du nord, à moins que ce ne soient les Gaulois qui, définitivement vainqueurs, aient laissé, sur le champ récemment conquis par eux, ce témoignage de leur féroce domiuation. Rien de plus « féroce » en effet que les représentations qui nous sont offertes par le monument d'Entremont, rien de plus barbare que les sentiments qui l'ont inspiré, les mœurs qu'il rappelle et le ciseau qui Ta ébauché (voy. pi. 1).
La face de gauche représente, ou plutôt représentait trois tètes coupées unies par un enroulement en forme d'S. La tcte supérieure seule a les yeux encore ouverts; deux mains, dont Ici place est reconnaissable, semblent avoir saisi cette tête par la chevelure fournie et tressée qui l'entoure. Une épaisse moustache couvre la lèvre de ce visage hideux. La seconde tête a les yeux fermés. La face de droite représente six têtes coupées, les yeux fermés. Ce sont là les trophées. La face principale est réservée au vainqueur, elle comprend quatre registres ; la figure la plus visible est celle du registre supérieur : c'est 1111 cavalier vu de profil allant à droite, revêtu de la tunique, la main droite armée d'une lance la pointe dirigée obliquement vers le sol. Ce cavalier porte, sur la cuisse droite, la longue épée dite gauloise. Un objet suspendu au cou du cheval semble bien être une tête coupée. Le registre du milieu n'accuse que la forme, à peine visible, d'un homme à pied, vu de profil, qui est f>eut-être occupé à faire une construction. Les deux registres inférieurs représentaient deux cavaliers dont un seul est h peu près complet, la lance en arrêt. Le mouvement du corps est ualurel; celui des chevaux est vrai; le modelé, qui n'est d'ailleurs qu'indiqué, semble appartenir ù un autre art et à une autre époque. Parle rapprochement, auquel s'est livré M. Rouard, des sculptures d'Entremont avec les textes anciens, il a démontré qu'il ne pouvait subsister aucun doute sur J 'époque reculée à laquelle il fallait faire remonter ce monu-
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ment, sauf que les deux cavaliers du bas de ta face principal ont pu être dégrossis ou retouchés postérieurement; mais ; n'est question, bien entendu, dans les passager de Diodort de Tite-Live et de Strabon, que des Gaulois, dont ces écri vains n'ont pas distingué les habitudes militaires, les arme et les vêtements de ceux des Ligures*. Cependant les texte qui sont relatifs aux seuls Gaulois s'appliquent p6u:*faitemei aux reliefs de la face principale et ne conviennent à ceux de faces latérales qu'en ce qui regarde les usages des Gauloi après la victoire. D'où l'on est tenté de conclure que les per sonnages à cheval sont des Gaulois et que les têtes coupées soi colles des Ligures Safhwii; mais ce n'est là qu'ime conjectur
S :j. — LES AMBRONS, OMBRIENS OU OMBRES.
Plutarque raconte^ qu'avant la bataille d'Aix, les Ambro répétaient, en dansant, leur propre nom; que les Ligures îtalie de Tarmée de Marins, en entendant ces clameurs, se mirej à crier de leur côté que ce nom qui frappait leurs oreille était celui de leur patrie d'origine, et Plutarque ajoute « C'est ainsi que les Ligures se nomment eux-mêmes (Ambrons) quand ils désignent leur race*. » D'après ce curieu:
1 . Nous ferons remarquer que la coiffure (juc Diodore de Sicile donne aux Gaulois c cheveux relc-vés sur le sommet du fronlNît rejetés en arrière, ce qui les fait resscni hier à des paons ou à des satyres > (V, :28 et 30), ne s'accorde nullement avec les léte coupées des bas-reliefs d'Entremont. Quoi qu'en ail dit M. Uouard (p. 352), nous voyons les cheveux tressés autour de la tète ou coupés ras. Comment ne pas être très frappé au contraire de la conformité des textes touchant les Gaulois avec le cavalie de la face principale? c Les tuniques fendues et à manches » (Strabon, IV, iv, 3); ce usage où ils étaient c de couper la télé à leurs ennemis vaincus et de rattacher au cou d leurs chevaux... >, de c suspendre ces létes, comme prémices de leur butin, au murailles de leurs maisons » (Diod., X, 20), usage attesté aussi par Strabon (IV, iv, [ et par Tite-Live (X, 26); c ... Gallorum équités j pecioribus equo)iAm suspensa ga tantes capita et lanceis infixa ovantesque moris sui carminé > ; ce c long sabre qi leur pend au coté droit > (Strab., IV, iv, 3j; t ces longues épées >, dont parle aus Diodore (X, 30), et dont on possède tant de spécimens (voyez le nmséc de Sain Germain) : tout cela se retrouve chez les persormages de la face principale du niom ment d'Enlremoiit.
Plut., C. Marias, xix
ORIGINE COMMUNE DES VMBRI ET DES UGVRES. llo
passage il semblerait que les Ligiires ue fusseul qu*uue tribu de la grande famille des Ambrous, lesquels seraient, par eonséqtient, identiques aux Lmbrij « regardés comme la nation la plus ancienne de rilalie...; on lit dans les histoires, nous dit Plîne, que trois cents de leurs villes fuivnt soumises par les Étrus(jues* ». Nous possédons du moins, pour les Umbri de r Italie centrale, — refoulés sur le versant oriental de rA}>onnin pn.r les Étrusques, et subissant plus tard, comme ces derniei's, la pression des envahisseurs gaulois, — cet incomparable monument de leur langue, si savamment interprété par M. Michel Bréal-, monument connu dans la science sous le nom de Tables Engubines. Mais, si ce document témoigne invinciblement de l'origine indo-européenne de ces peuples, on ne doit pas oublier qu'il appartient à l'époque la plus basse de leur histoire nationale, puisqu'il faut le faire descendre jus- (pi'aux temps des guerres puniques, c'est-à-dire jusqu'au temps où Plante, de Sarsina, ville du nord de rOndjrie, écrivait, en bon latin, ses comédies. Peut-èlre doit-on rattacher à cette race les Insubres, dont Polybe écrit le nom /sombres^, mais dont Tite-Live fait une colonie d'un pagus des Aedui^\ nous remarquerons seulement que, si l'origine des Ambrones ou Imhri est commune avec celle des Ligures, les premiei's apparaissent en Italie très-distincts des seconds. Il n'existe aucun souvenir historique de leur passage en Gaule, si ce n'est > l'iavasion des Ambrons mêlés aux Teutons, et détruits à Aix j parMarius, en 102; mais la géographie et l'archéologie nous ' apportent des témoignages irrécusables et certainement plus ^cieus de leur séjour dans notre pays.
Pliuc, dans ses énumérations par ordre alphabétique des
J- M', XIX (XIV), 1 et 2.
• ^îhlioih. de f École des hautes études (scienceSy philosophie et histoire), iH' fasc, J^-3r^i pages in-8% el album petit in-fol. Paris, 1875.
• ^olybe : 'Iffojiôpe; (U, XMI, i, passim). g ' > 34 : c haud procul Ticino flumine, cum in quo conscderaiit agrum Insubrium coiigi'^ audissent, cognoroine Insubribus pago Aeduoruiii ibi omon s^quontes loci
'^re urbeni) Mediolnnium appollarunt. » — Cf. Pliin», III, x\i (\vh),2.
villes et des peuples de Narboniiaise, nomme les Umbranici^ Nous ne pouvons rien tirer de cette mention en ce qui regarde la position de ce peuple; mais la Table de Peutinger vient i notre aide. Ce document renferme, en effet ^, un nom de payj écrit ainsi, U?nbra?n'cia, en grandes lettres rouges, à Test de celui des VolcetectosP {Volcae 7'eclosages). Voici le fac-simili de cette d'sposition :
Nous avons nôus-mème cherché à démontrer* que la pos^ tion relative des noms sur la Table de Peutinger ne pouvait ètza exacte, en raison de la déformation intenlionnelle que le des^r nateur avait donnée à cette carte, dont les contours, iléuLsûrement étirés dans le sens horizontal et singulièrement ^ duits dans le sens vertical, indiquaient, entre autres preuv ^ que yOrbis /??V/^Md*Agrippa,sous le portique de Polla\ avait lui servir de prototype, ainsi qu'à toutes les cartes routièâ romaines; mais notre démonstration a porté sur le défaut m coïncidence entre les noms des régions, des provinces, ôm peuples, d'une part, — et le réseau des routes sur lesquelles sor les villes, de l'autre. Il ressort de ces observations que ce réseau avait dû être établi sur un fond plus ancien, c'est-à-dire su0 une carte primitive qui ne donnait que la nomenclature topographique des pays et des peuples, et que le dessinateur chargé d'y ajouter postérieurement les voies et les villes n'avait pas dû s'occuper de les faire concorder avec ces anciens noms: de là des écarts considérables entre certains peuples et leur^
m, v(iY
2. Segm. 1, G, 2; texte in-fo, p. 5, col. i, n» 2, et Gaule d'après la Table di Peutinger, p. 22-23.
3. Voyez ce nom exactement reproduit d*après le manuscrit original, dans notn édition, loc. cit.
4. Voy. texte in-f^, p. OG, col. 2 et 3, et Gaule d'après la Table de Peutingery Inlro duction, p. \xii-xxx.
Dion Cassius, LV, H
UMBRANIC! A ET UMBRANICliLXmmDOC); UMBRANATES (VlkCE^Tl^). i\l
Capitales, de là aussi la suppression de tous les anciens noms 4j\ii se trouvaient sur le chemin de son pinceau : c'est ce que nous avons établi à l'aide de preuves nombreuses. Mais il res- <iorten outre de Teniploi bien constaté de ce procédé primitif li, pour mieux dire, de ce grossier sans-gêne, qu'il faut tenir raiiil compte des rapprochements et des situations relatives des tB^msappartenant au premier dressement. Faisant donc abstraor îou des routes et des localités routières qui avoisinent le nom L^inhranicia, et ne considérant que les noms de peuples ou de >oys ménagés dans les intervalles du réseau, nous obtenons la lîsposition suivante, tirée des segments ! et II :
®alha G^^omaia
%\K\ y)olceiccroêi Umbrauicia
SBocoimi
(Selten ©relia
Oôna fl" giobani
donc rO/i/zrrtWîWa doit être cherchée à Test des Volcae Tectomjps, par conséquent chez les Volcae Arecomici ^ sur la rive «Wile (lu Rhône.
11 est à propos de remarquer qu'il existe en Italie un autre peuple également mentionné par Pline sous le nom A' Umbramtfs^ dans une liste, malheureusement alphabétique, des l'euples et des cités de la vnf région d'Auguste (Gaule Cispa- 'H'- Ciabriel Brottier, dans son édition de Pline (1760), •'^^'«il déjà rapproché le nom des Uinhranates de celui d'une iw^titc localité appelée Città dUmbriaK En 1 861 , M. Alexandre >>olf, archéologue américain, guidé par les conjectures de "ïotlier, s'y transporta et y entre[>rit des fouilles. La Città ^fl.mljria est sur la rive droite du torrent Ceno, au-dessous de son confluent avec la Noveglia, au pied du monte Bar igazzo^
^' m, XX (XV), 2.
^- Tome 1, p. -4()5 : t Umhranates ?, ita manuscrit Barberin. et Cl. Rezzonic. Nunc ^^ àOmbria ubi inulta adhuc manent antiquitatis vestigia. >
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sur la peute orientale du Pizzo dOcca^ entre Pareto^ au suc et CucareflOj au nord (district de Bardi, circondario de Fiore^i zuolaj province de Plaisance^). Le résuUat de ces fouilles été consigné dans une publication spéciale de M. Bernard Pallaslrelli, de Plaisance, intitulée la Ctltà d'Umbria (1864) Les planches photograj)liiques V, VI, Vil et VIII représente! les murs mis au jour (;n cet endroit et permettent de se rendi compte de leur construction. Nous avions rapproché déjà h noms UmbrandteSy Umhranici de Pline, de celui à'Umbrù
1. CcUe position lu liguiv dans aucune carte récente : ni dans celle de Cocconcel ni dans la Caria corografica dei ducati diParma, Piacenza e Guastalla deGaetano Tesi ni dans la carte de V Institut géogr. milit. (autricliien) de ^//an (1828-1849), ni même da la feuille xi de la carte de Schodaen xx feuilles, 1870. — Mais la Cittàd*Ombria est me tionnce dans les Éphémérides de G. B. Anguissola, dans lesquelles se trouve une letl (le Picinelli à Landolo, Milan, 31 juillet 1617. — Une vue de la Città d'Vmbr gravée sur bois, figure dans la 2* édition ihx Libro délia descrizione in rame de i St e feudi imperiali di don Frederico Landi, par Carlo Natali, peintre de Crémone; £ deux éditions (1615 et 1617) est jointe une carte topograpliique de ce territoire oi (ist fait mention de la localité de Città d'Umbria, et dans le texte se trouve une coia description des ruines. — Ou la trouve représentée encore en 1603, dans VAn (généalogique) des princes de Val di Taro, — En 1615 et en 1625, dans un grand i^ topograpliique du diocèse de Plaisance, l'ingénieur Alessandro Bolzoni a nonk exactement à sa place, la Città d'Umbria. — Magini, dans sa Géographie itali^ (1620), carte de la rivière de Gènes, place Tosia et Città d^Antria^ évidemment p Tosca et Città d*Umbria. — Nicoli, dans ses Riscontri e note di alcune cartels grafiche dei ducati di Pai^uiy Piacenza e Guastalla (Piacenza, J 830, p. 93, 97), rappi une carte inédite de Girolamo Asquini, d'Udine (xvi* siècle),'oii figure la Città d'Amie, (pour Uînbna). — Dans la carte dessinée sur un mur de Tévêché de Plaisance, voit, près de Pizzo d*Occa, les mots Città d'Ombria. — Molossi, dans son Vocabular topografico dei ducati di Parma, etc., mentionne la Città d'Ombria^u mot Bardi. - Enfin, dans la grande carte de la Topographia (sic) délia Liguria, par l'iogéniei espagnol D. Joseph Chafeion (1685), se lit, à la même place, Cittaduntria.
2. Publié aux frais de la Reale deputazione di Storia patria, in-i^, 76 pages, av( 2 plans topographiques et 7 planches photographiques. Ce travail est divisé en cin chapitres : 1 1. Résultat des fouilles de M. Al. Wolf. — II. Bibliographie de la Città d'Vt britty mentionnée comme localité ancienne dans les écrivains du pays aux xvn«, xviïi» XIX» siècles. — III et IV. Examen du problème historique qui se rattache à la déco verte. > Dans cette partie de son livre, M. Pallastrelli croit reconnaître : 1" que cet cité est antérieure à Tépoque romaine; 2** qu'elle ne saurait être gauloise; 3® quV doit être considérée comme ligurienne ou ombrienne, mais il incline plutôt pour cel dernière opinion. — c V. Examen des constructions et des objets mis au jour par 1 fouilles : murs d'appareil original et ne rappelant ni les procédés gaulois, ni ceux «i Étrusques, ni ceux des Romains : haches de pierre, de bronze, flèches de silex. » Voy. l'analyse de ce livre et les observations personnelles qu'il nous avait suggéréi — et dont nous ne retenons d'ailleurs presque rien aujourd'hui, — dans un arti< intitulé : Découverte des ruines d*une cité inconnue aux environs de Plaisance (Ret archéol.y nouv. série, t. XI, p. 120-136, février \Hiu}).
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(Autuii)*; mais les anciens murs de Murviel et de Nages dauîë» le bas Languedoc, ceux de la Città dUmbria en Cispadane, etles murs de Fiesole (rancienne Faesidae^ au nord de la Toscane). ^ diffèrent essentiellement des constructions gauloises ^Ava — : ricum^ de Bibracte et de Mursceint.
Pour les constructions du bas Languedoc, nous avons deuz: j spécimens : 1° celui de Nages en Vannage (canton de Som — mières, arrondissement de Nîmes), à égale distance (13 kilom^ de Nîmes et du Vidourle, Nages, dont l'emplacement est dési — gué par le nom de Caslellas^ et dont les murs, fort anciens, sont composés « de pierres sèches, grands blocs de calcaire marneux, mesurant jusqu'à 2 mètres de longueur sur 30 à 40 centimètres d'épaisseur-» ; 2** les débris de V oppidum de Murviel (chef-lieu de canton de l'arrondissement de Béziers, Hérault), qui ont été décrits par MM. A. de Montgravier et Ad. Ricard, chargés par iM. de Saulcy, président de la Commission de la topographie des Gaules, d'exécuter des fouilles sur ce point. Ces murs, « sur 2 kilomètres d'étendue, ne présentent pas trace de ciment...; ils sont construits en calcaire lias...; les pierres ont souvent 2 mètres de longueur; les parements extérieurs forment des assises horizontales irrégulières...; les assises, jointives Tune à l'autre, se soutiennent par leur propre masse et l'agencement des joints, sans même que l'on ait essayé de remplir les vides par un blocage. Au reste, les matériaux bruts ont été choisis sur place avec tant de soin, que partout où l'on sonde les murs, on ne trouve que peu do vides, et qu'ils forment encore des masses très-solides...
ré^licrement, produit un ensemble qui n'est point désagréable A l'œil, et qui est, de plus^ parfaitement adapté à la défense des places. > Un spécimen de ces murs a clé exécuté en réduction, relief colorié, et se voit au musée de Saint-Germain.
1. Revue archéoL, nouv. série, t. XX, p. 398-lU, Fouilles de Bibracte, par M. Dulliol,en 1869, p. -400 et suiv., numéro de décembre 1869.
2. Revue archéol., nouv. série, t. XXX, déc. 1869, art. intitulé /'Opp/Wiim de Nages, 1869, par Ed. Flouest, p. 392-397 : voy. p. 393. — Mais certaines parties de Tenceintc et les objets qui y ont été trouvés semblent témoigner de l'existence de celte ville à une époque plus moderne, et prouvent que ces anciens murs auraient été utilisés par les Gaulois et peut-être par les Romains.
; DB MDItTIEL ET DE NAGES lUPPÉRENTS DES MURS GAL'LOIS. lll te ces matériaux ne parait avoir été taillé ni même sur les faces des joints, et ils ne portent aucune trace iuient'.» Cet endroit porte, comme à Nages eu Vau-
noni de ('astellas. Certaines parties des constructions, ailles et objets gaulois et romains, trouvés en grand en ce lieu*, prouvent qu'elles ont été utilisées posment. « Ces murs n'ont pas d'analogues parmi ceux s romaines connues^ »>, disent les auteurs du Rapport. ient pu ajouter qu'ils n'en avaient pas non plus parmi tnictious gauloises, ainsi qu'on peut s'en convaincre amparaison du spécimen de Murviel, qu'on vient de ec celui de Mursceint donné plus haut. Mais en 1863, à laquelle remonte leur description, on ne connaissait li les murailles de Mursceint, ni celles de Bibracte, qui mes doimer depuis une si éclatante confirmation a ide de César {VII, 23); les conclusions du Rapporta
arehéot , nouv. série, I, VII, I8li3, n" de mars, p. 1 (R-lOlî. l.iirlicle portp Mumiel, ruines d'un oppidum des VoUgun Àrécomiquef, iWrv inexacl, i le verrons bienlâl. Il nous n Irompé nous-mi>nie (voy. t. I, p. i'-Hj. loc. cit., p. 157 et suiv.
p. IfiO.
propos de Miirviel, eussent sans doute été tout autres : « L'ensemble de ces observations nous amène, disent-ils, à coneliirc que les enceintes de Murviel doivent être attribuées à la confédératiou des Volces Arécomiques établis dans la Gaule méridionale^ vers l'an 3oO avant notre ère^ », — conclusion inadmissible aujourd'hui.
Par une ingénieuse conjecture, M. de Saulcy rapproche la légcuîde monétaire des Longostalètes ^, qu'il a été impossible, jusqu'à ce jour, d'identifier avec aucune localité moderne: i"" du nom de Namfa/o cité, pour cette région, dans un vers de Festus Avienus *, et que le savant antiquaire propose de corriger en Longostnio; S"" des ruines découvertes à Murviel ^.
Si nous passons mainlenant à la description des ruines de città cVUmbria^ dans le Placentin, « l'épaisseur des murs est de 2"", 03^*... Les pierres qui constituent cette enceinte ne sont pas travaillées; elles ne sont pas jointes ensemble à l'aide de ciment" ». On peut voir, dans la note ci-dessus (page H8, note 2), que M. Pallastrelli ne découvre aucune analogie entre ces constructions et celles des Romains ou des Gaulois; mais il croit apercevoir quelques points de ressemblance avec celles
1. Nous avons nous-nn^me reproduit celle attribution (t. I, p. 41^2), qu'un examen comparatif plus sévère nous a démontré être inexacte.
Rapport à M. de Saulcy, loc, cit., p
3. Cabinet de France. Voy. Ch. Robert, Numismatique de la province de Languedoc (extr. du tome II, delanouv. édil. de V Histoire générale de Languedoc, Toulouse, 1876), p. 53, pi. IV, fig. 13 : Buste de Mercure, à droite ; li' AOi'i'OlTAlAUTiiN en deux lignes verticales séparées par un trépied surmonté de deux étoiles; travail grec. — Cf. deux autres moins anciennes, mais de travail gallo-grec, avec la légende AOlTOCTAlAnTON. Cabinet de France. — Voy. la Saussaye, Numismatique de la Narbonnaise, p. 186-192, pi. .\XI11. — Cf. Robert, op. cit., p. 54 et 55, pi. IV, n«« 13 et 1 i.
à. 11 s'agit des positions anciennes voisines de Tétang de Tbau, Taphros : c Tum Mansa vicus, oppidumque Naustalo » {Ora mûrit., vers 612). — Voy. notre tome I, p. 239, note 9. M. (le Saulcy propose de corriger ce vers ainsi : « Tum Mansa, Viens, oppidum Longostalo », en identifiant Mansa avec Mèze (ce que nous avons proposé, t. I, loc. cit.), en faisant de Vicus un nom propre qu'il identifie avec Vie, en supprimant après oppidum la conjonction que qui est inutile, et en changeant le dernier nom. {Étude topographif/ue sur /'On.v mauitima d' Avienus, dans la Revue archéoL, nouv. série, t. \V,* février 1867, p. 90.)
fn\ f\ i
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de l'ancicH Latium et Je rÉtrurio, en quoi il se Irompe et prouve pur là que les coustriiclious aiieieimes de ces deux coiiiit'es de l'Italie centrale hii sont mal conuucs. Il y a cepeudtint "lie exception à faire pour ce i|ui refïarde les innrs de Fiesole.
HlinS DK CITTA d'VI
^ position géographique de cette ville ex[)lit|U(> tout natu- •^"«mcnt que les occupants de la Cispadune aient dil facilement '^'Dnmniqner avec les peuples qui ont précédé les Étrusques "lus la vallée supérieure de l'Ai-no. Une Irudition fort ancienne •^Prt'scntait même Tyn'henm (c'est-à-dire les Ktrusqnes) '^'*'ïtie étant venu dans le pays des Ombriens'. Nous avojis *^'*iiié nous-mème, le 4 septembre ISGi-, un des parements *>iieux conservés des murs de Faesulae, et, bien que cette **^truclion révèle nn art plus avancé, on |)ourrn cornparer
■ r*seiirIo-Scymiius, Orb. dacript.y. 5il :
184 CH. IL — LA RÉGION SUD-EST 1)E LA GAULE : § 3. OMBRIESS. entre eux, 1" ce quatrième spécimen avec les deux précédents pour en découvrir la lointaine analogie, 2° avec le spécimen gaulois de IMursceint pour eu constater la complètp difTérencc.
9 DT. FAEJUI.AF.
Nous conclurons de ce qui précède que Cittâ ^Umbria était un oppidum des Umbranates de Pline, et que les murs archaïques de Nages et de Mnrvlel appartenaient à des oppida des Utubranici mentionnés par le même auteur; que VUmbraîiicia placée par la Table do Peutinger à Test des Vo/cae Tectosayes et ù l'ouest du Rhône était la région occupée par ces peuples; qu'ils appartenaient eux-mêmes à une race indoeuropéenne congénère de celle dos Ligures'; que cette race a
Voy. Plulnrquf, cili; plus haui, p. III
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du occuper, d'un côté, comme ces derniers, une partie considérable de l'Italie, surtout le versant septentrional et oriental de l'Apennin, d'où elle aura été refoulée par les Ligures, puis par les Etrusques et plus tard par les Gaulois, dans le pays auquel elle a donné son nom, l'Ombrie, et elle se sera établie, d'un autre côté, comme ces mêmes Ligures, dans une partie de la Gaule méridionale, notamment dans le bas Languedoc, d'où elle aura été expulsée et détruite, ces peuples ayant dû se loutlre avec leurs prédécesseurs et avec les nouveaux venus, c esl-à-Jire avec les Ibères d'abord, avec les Ligures ensuite, eleufiuavec les Gaulois et les Romains. Nous ajouterons que Valois*, d'Anville^ et Walckenaer^ ne s'étaient pas trèsstnsihlement écartés de la vérité en plaçant les Umhrajiici <le Pliue, et V Vmbranicia de la Table de Peutingcr, dans la partie sud du diocèse d'Albi. On doit seulement regretter c|iie, manquant des indications fournies par les découvertes archéologiques plus récentes, ils n'aient pas donné plus d'extenw à leur domaine, qui devait comprendre, outre le diocèse '1 Albi, ceux de Montpellier, ime partie de celui de Nimes, et s étendre sur tout le bas Languedoc, cela, bien entendu, avant I arrivée des Gaulois, et peut-être même avant celle des Ligures.
LES PHÉNICIENS
I'e|)iiis qu(» des écrivains de talent et de savants linguistes mit entrepris d'étudier les rares débris de l'histoire, de la wiiRue, de la religion, en un mot de ce qui constitue l'en- "^•nible de la civilisation des races sémitiques, et en particulier des Phéniciens ; depuis que la Commission du Corpus inscriplfonum semiticanim^ constituée le 17 avril 1867, dans le ^*nde l'Académie des inscriptions et belles-lettres*, a réuni
^' ^oiiiia Galliar., p. GI6.
} Police de la Gaule, p. 71-2-714.
^- (^fogr. des GauleSy t. Il, p. 175.
*• Mm. de Saulcy, de Longpérier, de Slane, Waddinglon, Renan, de Vogué el
^l'^mbourg composent aujourd'hui cette commission du Corpus des inscriptions
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ce nombre inespéré de documents originaux tirés surtout des ruines et des environs de Carthage, — on commence à se faire une idée plus exacte de ces peuples, et Ton renonce aux banalités traditionnelles à mesure que se dissipe Tignorance de nos devanciei's. On s'aperçoit que M. Movers lui-même est loin d'avoir dit le dernier mot sur cette question, dans son livre trop vanté * et dans son article plus récent de V Encyclopédie d'Erschet Gruber. On a déjà pu convaincre le savant allemand d'opinions préconçues, de rapprochements hasardés, d'explications étymologiques sans valeur, enfin d'un défaut presque absolu de critique dans le choix de ses documents, qui sont empruntés à des époques très-diverses et n'ont qu'une autorité souvent contestable. On ne saurait naturellement lui reprocher d'avoir ignoré les monuments épigraphiques que le zèle si méritant de M. de Sainte-Marie a depuis lors mis entre nos mains. Mais M. Movers n'a même pas su tirer des textes classiques les faits et les concordances légitimes qu'ils offrent pour ainsi dire d'eux-mêmes aux esprits réfléchis.
Ce n'est pas sans raison d'ailleurs qu'on s'est épris de cette tâche difficile qui a pour but de reconstituer, en partie du moins, l'histoire de ces peuples silencieux et intentionnellement discrets, que Ton a trop longtemps et trop exclusivement considérés comme les colporteurs et les commissionnaires du commerce international des Egyptiens et des Orientaux d'abord, puis des Grecs et des Romains. Les Phéniciens, en effet, peu soucieux de leur passé, indifférents à l'avenir, et plus attirés vers les bénéfices d'un négoce lucratif que touchés de la renommée durable qui s'attache aux lettres et aux arts, paraissent même avoir été peu jaloux des profits et de la solide gloire que peuvent assurer les succès militaires. Il est bien vrai que ces négociants de Sidon, de Tyr, de Cartilage et de Gar/es, — voyageurs intrépides sur des mers inconnues, et qui ont fraye
sémitiques. — Le regrellc M. Muuk, M. Movors, el Mirloul M. Renan, se sont occupés plus particulièrement des études phéniciennes dans ces derniers temps. i.'Die Phomizier.
LES PHÉNICIENS ONT PEU ÉCRIT ET PEU PARLÉ
peut-être la route, vingt et un siècles avant la Renaissance*, aux Diaz, aiix Gama et aux Albuqnerque, — semblent n'avoir fait dépense d'esprit inventif, d'intelligence, de bon sens pratique, d'intrépidité, de génie même, que pour « gagner», comme les Normands du moyen âge ; qu'ils n'ont songé à vivre que dans le présent, et n'ont voulu peiner que pour jouir. Mais on ne s'est peut-être pas assez souvenu qu'ils avaient une histoire écrite, et que si leurs livres, leurs fastes et leurs archives se sont perdus, c'est que les Grecs et les RoQiaius, auxquels ils ont cédé l'empire du monde, les avaient détruits. On n'a pas assez réfléchi, d'autre part, que leur prospérité commerciale, leur prépondérance surtout, n'avaiejit pu s'acquérir qu'à la faveur du plus grand mystère et se conserver qu'au prix de la plus rigoureuse discrétion. La source de la fortune de Tyr et de Cartilage n'était pas sous leurs mains : elle se trouvait au contraire fort éloignée et dans des pays d'accès plutôt ignoré que difficile. Le secret était donc la condition même d'uu négoce tout de transit et de commission ; si bien que les mines de plomb argentifère de l'Espagne, les ivoires de l'Afrique apparaissaient sur les marchés de la Grèce et de TOrient sans qu'on en soupçonnât la provenance. C'est avec les Grecs surtout qu'ils se gardaient bien de causer. Gades n'était, dira-t-on, pasteuue au même secret, parce qu'elle avait à ses portes le riche grenier de Tartessus ou de la Bétique, qui alimentait ses rjclies exportations d'huiles, de plomb, d'argent, de vin et de liaisons, tous produits du pays'*. Mais l'éducation était plus •ortj} que la réflexion, et le mot d'ordre universel de ces domi-
'- '^ous ne faisons nul doute, quanl ù nous, que le récit iniérodole sur les navij^a-
*^"''''5 phéniciens qui, au temps de N«*cliao, auraient fait le tour de l'Afrique et seraient
■^venus en Egypte après deux ans de navigation, ne soit parfaitement aulhenlique.
^"ï qui l'ont nié n'ont peut-être |)as pesé avec assez d'attention les expressions mômes
employées par Hérodote, et nolannnent cette phrase louchant le point de leur voyage
^ii ils ont dû atteindre le cap de Bonne-Espérance : xa\ D.eyov, £{io\ jièv oO 7T'.7tà, a>y
''■''iT^rt, w; ueptTCÀiaovTs; TTiv Aiour,v, TÔv y,£>.iov £<T-/ov £;Tà ôs^tà : « ils ont dit, mais nu
JCiîesaurais y ajouter foi, — qu'un autre le croie s'il veut, — qu'en naviguant autour d
'Afrique ils avaient eu le soleil a leur droite » (\\\ Mclpom., i:2).
i Sirabon, III, il et suiv.
moi
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nateurs des mers semble avoir été a de ne pas parler et de ne rien écrire ». Carthage et Tyr surtout avaient pu dire, au sens littéral du mot : « Le silence est d'or. » La première a même si bien observé ce silence, qu'après les révélations incomplètes de Pline et le gros ouvrage du général Armandy*, ou se demande encore d'où elle tirait ses éléphants. Il est doue incontestable que, — chez ces peuples sémitiques, les gros profits du négoce et, dans le négoce, de la commission, dominant tout, — ils devaient s'abstenir de parler, dans la crainte de révéler la source de leur trafic. Ce parti pris ne leur permettait pas, comme on pense, d'être aussi aimables que les Grecs, dont le commerce, sans rayonner aussi loin que celui de la Phénicie, créait de plus actifs courants pour les choses de l'esprit : mais il faut bien se garder d'y voir un signe de barbarie; on ne peut.se défendre, au contraire, d'une certaine admiration pour ce peuple, qui, tout captivé qu'il fût par les intérêts matériels, a cependant ouvert les voies à la civilisation grecque, a précédé les colonies de l'Hellade sur toutes les mers et dans tous les pays, longtemps avant qu'Homère chantât les exploits des héros de ce petit coin de terre qui commençait à compter dans le monde. Comment oublier que le grand Melkarth a tracé la route à l'Hercule grec, moins audacieux, moins fort que lui ; que Carthage a exploité ces mines qu'on n'a jamais su faire aussi habilement valoir depuis lors ; qu'elle a laissé la Sardaigne et l'Espagne si riches, si peuplées du moins, qu'au sortir de ses mains, la première a pu opposer a Rome et faii'c tuer 107000 de ses défenseurs en moins de quatre ans-, et la seconde plus de 317 700, pour la Celtibérie, la Lusitauie et le pays des Vaccéens, et cela dans une période de vingt-cinq ans seulement^? — Une si nombreuse population n'est-elle pas
Histoire militaire des éléphants, in-S". Paris
2. Tile-Live, XLI, II : Tan 177, morls 12000; — ihid,, 17 : Tan 176, moris 15000; ibiif., 28 : en 17 i, morls ou pris, 80000 (inscriplion du lomple de Mater Matuta).
3. Tilc-Live, XXXI, il) : en Tan 200 avant noire ère, morls 15000; — XXXIU, il : en iOG, morts 12000; — XXXIV, 10 : en 195, morts 12000; — iftirf., 15 : morls 40000 (chiffre cmprunlé par Tile-Live à Valérius d'Antiuin, el probablement exagéré);
APTITUDES VARIÉES DES PHÉNICIENS. i29
Imdicc d'une prospérité, que ces deux pays n'ont d'ailleurs su retrouver dans aucun temps depuis? Comment ne pas s'étonner de l'aptitude prodigieuse et de l'intelligence si variée et si souple de cette nation punique qui, a faisant toujours la guerre sans Vaimer * », parvint à tirer de ses alliés, à défaut d'armée nationale, des mercenaires disciplinés, souvent mal payés, révoltés parfois, cruellement châtiés toujours, mais d'ordinaire bien commandés, et parfois vainqueurs des légions? Comment ne pas être confondu surtout de voir sortir du sein de ce peuple de commerçants cette famille de héros, d'hommes de génie, grands capitaines et grands politiques, qui, ne trouvant plus à Carthage ni vertu, ni enthousiames, emportèrent avec eux, et au bout de leurs épées, la patrie punique, la patrie faite colonie? qui la représentèrent seuls, et seuls la firent prospérer, sur la terre d'Espagne, autour de la Carthage nouvelle, Carthago nova? qui firent tout eux-mêmes, pourvurent à tout, trouvèrent des bras dévoués et des cœurs fidèles; firent sortir des armées obéissantes d'un sol étranger, les animèrent de leur esprit, de leur passion, et, par des prodiges de volonté, les conduisirent, — à travers tous les obstacles, à travers les Pyrénées, le Rhône, les défilés Je rOisans, les glaciers du Pelvoux, et les Alpes blanches de neige et vierges alors du pas des soldats, — jusque dans les plaines de T Italie; vainquirent Scipion auTésin, Sempronius à IttTrébie ; détachèrent de la cause romaine les Gaulois d'abord hésitants; franchirent l'Apennin, dont « l'accès dépassa presque endifliculté celui des Alpes* » ; jetèrent Flaminius et ses 1 7 000 légioimaires dans les eaux du Trasimène, écrasèrent Paul Emile, Vairon et leurs 80000 soldats dans les champs de l'Aufidus; réduisirent Capoue, cette autre capitale de l'Italie, et enten-
T-aXXV, 1 : en 193, morts 12000; — XXXIX, 31 : en 185, morts 30000; — XL, '^'•^^ IHI, morts 43000 et i700 prisonniers; — ibid., 33, môme année: 1200 morts «» '«fM) prisonniers ; — XLVI, iO: en 180, 17000 morts et iOOO prisonniers; — iftirf., ^* «"o no, morts 9000;— ibid, 50 : même année, 22000 et 35000 morts ; — XIJ, 4 : *" n^. morts 10 000 ; — ibid., 26 : eYi 175, morts 15000.
^- Moniesiiuieu, Grandeur et Décadence des Romains^ chap. IV.
2- Tite.ljve : c ita ut... Alpium prope foediiatem superaverit. »
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dirent, de leur camp, le formidable cri de détresse poussé dans les rues de Home : Hannibal ad portas! — Et tout cela, et tout ce qui suivit, — plus étonnant peut-être par l'habileté, par la constance dans le dénûment, et par la persévérance dans la fortune contraire, — tout cela, nous ne le savons que par les historiens de Rome, par les fils des vaincus de Cannes ! — C'est comme si nous Jie pouvions interroger sur léiia, Auerstaedt et Friedland que les historiens ou les gazetiers de Berlin. La race qui a porté dans ses flancs, qui a nourri, élevé de tels hommes, en dehors de ses goûts, de ses traditions et de ses besoins, n'étaitelle pas au plus haut degré perl'ectible et douée de toutes les aptitudes, au point qu'on peut dire qu'il ne lui a manqué que le signe d'élection providentielle qui fait les grands peuples politiques et civilisateurs? Les Grecs et les Romains ont pensé à l'avenir et se sont attachés à la gloire de se survivre ; les Phéniciens n'ont travaillé que pour le présent : de là vient que les siècles qui ont vu naître et se développer leur civilisation et leur prospérité matérielles n'ont eu ni longs crépuscules ni lentes décadences; leur déclin subit les a précipités tout entiers dans la nuit sans nous laisser d'autres traces de leur passage sur la terre et sur les eaux — leur vrai domaine — que l'écho lointain de tant de grandeurs éphémères, dans la bouche de leurs plus jaloux rivaux et de leurs plus implacables ennemis.
Mais aujourd'hui cet écho, qui a suffi à contenter la curiosité peu exigeante de nos pères, n'a plus de quoi nous satisfaire : nous voulons en savoir plus que les Grecs et les Romains ne nous en ont dit; nous voulons savoir si, pour ce qui regarde notre pays, par exemph», les Lybi-Phénicieus n'ont pas mis le cap sur nos ports naturels, s'ils n'ont pas visité nos champs provençaux et languedociens, s'ils n'ont pas porté les rayons disci*ets de leurs lampes dans les profondeurs de nos mines, leur argent sur les marchés des sauvages Ligures; s'ils n'ont pas échangé le plomb, les salaisons et le vin de l'Espagire contre les toisons de la Crau et du Canigou. Faut-il croire, enfin, avec
MELKARTH A PRÉCÉDÉ L'HERCLIJ: GREC EN GAULE
M. Movcrs, qu'ils n'aient eu chez nous qu'un seul établissement, Wi^cifio\ dont le nom suffît à signaler leur passage, — ou au contraire, avec Amédée Thierry et d'autres écrivains contemporains, qu'ils aient été partout, sans qu'on puisse étayer cette conjecture, beaucoup trop libérale pour eux, d'un seul raisonnement ni d'un seul texte ^? Nous pensons que la vérité vient se placer entre la sèche affirmation dépourvue de critique du premier et l'hypothèse dépourvue de preuves des seconds.
N'oublions pas d'abord que les Grecs, qui ont tout embelli,
out par conséquent tout défiguré et se sont tout approprié; que
Marseille, par exemple, a trop ingénieusement promené les
agréables légendes de l'Hercule grec sur les traces de Melkarth,
qu'elle a trouvées partout empreintes sur le sol de la Provence.
Dans la marque des pas du géant elle a mis les pas du fils de
Jupiter, et Escliyle s'est lait, un siècle après la fondation de la
ville Ionienne, le poëte inspiré de ces traditions agrandies qui
avaient dû sourire au chantre de Prométhée ^. Mais Hercule
Détail pas le dieu de I^hocée : nous savons que ses dieux étaient
la Diaucd'Éphèse et l'Apollon de Delphes (voy. le paragr. suiv.).
Pourquoi donc trouvons-nous Hercule partout : à Heraclea du
Rhoue (Saiut-(nlles *), à Heraclea Caccabaria (dont le nom, avec
!«i physionomie punique, peut se traduire : « la Ville carthaqi-
nmede Melkarth », Kaxxaê>i étant, comme on sait, un des noms
Rrees de Carthage''? Ne l'encontrons-nous pas encore, sur les
ï. l)ifVhoenlzier, II, ii, p. OU cl suiv. ; 051 et suiv.
- '.« Gmdffis, I, |). "10 i*l suiv. — Cf. LindtMiscImiidl, Die Vaterlànd AUertum der
fi'ffffnzoli Sammlung. (Mayrnce, 1860),p. 16i et suiv. ; et Ilerzog, Gall, Narh.y Proe-
^ ^v. plus haut, p. 5S et 59.
)■ Voy.ioini'I, p. 'i\±
••• Ï-T si'uli? ïiientinnqui soit faite d'H^radea Caccrtôam est celle de V Itinéraire mari- '^««•l'Auiouin (p. r»05). Il faut remarquer que sur les vingt-trois manusciits que nous |»«»*v'.Ion5 do ce monument, il y en a sept qui donnent l'orthographe c Cacabaria » *^'-'' un seul r, et trois qui portent c Catnbaria », évidemment fautif; restent donc ^^^i^ niaiiuxiTJis c|ui présentent la leçon du c redouhlé. Or, si la lecture devait être t'ï'''iW//i, au liru de Cacraharin, ce nom pourrait venir de Cncabus, vase, amphore, •uli^u. le Venir de KaxxaSr, (Cartilage). Il faut remarquer que le haron «le Ronstetten, qui P'riiil avoir jdacé avec beaucoup de vraisemblance cette Heraclea aux ruines qui
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côtes de Provence, la Via Herciilea *, mettant en communication les colonies marseillaises, comme elle avait dû rapprocher d'abord les uns des autres les comptoirs phéniciens ? Comment ne pas reconnaître surtout, ainsi que nous Ta fait remarquer M. Renan, Melkarth, « le dieu seul », le dieu sans rivaux, qui ne souffre ni émule, ni voisins, dans le portus Herculis Monoeci [\l6vo(; oIyt^^ seul dans la maison), dont le nom même révèle invinciblement son antique résidence, et dont le roc, détaché en presqu'île, — comme Gibraltar, Tancienne Calpe phénicienne des Colonnes dHeixule (c'est-à-dire de Melkarth), — avait certainement attiré les regards des navigateurs de Carthage? (PI. II.) Est-il permis de douter que Port-Vendres, le Portus Vene^is^y que l'Aphrodite' qui dominait la crête des Pyrénées maritimes, que l'étang de Vendres près de Narbonne, où se reflétait le temple de la même déesse *, aient asile auparavant à la Vénus phénicienne, à l'impudique Astarté Partout où les vaisseaux de Tyr conduisaient ces aventu reux commerçants, ils apportaient avec eux deux divinités deux cultes : le culte du dieu fort, du dieu des mers, propid» aux périlleuses entreprises, l'austère Melkarth, et cet aut:^r€ culte, moins noble, enfanté par le besoin moins avouable mjfU retrouver sur les rivages lointains une image de l'amour, u^eik ombre de la femme absente et délaissée.
M. de Saulcy nous fait observer que, pour la basse époqw <5 c'était beaucoup moins la conformité d'attributs que l'identm *^ des noms qui avait déterminé les rapprochements, parfois m.^^ peu forcés, des dieux de la Phénicie avec ceux de la Grèc« mais c'était très-probablement, pour Melkarth-Hercule d\
dominent la baie de Cavalaire (voy. tome I, p. 180), dit que cet emplacement tout couvert de débris. Comme c*est un textiî de la basse époque qui mentionne seo^ ^ celte ville, il se pourrait, à la rigueur, que, par analogie au monte Testaccioiïe Rome, ^^ on eût pu dire V^Heraclea des poteries ». Mais ce qui importe, c'est, avant tout, le nom d'Hercule, que les Marseillais n'ont pas honoré comme une de leurs divinités prin- ' cipales et qui se rencontre partout dans cette région parce qu'ils l'y ont trouvé.
Tome I, p
4. Ausone {Epist,, IX) mentionne, seul dans l'antiquité, cette position.
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moins et pour Andit-Dimiey le singulier hasard de l'arrangemeut des lettres dont les principales se retrouvent dajis les noms de ces divinités ainsi accouplées. Il faut remarquer toutefois que ces noms se lisaient de droite à gauche en phénicien, et dans le sens contraire en grec. C'est ainsi qu'en transcrivant le nom de Melkarth en lettres grecques, on obtenait :
qui pouvait se lire en grec :
[h]pAKAE2 ou [u^PAKAUS
(m et 1 étant le même signe avec une direction différente), et knml (lisez de droite à gauche) :
TIANA qui Fait
[D]IANA
D'ailleurs n'avons-nous pas un témoignage du séjour de la Phcnicie aux flancs des Pyrénées et sur les rivages qu'elles abritent? A côté de Portus Veneris et de YAphrodisium promontorimi, n'avons-nous pas Ruscino^ (Caslel-|{oussillon), Itusukmo^ (wlierdes Sycomores), dont le nom se retrouve sous les murs Diurnes de Carthage^, — de même que celui de Barchto (Barce- W»), en Espagne, rappelle l'héroïque famille d'Ilamilcar? Ne '^ncontrons-nous pas, dans laméme région, les noms très-anciens ^^ fleuve Sordus^j du Sordice stag?wni^, et de cette nation des ^nh^, Sordones'^ on SnrdoiiPs^, fixée sur le rivage du Rous-
'• Voy. lome 1, p. 150, 151 ol !252; — cf. Movers, Die Phoenizier {loc. cit.),
^- Tiie-Live, XXX, 10.
^- Id., lùC. ciU
*• Voy. tome 1, p. 151-152.
^- /ftïi/., p. 248-251.
**• Feslus Avicâiuiî, Ora marit., vers 552-553 :
€ Sordus inde denique
^. Populus agebat iiiter avios Jocos... >
*^-ters558:
f In Sordiceni cespitis coiitiriio,
Quondaru PyrenCy civitas, etc. >
î- Pomponius Mêla, U, v, 8 : t inde esl ora Sordanum. » — Pline, 111, v (iv), 1 : 'in ora, regio Sordonum. » Trois manuscrits portent « Sordinum » : celui du Valican, n«38()l ; celui de Paris, n* 0795; celui de Leyde, Lips., VU.-- Le Codex liiccaV' dianm porte < Sardinum >.
K. l^s éditeurs des xvii* et xviii* siècles avaient fait prévaloir la forme « Sardones »,
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sillon « dans un pays d'accès difficile^ », sans doute à cause du sol mobile des étangs et des marais qui baignaient la base des abruptes pentes pyrénéennes? Comment n'être pas tenté de rapprocher ces noms de ceux des colons hispano-phéniciens qui ont peuplé la Sardaigne, qui ont imposé à cette île le vocable qu'elle a gardé depuis lors, et donné, pendant toute la période antique, le nom de mare Sardonnmi à cette mer incessamment sillonnée par les vaisseaux de Carthage ? La vieille forme Narha du nom de la ville appelée par les Gaulois Narbo^ et par les Homains Narbo-MaiHins (Narbonne), est significative aussi*. Sans nous arrêter au Setius mo?is (montagne de Cette) ^, dont le radical S^M paraît cependant phénicien ; ni hMagalona^ (Maguelone), dont la terminaison pourrait être ramenée à la forme /l//ow (dieu suprême du panthéon tyrien), et dont l'ensemble du mol peut signifier « citadelle du Dieu suprême » ; Sans insister
qui établissait une conformité absolue entre le noiu de ces peuples et celui des habi — tants de la Sardaigne, et tranebait par conséquent la question d'origine en faveur de*- Phéniciens. (Voy. Ilardouin, ad Plin., loc. cit. ; d'Anville, Notice de la Gaule, p. 579^ 581; — cf. Mannerl, II, 2* partie, p. 00; — Forbiger, UI, p. 180, note iO.) Maisl^ plus grand nombre des manuscrits, comme on peut le voir dans la note précédente, justifient pas cette lecture.
1. D'Anville (Notice de la Gaule, p. 580) voudrait étimdre dans la haute région d Pyrénées le domaine de cet ancien peuple, mais aucun des trois textes classiques i nous autorise à Féloigner de la mer et des étangs du Roussillon. (Voy. ci-dessus 1 textes cités, p. 113, notes 6 et 7.)
2. Un fragment d'Hécatée (commencement du V siècle), cité par Etienne de Byzan nous donne le ,'plus ancien vocable de Narbonne : Napoaîv, è{iii6ptov xoù icô/.ic KeXtt 'Exotxaîo; (EOptoTiri)* '£<m xai XipLvr, Nap6o)vîxiç xai noxoL\ihi 'Axaxiç, 'Exataîo; Ô£ Nap6iîc
avTov; çr,(ii (voy. Fvagm. histov. gr. de Didot, I, p. 2, fragm. 19). La forme gauloise AiarC^ Narbon, apparaît pour la première fois dans Polybe (fragm. du t. XXXIV, v, 7). M. d\^ bois de Jubainville, qui a remarqué cette différence d'orthographe (voy. Revue arci nouv. série, t. XXX, p. 377-378), croit voir dans Narlm une terminaison ligurienr au lieu de se borner à constater qu'elle différait de la terminaison gauloise; Tidéc J^ - Phéniciens ne lui est pas venue. C'esl là qu'étaient les Elycici, *E>.i<jvxoi, de race ligj'ii — rienne (Hécat., /oc. ci/., fragm. 20). M. d'Arbois de Jubainville remarque cependant qu'Hérodote (VII, 165), en mentionnant les peuples <[ui fournirent des mercenaires au général carthaginois llamiicar, en Sicile, distingue les llélisyces des IJgures. Ne faDlil pas entendre qu'une |)artie des peuples du bas Languedoc était formée de Ligures, une autre partie d'Ibères, et une troisième partie, celle ([ui servit la cause de Carthage en Sicile, dfs Lyhico-Hélisyces de Narba, ville qui devait peut-être son origine à une colonie phénicienne?
3. Voy. tome 1, p. 238, et noies 1 et 2. On remanjuera que ce nom est fort ancien aussi, puisqu'il est cité par Avienus.
i. Voy. tome I, |». 23ri-237.
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même, ni sur l'île Phoemce kY entrée de Marseille, ni sur lesporls Incarus^ (Carry), Carst'ci^ (Cassis), quoique le suffixe du premier et le préfixe du second fassent songer au mot kar/h (ville) des Phéniciens ; ni sur le nom moderne d'AImanare^y « phare, fanal», dans les langues sémitiques, mais qui paraît avoir été donné par les Arabes du moyen âge aux lieux où gisent les ruines A'Olbia * près de la presqu'île de Giens, — mentionnons du moins le Samhracitanus sinus (golfe de Saint-Tropez)'^, dont le vocable latinisé semble évoquer un souvenir phénicien. Mais comment n'être pas convaincu du long séjour que ces peuples ont dû faire sur nos côtes et dans le bas Rhône, lorsque nous voyons le nom A'ora Lybka conservé encore, au temps de Pline ^, aux deux petites bouches occ'dentales du fleuve, celles qui devaient embrasser l'île Metina^ et qui donnaient précisément accès à VHeraclea du Rhône (Saint-Gilles), cesl-à-dire au port fluvial de Melkarth ®? Enfin Marseille ellemême a caché jusqu'en 1845, dans les fondations de la maison d'Allègre, près de l'ancien cimetière de la Major®, cette
i- Vov. tome I, p. 191.
i. Ibid., p. i89.
^' îbid., p. 186.
Ibid., ibid
^- Ibid., p. 179. Les variantes données parles manuscrits de Vliinéraire maritime (P- ^) sont : Samblacitanus, Samlacitanus, Sabracitanus, Sambricitanus, Sambrac- «tewM el Sambragitanus.
^' Pline, III, V (IV), 2 : « Lyhica appelJanlur duo ejus {Rhodani) ora, ex his alle- ^^Biipaniense, alterum Metapinum >. — Voy. tome I, p. !2I6.
"• Pline, III, XI (v), 3 : t in Rhodani oslio, Metina. » — Cf. l. I, p. 216.
^' Voy. tome I, p. 212.
^' Cette inscription célèbre, qui nous offre le règlement du culte à exercer dans un ^ple érigé sur une terre étrangère, a donné lieu à de nombreux et savants commen- «fw. M. de Saulcy est le premier qui en ait fait Tobjet d'un travail scientifique : Sur ^vmripiion phénicienne déterrée A Marseille en juin 1845 (dans les Mémoires de ^^f^idéïïUe des inscriptions et belles-lettres y 2« série, l. XVII, l'« partie. Paris, 1817, P.3l0^i7, — Dans Tordre chronologique, vient se placer ensuite : M. Judas, Étude ^«ww<ra/irtf de la langue phénicienne. Paris, 18i7, p. 163, 175. - Puis M. Tabhé ^^h Temple de Baal à Marseille, ou grande inscnption phénicienne, etc. Paris, »8i7. ^51 .^lotrcrs, Phônizische Texte, II '.Dos Opfei^esender Karthager. Breslau,
**" -* M. Munk, Inscription phénicienne de Marseille traduite et commentée (Joui-n.
**^'» novembre-décembre 1817, p. i73-532).— Viennent ensuite : M.Kwald, Ueberdie ^Jl^^ckte phonikische Inschrift zu Marseille. Gôtiinguo, 18i9. — M. Judas, Nou- ^^^^lyse de Vinscription phénicienne de Marseille. Paris, 1857. — De nouveau :
curieuse inscription phénicienne de vingt et une lignes qui a provoqué tant de récents travaux, et qui nous fait connaître les prescriptions religieuses envoyées, — comme la pierre sur laquelle elle est gravée *, — de Carthage, de la mère patrie, et dont les caractères ne dénoncent malheureusement qu'une époque assez basse, probablement le n* siècle avant notre ère. Mais si Tinscription de Marseille est postérieure à la fondation de la colonie phocéenne, elle prouverait du moins, comme les inscriptions analogues trouvées à Athènes, que les Phéniciens avaient un comptoir et peut-être leur quartier réservé dans la ville phocéenne. Il nous paraît même yraisMDblable que remplacement de Marseille, si favorable à la crëa^ tion d'un port, n'avait pas dû être négligé par eux; car ils semblent avoir compris partout que chaque grand fleuve, avee la vallée qu'il arrose et le bassin qui l'entoure, devait avoir ses débouchés, et que les estuaires des fleuves de la mer Intérieure, offrant déjà, dans ces temps reculés, les plus sérienx obstacles à la navigation, les ports établis aux embouekbres devaient être insensiblement remplacés par la création d'MFtrepôts et de comptoirs maritimes situés à portée des gr^âk courants fluviaux : c'est ce qui les a décidés sans aucun doilift' à fonder Bavcino (Barcelone) et Tarraco^ non sur l'Ebre, mafa près des bouches de l'Ebre ; Carthage et Utique, près da Bagradas (Medjcrdah) ; Gades et Calpe, pour commander le détroit des Colonnes d'Hercule-Melkarth. Les mêmes motifs ont dû les porter à interroger la côte marseillaise et à y établir
M. Tabhé Barges, Inscription phénicienne de Marseille. Nouvelle interprétation» Paris, 1858. — M. Meier, Die phonizische Opfertafel von Marseille {Zeitschrift éle deiUêAik Morgenlandischen Gesellschaft, XIX, 18(>5, p. 90-115. — Pour la troisième fois: M. Fabbé Barges, Inscription phénicienne de Marseille. Nouvelles observations hiti^ tiques de la découverte et description exacte de la picire, le tout accompagné de pièee$ iustificatives et d'une planche lithographique. Paris, 18G8. — M. Ilalévy, iVItmMiliK considérations sur l'inscription de Marseille (Joum. Asiat., 1868). ~ Enfla Schrôder, Die Opfertafel von Marseille (Die Phoniziche Sprache, p. 237-2i7).
1. Cette pierre est un calcaire dolonii tique, qui n*a aucun rapport avec ceux que fournissent les environs de Marseille. Elle y a donc été apportée. Une autre inscription analogue et gravée sur une pierre absolument semblable, a été découverte à Carthage en 1805 et donnée par M°'<^ Cornu à la Bibliothèque nationale. Elle est conservée au Cabinet de France.
LES ÉTABLISSEMENTS DE MELKARTH ET D'ASTARTÉ
Herarlea Caccabariaj pour suppléer VHeraclea située sur
le delta du Rhône, alors eu formation, et peut-être même
le port Lacydon sur remplacement où s'éleva plus tard Marseille.
Le Portas Veneris (Port-Vendres) dut suppléer, de même,
linmno (du phénicien Rnmkmo^^ Caslel-Roussillon) ensablé
déjà par les apports du Tet [Tichis) et du Tech {Tetiim ou
RHScino, portant le même nom que la ville). Tout cela s'accorde
d'ailleurs avec les souvenirs de la lutte soutenue par les colons
grecs contre les flottes de Cnrthage au vi"" et au v"" siècle^, et
par les légendes hellénisées de Melkarth, partout présent sur la
tcm liguro-grecque : dans les deux Heraclea, dans les bouches
Lnhiques du Rhône, dans les Campi lapidei, témoins de sa
'iiltc contre les Ligures^ dans la voie Herctilea conduisant au
premier y>o/*/?/.9 Herculis (Villefranche) ^ et, un peu plus loin, au
''?^*eond, le port d'Hercule 3/o/?o^ew5 (Melkarth seul). Ainsi même
^*J delà du Var se retrouve le souvenir des dieux de Carthage, et
-surtout de Melkarth. Les côtes de l'Océan ont dû recevoir aussi
"<^s comptoirs phéniciens, et Corhilo (que les découvertes toutes
''^t'c^utes de M. Kerviller nous invitent à porter à Saint-Nazaire,
^'t non plus à Bêlon, où nous l'avions placé) est peut-être un de
^^^s comj>toirs*. Mais, si la navigation d'Himilcon^ nous
l>ormet de croire que les Carthaginois ont visité ces côtes,
^*<Hï)nie les navires de Hannou ont colonisé celles de l'Afrique,
iKUîsn avons aucun nom à citer avec certitude, et la prétendue
iiisiTJption de Guérande est fausse^. Il n'en est pas de même
des rivages de la Méditerranée; et il n'est pas impossible de
'• Cf. Tile-Live, XXX, 10. Pelit port à Forient de Carlhage el dans le submoenium '''• <*Hte ville : t Carthaginienscs... navigatione absumpto sub occasum solis in porluin ■~~ ^^^urmona Afri vocant — classe appulere. »
. *• Justin, XIJII, 5. — Tbucydide, 1, iîJ. — Strabon, IV, i, 5. Dans ce passage, * »^l»on ne nomme pas les Carthaginois, mais il les désigne assez clairement en par- '•* ^^«'s dépouilles enlevées par les Marseillais à ceux «qui leur disputaient l'empiro ^^^ iiicrs ».
^•*- l^olémée (III, I, 2) dislingue, à Test de Nice : I" Mlpax/iov; Xijir.v (Villefrancbe) ;
■"-"'oûov >'.{Ar// (Monaco).
J * Voy. lome I, p. 28î).
' * ^'•^lus Avienus, Ora marit., passim.
" Voy. lome ï, p. 289, où nous en avions parlé sans nous êlre suflisamment renseigné.
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découvrir, pour qui sait lire les noms géographiques, que, si la Phéuicie a été méconnue, parce qu'elle avait été proscrite et hellénisée, son empreinte est encore reconnaissahle sur nos rivages maritimes après vingt-quatre siècles de silence et d'oubli. (Voy. pi. II et IV.)
LES GRECS
Dès que les Grecs apparaissent sur les côtes lointaines de rOccident, dès qu'ils preiment vie dans les temps anciens de l'histoire, tout s'anime et s'embellit, — comme le rivage accidenté de la Provence s'éveille et se colore aux premiei^s feux du jour. C'est le apost tmebras lux » de notre pays. On s'accorde généralement à dater ce grand événement de la xlv'' olympiade, c'est-à-dire de Tan 600 avant notre ère. Mais Solin commet une erreur évidente lorsqu'il fait coïncider le départ des Phocéens de l'Asie Mineure avec la conquête de l'Ionie par les Perses ^ Selon Tite-Live* et Justin^, c'est sous le règne de Tarquin l'Ancien, à Rome, que Marseille aurait été fondée. Or le règne du premier Tarquin est compris entre les années 6Iîî et 578 avant J. C. D'après Eusèbe, ce serait vers 597 (ou 592 suivant d'aulres manuscrits). Timée dit que cette fondation est de cent vingt ans antérieure à la bataille de Salamine (480)*, ce qui donne exactement l'an 600, comme pour Solin. On a expliqué l'écart chronologique de ce dernier en supposant qu'il y avait eu deux colonies successives de Phocéens, et que la
i. H, 52, p. il (le redit. Mommsen : c per Ligurum oram... iu qua Phocaeenses quondani fugati, Persarum adventus Massiliam urbeni, olympiade XLV*, condideniut. »
2. V, 34 : € Prisco Taniuinio Roinae régnante... adlalum est advenas quaerentes agnim ab Salluviorum génie oppugnari. Massilienses crant iiy navibus a Phocaea profecti. »
3. XLIII, 3 : c teinporibus Tarquinii régis, ex Asia Phocaeensium juventus, ostio Tiberis invecta, amicitiam cum Homanis junxit : inde in ultimos Galliae sinus navibus provecla, Massiliam inter Ligures et feras génies Gallorum coudidit. »
A. Voyez, dans le Pseudo-Scyninus, Or6. descript.y vers 208 et suiv., le passage que nous traduisons ainsi : « Vient ensuite Marseille, très-grande ville, colonie des Phocéens, qui la fondèrent en Ligurie, à ce qu*on rapporte, cent vingt ans avant ta bataille de Salamine. C est ainsi, du moins, que Timée parle de celle fondation. »
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seconde serait venue retrouver les cmîgrants de Tau GlM), à l'occasion de la conquête de Tlonie par les Perses, c'est-à-dire après les victoires de Cyrus*.
Tout le monde connaît la légende ingénieuse et aimable qui
nous représente Fun des deux chefs de la colonie grecque,
Protis-, surnommé sans doute plus tard Euxénus, arrivant
chez Nanuus, roi des Segobrigii'^ lui demandant son amitié et
des terres pour y fonder un port, et recevant de sa fille, Gyptis
ou Petta (appelée en grec Aristoxène *), la coupe du festin
qu'elle devait offrir à celui qu'elle favorisait entre tous de son
choix. On se rappelle comment Comanus, fils et successeur
de NauQUS, alarmé des accroissements rapides de Marseille,
touché de Tapologue très-grec de « la lice et sa compagne »,
<Itic lui aurait raconté un Ségobrige, — plus lettré sans doute
que les autres Ségobriges, — aurait, à l'occasion de la solennité
des f /oro/iVï, envoyé dans la nouvelle ville des honmies déter-
Daiiiés, tandis que d'autres Ligures s'y introduisaient, cachés
dans des chariots couverts de branchages, son armée étant
<!' ailleurs sur pied dans la montagne voisine; comment toute
cette trame fut découverte par une Ligurienne, parente du roi,
^t qui aimait un Grec; comment enfin le complot fut noyé dans
1^ saug de Comanus et de ses sujets^. Selon Tite-Live, c'est
loutre les Salluvii que les Marseillais auraient été en guerre.
'-^'s Gaulois de Bellovèse, qui se disposaient à passer en Italie,
^^iraient été leurs alliés ®.
Hérodote nous montre les Phocéens d'Asie assiégés par Harpftgus, abandonnant tous leur ville pour échapper à la servitude ^1 faisant voile vers Chios, puis vers Cyrnè (la Corse), où, ^iïîgt ans auparavant, leurs compatriotes avaient fondé Alalia
' ^'oy., dans Herzog {Gall. Narbon. p. 10, note 37J, la savante discussion touchant Cette question chronologique et Findication bibliographique dçs auteurs modernes qui **** s«ni occupés.
*• -^tliénée, XHI, 5.
^- Wuiarque, Solon, 2; — cf. Justin, XLIIJ, 4. ^' ^ov. plus haut, tome II, p. 71, et not'î 6. r ^^"tin, XLIII, 4. — Athénée, XIII, 5.
m CH. Jl. — LA RÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § 5. GRECS.
{Alerta) y et où ils auraient séjourné cinq ans avec ceux-ci, puis auraient remporté une victoire navale sur la flotte combinée des Etrusques et des Carthaginois; se seraient rendus ensuite en Etrurie et dans le Bruttium*, d'où ils seraient allés fonder la colonie de VeltUy au sud de PosùIonmÇPaestum). Mais Hérodote ne dit rien de la fondation de Marseille.
L'historien syracusain Antiochus, qui vivait en iiO avant notre ère, raconte qu'au temps où Harpagus, général de Cyrus, s'empara de Phocée, les habitants s'embarquèrent avec leui^s familles, et arrivèrent d'abord en Corse sous la conduite de Créontiade, puis ensuite à Marseille, d'où, étant repoussés, ils allèrent à Elée ( Velia) ^.
Strabon, qui nous fait connaître la tradition sicilienne qu'on vient de lire, rapporte, de son côté, d'après la version des Marseillais, que leurs ancêtres, en abandonnant Phocée, pour obéir à un oracle, se seraient rendus d'abord à Ephèse, auraient demandé des ordres à Diane, et qu'Aristarché, une des niatrones les plus vénérées du temple, après leur avoir ordonné d'emporter une des images de la déesse, se serait embarquée avec eux, et que ceux-ci ayant fondé la colonie de Marseille et le temple de Diane d'Ephèse, ou VEphesiurriy cette Aristarché en serait devenue la prêtresse ; il ajoute que, dans toutes ces colonies fondées ensuite par les Marseillais, le même culte et des images semblables furent établis^.
Ammien Marcellin, reprenant et poursuivant le récit d'Hérodote, nous représente les colons de Phocée comme divisés en « deux corps, dont l'un aiu»ait fondé Velia en Lucanie et l'autre Marseille en Viennoise {sic) * ».
Tous ces récits ne sont pas aussi contradictoires qu'ils le paraissent. La prise de Phocée par Harpagus est de î>42 avant J. C. C'est donc peu de temps après que Velia et 3Iarseille auraient reçu la grande colonie; mais ces colons n'au*
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raient pas été les premiers, et cinquante-huit ans avant la prise Je Phocée, le premier départ d'Asie Mineure aurait eu lieu, et le premier établissement grec sur les côtes de notre pays aurait été foudé vers Tan 600. Alerta de Corse aurait du son existence à nue autre colonie établie en cette île, vingt ans avant la prise (le Phocée et trente-huit ans après la fondation de Marseille; enfin les deux villes grecques auraient reçu un accroissement cousiJérable par suite de l'arrivée des nouveaux colons sous la conduite d' Aristarché .
Marseille dut s'assurer d'abord le pays où elle avait fondé et étendu sa puissance par de grandes guerres sur la terre ferme contre les Ligures et les Gaulois* ; puis elle eut bientôt à disputer le commerce du pays* et l'empire des mers d'Occident aux Lybi-Phéuieiens de Carthage, « à Toccasion d'im conflit qui aurait éclaté entre quelques barques de pèche, w ce qui engendra Jes luttes où elle eut toujours Tavantage, et à Tissue desquelles elle accorda la paix h ses rivaux^. Thucydide, qui écrivait, comme ou sait, pendant la seconde moitié du v'' siècle, mentionne uue de ces victoires de Marseille sur Carthage*. Pausanias parle de la statue de bronze de Minerve Pronoée, déposée par les Mai'seillais dans le temple de cette déesse à Delphes, à la suite d'avantages signalés sur leurs ennemis^; etStrabon rappelle les riches dépouilles qui se trouvaient dans Ifi citadelle de la colonie phocéenne, «fruit des victoires rempaillées, à diverses époques, par les flottes marseillaises sur ceux l^'i leur disputaient injustement (sic) le domaine de la mer ^ ». 'Wandinire, avec raison, que Marseille se soit établie aussi faci- '^'"îent parmi des nations barbares, qui n'avaient aucun point "cressend)lunce avec elle, et y ait conservé ses usages intacts^.
'• ^oy. le paragraphe précédeni, p. 61.
^' Justin, \L1II) 5: c magna ilHs cuin Liguribus, magna cuni Gallis fiiere bcllu. »
^' K ibid.
X, VIII
'} î^lrabon, IV, i, 5.
' II, V. — Tile-Live dit au contraire, mai», il est vrai, dans le discours qu'il l'Mi* au consul Manlius, dans la guerre do Galalie, on Asie Mineure: « Massiliay inler
Une fois débarrassée de voisins hostiles et de rivaux jaloux après avoir propagé son esprit, sa religion et son commerc sur le rivage maritime de notre pays par un cordon de colonie sorties de son sein, depuis le cap Aphrodisium jusqu'au portu Herculis Monoeci (voy. plus bas), Marseille résolut d'étendi-i plus loin ses relations commerciales et de fonder des comptoir sur la côte d^Espagne, où elle rencontra ses anciens concurrents maîtres du pays. On a exagéré, sans aucun doute, la gravité di contre-coup porté à la Tyr occidentale par la destruction de h capitale des Sémites, en 330, et par la fondation d'Alexandrie* qui confisqua au profit de la Grèce la prépondérance commerciale de la Phénicie. Cartilage ne dut le ressentir que faiblement; il est même probable qu'elle ne tarda pas à en profiter car elle était depuis trop longtemps en possession d'un secre dont les Phocéens ne pouvaient s'emparer en nn jour ni mèm( en un siècle : celui de la connaissance approfondie des pay situés hors du centre d'action et des horizons bornés de l marine hellénique. C'est vers ce temps qu'elle dut précisémeL: fortifier ses comptoirs océaniens et s'en créer de nouveaux dan des régions lointaines. Voyant la Méditerranée lui échappes elle prit plus résolument son essor au delà des Colonnes d'Hercule-Melkarth, et Hannon vers le sud, Ilimilcon vers le nord,— l'un pénétrant bien au delà du Sénégal et du cap V^crt, distribuant sur des rivages inhospitaliers et inconnus de véritables essaims de colons embarqués à Carthage sur les grands vaisseaux du Cothon^ porteurs de 500 colons chacun *, — l'autre s'avançanl
Gallos sila, Iraxit ciliquantum ab accolis animorum (XXXHI, 17). » Mais* il corrige et jugeinenl (XXWII, 5i) dans le discours qu'il prête aux lUiodiens : c Massilienses, quos si nalura insita velut ingenio terrae vinci posset, jampridem cffcrassent tôt indomitai circuuifusae gentcs, in eo honore, in ea incrilo dignitate audimus apud vos esse, ac s médium umbilicum Gracciae incolerent. Non enini sonum modo linguae, vcstitumquc et habitum, sed ante omnia mores et leges et ingenium sinceruin integrumque a contagione accolarum servarunt. >
Montesquieu, Grandeur et Décadence, chap. IV
2. Voy. le Périple de llannon, traduit, comme on sait, par un Grec qui a dû laisser échapper quelques méprises, monument c^ipital pour Thisloire de la géographie, qui a fourni matière à tant de controverses scientifiques, mais dont Fauthenticité ne saorail être mise en doute par les hommes vraiment au courant des études géographiques.
LA BELLE ÉPOQUE DE MARSEILLE. Itô
le long des côtes de TEspagae et de la Gaule jusque dans les parages de la Bretague et de THibemie, et naviguant peut-être sur les flots extrêmes de la mer Germanique ^ Ou ne voit pas que jamais les Grecs de Marseille aient été en mesure de lutler avec les Phéniciens sur les marchés et dans les mines de l'Espagne, et ce pays a dû rester carthaginois tant qu'a duré Carthage. Après la chute de cette ville, son influence et le mouvement qu'elle avait créé lui survécurent : Gades en hérita, bien plus que les rares comptoirs marseillais de la côte orientale. Cependant les grandes entreprises d'exploration et de colonisations océaniennes furent un stimulant pour Marseille, qui confia la direction d'une reconnaissance géographique — dans les parages maritimes de la Gaule et de la Bretagne, jusqu'aux régions dites hyperboréennes — à Euthymène et à T illustre Pythéas, le grand géographe-astronome dont les procédés scientiGques pour la mesure du méridien et la détermination des latitudes ont devancé ceux d'Ératosthène^. L'époque de Pythéas marque, sans aucun doute, l'apogée de la république phocéenne. Les voyages et les travaux de ce savant suffiraient seuls à caractériser l'état florissant de cette sentinelle perdue de la civilisation grecque en Occident.
Quant aux guerres que Marseille eut à soutenir contre les peuples voisins, Ligures et Gaulois, elles durent être longues et difficiles, car elles contraignirent les colons grecs à entretenir Réarmée et à conserver cet appareil militaire qui la détournait de ses voies et grevait un budget qu'elle devait assurément souhaiter de consacrjer en entier au développement de sa puissance maritime. Un seul auteur nous parle de ces guerres : c'est Justin, qui en place la date vers Tan 400 avant notre ère; Dîalheureusement son récit ressemble fort à ime légende^.
%. Gtogr. minoreSy édil. MftJler-Didot, l. J; Prolegomena, p. xviiixxxiii, cl lexlc arec rariantes, et noies, p. 1-1 i.
i. Festus Aviénus, Ora marit., vers 117 el suiv.; 383 et suiv. i Voy. Slrabon, 11, l, 12-10, iv, 1 el suiv., v, 8; III, iv,.i; IV, ii, I ; VII, m, 1, etc.; cf. Mûllenhoff, DmUche Altertumkundc, p. âll-4l)i. 3. XIJII, 5. € l/orsque Marseille, dil-il, était florissante par la renonnnéc de ses hauts 11. 10
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Eu parlant bientôt des colonies de Marseille, nous en prendrons occasion de rechercher quelle avait pu être la plus grande extension de son domaine dans Fintérieur du pays; mais nous pouvons dire dès à présent que le souvenir et peut-être même l'étendue réelle de ce domaine se retrouvent encore indiqués sur la partie la plus ancienne, c'est-à-dire sur celle qui fait le fonds primitif, de la Table de Peutinger, où Ton voit, à la
vx>\>^^^-
p\(âuxf jc"ou\. r
dquxs.Scftiiî
gauche du Rhône, et au-dessus du nom de la colonie phocéenne ^ cette curieuse indication : (Stetia, — une de celles qui ont dii être empruntées à YOrbis pictus du portique de PoUa -. Elle atteste que Marseille avait étendu sa domination sur une partie d<; la basse Provence. L'époque de sa grande prospérité
fuits, rabondancc do ses richesses et l'imposant appareil de ses forces, le^ peuples voisins accoururent tout à coup pour détruire jusquïi son nom, comme s*il se fût agi d'éteindre un incendie. Ils donnèrent, d'un consentement unanime, le commandement de larmée ù l'un de leurs chefs, Catumandas (ou Caramatidiis), qui vint mettre le siège devant Marseille avec une grande armée composée de soldats d'élite. Soit effet de son imagination, soit supercherie des Marseillais, Caramaudus, épouvanté pendant son sommeil par Tapparition d'une femme terrible d'aspect qui se disait déesse, fit de lui-même la paix avec les Marseillais, et, ayant demandé à pénétrer dans la ville pour qu'il lui fût permis d'adorer leurs dieux, à l'instant où il pénétrait dans la citadelle de Minerve, il aperçut sous les portiques la slatu»^ de la déesse qui lui était apparue pendant son sommeil, et il s'écria : t C'est elle, c'est bien elle qui m'avait frappé d'épou- > vante en m'ordonnant de lover le siège.» Il offrit à Minerve un collier d'or, et fit une alliance perpétuelle avec Marseille. » - - Le nom du roi Catumandm ou Caraniaudus se retrouve dans le provençal Garaumaudo, sortes de croquemitaine dont on fait peur aux enfants {Sialisthjue des Bonches-du-Rhône, t. ï, p. :26, note 1).
MARSEILLE FIDÈLE ALLIÉE DE ROME
date surtout des guerres que Rome eut à soutenir centime les Etrus<{ues ; mais elle parait avoir quelque peu baissé après la ruine de Carthage, événement qui semblait au contraire devoir assurer sa prépondérance. Marseille, si bien servie par les Romains en toutes circonstances, s'est maintenue bien plus longtemps que les colonies, non moins riches et non moins peuplées, de la Grande Grèce, dont la décadence avait précédé la conquête romaine ; on peut dire de Marseille qu'elle a toujours duré, mais avec des périodes d'affaiblissement, car il est évident que les Ligures et les Gaulois, sans cesser de convoiter ses immenses richesses, cessèrent de craindre ses armes, et qu'elle en fut réduite à implorer le secours de Rome, qui s'empressa de le lui accorder, car elle avait à la fois besoin d'elle, du pays de ses ennemis et de la possession d'une route ouverte elitre l'Italie et l'Espagne. L'alliance de Rome et de Marseille fut toujours très-étroite et très-solide, leurs ambitions ne pouvant jamais se rencontrer, et leurs intérêts devant toujours se confondre. Sans exagérer l'importance des récits de Justin H cet égard, il faut se rappeler que Trogue Pompée, dont il n'a été que l'abréviateur, était originaire du pays des Voconces*, Irès-voisin de Marseille, et que cet historien ne pouvait manquer d'être fort au courant de l'histoire et des traditions de la C'olouie phocéenne. Nous croyons toutefois qu'il faut faire bon marché de cette souscription des Marseillais en faveur de Rome assiégée par les Gaulois en 390, de la rançon en partie payée l>areux et du deuil que ces bons alliés auraient porté en apprc- Daut la douloureuse extrémité du Capitole; cette tradition peut aller avec celle qui fait remonter cette grande amitié jusqu'au ^giïe de Tarquin l'Ancien'*. On voit trop clairement le motif l^iU donné naissance à ces récits imaginaires dont les Romains "<^taieut pas dupes, mais qu'il entrait dans leurs vues de laisser
*• Justin, XIJll, 5 : t in posiremo libro; Trog^us majores suos a Vocontiis originem «ucere, avum suum Troguni Pompriuni, Serloriano bello, civilatein a Cii. Pompeio ï*«^pisse dicit. »
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croire. Quanta la statue de la Diane de TAventin faite sur modèle de la Diane de Marseille, et dont Strabon parle coin d'un témoignage de cette même amitié*, elle existait dé $ temps, il Tavait vue et nous devons le croire. Il n'est j douteux, d'ailleurs, que « Marseille n'ait été secourable a Romains dans bien des circonstances critiques^»; il est me facile de les rappeler, car elles sont aussi connues que passage d'Hannibal dans la Gaule en 219, que la bataille d'i en 102, et, en remontant plus haut, que l'antagonisme vie rieux de la ville grecque contre Carlhage. Ces circonstances i certainement dû contribuer à resserrer les liens d'une ami qui fut soigneusement entretenue par les magistrats des de républiques, attendu qu'elle avait une cause permanente toujours efficace. Les Marseillais étaient les « comniissic naires » de Rome pour tous les produits de la Gaule et de Bretagne. Nous avons vu plus baut^ quels étaient les pi duits naturels de la Gaule; l'industrie locale en transfc mait déjà ime partie à ces Ages reculés. C'était donc commerce d'exportation qui amenait, de Marseille à Ostie, marchandises brutes et manufacturées de toute la Gaule ; et pays devait fournir des quantités considérables de peaux de minerai de cuivre*. Le port phocéen était en outre le li de transit nécessaire de Tétain de la Cornouaille et des Cas; térides^^ et l'on sait quel usage on fit de tout temps, à Ron du bronze, dans la composition duquel l'étain entrait pour dixième et le cuivre pour neuf dixièmes. Rome fut donc un < principaux débouchés du port de Marseille. D'autre part, i que les Romains s'occupèrent de l'Espagne et commencèreri envoyer des armées dans cette direction, on comprend sans pe
Tome 1, p. i09-i
i. Voy. lomo I, p. 40 ) et suiv, 5. Strabon, 111, il, 9 : tov oe xaiKTiTepo/... èx twv Up£TTavtxâ>v oit al; t/jv Mx^aa/ioiv *
AVANTAGES MUTUELS DE CETTE ALIJANCE. Ji9
(le quelle utilité leur fut Talliancc de Marseille, pour les armements, les approvisionnements, la construction des navires, le stationnement et le refuge d'un bon port, bien fortifié, sur ces cotes inhospitalières; sans parler de la sécurité et de Tentretien d^î la vieille route Herculea, qui suivait le rivage ou s'engageait lJods les défilés de TEsterel et des montagnes des Maures pour rendre de Nice à Narbonne et au delà. Les colonies grecques ces parages durent recevoir de la mère patrie les ordres les ï>lus formels à l'égard de cette protection de la viabilité offerte ^-^x légions. Marseille, de son côté, tirait de l'amitié des *^oiDaius un grand prestige et un sérieux appui vis-à-vis des Gaulois et des pirates de la Ligurie qui troublaient la tranquillité des mers^ On apprit, dès le milieu du u^ siècle, qu'offenser Marseille, c'était provoquer Rome, et il était de la politique du Sénat de défendre ses alliés tant qu'on les lui J figeait nécessaires; il ne lui déplaisait même pas qu'on estimât ^on appui intéressé ; en agissant ainsi, Rome travaillait pour *^llo. Bien choisir ses alliés était un art où elle excellait, et où elle fit parfois preuve de génie politique. Ce choix fait, elle savait parfaitement qu'elle ne pouvait se déjuger sans ^lommage pour elle-même ; elle estimait que l'abandon des <iliiauces était la marque, ou d'un défaut de jugement, ou <l'tm manque de fermeté, c'est-à-dire de ce qu'il y a de plus propre à hâter la décadence des républiques ; car la politique égoïste, qui était celle de Rome, a toujours pour premier soiu (le faire entendre qu'elle défendra des amis utiles, et parce qu'ils lui sont utiles. La confiance réciproque se mesure ^^ sentiment de cette mutuelle utilité. «Mon intérêt vous î^pond de moi-», a été le dernier mot de la sage politique dans tous les temps, à la condition que les hommes seront autant plus dévoués à la chose publiqne que les Etats se wiontreront plus égoïstes. Ce sont ces deux forces unies qui Régnent les grandes parties; mais la chevalerie des chefs,
'• Tile-Live, XL, 25-31.
- ^'«'aumaiThais.
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qui n'est que le déguisement de l'orgueil personnel, mèu infailliblement gouvernants et gouvernés à la ruine. Aus les Romains, qui ont beaucoup pratiqué l'héroïsme disciplini ont-ils ignoré la chevalerie politique. Marseille, qui parla H la fois grec, latin et gaulois *, toute à son commerce, — Roir toute à l'accroissement de sa puissance, — ont donc été lié< éternellement Tune à l'autre, parce que la solidité de lei amitié était garantie par la dissemblance et la perpétuité c leurs intérêts^. On ne voit même pas que le nuage qui s'élei plus tard entre la ville pompéienne et César, devenu maît du monde, ait été capable de rompre des liens aussi forts et ( compromettre l'autonomie, unique dans l'Occident romani» de la république phocéenne. La constitution de MarseilL qui avait attiré l'attention d'Aristote, était remarquablemei appropriée à la nature de sa puissance toute commercial C'est cet accord entre son organisation et ses besoins qui li donna la durée et lui assura la paix intérieure, sans laqucl il n'y a pas de prospérité pour les villes vivant de négoc Cette constitution, qui a excité une si générale admiratiou était d'abord exclusivement oligarchique*; puis, sans jame cesser de l'être, elle fit insensiblement une plus large pla à tous ceux qui participaient par leur fortune et leur ac^ vite à la prospérité publique. « Elle était gouvernée pai' conseil de six cents membres perpétuels appelés les timoum
(honorables), présidés par quinze magistrats chargés de Tadn nistration de la République. Dans ce collège des Quinze, tn
1. Varroiiy cité par saint Jérôme, Commentar, in Epimtoi. ad Galatas, chap. m.
!2. Florus, Bellum Allobrog.y éd. 0. Jalin, p. 5() : « lidissiina atquc ainicissiina ci ^ MassUia, > — Cf. Cicéron, pro Fonieio, M (3i) : < fidelissimi socii ». — Philipp.. i5 Çii) : « lleipublicae semper fuit aniicissima. >
3. Aristote, dcu.\ fragments rapportés pjir Athénée, v\ Polit. y V, 6; VI, A- Ju.slin, XLJH, 4. — Titc-Livo, XXXVII, 5i; — Cicéron, De Rep., I, ±1 et suiv.; Flacco, 26, G3, etc. — Strabon, IV, i, 5. — César, De bello cimli, I, 35. — V^ Maxime, II, 6-9.
h, Aristole (DeRepuhl., V, C) dit que ce furent ceux d'entn» les riches qui ne pai" paient pas aux iionneursqui mirent fin à Toligarchie ; et il ajoute (Vf, 7) que Ton fsmi le partage de ceux qui étaient dignes de gouverner TÉtat et de ceux qui étaient écx» des fonctions publiques : xpîaiv Tcoio'jjxévov; twv àli'wv twv Iv tw TcoXiTcvjiatt, xai twv t%^
CONSTITUTION IIE MARSEILLE
avaient surtout le pouvoir exécutif. Ou ne pouvait prétendre à la dignité de timouchus si l'on n'avait une postérité assurée et si Ton ne comptait pas parmi les citoyens depuis trois générations au moins. Les antiques lois ioniennes, auxquelles la constitution était empruntée, se trouvaient exposées en public*. » jLe pouvoir judiciaire, au criminel, était confié aux timoiœhi^. Xous voyons un magistrat prévaricateur, Ménécrate, condamné psii* eux à la perte de ses biens et déclaré infâme ^.
Mais c'était surtout la sévérité des lois et des mœurs des Marseillais qui était devenue proverbiale déjà au temps de Plante*. « Je ne vous oublierai pas, Marseille, s'écrie Cicéron, vous dont les mœurs et les solides vertus sont au-dessus de tout ce qu'on voit, non-seulement chez les autres Grecs, mais chez tous les peuples de l'univers; vous dont la République..., placée à l'extrémité du monde, entourée de nations gauloises, battue, pour ainsi parler, par les flots de la barbarie, est si bien g<3uvernée par la prudence de son conseil à' optimales^ qu'il est plus facile de louer que d'imiter ses institutions •\.. » Prenons garde toutefois que c'est l'avocat qui parle ici, et que les Marseillais étaient favorables à son client. Mais cette gravité de mœurs, cette austère fidélité aux anciennes lois sont vantées aussi P^r Valère Maxime : il n'était pas même permis aux mimes, "'t-ilj de représenter sur les théâtres de Marseille rien qui P^t porter atteinte au respect des mœurs; la mendicité était 'ûterdile, et surtout celle qui se couvre du manteau de la reli- S^^n pour exploiter la crédulité publique, — et si Marseille a '^'t cela, elle se montra supérieure, et à Rome elle-même pendant ^^ plus beaux temps, et à bien des Etats modernes. On rapporte, ^'t le même écrivain, que, depuis la fondation de la colonie, le fÇlaive destiné au châtiment des coupables était tellement rongé
* î^trabon, IV, i, 5.
""' Valère Maxime, II, (3.
•*- Lucien, Amie i lia.
*- Casina, acl. V, se. iv, v. 1 :
c Ubi lu es qui colère mores Massilienses postulas? *
^- Pro Volet io Flacco, 26 (63).
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par la rouille, qu'il eut été impropre à Tusage auquel il était destiné. Les funérailles y étaient célébrées sans lamentations et sans gémissements publics, et un repas funèbre terminait seul la cérémonie. Personne ne pouvait entrer armé clans la ville ^ Une loi interdisait aux femmes Tusage du vin*. On retrouve les tendances aristocratiques de la société marseillaise dans les lois qui donnaient pouvoir au .maître, après la 7nanumissio de raffranchisscment, de ressaisir son ancien esclave jusqu'à trois fois. Parmi ce concert d'éloges s'élève cependant la voix d'Athénée, qui représente les Marseillais comme a peu propres à la guerre et efféminés par suite de la mollesse qui leur était naturelle et des vices honteux auxquels ils s'abandonnaient^ ». 11 est vrai qu'Athénée, qui rapporte d'ordinaire touchant la Gaule des témoignages fort anciens, parle ici en son nom ; or il vivait au temps de Marc-Aurèle, c'està-dire à une époque où la ville grecque était en pleine décadence.
La gloire des anciennes écoles d'où étaient sortis des savante comme Pythéas survécut à la période brillante de cette a ma-gistra studiorum^y>\ elles furent certainement aussi florissantes après qu'avant l'arrivée des Romains, car Strabon pouvait dire, au f ' siècle : « Cette ville, naguère encore l'école des Barbares, et qui communiquait aux Gaulois le goût des lettres grecques, au point que ces peuples rédigeaient leurs contrats en cette langue, engage aujourd'hui les plus illustres Romains à préférer, pour leur instruction, le voyage de iMarseille à celui d'Athènes ^ »
MassUia^ Wxfj^oiklv,^ en provençal MarsillOj nom dont on n'est pas parvenu à donner une étymologie raisonnable^', avait été
IV, I
G. Voy. Statistique des Bouchesdu-Rh&ne, II, p. 207. Celle qu'en donne Eustathe {Comment, ad Dionys. Perieg,, v. 75) n*est pas plus satisfaisante : il fait venir le nom lie MaaaaXîa de |i.aaaat, qui, en éolien, signifie « attacher >, el de àXiet, pécheur.
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bâtie sur un terrain pierreux, à quelque distance de Tenibouchure [la plus orientale] du Rhône, dans un golfe écarté, angle véritable formé par la mer*; son port était situé nu sud, AU pied d'un rocher en amphithéâtre, entouré, comme la ville entière, de fortes murailles; son étendue était considérable. Dans la citadelle était VEphesium^ temple de Diane, et celui d'Apollon Delphien, sorte àHonitim pour tous les Grecs de la contrée^ (pi. III). Le port, avec sa rade, portait le nom de LacifdoH^. Marseille était entourée par la mer de trois côtés, et n'était accessible par terre que d'un seul ; de ce côté était la citadelle, protégée par une vallée profonde*. C'est par ignorance des lieux que Gossellin^, longtemps après Isaac Vossius, a placé la ville anciemie au cap Croisette, où il n'existe ni liavre, ni ruines. Le port de la colonie de Phocée était au midi delà ville, ayant son entrée entre les deux points où s'élèvent les forts Saint-Jean et Saint-Nicolas, c'est-à-dire qu'il se trouvait dans le grand bassin actuel sur lequel s'ouvre la Canel>ièrel La ville était tout entière au nord du port. Elle devait avoir 1200 mètres environ sur son côté sud : le côté est s'éten- <lâit sans doute depuis l'angle formé par le Cours et la Canebière jusqu a la porte d'Aix (ou de la Joliette), soit 700 mètres; au nord, la petite base du trapèze que couvrait la ville grecque devait gagner la mer en partant de la porte d'Aix ^ Elle était limitée par un ravin (vallon de la Joliette), qui la séparait des folliii(*s de même nom et de celle de l'ancien lazaret, aujourd'hui r/iséc. L'entrée du port actuel forme un goulet étroit de 100 niètixîs environ, entre deux rocbers où viennent aboutir
Mt'la, II, V. :J; —cf. t. I, p. lîM
i. CV'sar, De hello civ.y II, I.
r». Iians s<*s Commentaires à la traduction française de Strabon, l. Il, p. 9, note 3.
<». Voy. sur la topographie historique de Marseille le travail récent île M. Ed. Ilouhy, iloiit un extrait a été publié dans le Bulletin de la Soc. de géographie y Fepteml)re 1873, 4t' série, t. VI, p. 225-248, avec 2 caries. Nous avons emprunté à ce travail, intitulé : Lt sol de Marseille au temps de César, une partie de notre résumé, et la disposition $;cn«^nile du plan, et les courbes horizontales dans notre planche III.
Statistique des Bouches-du-Rhône, II, p. 208 et suiv
154 CH. H. — LA HÉGION SUD-EST DE LA GAUlii: : § 5. GRECS.
les extrémités de deux chaînes qui se recourbent en sei contraire. Le bassin du Lacydon est entoiu'é d'une ceintu presque circulaire, offrant trois dépressions : celle de lapor d'Aix au nord; le col de la Madeleine à Test (route de Br gnôles), et la porte de Rome, au sud (route de Toulon). I point le plus élevé de cette ceinture circulaire est. Notre -Dan de la Garde, au sud (140 mètres) ; de Test à Touest, la collii de Saint- Charles, près de Tembarcadère du chemin de fer < Paris (54 mètres). Trois collines étaient entièrement compris» dans Tenceinte : la butte des Carmes (38 m.), la butte d< Moulins (49 m.), et la butte Saint-Laurent (24 m.), à laqv^el se rattache le foil Saint-Jean, en face du fort Saint-Micola bâti en 166G. Ce quartier de Mai*s(nlle porte encore le noi populaire de «Vieille Ville». Le quatrième côté du trapèî était formé par l'ancien rivage, aujourd'hui creusé par la me] entre Tanse de la Joliette et le fort Saint-Jean.
La mer a certainement entamé le rivage au nord de cet défense moderne. M. le commandant Rouby a pu constate dans sou récent travail, d'après les recherches faites da_ les histoires locales et dans divers dépôts, que les muraiU de la ville à l'ouest avaient été souvent menacées par le flot : 1667, par exemple. Ces envahissements étaient signalés côté de la Major^ ou de la cathédrale (c'est là qu'a été tro» véc la fameuse inscription phénicienne); l'ancienne route Marseille aux Martigues a disparu sous les eaux. M. le com mandant Rouby évalue à 200 ou à 250 mètres le progrès la mer sur la terre, depuis César-; nous y reviendrons pi bas. C'est à peu près dans les mêmes proportions que son actîc s'est exercée sur toute la côte de Provence exposée au sud-oues et sur les points qui ne sont pas protégés par les reliefs abrupi et la composition géologique plus ou moins résistante du rivage
\ . Voy. Rouby, o/>. n^— Cf. Laulanl, Le//r(îs archéol. sur Marseille, 184i. — Auguslii Fabre, Rues de Marseille. — Boudin, Hist, de Marseille, — firosson. Recueil des anli quiiés et monuments de la ville de Marseille : — et surtout Martin, travail inséré dan le tome VJÏ des Mém. de VAcnd. de Marseille, IXOS.
Loc. cit. y p. 23 i
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Il est probable, par contre, que le vallon ou ravin de la Joliette était plus pi*ofond autrefois, et que les dépôts des sables et le sol superficiel détaché par les pluies de cet hémicycle de hauteurs ont du combler l'ancien golfe sur ce point. En jetant les yeux sur la planche (voy. pi. 111), on se couvaincra sans peine de l'exactitude des descriptions de Festus Aviénus, de César et de Denys le Périégète. Le premier dit que Marseille était « une presqu'île* » ; le second, que la mer Tentourait de trois côtés sur quatre-, et le troisième nous apprend que ce port était
^ Ora. marit.y v. G9i jusqu'à la fin : c Devant une source s*étend le rivage; un
tbemin étroit s'ouvre entre les eaux, et la mer en baigne les ileux côtés. J/étang
eotouro la ville; les eaux y pénètrent et atteignent même les maisons, de sorte que
« cilé est une véritable presqu'île. Ainsi, la main des bommes a fait pénétrer la iiur
dansPiiitérieur, et le travail persévérant des premiers fondateurs a triomphé, à forn;
<<^, delà forme des terrains et de la nature des lieux. >
c MassUia et ipsa est; cujus urbis bic silus : Pro fonte litus praejacet ; tenuis via Patet inter undas; latera gurges adluit, Stagnum ambit urbem et unda lambit oppidum Laremque fusa : civitas paene insula est : Sic aequor omne cespiti infudit manus, Labos et olim conditorum diligens Formam locorum et arva naturalia Evicit arle. >
Mais il faut toujours se défier de ce poète, si curieux de restitutions archéologiques. 11
wpréî^enie ici le sol de Marseille, non tel qu'il était, mais tel qu'il se le figurait au
temps do l'arrivée des premiers colons. Or il est bien difiicile d'admettre que l'istbme
l^'K^llachait la ville de Marseille au continent fût aussi étroit qu'il le dit. Nous admet-
iroDs s^Qg peine que la Cauebière ait été comprise dans le port ainsi que tout le
qnartiçy longeant le Cours, à l'ouest; mais nous avons des altitudes de 30 mètres entre
anse ^jç j^ JoHette et la Canebière, et les courbes qui donnent ces altitudes sont
warttif^3 de 100 mètres l'une de l'autre. Les courbes qui donnent la cote de iO mètres
Q«l*lU(le ont ÎWK) mètres d'écart : il est donc impossible que l'istbme ait eu, dans
wcan temps, moins de 200 à 300 mètres de largeur. On sait que le terruin a été
^^^lé en partie dans cette direction pour l'élablissemejU du quartier neuf.
'• César, De bello ciç.. Il, \. Nous voyons, dans ce passage, que C. Trébonius,
i^l de César, attaque la ville de deux côtés, t diiabus ex partibus », par des
^^Qeres» : 1® du côté du port et des nacaUa, c'est-à-dire vers la Canebière et le
^^^*^*«; t du côté qui donne accès à lu ville quand on vient de l'Espagne, c'est-à-dire
du côté de la route d'Aix. c Or Marseille, ajoute le texte, est baignée par la uht «le trois
cdlé$. Le quatrième est le seul qui donne accès à la ville par terre Une partie de
r<^pice qu'il occupe, celle qui touche à la citadelle, présentait, par la nature des lieuv et la profondeur de la vallée, un abord très-difGcile. » Pour venir à bout de son entreprise, G. Trébonius fit venir de toute la province un grand nombre d'hommes et de Itéles de somme, et fit porter en ce lieu des bois et des matériaux pour construire un l^/us «le quatre-vingts pieds de haut.
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« recourbé * » . Mais il y a peu de villes dont le sol ait subi autant de modifications que Marseille, tant par l'action continue et envahissante des flots que du fait de Thomme.
Pour ce qui regarde l'action de la nature, M. le commandant Rouby énumère^ les invasions les plus connues de la mer pendant l'époque moderne : plusieurs rues existaient au moyen âge, entre l'église cathédrale et la mer; et l'on sait qu'avant les derniers travaux qui ont remanié la côte et étendu artificiellement les quais du côté de l'ouest pour l'établissement du nouveau système de ports, la Major se trouvait sur l'extrême limite de la terre ferme, et le quartier qui l'avait séparée autrefois de la mer nt3 figurait déjà plus sur les plans du xviu^ siècle. Les murailles qui défendaient la ville de ce côté avaient jadis été rebâties plus à l'est, entre les années 1 381 et 1 43 1 . Avant la construction des nouveaux ports, se détachaient constamment des débris de ces blocs de poudingues, qui jadis accusaient l'anse de la Joliette et prolongeaient en mer le quartier de la Vieille- Boucherie au sud, et le Lazaret au nord. Plus près de l'Estaque, les plages sablonneuses ont été envahies, comme à Tauroefi^ ttim^j et la route qui conduisait de Marseille aux Martigues en longeant la côte a disparu depuis longtemps. Dans un mémoire lu en 1808 à l'Académie de Marseille*, l'auteur (un nommé M. Martin) a calculé, d'après des documents authentiques, que l'avance de la mer sur la terre aurait été de 78 mètres pour une période de G06 ans (de 1202 à 1808), soit 128 millimètres par an, 1",28 par dix années et 1 2", 80 par siècle. Si la
Denys le Périégèlo, Orbis descriptiOy v. 7i
Tbv oï |X£T£xôéx£Tai PaXâtr,; pôo;, evOa te yaia
Nous avons rendu par t recourbé > le mot Emarpo^ov. Eustalhe commente cette expression par les trois termes suivants : 7r£pc?£pr„ TrspiSpojxov, xai xafiTiyXov, c rond, rirculaire et recourbé > ; et il ajoute : ou ÈmaTpé^ovTai o'i vauxiXXijxEvoi, « dans lequel les navigateurs décrivent une courbe prononcée ». Nous savons que le port de Marseille na jamais été circulaire; seulement il devait former une sorte de fer î\ cbeval. ± Ballet, de la Soc. de géogr. de 1S73, Ti* série, t. Vï, p. 231 et suiv.
CHANGEMENTS SUBIS PAR LE SOL DE MAHSEILLE
progression est régulière, comme le croit M. le coiïi mandant Houby, il faut admettre que la terre ferme a reculé sur ce point de 250 mètres depuis Tépoque de César et de 3 1 7 mètres depuis la fondation de la colonie phocéenne. La longueur de ce coté de la ville, du nord au sud, étant de 800 mètres, la surface détruite depuis Tan 600 avant notre ère aurait donc été de 2.')3 000 mètres carrés : soit 25 hectares et 36 ares; et de 103 672 mètres carrés ou de 19 hectares 36 ares depuis Tarrivée des Romains en Gaule (124 ans av. notre ère), ce qui n'a rien d'excessif assurément. C'est donc sur ces bases que nous avons du établir la restitution qui figure sur la planche III, ce qui augmente de plus d'un quart l'espace occupé par la ville à ré|>oque grecque, si Ton ne tenait pas compte de ce changement. Tour ce qui regarde l'œuvre des hommes, on sait à combien de transformations, de travaux de terrassement, lesquels ont produit tantôt des comblements et tantôt des nivellements, — le sol dt» Marseille a été soumis. L'histoire n'a enregistré ces changements que loi'squ'ils se rapportaient à quelque circonstance mémorable, comme le siège qu'elle subit de la part de C. Trébonius au temps de la guerre civile. Nous voyons en effet ce légat de César attaquer la ville par le seul des quatre côtés qui fût aloi's accessible par terre, et comme « une partie de l'espace occupé par ce côté — qui touchait à la citadelle — présentait, par la nature même des lieux et la profondeur de la vallée, un al>ord très-difficile, C. Trébonius, pour triompher de ces obstacles, fit venir de toute la province un grand nombre d'hommes et de bètes de somme, et fit apporter en ce lieu des branches [vimina) et des matériaux pour construire un remblai {aggerem) de 80 pieds (23", 68) ». César a dit précédemment que Trébonius avait commencé les opérations du siège « en établissaut sur deux points des retranchements garnis de tours et de ces sortes de défenses appelées vineae. Ces deux points étaient : 1" celui qui se trouvait près du port et des arsenaux, mwalia; 2** celui qui donne accès à la route venant d'Espagne et de Gaule. » Dans le premier passage, nous avons traduit le mot
« agtjer » par « remblai », dans l'autre par « talus ». Le seul côté par lequel Marseille fût accessible du côté de la terre l'or^ luait eu effet une sorte d'isthme dont le milieu était primitivement assez élevé et les bords déprimés; mais il est certain que « cette profonde vallée » comblée par un remblai de 23 mètres avait été artificiellemient creusée entre la butte des Carmen (38 m.), qui était dans l'enceinte, et le mamelon Saint-Lazarii (44 m.), qui était en dehors, ainsi que la colline Saint-Charlei- (;j4 m.), où se trouve aujourd'hui la gare du chemin de fer. Les courbes horizontales équidistantes que nous avons emprmitée* au plan de M. Houby accusent, à la cote d'altitude de 20 mètres, entre le vallon de la Joliette et le ravin de Saint-Martin, uni sorte d'isthme. C'est vers ce point que devait être la « valln allissima » que Trébonius avait comblée. Nous voyons au chapitre suivant que l'espace comblé était, sur un point, de 60 pieds (l?",/?); or Vagger des Romains ayant 80 pieds, le talus devait s'élever de 20 pieds (5", 90) au-dessus des rebords du ravin, et se trouver au niveau du sol de la ville. 11 est évident, d'après le texte latin, que la citadelle était la butte des Carmes, « spatii pars ea qime ad arcempertinet^ », et que les camps de Trébonius, <( d'où il pouvait voir ce qui se passait dans la ville* » étaient sur le mamelon Saint-Lazare, sur la colline du Lazaret (44 m.) et sur la colline de Saint-Charles (54 m.). Il est vrai que le point culminant de la ville était la butte des Moulins, haute de 42 mètres, tandis ([ue la butte des Carmes . n'en a que 38. Ces deux sommets sont éloignés l'un de l'autre de 400 mètres seulement. 11 se pourrait donc que la citadelle les eut embrassés tous deux : sur l'un se serait élevé VEphe^ mon et sur Tautre le temple d* Apollon Delphien^. Mais César ne signale pas tous les mouvements de terrahi qui eurent lieu
1. Il est vrai que ]a butte des Carmes u'a (jue 38 mètres, et que la butte des Moulins en a i4; mais ceth» diflërcnce de -i mètres n'est pas assez forte pour nous faire négliger l'indication formelle de César.
2. Bell, civ.f II, 5 : « facile erat ex castris C. Trebonii atque omnibus superioribus locis prospicere in urbem. »
RESTITUTION TOPÔGRAPHIQUE DE MARSEILLE
à l'occasion du siège de Marseille. Vitruve nous* apprend que les assiégés, ayant su que Tenncmi avait creusé plus de trente j^alcrics, firent eux-mêmes un fossé si profond au pied des reinl>apls, que les mines des assiégeants vinrent y aboutir au lieu de passer dessous ; que lîi où les Marseillais ne purent creuser i'ii(lelioi*s des murs sans être vus, ils le firent dans Tintéricur de la ville, et, qu'ayant conduit Teau des puits et celle de la mer elle-même dans ces espèces de rivières souterraines improvisées, lorsque l'ennemi perça sur ce point, l'eau se précipita daiis ces galeries et que les mineurs romains furent noyés ou écrasés par suite de l'éboulement des terres délavées ^
On ne soupçonne guère l'état ancien de Marseille lorsqu'on se promène dans la grande rue Nationale qui conduit de la Caucbière au quartier des nouveaux ports, rue qui a été pratiquée entre la butte des Moulins et celle des Carmes au prix d'un immense nivellement qui coupe en deux parties l'ancienne assise de la citadelle phocéenne. Là des vallées ont été creusées d'abord, puis comblées ensuite; ici les collines ont été abaisî^s; du coté des grèves, les rochers ont été jetés à la mer rt le littoral lui-même, après avoir reculé do 300 mètres, vient Je s'avancer sur la mer par les prodigieux travaux d'art de la Joliette, Il est certain queTisthme, dont parle Festus Aviénus et 4"i faisait de Marseille, dans les plus anciens temps, une véritflWe presqu'île, s'est toujours accru jusqu'aux temps modernes. ^ même que Tlleptastade d'Alexandrie est devenu le quartier 'rès-spaeicux aujourd'hui, qui réunit Tmicienne Pharos à la terre ferme, — ^ de même le ravin de Saint-Martin et le vallon de 'îi Joliette, envahis jadis par les eaux de la mer, ont été mis ** î*oc par divers exhaussements du sol : apports que les pluies '^"'arrachés aux collines voisines^, travaux artificiels qui, ^MisTrébonius, avaient comblé la a va/lis a/(issima>^ dont parle '^*sar. An temps d'Eumène, le panégyriste de Constantin, nous ^<»yonsque cet isthme si étroit à l'époque grecque, cette c< tenuis
'••Vilruve, X, ±t.
• Comm.in(lniil Uouhy, op. fl /oc. cit.
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«m, pressée entre les eaux », occupe uu vaste espace de 1500 pas romains (2222 mètres ou une lieue gauloise), c'est-à-dire une
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distance aussi considérable que celle qui sépare aujourd'hui la Canehièi-e des nouveaux quais. Pour l'époque grecque, qw
MARSEILLE ANCIENNE ET MODERNE
nous occupe présentement, il est indubitable que le goulet deutrée était au moins de 200 mètres plus à Test; que les navalia étaient au nord-ouest du vieux port, et que le marais figuré sur les plans des siècles passés, là où fut construite la Canebière, formait le fond du port. Cette partie étant en retour vers le nord, la disposition générale du Lacydon devait être celle d'un fer à cheval, ce qui justifie l'expression de Denys lePériégète (voy. plus haut, p. 154, note 1).
Ou voit, en somme, combien l'emplacement de l'antique Marseille était limité, car on peut se convaincre, en jetant les yeux sur le plan (p. 160), qu'il n'occupait guère plus de la cinquième partie de la ville de 1877^ même en tenant compte de ce que la mer lui a ravi. La population de Marseille est aujourd'hui, d'après le recensement qui vient d'être arrêté au 31 décembre 1876, de 318 742 habitants*; celle de l'ancienne colonie ne pouvait guère atteindre plus de 60000 à 70000 habitants, à moins qu'on ne suppose que les matelots et les étrangers eussent été dispersés autour du port et en dehors de l'enceinte.
Nous n'avons pas à parler ici des produits des campagnes de Marseille, ni de ses oliviers, ni de son vin, ni de la pêche des thons et des huîtres^; mais, pour être complet, nous ne devons P^s oublier que « c'est à Marseille que Tart monétaire a pris i^issance sur le sol de notre pays^ ». 11 faut voir dans uos médailliers publics la série si riche et si variée des types wactéristiques de chaque période. M. de la Saussaye disl'ugue jusqu'à huit époques : les monnaies anépigraphes , les
plus anciennes, portant seulement les images de poissons, du P'ffonctdu fameux lion dévorant qui est resté l'emblème de
* ^o«m. offic. du H janvier 1877.
- ^oy. lome I : pour les carrières de pierres ou Latomiae, p. 19^2; — pour la vigne P ^ll et ii3; _ pour Folivier, p. 446; — pour le corail,- p. 453; — pour les huîtres, P- wl; _ p^^j. |g ||,Qn^ p. 455; — pour les autres poissons, p. 4?6-l57.
^ ï^ la Saussaye, Numismatique narbonnaisCy p. 7.
i6â CH. II. — I.A RÉGION SUD-EST DE LA GAULE. : § 5. GRECS.
Marseille pendant toute Tantiquité. L'apparition de la tète de Diane, avec le crabe et l'initiale M, caractérise le secoud âge.
Apollon, aviec des initiales, puis avec les mots MASiiA [Massolia)^ AARTAÛN (nom du port de Marseille, Lacydon), marqueut
la troisième et la quatrième période. Pondant les trois doruicTes, les deux divinités protectrices partagent le champ des pièces
avec le lion et le taureau cornupètc; la légende iMAiiSAAlIlTÛS s'y lit souvent en toutes lettres.
Le territoire de Marseille, c'est-à-dire le pays qui dé[>euclaH • de la ville grecque au temps de sa splendeur, — par eonséqueol avant l'arrivée des Romains, — s'étendait jusqu'aux Alpines d même au delà, puisque Cavaillon {Cabellio) * et Avignon [Avm\^ lui ont été soumises^. L'ancien nom de Thelive^ donnéà.Vrles par Festus Aviénus, est grec, et nous savons que les « Grecs Vhabitaicnt » . C'était donc évidemment aussi une dépendance de Ma^ seille ^. Nous voyons Marins abandonner aux Marseillais Texploi* tation du canal qu'il avait creusé et qui portait son nom, Fonmt Marianne j et nous savons que ce canal gagnait le Uhoue vers yVrles et la Durance, et avait son entrée principale en mer au pi(Hl de Fos, où fut plus tard établi le Portiis Fossarun
1. Ai*UMi)i«lor(», cil6 par Etienne (1»^ llyzauce : KaosXXwov, îtôÀi; Ma<i5aM3t;. H» Etienne «le IJyzance : aOevîwv, itôXi; MaiiaXia; upb; tô> PoSavô». ^. Festus Aviénus, Ora mari t., vers 07î)-G81 :
€ Arelatus illic civilas adtollilur, Theline vocata sub priore saeculo Graio incolente. >
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Harioftarum^ 'y nous ne devons pas oublier que les Marseillais élevèrent, à Tune des ouvertures de ce canal, des tours avec des signaux et un temple à leur Diane Ephésienne, « afin, dilStrabon, de bien constater qu'ils en prenaient possession* ». Ce fait n'est postérieur que de vingt-deux ans seulement à l'arrivée des Romains. Enfin le mot ®rcna de la Table de Peutiiiger est comme un souvenir de l'extension du domaine (le Marseille sur la terre de Provence.
A peine établis, les colons de Phocée se mirent en devoir «l'essaimer à leur tour, et les colonies de Marseille apparaissent eu effet à Touest et à Test très-peu de temps après la fondation de la ville, qui semblait avoir hâte de prendre le titre de métropole en Occident^.
Xous avons déjà vu que la fondation de Tauroe^Utim (Ta-
rento) avait été presque contemporaine de celle de Marseille*. Il
^^^t fort probable que, — contrairement à la pratique suivie
J ordinaire par les Grecs, qui créaient des villes coloniales,
'«udisque les Romains n'établirent leurs colonies que dans des
ailles déjà existantes, — ils occupèrent quelques comptoirs des
Phéniciens, qui les avaient précédés dans ces parages, et qu'ils
^flncèrent partout, comnuî nous l'avons dit dans le paragraphe
pï'écédeut, le nom de Melkarth pour le remplacer par celui d'Her-
^^''e. Il est donc démontré pour nous que, s'il y eut une colonie
ûiai-seillaise à Heraclea Caccabaria (dans la baie de Cavalaire)'^,
^*"^ dut remplacer celle de Cartilage. Pour Y Heraclea du
■uioij^. (Saint-Gilles), où Tou a trouvé des inscriptions grecques*',
(Hiiir lu I^orlff.s //e?raiisy placé par Ptolémée entre Nice et Mo-
*^*îco', et qui devait être, par conséquent, dans la belle rade de
^- Yov. loim^ I, p. I%-231.
•^* Ollc :itiit)ilion élait livs-réelle. Nous on avons «les exemples curieux. Tomis, sur ^^' ï^'MilEiuiii, revendiquait avec orgueil le tilre de MATPOIITOAIC KVZEXOlO, c nictro- \*o|,. ,^^ poni.Euxin ,^ Voy. AnnaL dcll* Instit. di corrùip. arch. de Rome, 1868, p. 1)1.
^' Voy. tome I, p. 188.
***• iW., p. i\±, note 3.
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Villefranche, enfin pour Monoecus * ou Portus Herculis Monoet (Monaco), rétablissement des Grecs, bien que n'étant pas for mellement mentionné dans les textes, paraît certain*, et la sub stitution de ces dernière aux Phéniciens ne nous semble pas dou teuse ; elle a dû s'opérer dès que Taccord, et par conséquent 1 partage commercial, a cessé d'être possible entre eux. Les Mar seillais d'ailleurs n'étaient pas aussi rebelles à ces rapproche ments qu'on le croit communément, et nous les voyons, à Empo riae (ou mieux Empormmy Ampurias, en Espagne), — une d leurs colonies où le culte de Diane d'Ephèse était le plus e honneur, — occuper une moitié de la ville et laisser l'autre au Hispanij nom sous lequel il faut sans doute entendre un mélang d'Ibères, de Celtes et de Phéniciens^.
La fondation, à proximité d'jË'm/?oWwm, de ^Aorfa(Rosas), p^ les Rhodiens, dont elle conserve le nom et le gracieux emblée (leurs monnaies représentent une rose*), ne tarda pas à la cou
1. C'est le nom que lui donne Hécatée : Mivoixo;, tc6Xi; AiyvaTixr, (cité par Etienni^? Uyzance).
2. Le Porttis Herculis Monoeci est mentionné par Strabon (JV, vi, 1 et 3) conua ^ pouvant recevoir ni de grands, ni de nombreux navires : « Là, dit-il, se trouve un iemru d*Hercu]e Monoecus, et ce nom semble autoriser la conjecture que le domaine Marseillais s'étendait jusque-là. i Strabon ne considère ici que le nom grec^V *JlpaxXêo*j; Movoîxo-j, sans s'apercevoir que ce nom n'est qu'une traduction faite par Grecs du nom phénicien c Temple et Port de Melkartli-Seul » (voy. plus haut, p. 13:^) . 1 lémée en fait deux localités distinctes: c le Porttis Herctilis » et le c Portus Mo noectc^ et il semble les attribuer toutes deux aux Marseillais : MafraaXtcoTcbv Nixaia, 'HpsxXlov; /.<p Tp6irata leSaitoO, Movoixou >.ijxr,v (III, i, 2); mais il esl probable que le mol Mai<jaXitt^ ne retombe que sur le premier nom, Nixaia. — Cf. encore Pline,- qui place le Por^ Herculis Monoeci en deçà des i Ligustica ora i (III, vu, al. v, h ; — cf. enlin VI^ marit. (p. 503): c a Viniimilio Hercle ManicOy portus xvi; ab Herclc Manico Avim^ portus XX11, etc. i
3. Tite-Live, XXXIV, 9 : « Emporiae duo oppida eranl muro divisa : unum Gra^ < habebant a Phocaea, unde et Massilienses oriundi, alterum Hispani. » — Strabon ula même chose (III, iv, 8), mais il fait d'Emporium une colonie directe de Marseille; rapporte, en outre, qu'avec le temps ces deux villes, séparées seulement par uq mu^ n'en formèrent qu'une; que les populations se confondirent, et que leurs lois fure un mélange d'institutions grecques et d'usages barbares; eniin il ajoute c qu'il en f« de même de bien d'autres établissements » ; c'est-à-dire qu'en bien des villes lesGre^ se trouvèrent mêlés avec les anciens habitants. — Pline (III, iv, al. m, 5) dit aus qu' c Emporiae était une ville double, moitié aux indigènes, moitié aux Grecs descec dants des Phocéens >.
i. M. Gh. Robert attribue à ce type une très-grande importance : c Les monnaie d'argent qui se rencontrent dans le Languedoc, dit-il, ne se rapportent qu'excepticDDes
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vertir en comptoir de Marseille, puisque Strabon y montre le caltede Diane d'Éphèse très-florissant *; mais ces deux établissements marseillais, étant en Espagne, sont hors de notre cadre^ ainsi que Maenaca (Almuneçar) *, Hemeroscopeium et Dianium avec son temple de la Diane Éphésienne^. D'après Hérodote, il faudrait étendre, déjà vers cette époque, les relations des Phocéensd'Asiejusqu'aui9a^/{iy (Guadalquivir) *. Quant àTaneienne ville de PyretiCy mentionnée par Festus Aviénus et que nous avons placée conjecturalement à Banyuls, « si elle faisait un grand commerce avec Marseille », comme le dit ce poète archéologue^, rien ne nous autorise à la considérer comme comptoir de la colonie phocéenne. On peut en dire autant de Portas Veneris (Port-Vendres) nommée Aphrodisias par Etienne de Byzance , mais dont le nom ne doit nous représenter que le souvenir phénicien d'Astarté, traduit par les Grecs en Aphrodite j comme pour le promontoire qui l'abrite*, et de CaucholiberiSy qui n'apparaît qu'à la basse époque, mais dont le nom hybride, fort ancien, révèle ttne origine mixte où semble avoir prévalu l'élément ibérien^.
Malgré la prédominance de la langue grecque sur les types Dïonétaires de tout le bas Languedoc^, il n'y a donc que deux ^lles seulement dans cette région dont l'origine marseillaise
*^ntaux types de la Massaliétide; c'est de la monnaie de Rhoda quVlles procèdent... b monnaies n'ont été attribuées jusqu'ici qu'aux seuls Tectosages; mais, en raison *^de leur noml>re et de l'étendue de leur gisement, il est difficile de ne pas admettre 911'elles appartenaient, non-seulement aux AreconUci, mais aux Bituriges Vivisci, et "^ aux habitants du sud-ouest de la Gaule, entre la Garonne et les Pyrénées, i (Awttm. de la prov. de Languedoc, p. 9; extr. du tome 11, nouv. édit. de ÏHist. §fi^. du Languedoc^ p. 465.)— Cf. de Longpérier, Ret>. numism,, 1810, p. iii et fi- XXIII, n« G.
1. Strabon, III, iv, 8. Le texte n'est pas certain. M. Mûller adopte 'VMnr, au lieu
ét*MT„ msi'is il ne peut y avoir de doute, puisque *P6^r, ou Rhoda se lit dans tous
faiolres textes classiques : le Pseudo-Scymnus, Tite-Live, Mêla, Ptoléméc, Dcnys le
Nriégéte et son commentateur Eustathe ; enfin dans Etienne de Byzance. — Cf. d'ail-
ievs Strabon, XIV, 11, 10, où Rhoda est mentionnée comme colonie des Rhodiens.
2. Pseudo-ScjTïinus, vers 146-149; Strabon, III, iv, 2; Aviénus, Ora marit.j v. 426.
SCraboo, UI,iv
soit indubitable : c'est Agatha (Agde) et Rhodanusia. Agathay la ville noire, adossée, à l'ouest, au massif volcanique que THérault {Arauris) embrassait de ses eaux jadis divisées en deux bras, comme pour en faire un delta montagneux, devait son noia plutôt à la a Bonne Fortune » , K-^olOti Tii/Yî*, qu'aux avêuitagcsde sa position et à la prospérité du pays où elle avait été bâtie • Strabon dit en propres termes que c'était une fondation do Mar — seille^. Il ne faut donc attacher aucune importance à ce qwV»3 rapporte Etienne de Byzance, qui en fait « une ville des Ligure-s ou des Celtes » , ce qui est d'autant moins explicable en effet qu* il cite le passage de Scymnusde Chio, lequel en fait « une ville d.^s Phocéens » . Nous en avons parlé en faisant la description A^s côtes, et nous avons rapporté les textes qui la mentionnent^. M^us si le véritable nom A' Agatha eût été ÀYa^Yj Tu/to, « le preraîer mot, étant accentué sur la dernière, ne serait plus qu'un adjectif» , comme le remarque Etienne de Byzance. Une autre Agatha aurait existé dans les marais Ligustiques *. Lorsque cet écrivain nous dit « i^ Agatha était une ville des Ligures ou des Celtes » , il faut entendre qu'elle était dans un pays occupé jadî^^ par les Ligures, puis par les Celtes : c'est dans le même sens qu'il dit que Marseille et Olhia étaient des villes « de Ligurie », ou ce des Ligures » : cela veut dire, situées dans le pays anciennement occupé par ces mêmes peuples ; mais cela ne signifie pa^ que les Ligures fussent déjà dans le bas Languedoc lorsque Agde fut fondée. Strabon % Pline, le Pseudo-Scynmus et Vibius
IV, I, G : xTÎffjjLX Ma<T(TaXui>Tb>v
3. Voy. lome I, p. 242-243 et note 2 de la page 242. i. Etienne de Byzance, loc. cit.
5. Strabon, IV, i, G : € TUérault..., sur lequel est Agatha, établissement (ou fondation) des Marseillais i : ô Pavpâpi; 'éç' ou $è 'AydéOri, xTi(r|ia MscraaXuintbv. — Pseudo- Scymnus : voy. passage cite plus bas. — Pline, HI, v (iv), 2 : c Agatha quondam Massiliensium. > — Vibius Séciuosler, De fluminibiis : c Cyrta Massiliensium secunduiu Agatham urbem. > Voy. tome 1, p. 157. Nous avons fait du premier nom, Cyrta, un synonyme dJArauriSy l'Hérault, en le rapprocbant du Cynorus de Festus Aviéiuis (au V. 5l)i); mais peul-étre ce nom, qui vient certainement du grec Kûpra, ou mieux KvpTia (ustensiles de pécbe, iilets, nasse), désigne-t-il seulement la partie basse da fleuve et les étangs voisins dWgde, et doit-il se traduire par < Pèche des MarseiUaîs >.
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Séqucster désignent Agde comme « dépendance » de Marseille, comiiie « établissement » de Marseille ; aucun texte n'emploie Texpression « colonia w, caiomoL. Mêla, Ptolémée et l'Anonyme (le Ravenne se contentent de la mentionner comme une c< ville située sur l'Hérault* ».
Ce qui prouve que la fondation à'Ayatha (Agde) et de Rhodoiiusia est fort ancienne et qu'elle était m(^me presque contemporaine de celle de Marseille, c'est que le Pseudo-Scymnus désigne encore sous le nom d'« Ibérie » le pays « où les Phocéens fondateurs de Marseille commencèrent à posséder ces deux établissements* ». D'après ce passage, les Ligures n'auraient donc pas encore occupé cette région, et n'auraient même pas encore fait leur apparition sur la rive droite du Rhône; or nous avons vu plus haut que c'était vers le milieu du Vf siècle — c'est-à-dire cinquante ou soixante ans après la fondation de Marseille — qu'ils avaient dii opérer leur déplacement de la Provence mmtime pour passer dans le bas Languedoc. Il faudrait donc admettre qu'Agatha et Rhoclamisia eussent été créées entre 600 et 550. Strabon confirme l'ancienneté attribuée implicitement i)ar le Pseudo-Scymnus à ^(jntha et à Rhodanusiaj car il rapporte qu'elles avaient été établies dans ce pays pour résister aux barbares de la région Rhodanienne **, et nous voyons, par un autre passage du même géographe, que dans cette contrée, qui appartenait anciennejneiit aux Ibères, la langue grecque prédomina d'assez bonne heure*. Les attributions monétaires faites par M. Aloiss Ileiss a Agde sont trop douteuses pour qu'il en soit tenu compte ici\
i. Pomponius Mêla, II, v, 6 : t Arauris juxia Agatham >; Ptolémée, II, x (ix), 2 : •A?«vpîoy i;oTa|jLoO èx6oW (»>-.i»> 50'), 'AydOti tcôXiç (22« 15'-42« SC). — Anon. Rav.,
IV, 28 : « Agate. >
Id., III, IV
5. Il 8*agit d'one pièce A légendes ibériennes que M. Al. lieiss (Descript . des monum.
Quant H Rhodannsia^ la lecture n'en est pas certaine dans Strabou, et Pline a commis deux erreurs évidentes sur ce nom : 1"* en confondant Rhoda^ colonie rhodienne d'Espagne (aujourd'hui Rosas), avec Rhodaynma; 2** en croyant qu'elle avait donné son nom au Rhône *. Rhodanusia est citée dans le Pseudo- Scymnus, qui nous la représente comme arrosée et même comme « entourée w par les eaux du Rhône, et dans Etienne de Byzanco qui en fait une ville dépendante de Marseille*. 11 ne faut retenir du passage de Pline que les mots c< ubi fuit », qui prouveraient que cette ville, — dont la position est inconnue, et qu'on peut conjecturalement placer entre Saint-Gilles [Heraclea) et Beau- Caire {Ugemum) et que nous avons mise dans une île du Rhône en face de Beaucaire même, — n'existait plus de son temps. Point de doute que l'ancienne ville phénicienne de Melkarth- Hercule du Rhône ne soit devenue dans la suite une possession de Mai^ seille sous le nom à'Heraclea^.
Les dépendances de Marseille situées sur la côte de Provence étaient, outre la colonie de Tauroentum dont il a été parlé plus haut* : très-certainement Maritima^ et M(istromela^\ quelle qu'ait été d'ailleurs leur origine, car, étant comprises toutes deux entre la métropole grecque de ces parages et Arles ; étant situées, — la première surtout, — aux abords mêmes des Fossae Mariaïiae dont les Marseillais pi'ii'cnt possession en 102^ il
de VEspagne, 1870, p. i33) lit ON TII l'A, de bon lieu >, qu'il rapproche d'AY*"^. Tv^Y); mais quoi de moins satisfaisant qu'une pareille explication? M. de la Saussaye propose de rejeter cette pièce au delà des Pyrénées [Revue numism.y i86(i, p. 398), rt M. Robert, avec sagesse, propose de s'abstenir (Numism. de la province du ImhguedoCj tir. à part, p. 36) : nous imiterons sa prudenc(^
1. Mùller, dans son texte de Strabon, adopte la leçon 'Pôr^v, qui est celle des manuscrits. Casaubon a introduit la lecture 'PoSr.v, très-peu satisfaisante, quoique fondée sur le passage de Pline (III, v, al. iv, 2) : € Agatha quondam Massiliensium et regio Volcarum Tectosagum; atque ubi Rfwda Rhodiorum fuit, unde dictus multo Galliarum ferlilissimus Rhodanus amnis. > C'est *Po5avo'j<Ttav qu'il faut lire dans Strabon.
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était inévitable que ces établissements eussent été enclavés dans ieur domaine.
Nous n'osons dire la même chose poiu* Dilis (Couronne- Vieille)*, Itwarus (Carry)^ et Immadrae (en face de TiIeMaire)^*, — toujours pour ce qui regarde les temps antérieurs aux RoniaiuS; — parce que nous ne connaissons l'existence de ces trois positions meiritimes que par un document des bas temps et que nous ne savons si elle remontait à l'époque grecque.
Qu'il y eût ou non des établissements grecs dans les grandes
et les petites Stoechades^ c'est-à-dire aux îles d'Hyères et aux
petites îles de la rade de Mai*seille, comme elles ne nous sont
connues que sous les noms grecs qui leur avaieut été imposés
par les colons de Phocée, il est iuipossible de ne pas les rappeler
ici. ]Nous avons cherché à établir plus haut* que les premières
(au nombre de quatre et non de trois, attendu que la presqu'île
de Giens n'a dû cesser d'être une île qu'à la On de la période
ronaaine)^ étaient : Prote (île du Levant), Mese (Port-Cros),
Htjpaea (PorqueroUes), et Pompomana (la seule qui nous soit
connue sous un nom latin, aujourd'hui presqu'île de Giens) ; et
que les secondes, comprises sous la dénomination comnnine de
pdrvae Stoechades ou de Ligustidae insulae^ au nombre de trois,
étaient : Iturinm ou Sturmm (Riou?), Phila (Ratonneau) et
Phoenice (Pomègues), dont le nom est un souvenir manifeste
des Carthaginois, premiers occupants de ces rivages.
Carsici semble accuser de même une origine phénicienne (cars^ carth^ ville), et les Grecs, en ce cas, n'auraient pu manquer de se l'approprier, mais il n'est malheureusement mentionné que par l'Itinéraire maritime*^.
C'est la forme grecque du nom Citharista portas'^ j Cilha-
Pline, lU, v (iv
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ràte?î (la Ciotat)*, et du promontofre Citharistes- (Bec de l'Aigle)^, qui seule peut eugager à en faire uq établissemcut marseillais, mais son ancienneté et sa dépendance de la colonie phocéenne ne sont signalées nulle part.
Nous rappellerons en passant ce qui a été déjà dit plus haut* de Tauroentwn (Tarento), qui a été désignée à la fois comme (c ville celtique »' et comme « colonie de Marseille^ », ce qui signifie, dans Etienne de Byzance, que c'était non pas dans . l'origine une ville gauloise, mais, au temps de cet auteur, uiie^ ville située en Gaule, et une ancienne colonie de Mai'seille - D'après ce que nous voyons de ses ruines et ce. que nous savoi de son histoire, c'était la plus ancienne colonie de Marseill peut-être même une colonie venue directement de Phocée, l'on s'en rapportait à la tradition recueillie par ApoUodore; dî€^ Stral^on nous dit qu'elle fut fondée par les Marseillais, voulaient Topposer comme défense de la côte aux barba :i de rintérieur, c'est-à-dire aux Salluvii^. Elle dut jouir A\i certaine prospérité pendant la période grecque; mais .elle né plus guère qu'un castellum au temps delà guerre civile ^Je l'an 49 ^ Elle reprit quelque importance à l'époque romaine; puisque Strabon lui restitue le titre de ville ^, et que ses ruinée appartiennent surtout à l'époque impériale.
Nous ne dirons rien A'Aemines^ placé conjecturale ment par nous en face de l'île des Embiez^, entre la baie de Saint-Nazairc et le cap Sicié, — ni de Telo Martins^^j attendu que les documents qui les mentionnent sont de la basse époque. 11 est difficile d'admettre toutefois que la rade et le port de Toulon n'aient pas attiré les Marseillais et, avant eux, les Phéniciens.
J. Mêla, H, v, 3.
± Plolémét', II, X (IX), S.
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pliant H Olhia^ « T Heureuse», que nous avons placée à Almaiifii*e, au nord de la prescju'île de Giens*, laquelle formait jadis \iiic (les îles Stoechades ^, nous savons qu'elle avait été établie par les Mai'seillais pour tenir en respect les Salyes [SalluvHy. Elle est encore nommée ailleurs parmi a les villes des Marseillais*». El le était peu éloignée de Tauroentimt^'* ^ et Strabon dit que le Forum hdii (Fréjus) était « entre Olbia et Afdipolis^ y> . Etienne (/e /iyzance ne parle pas de son origine ni de son attache avec /l/rti'seille; mais il dit simplement que « c'était une ville ligus- //cjiie », ce qui signifie qu'elle était située dans le pays anciennemont occupé par les Ligures (en Provence)'^. Ptolémée ^ en fait siinplement une ville du territoire des soi-disant Commo7ies ou (^^^r^M^nunP. Quoique le titre de colonia ne lui soit attribué par a^ic 1.1.11 texte classique, le passage de Strabon ne permet pas de iU>^itc3rqu'0Mm ne fût en effet une colonie de Marseille. Elle ^ jo^ié le rôle de ville forte pour la défense des côtes pen- *>^^t la période grecque; elle a eu sans doute un port, et ce port ^^Vîj^tait encore au moyen âge, comme l'indique son nom arabe W rnanavj le fanal). M. le baron de Bonstetten nous tient au ^^Uraut des découvertes faites à Almanare, surtout depuis 1 845 : ^^^ y a retrouvé les thermes antiques, la longue jetée, la colonw^'^ile, le grand cdstellum du nord posant sur une plate-forme q^ie soutient un mur cyclopéen formé d'énormes blocs de grès ?^U[)erposés sans mortier et complété par une construction ro- ©aine ; les restes d'un mur d'enceinte de 90 mètres de long, mais qui, avec son chemin de ronde et ses tours circulaires,
i. Voy. tome I, p. 180-187.
± Ildd., p. 186.
'.i. Strabon, IV, i, 5 : 'OXôiav... tw twv la^ûwv ^Ovet.
4. Id., ibid.j § 9 : twv Mao-eraXtcoTcov... ^-/ei ir^Xeiç-.. *0X6iav...
r». Pseudo-Scymnus, vers 215-216 :
Toup6eiç xai irXrj<Tiov
itiXiç '0X6îa.
Elle est citée par Mêla comme étant entre Athenopolis et Taurois (II, v, '^).
Voy. plus haut, p
pourrait bien apparteuir à une époque assez basse ; des hache de pierre et des flèches de silex, des monnaies massaliotes e romaines ; des poteries, des fragments de tuiles avec inscriptions des objets de bronze, des poids, etc. : tout cela prouve la haut antiquité et l'existence non interrompue d'Wôm* pendant le époques liguriemie, grecque, roQiaine et du moyen âge.
PergiDitium (fort Brégançon)^ et Alconey ou Alcoïiis portu (au fond de la baie de Cavalière) ^, — quoique mentionnés seule
ment, le premier dans Etienne de Byzance, le second dans Tltinéraire maritime d'Antonin, c'est-à-dire à une très-basse époque — portent cependant des noms grecs (le premier signifiant foi teresse, et le second, défense, d'âXx^, en latin praesûlinm) qu semblent autoriser à leur donner une origine marseillaise an^ logue à celle d'Olbmy à'Ajitipolis et de Nicaea^ créées poi_ résister aux barbares. 11 est vrai qu'Etienne de Byzance fait m Penjantmm une « ville des Ligures » ; mais nous savons le se de ses indications qu'il faut traduire ainsi : « ville située da^ le pays anciennement occupé par des Ligures ». La distance a xii milles (17 kil. 772 m.) à laquelle devait se trouver ^< Alro/iùs (Vl/eractea Caccaharia^ et celle de xvi milles (23 kil. 696 m.^ qui séparait cette dernière du Samhracitanns simt^ (golfe d* Grimaud ou de Saint-Tropez), ont permis à M. le baron de Bonstetteu de localiser avec une presque certitude la première aux ruines qui couvrent, sur un espace de six hectares, le fond du petit golfe de Cavalière, entre le cap Nègre et la pointe du Layet. Ce petit golfe est dominé par un amphithéâtre de collines appelées leï Muro et leï Boutkjuo^ « les murs et les boutiques » , dont la pente, faisant face à la mer, est couverte de tuiles à rebords, de tessons de poteries et de débris de murailles''. Le même savant antiquaire a identifié la seconde, Heraclea Caccabaria^ avec le hameau de Cavalaire, où l'on a recueilli sur le
1. Baron de Ronstetlen, Carie archéol. du département du Var, Toulon, 1873, p. 8.
LES ÉTABLISSEMENTS MARSEILLAIS DE LA PRO VENGE
domaine du docteur Pardigon, et près de la ferme qui appartenait à feu M. le marquis de Lagoy, des objets antiques, des torabeset des monnaies; enfin on a signalé, dans VA?muaire du Var i(iiSQ2y le long de la plage et dans une localité appelée, (diume à Cavalaire, leï Boutiguo, des murs en ruine s'avançant />tT])eii(liculai rement à la mer, des tuiles, des tuyaux de plomb et des monnaies en grand nombre ^ Nous avons parlé plus haut ile cette mystérieuse et antique résidence de Melkarth dont l'origine pliéuicieime ne fait pas de doute pour nous, et que les 3/arseillais ont nommée YaHeraclea carthaginoise » .
Si \Heraclea Caccaharia a retrouvé sa vraie position à Cavalaire, le fond du sinus Sambracitaniis j dont Tidentifieatiou avec le golfe de Saint-Tropez est absolument certaine, présentait une position plus favorable autrefois qu'elle ne lest aujourd'hui pour rétablissement d'un port, à cause des atterrissements apportés par les petits fleuves qui s'y jettent. Il a dû en conséquence attirer d'abord les Phéniciens, comme le uoin même de Sambracilafius semble en témoigner^, et ensuite les Grecs. C'est peut-être là qu'il faut inscrire sur nos cartes « Alhenopofis des Marseillais^» que l'on n'a pu s'accorder à localiser, ici les mesures de l'Itinéraire d'Antonin nous font défaut, ^* les doux seuls textes classiques qui mentionnent cette ville, "Qïit le nom rappelle indubitablement un établissement marseil- *^*S) sont Mêla et Pline ; or ils suivent un ordre inverse : le l>rernier procède de l'est à l'ouest et le second de l'ouest à l'est. '*^''^^ aonitne Forum Julii (Fréjus), Athenopolis^ et Olbia (Al- '^^'^ircj*; Pline, le Citharista portus (la Ciotat), la Begiodcs ^^^aiullici, Athenopolis Ma^siliensium et le Foimm Julii'^. ^^^^fjpolis était donc nécessairement dans l'espace compris entre ^i^^>î et Almanare. Les emplacements possibles au fond des ^ ^^ ou des baies étant occupés par Pergantium (Brégançon?),
^ '^onsletlen, op. cit., p. li-15.
*' ^ oy. plus haut, p. 137.
^' ^'o\. tome I, p. 179-180.
^' ni, V (IV), 5.
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Alcoms portus (Cavalière) et Heraclea Caccabaria (Cavalaire), il ne reste plus guère que le golfe de Saint-Tropez ou de Grimaud qui soit vacant. Si les grandes ruines font à peu près défaut au fond de ce golfe, on ne saurait trop s'en étonner, car plusieurs cours d'eau viennent s'y jeter : et notamment uo^ fleuve d'une certaine importance formé par les quatre rivière^ des Campeaux, de la Verne, de Gisèle et de la Garde, et les-, atterrisscmeuts considérables de ces rivières ont comblé le fo du golfe et ont pu faire disparaître en conséquence les vesti d'un ancien port. Il faut toutefois remarquer qu'on voit à Gc^^ maud ce les restes majestueux d'un grand aqueduc qui amea. ,^ les eaux de Painchaux à 3 kilomètres de distance*... », à ^ kilomètre de la mer, au hameau de Saint-Pons. Des tonil>^ en briques et des murs ruinés entre Saint-Pons et Grimaud; ^^ quartier Saint-Pierre, des tuiles romaines, des meules, ua rv?himhariinn^ aujourd'hui détruit; à un kilomètre au sud de Gi^imaud, l'autel de marbre à trois faces, avec figures et fragmertfc d'inscription grecque et une épitaphe en latin ^; dans la vallée de Rascas, des tuiles romaines et des débris de murs; enfin au pied d'un tertre dans la même localité, les restes d'un cheiii/'î antique taillé en partie dans le roc et se dirigeant, p«nr la montagne, vers le Forum l'(;co///ïparlaGarde-Freinet^, sont autant (!(» témoignages de l'antique occupation de ces rivages.
iNoiis n'avons pas à insister de nouveau sur la dislance qui sé[)are Fréjus du fond du golfe de Grimaud. Nous avons moulr l»his haut* que le i>rinci[>e cjui a dirigé MM. Parthey et Pinde l(»s deiniers éditeurs de IMtinéraire d'Antouin, devait ètn? aba donné aujourd'hui en ce qui concerne les chiffres indiquant (listanc(»s. On conq)ren(l à la rigueur que l'on adopte pour noms géographiques la leçon que présentent le plus grand non de manuscrits et les plus autorisés, surtout quand cette 1
i. IlonstctU'ii, op. cit., j). 2i.
-2. Id., ibid.y p. I()-I7.
'•). I«l., ihùf., p. :2i.
i. Tome 1, p. I7î>, iiolt* 5.
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coucorde avec celles des textes classiques ou des documents épigraphiques : sur ce poiut aucune difficulté ; mais, pour les distances, il y faut un peu plus de critique et de savoir. Il faut se préoccuper des intervalles réels sur le sol et sur les cartes, et n y eût-il qu'un petit nombre de manuscrits, n'y en eût-il même qu'un seul exprimant la distance exacte, il faut Tadopter dans rétablissement du texte, lorsque les positions reliées entre elles par ces chiffres sont indubitables : c'est le cas ici. Forum Juin est Fréjus; le sinus Samhracitanu^ est le golfe de Grimaud. La distance réelle de Fréjus au fond du golfe est de tZ kilomètres valant xv milles romains. Neuf manuscrits, sur vingt-trois, donnent le chiff're xv indiquant Tintervallc exact, et quatorze donnent le chiffre xxv indiquant une distance visiblement fausse par suite d'un excédant de x milles : MM. Partliey et Pinder laissent subsister dans leur texte la leçon fautive de Wesseling, au lieu d'y introduire la seule leçon qui soit conforme aux mesures prises sur le terrain. Il est inutile dès lors de collalionner \iugt-trois manuscrits et d'avoir sous les yeux les cartes exactes ^l^i out manqué à Wesseling et à d'An ville lui-même. Des publications comme celles de MM. Parthey et Pinder sont des
iiisirumenta précieux assurément, puisqu'ils donnent les leçons <les manuscrits ; mais la vraie édition — celle qui exige un î>avoir géographique aussi sûr qu'étendu, une critique judicieuse et sévère conduisant au choix de la meilleure leçon et offrant vn texte définitif — reste à faire.
Lapins ancienne mention que nous ayons du Fanon Juin étant une lettre de Cicéronà Munatius Plancus, datée de Tan 42^, et Je nom même de ce port indiquant une fondation de César, nous n'aurions pas lieu de nous y arrêter, si la position remarquable qu'il occupait aux bouches de \ Argenteus (Argens ou mieux Argent) ne nous faisait penser qu'il a dû exister en ce lieu, antérieurement à la' colonie Julienne, un établissement maritime, soit des Phéniciens, soit des Marseillais, soit peut-être un des
I. Epist. famil.y \, xvii
ports liguriens des Oxybii. On pourrait même y voir remplacement (lu Portas Oxybiorum que nous avions conjecturalementportéà Agai*, ou bien celui de VAegitna de Polybe que nous avions proposé de chercher près de Cannes-. Les inscriptions grecques trouvées à Fréjus sont de l'époque romaine^.
Nous n'avons rien à ajouter à ce qui a été dit plus haut* des îles Lero ou Levoua (Sainte-Marguerite) et Lerinus (Saint-Honorat), qui représentent ensemble les îles Lérins. 11 est indubitable que les Marseillais en avaient pris possession, et il est probable que le peu d'importance de ces îles leur avait valu leur nom grec (de XyjjCoc, rien, bagatelle) ; cependant Strabon parle du temple de la divinité topique Leron qui y était honorée'^. On ne saurait dire si la ville de Berconum (dans la plus petite des deux), qui n'était déjà plus qu'un souvenir au temps de Pline ^', avait une origine ligure, phénicienne ou grecque. Malgré le nom grec àWegitnaj on ne doit rien ajouter au récit de Polybe qui en fait le port principal des OxybiP. Les noms grecs qui figurent dans cette région, tant sur les médailles que dans la toponymie, ne sauraient prouver qu'une chose, c'est la prédominance de la langue des Marseillais dans une contrée où ils représentaient avec une telle supériorité sur leui*s voisins l'élément civilisateur.
La fondation à'Antipolis (Antibes), « ville des Marseillais** », nous est rapportée par Strabon comme se rattachant à la preniière période de la domination de Marseille, car elle avait pour but de concourir, avec Tauroentum^ Olbia et Nicaea, à contenir les Sa f y es ou Salluvii et les Ligures des Alpes", et de défeudi'e la voie du littoral contre ces barbares. Le nom même d'A«/i-
Strabon, IV, i
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polis semble îadiquer qu'elle a été fondée après Nicaea (les portulans du moyen âge la désigneut de la même façou, sous le mmi'Antivan, ville située à l'opposite du \'ar). Ou a cousidéré, d'après le texte interpolé du Pseudo-Scymnus', Anlipolis comme étant, dons la direction de l'est, « la dernière ville » des Marseillais ou des Ligures, c'es^à-dire des villes situées en Ligurie; mais Itjy^xzet peut désirer la dernière ville située eu Gaule, le Var servant de limite géographique entra ce pays et l'Italie. (Test dans le même sens que parle Strabon. Le monument grec trouvé en 1866, par M. le D' Mougins, de Roquefort, dans la maçonnerie d'une bastide isolée de la baulicue rurale d'Antibes, au lieu dit la Peyrégoue, est certainement le plus ancien témoignage de la civilisation grecque dans notre pays, car il doit remonter à une époque très-voisine de la fondation A' Antipolis eXmètae de celle de Marseille*. M. Heuzey 3 parfaitement expliqué que ce monument n'était pas seulement >ui de ces talismans auxquels on aurait prêté des vertus siirlaturelles.
En Asie, où le culte des pierres noires était très-répandu, 1 faut bien entendre que ces bétyles représentaient, non plus
t. Or^. detcri^., vers 216 :
1 Publié d'abord dans le compte rendu du Comjrèiscientiliqtte de îiicp. IHGS, séance
!S dccembru, par l'auleur de la découverte; puis dans li Bevae archéoi., nouvelle e, t. XV, p. 360, mai 1867. La première explication du texte a été donnée par
des talismans ou des ex-voto ^ mais l'image de la Divinité elle-mejne. Telle était la pierre noire de la grande Déesse phrygienne*. «Autrefois, chez tous les Grecs, dit Pausanias-, des pierres à l'état naturel étaient honorées comme les images des dieux. » Mais c'est on Béotie surtout que ce culte était répandu ; on a même cherché dans ce fait la signification des légendes relatives à la colonisation phénicienne de Cadmus; d'autant plus que ces bétyles grecs de Béotie représentaient particulièrement des divinités du cycle d'Aplirodite, c'est-à-dire d'Astarté. M. Georges Ceccaldi, en décrivant les fouilles du temple de Golgos,a signalé la présence d'un cône sacré de calcaire bleuâtre qui n'était autre que la figure d'Aphrodite. La pierre îï Antipolis est un dieu, peut-être Eros; il s'appelle Terpon, et c'est lui qui parle ^ : « Je suis Terpon (traduit M. Heu- » zey) — serviteur de l'auguste déesse Aphrodite ; que Cypris » récompense de sa faveur ceux qui m'ont placé ici. » Il faut remarquer que c'est à peu près la même formule qui figure dans le banquet de Platon touchant l'Amour : « Eros a été l'acolythe et le serviteur d'Aphrodite *. » Notre savant confrère propose de considérer le mot Terpon « comme un surnom mythologique », comme « une de ces appellations locales par lesquelles les cités grecques désignaient souvent les dieux ou les génies qu'elles adoraient ». Terpon^ « le Charme, le Plaisir », aurait été un des
eu M. Henri Bazin, professeur de rhétorique à Nice. Enfin M. Heuzcy en a public le dessin avec une explication nouvelle dans le tome XXXV des Mém.delaSoc. des aniiq, de France (Paris 1874).
Le monument de Nice est un galet poli (serpentine ou diorile très-dure, d*un vert très-foncé), de 0™,65 de long sur 0™,21 dans sa plus grande largeur; son poids est considérable relativement au volume. Sa surface polie et arrondie accuse cependant une disposition prismatique confuse et présente trois faces longitudinales plus ou moins convexes. 11 n'offre aucune trace de scellement et n*a jamais dû |ôtre encastré dans une muraille ni enchâssé dans un support. L'inscription, gravée en creux dans une matière aussi dure, a dû demander beaucoup de peine et de temps.
rnobe, Disputât, adv. gent., VIÏ, iî
2. VII, XXII, 4 : fà Ô£ k'xiTcaXaioiepa xai toi; i:a<Tiv "EX^r^Tt Tiptà; Oetov àvx'i àyâXjjLXTuv elx^^ àpyoV XiOoi.
3. Tlp^wv eljii Ocà; Ospânwv (j£|jLvr,; 'AçpooiTr,;, Toî; oï xaTa<TTy,aacn Kvirpi; )r*P'^ *avaTairoooir,.
4. Tr,ç *A9poôtTr,ç ax6).ou0oç xa\ O£pâiio)v ylyovev 6 'Epo);.
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acolythes d'Aphrodite, et un des noms d'Eros, celui sous lequel
il était adore topiquement à A7itipoliSj comme Leron Tétait dans
Vîle de ce nom située vis-à-vis.
M. Heuzey fixe comme date approximative à ce monument
le v' siècle avant notre ère. « II y avait longtemps, ajoute-t-il, que les Grecs n'en étaient plus réduits à adorer des pierres brutes. Mais l'attachement persistant aux formes les plus primitives du culte à travers tous les progrès de l'art est, pour ainsi dire, une loi de l'histoire des religions. Ce ne fut qu'après le temps de Périclès que l'Amour de Praxitèle et celui de Lysippe forent placés à côté du grossier caillou auquel on sacrifiait dans le temple de Thespies. Ce ne fut qu'au temps de Pausanias, c'està-dire en plein empire romain, que l'on songea à consacrer, dans le temple d'Orchomène, à côté des trois pierres adorées pendant toute la période hellénique, le groupe des Grâces tel que l'avait conçula statuaire grecque. Encore les créations de l'art n'étaientelles que des offrandes, des ornements des sanctuaires, qui ne diminuaient en rien le prestige religieux des idoles véritables, des fétiches informes consacrés par la tradition. » La pierre ^^nlxpoUs a précisément ce caractère. « Cette longue fidélité aux lïsages primitifs s'explique surtout chez un peuple d'émigrés ^parés du centre de leur race et qui se trouvaient en contact sur ces mers lointaines avec les Phéniciens et les Carthaginois de tous temps adonnés à des superstitions du même genre. » Ainsi nous rencontrons encore à Antipolis le souvenir à^Astarlé^ rt cette pierre noire est peut-être le lien qui rattache la colonie grecque à un ancien comptoir Libyen. — On se rap- H'e (pie ce furent les entreprises des Ligures contre les deux ^lonies marseillaises à'Antipolis et de Nicaea qui fournirent aux Romains le prétexte d'intervenir en Gaule*. Anlipolis était sur le territoire des Deciates^.
I^ l'autre côté du Var, c'est-à-dire en Italie, mais dans
<• ï^olybe, XXXIU, fragm. IV. - Cf. Epitame de Tite-Live, XLVll. 1 holémée, H, x (ix), 8.
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ootto partie de la Ligurie qui se rattache à la Gaule * et qui comj)ivndra plus tard la province des Alpes maritimes^ s'éleva de tivs-honne heure la ville de Nicaea (Nice, Nizza), colooie marseillaise- ipii rt^nit la même destinatiou que Tauroeutum. Olbk et An ti polis '\ et fut spécialement chargée de surveiller et de contenir, non plus les Sa/f/es ou Satftiviij comme les précédentes, mais les Liguivs des AIjhîs. Entre le Var, la mer et les escarpements de la chmne, — a yicaea tcuigit Alpes^ », — au déboaohô de la (\>nùche, Nice semblait favorablement située en effet IHHir tenir en resjxvt le brigandage de ces peuples pasteurs, montagnanls et pirates.
Nous ]H>sstNlons des séries monétaires presque partout aux tyjvs de Marseille |H>ur les villes grecques de la Gaule et pour quohjues jHni ple^ de rintérieur. M, de la Saussaye a tracé le tableau de ces Maries dans la Xurnismatique naf^lpotmam. et M. r.h, Uolvrt. dans son récent travail sur la yumismahqH^it la p'^r^rwer du iMugut'iit^^ a repris et étendu la question, seulenuMît, il i^t vrai, jHMir oe qui regai\le ce pays, à toutes les pièces do ]»îvvenaiuv ihèrienne. gauloise ou grecque. Mais nous n a\on> j^mr ainsi diri^ qu'exceptionnellement des monnaies dont la tîalo ait pmvSîe rarrivtv des Romains. Ainsi la précioiîso pièce de iVlONuné iSainl-Remi , pculant r-VJLMRflS. ^ de « la 7* poT'iodo monilaire de Marseille >>. On fient en dii«
•;. Sir.ihoi . 1^ . i, J' • PioiftniiT.. 111. 1. 1. — V\\\\i\ Hl. xn [w. 1 — .immirtlff"
oitî iî nvviiu"; <!:*> Miu^ ni.i:*itiin;'^ fiai: ni:rihiif*t- i 1;. ûttoif : il f^s; vrai^'il*** rii .'itr* ,v;î« i»**i viii,\ iiaiî> >î. lîsii . n\\i\> i os ui. nuliii, rjir tJlr ii^urf dub la li^ ft, V «'"^lur.. 011 !*s; Jjni:'"it'u?i rti |inî> «.' ui skv.Ii j: \iiiiuitu. I >;":iliiii. i^ •■ i n« Se scr i»a> iIl imi; tro^ia L un seult*ni(^n! quf -V*'*''
TU-.-.", -'^n.* \% -i:-. li, . i. - fMiiK lioiiiii iuiM ;. t*ai«^iiâ*'i qut i"t»l:ii: uni rjiionw.B»» >:n> ir'i»H'iii.-."- t: nm * Ni.^r vilh loiuiiv ii:r li*> MaTSt?ill:»î> — .Vi-ftr'. . (wW»» • jlii;?îS«i*.*lW"«? i''H*i/i*H» \\\ '\ \. .. — I ïM i^s; II! ni:'lllt Klllll d( ] £|u7ilBr 4e
1ii:>-t.'( • fiu}uiUi%%* ^hi^<Uu*t»stunf \«vi... — Wn> F.iitMiiK lit J'A-Ziiiirt sf î^nhMA iti. l»i". *-"•■•■*'- t ,""1111111»' ' iHur jifSi^nt*' Ni,*j ^;xaa. ^ù*Ji: iLL/itr» MBPn.ViieiP L-r,:x\. Ci lUi sip'iiihc . lun it:2> 4 \kn vît II ivtitniit mat> i vilii m ûiuile. CBihMC (h ILi^s^'ilii - ù iiiiult riiujnTtMuiii. imu: lu;, ir^ Alni^ mariiinur> ;. M~;ii«oi.. .'^ . . ;•-
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autant de celles d'Avenio, AOrENlOAN. Celle qui a été attribuée aux Oxybii, portant OIOIXVO, pourrait être plus ancienne; mais les pièces à' Antipolis ^ ANïin, portent les noms des proconsuls de Narbonnaise. Nous aurons occasion d'en parler dans k suite. II en est de même des inscriptions grecques.
^'ous ne sommes pas autorisés à supposer avec d'Anville que Ptolémée « distingue à tort le port d'Hercule... du port M<jmecus * ». Le texte classique est ainsi conçu :
(( Des Marseillais [dépendent] : Nicaeai^^'' — 43^*5'), le Portus O'ér-miUs (28-15' — 42-45% les Trophées d'Auguste (28'*30' — i^''30'), le port Monoecm (28^40' — 42^0') 2. » On remarquera : 1 ** que Porlus Herculis et Monoecus sont mentionnés séparé- DTM c?Dt et qu'entre les deux figurent les Trophées des Alpes (à la T'» jrbie); 2** que les méridiens sont différents, et 3° qu'il y a 25' il ^ c-''cart entre ces deux ports : il n'est donc pas admissible que la ible Ptoléraéenne renferme, soit une répétition oiseuse, soit un ni et même nom dédoublé par suite d'une méprise de copiste, iivier, plus versé que d'Anville dans la connaissance et la cx*itique des textes classiques, ne s'y est pas trompé, et il place ï^ Portus Herculis de Ptolémée dans le beau havre de Ville- ^T-anche (Villa Franca), et le Portus Monoecus (pour Portus ^i^r- ^^^lis Monoeci), à Monaco^. Cette même distinction entre le Portus Herculis et Monoecus se trouve exprimée, croyons- '*ûusj dans Lucain*. Dans tous les textes où se rencontre seule-
^- Notice de la Gaule, p. 372.
^. Plolémée, UI, i, 2.
^* Italiae antiquae lib. 1, p. G3.
^- PkarsaL, I, vers 405-408 :
€ Quaquc sub Herculeo sacratus numine portus Urget rupe cava pelagus : non Corus in illum Jus habet, aut Zephyrus : solus sua lillora lurbal Circius, cl luta prohibet stationc Monoeci. >
^ Circtui est le mistral qui, soufflant du nord-ouest, écarte les navires de l'un et de 'ittircport, c'est-à-dire de Villefranche et de Monaco, mais surtout de Monaco, dont la l^^le baie est opposée au sud-est. Les navires qui viennent du large ont donc vent ««^boul quand souffle le mistral; il est vrai que la force de ce vent, qui se fait sentir P'us faiblement en mer que sur la côte de Provence, est en outre amortie par le rem- P^ (les Alpes. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas sans intention, croyons-nous, que le
ment la mention de Portus Herculis, — sans le nom Monoecus et sans aucun des traits caractéristiques, soit de ce site pittoresque, de ce rocher péninsulaire de Monaco, soit des particularités religieuses qui avaient perpétué , en le transformant, le culte d^ « Melkarth Seul», devenu l'Hercule grec, — c'est de Villafranc^ qu'il s'agit. L'existence simultanée des deux ports est clairemec\| énoncée dans Ptolémée : on s'entendait donc parfaitement lor:^^ qu'au second siècle on désignait, dans ces parages, le Portus H^^^ cutis (situé par 28*^1 5') et le PoiHus Mo7ioeci (situé par 28*45' longitude). II est donc rigoureusement logique d'appliquer à V// — lefranche tous les textes classiques qui ne mentionnent l'un des deux ports que par ces mots « Port d'Hercule » . Outre les textes de Ptolémée et de Lucain, nous avons ceux de Valère Maxime * et de Julius Obsequens^ qui sont dans le même cas. D'ailleui Strabon, en parlant du Portus Monoecij dit qu'il « ne peut cevoir ni beaucoup ni de grands na\ires^». Aussi bien est-4^« moins son port que son caractère antique et sacré qui recoom — mandait ce rocber, portant au milieu des eaux bleues de la M^3diterranée sa forteresse et son temple d'Hercule gracieusement détachés de cet amphithéâtre de forêts parfumées qui foO* songer à Gaëte et aux citronniers de Formianum. Le mêoD^ géographe ajoute en effet : « Ici se trouve le temple à! Hercules Mo7W€CU^j nom qui semble rappeler que le domaine maritime àe Marseille s'étendait jusque-là*. » Strabon ignorait évidemment le sens religieux attaché au mot Movocxoç, — exprimant l'at-
poête a employé deux termes différents : i'^ € Herctileo sacratus nunUne porimr^ 'S^'' statio Monoecij. Il est probable qu*il a voulu désigner deux localités différentes, d'ailleurs très-voisines Tune de l'autre : le Port d'Hercule (Villefranche) et Monaco; dans le premier cas, il mentionnerait alors un port naturel accessible aux navires d'un fort toa« nage, et dans l'autre une c station > de relâche, Monaco. Le dernier vers sigoiGerait, eo outre, que, quand le mistral souffle, non-seulement on ne peut aborder à Villefranche, mais qu'il n'est môme pas possible d'enlrer à Monaco.
i. I, VI : € quum ab Herculis portu, quo pedibus pervenerat [C. Hostilius Mancinus consul], navcin conscenderet... >
2. De prodigiis. Il raconte le même fait à peu près dans les mêmes termes: «... Portu Herculis quum conscenderet navem... >
3. IV, VI, 3 : ô ôè ToO Movotxou Xiiiyjv op(io; e<rr\v ou (leyaXai; oZàï vcoXXoiTc vauvfv.
4. Ibid, : ïx^"* ^^P<>^ 'HpaxXe6u; Movoixoy xaXou|iévoy eoixe ôè àwo xoO ovi(iaToc xaù |i£;^ itOpo 8cats(veiv à MawaXuorixb; icapaTcXo'j;.
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tribut le plus caractéristique de Meikarth, — mot que les Grecs avaient dû traduire sans le^ comprendre, car, appliqué à leur Hercule, il n'a plus de sens. C'est donc indubitablement Monaco qui est désigné par tous les textes où le mot Mùnoecus est seul exprimé, comme dans Hécatée, cité par Etienne de Byzance*; et, à plus forte raison, lorsque cette localité est particulièrement signalée en outre par le mot « arx », comme dans Virgile*, ou par les mots « colles » et « saxa », comme dans Silius Italiens^ et dans Mamertin*. C'est le petit poii; de Monaco que désignent Ptolémée ^ et Tacite, — lequel nous donne son nom complet en indiquant très -clairement, comme Lucain, que ce n'est qu'une « station », un refuge ou un petit port de relâche pendant la tempête^. Pline est aussi explicite quant au nom''. Mais les deux textes classiques les plus intéressants sont ceux qui regardent l'origine de Mo?wecus, de ses « arces » ou « saxay>j et surtout de son temple, Ammien Marcellin rapporte qu'Hercule, se proposant de tuer Géryon, s'arrêta près des Alpes maritimes, et qu'il consacra a comme un monument éternel de son nom la forteresse et le port de Monoecus ® » : on voit donc que la fondation de cette citadelle et de ce port remontait, dans Ift pensée des Romains et des Grecs, à la légende de THcrcule d'Occident, c'est-à-dire de l'Hercule phénicien ou Meikarth. Servius est le seul auteur ancien qui ait entrevu le vrai sens du mot Mofwecus ; il s'exprime ainsi dans son commentaire sur ie passage de Virgile rappelé précédemment : « C'est là, dit-il,
Voy. plus haut, p
6. Hist.t ni, 4â : < Fabius Valens e sinu Pisano saevitia maris aut adversanle ▼ento Portum Herculis Monoeci dcpcHitur. »
7. in, vu (v), 1 : € Portas Herculis Monoeci, Liguslica ora. »
8. XV, 9, \: ... Monoeci similiter arcem et portum ad pereiincm sui meinoriain consecravit. »
qu'est le port de Monoerus Hercules j en Ligurie; il est su nommé Mo'vocxoç, soit parce qu'ayant chassé tout le monde, Hc cule habita seul ce lieu, soit parce que dans le temple aucu autre divinité ne devait être adorée en même temps : le contrair lieu pour Jupiter, qui souffre le voisinage de Junon et de Minen pour Vénus, qui admet Cupidon au partage du culte qu'on rend. » En accordant que l'Hercule des Grecs et des Roma eût été aussi exclusif que le dit Servius, — ce qui n'est pas, puisque nous avons précisément V Hercules coîisors^ « associ par conséquent à une autre divinité, à celle des empereurs, j exemple*, — ne serait-ce pas précisément du Melkarth phéi cien qu'ils auraient emprunté ce caractère d'isolement saiis( comprendre la rigueur exclusive?
11 est à peine utile d'ajouter ici que le Portus Herculis (pc de Villefranche), et le Portus Monoeci avec son temple, sa fc teresse et ses rochers (Monaco), ont dû être tous deux desd pendanccs de Marseille et, plus anciennement, les résidences Melkarth. On peut s'étonner sans doute du silence de Strab et de Phne, mais le texte de Ptolémée et l'aspect du havre Villefranche, « sur une côte dépourvue de ports naturelsnous font penser que ni les Grecs, ni les Ligures peut-être, surtout les Phéniciens, n'ont dû négliger cette position.
Nous ne dirons rien ici d'Olioulay à'Anao et iVAvisîo, q l'Itinéraire maritime (p. 503-504) place entre Nicaea Mojioecus, parce que cette topographie prendra place îk Tétude des voies antiques de la Gaule.
D'autres établissements marseillais sont signalés dans textes classiques, comme Troezen en Italie^, Azania^^ Cyrèm
\. Orelli, 1535 : HERCVLl|AVG|CONSORTl|D N|AVREL1ANI INVICTI j GVSTI, etc. Pesaro.
2. Strahon, IV, vi, 2 : c tout ce rivage, depuis le port Monoecus jusqu'à l'Étru est continu et dépourvu de ports > : tj itapaXia ol^jtt, iziaoL... e<m... àX(|ievo;...
3. Etienne de Dyzance : ^«tti xai aXlr, TpoiÇïiv èv Ma<T(ra/.ia Tr,; 'ÏTaXfaç, v XâpaÇ Tpo vi'aa ytâpa^ ^t^gI — Cf. Eustathe ad lliad., II, V. 5G1 : àV-n oï xai klpa TpoiCr,v ev *It Ma<T<TaXio)Tixr,. Vov. llerzog, Gall. Narbon.y Proemium, p. 16, note 55.
4. Etienne de Ryzance : 'AÇavia.. . ean xoi MaaaaXia; àUy), w; «KXwv.
DOMAINE DE MARSEILLE AU TEMPS DE SA PLUS GRANDE PROSPÉRITÉ
Les dépendances de Marseille étaient donc : 1** Massilia avec le Lacydon, le Submoenium^ et les petites Stoerhadeson LUjmtidae insulae^asaxoiv : Phoenice (lie Pomègues), Phila (île Ratonneau) et Iturium (lie Riou).
2^ Dans l'intérieur des terres : les pays des Segobrigiij des Xvalkij des Desiwiates^ des Samnagenses^ des Caecinenses et, eu gi'ande partie, celui des Salluvii, ce qui correspondait easemble aux arrondissements de Marseille et d'Aix, aux environs de Tétang de Rerre et au domaine qui le sépare d'Arles.
3** Les cités intérieures de Cabellio (Cavaillon), de Theline^ plus tard Ar^/fl/^ (Arles) et (SiAvenw (Avignon), de Rhodanusia (vers Beaucaire ou Fourques), A'Heraclea du Rhône (Saint- Gilles), et les accès du fleuve, Ostia Lybica.
^' Colonies ou dépendances directes de Marseille : Hemeroscopium et Dianium, en Espagne ; Emporium, Ampurias, en Espagne ; PoRTus Veneris, Port-Vendres ; Agatha, Agde; .
Tauroentum, Tarento; Olbia, Almanare;
Athenopolis, dans le golfe de Saint-Tropez ; Antipolis, Antibes; NicAEA, Nice ; Portos Hercuus, Villefranche ;
Arx et Portos Herculis Monoeci, Monaco.
^ Comptoirs et positions maritimes en relation avec Marseille ^
^^1* la cote transrliodanienne : Rhoda (Rosas) ; — Pyreiie (Dai\^jg9^. — Caucoliberis (Collioure); — Narba^ plus tard ^^'^^*o(Narbonne).
^^r la cote cisrhodanienne : Maritima (Saint-Gervais, sur
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Tétaiig de la Valduc); — Mastromela (vers l'embouchure de l'Arc, étang de Berre) ; -^ Incarus (Carry) ; — Carsici porlus (près de Cassis) ; — Citharista portas (la Ciotat) ; — les grandes Stoechades (îles d'Hyères), à savoir : T^ro/e (île du Levaot); Mesa (île Port-Cros); Hipaea (île PorqueroUes); — Pergmtium (Brégançon) ; — Heraclea Caccabaria (baie de Cavalaire) ; — Lero ou Lerona insula (île Sainte-Marguerite) et Lemus avec la ville de Berconum (dans Saint-Honorat) : ensemble des îles Lérins ; — Aegitiia (vers Cannes, soit sur l'emplacement occupé plus tard par le Forum Juliij Fréjus, soit au port Agai?).
§ 6. — CELTES ou GAULOIS
« Avant les races historiques, dit M. Gaidoz, a vécu toute une série de races anonymes apparentées par le langage a«^ Gaulois ou Celtes, et qu'on a réunies de nos jours à ces derniers en les comprenant sous le nom général de race celtique*. *>
Dans ces derniers temps, et pour ne citer que les écrivains (^m se sont occupés de ces études depuis la mort de Zeuss, le cél^ bre auteur de la Grammatica celtica^ M. Alexandre BerlrauJ s'est fait l'archéologue de ce qu'on peut appeler « la questioxi celtique^ »; M, d'Arbois de Jubainville en est le véritable? historien à nos yeux^; MM. Gaidoz* et Abel Hovelacque* en sont, avec lui, les linguistes, M. le D' Broca^, l'anatomisie ; MM. de Saulcy et Ch. Robert, les nimiismatistes. Quanta M. le D' Lagneau^, il peut prétendre au rôle de bibliographe, tant il a apporté de zèle à l'œuvre de dépouillement des textes classiques. M. Hovelacque, — tout en faisant connaître la cou-
1. République française du 14 février i873, feuilleton : Revue des science$ kisUh riques, LUI, les Études celtiques, col. i. â. Voyez plus bas, réiioacé de ses récents travaux sur la question.
3. Les CelteSy les Calâtes, les Gaulois {Revue archéol., 4-18, 1875).
4. Cours à l'École dos sciences politiques et à TÉcoIe pratique des hautes études; divers articles dans la Revue celtique, qu'il dirige et qui forme déjà deux volumes.
5. Revue d'anthropologie, articles divers, avant 1875. (». Ibid., ibid.
7. Les Celtes {Dictionn. encyclopéd. des sciences médicales, i875, p. 699-7^; tiiiig« à part, sans pagination spéciale).
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stitution des deux groupes de langues dites celtiques, qui con-
sfituenty selon lui, une transition toute géographique — et
nullement chronologique — entre le système des idiomes
germaniques et celui des langues italiques , déclare que la
lioguistique est complètement désintéressée dans la question
historique et ethnographique, et qu'elle est inhabile à éclairer
la cjuestion des races qui ont parlé le celtique.
Rien de plus arbitraire — on ne saurait le proclamer assez haut — que le système qui a prévalu jusque dans ces derniers tenaps et qui nous représente les Celtes comme établis dans Botre pays dès le xvi* siècle avant J. C* ; si ce n'est cet autre système, plus récent, qui en fait un peuple ou même une race essentiellement distincte du peuple et de la race gauloise*. Deux savants, M. d'Arbois de Jubain ville et M. le D' Broca, — adonnés à des études très-différentes, — nous paraissent avoir réduit la question à ses véritables termes : le premier, en éliminant toutes les théories préconçues, qui n'ont pris naissance que dans des temps très-rapprochés de nous, et en ramenant Tensemble des documents certains aux seuls textes classiques soumis à une étude sérieuse et à une sévère critique ; — le second, en constatant, grâce à l'anthropologie, que la seule classification acceptable nous est fournie parles différences physiques, observables encore de nos jours, entre les deux types désignés par lui sous les noms de « type belge » et « type celtique » . Rappelons d'abord les résultats obtenus par le premier de ces savants.
«On n'a encore trouvé, dit M. d'Arboisde Jubainville^, le nom des Celtes dans aucun texte antérieur aux environs de
1. Aniédée Thierry, Hisi. des Gaulois, t. I*% chap. i. —Henri Martin, Hisi. de France^ L !•'.
2. Alex. Bertrand, Les Gaulois, lu àTAcàd. des inscript, et belles-lettres, avril 1875 (Remie arckéol, nouT. série, i875, t. XXXI, p. 281-303, 391-39i); De la valeur des e^ressions KeXToi et roXsTou, KeXtixi^ et TaXaTia, dans Polybe, lu à TAcad. des inscr., en décembre 1875 {Rev. arch,, 1875, t. XXX, p. i-18) . — Cf. Henri Martin, Uist.de Frttnce,iA*^, et Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences morales et poliiiqueSf séances du i septembre 1875(/oiirfia/ officiel da 9 septembre 1875) et du 11 novembre 1876 (Journal officiel du 15 nov. 1876).
Loc. cit., p
r année 500 av. J. C. C'est la date d'Hécatce de Milet *; et l'ai teur anonyme auquel Aviéniis a emprunté les traits fondame taux de sa description de l'Espagne et de la Gaule méridional écrivait à peu près dans le même temps, c'est-à-dire après fondation de Marseille (600 avant J.-C), et avant la conque de l'Espagne par les Celtes^, événement connu d'Hérodote vers 450 et peut-être même un peu plus tard. Hécatée et c auteur anonyme sont donc les plus anciens écrivains q parlent des Celtes : ils sont de mille ans postérieurs k la da de 1500 av. J. C, qui a été proposée, mais qu'aucun texte i justifie. La présence des Celtes en Gaule antérieureme au \f siècle avant J. C. n'est donc qu'une hypothèse. »
Quant aux TaXorac, ils apparaissent pour la première fois da Timée*, dont les histoires se terminent en 264 avant notre èi
Lapins ancienne mention du mot Galliy — qui d'ailleurs seml bien être la transcription en latin du nom grec TaXarac (à moi qu'on ne préfère voir dans le nom grec la transcription du no latin), — se rencontre dans les Origines de Caton'% écrites i siècle après Timée. Mais on peut dater l'apparition du nom d Galates ou Galli du iv*" siècle, « si l'on suppose — comme remarque M. d'Arbois de Jubainville — que le récit de leu premières guerres avec les Romains a été emprunté par 1 écrivains latins aux Annales maximi qui étaient rédigés p les pontifes au fur et à mesure des événements ^ » . Dans toi les cas, la première mention, dans l'histoire écrite, du no raXoraî ou Galli ne saurait être antérieure au iv® siècle ava notre ère.
1. Cité par Etienne de Byzance, fragm. !2i et 22, Fragmenta historic, grae
éd. Mûller-Didot, I, p. 2 : NupaÇ, 7r6Xi; KeXTixiQ. — MaaaaXfa... xaxà Tr,v KeXTixT^v.
2. Mais le nom des Celtes figure au vers 133; seulement il s'agit des pays situés nord et dont les Ligures auraient été dépossédés par eux.
4. Fragm. 37, dans les Fragm. hi$L graec, I, p. 200 : FaXaita x<^<x ' «>>vo|ia<j^ ô
FaXaTou, KvxXtorco; xai FaXaTeiaç OioO-
5. Fragm. 35 : voy. les Historicorum romanorxim relliquiae de Hermann Pet( t. p. 61.
LES CELTES OU GAU1X)1S DANS LA VALLÉE DU DANUBE
Pour ce qui regarde rétendue de la Ktkui^y « région celtique», c'est-à-dire du pays occupé par les Celtes, nous avons le témoignage d'Ephore (époque de Philippe et d'Alexandre), qui comprenait dans la Celtique, d'un côté, la plus grande partie de l'Espagne jusqu'à raSeZ/^ac [Gades ou Cadix)*, ce qui est confirmé par Hérodote^ et par la géographie ancienne de
cette contrée. Les Celtes d'Ephore s'étendaient depuis la région
des Ethiopiens jusqu'à celle des Scythes ^ La trihu la plus occidentale de ces derniers peuples ayant dû être celle des Sigyrmaej d*Hérodote*, qui reculèrent bientôt devant les Celtes, se réfugièrent aux bouches du Danube où Apollonius nous les montre*, et de là dans le Caucase, où les place Strabon^ !\I. d'Arbois de Jubainville rapproche le nom des Sigynnde de celui à(f Singidunum, qui serait alors un nom hybride, semi-gaulois, nom donné à Belgrade '^. Les Celtes , voisins des Scythes,
au temps d'Ephore (milieu du iv'' siècle), devaient donc posséder la vallée supérieure et moyenne du Danube probablement jusqu'aux Portes- de-Fer, barrière fluviale qui continue sous les eaux les obstacles naturels des Carpathes au nord et des Balkans au sud. « AuroXy ville celtique » mentionnée par Hécatée®, semble au même savant désigner une cité du Norique (haute Autriche); mais cela nous parait douteux, d'autant plus que ^ous avons « en Gaule » Noreià (il s'agit ici de la Gaule ^^©ntale, voy. plus bas). En tout cas, les Celtes s'avançaient yors jusqu'à la mer Adriatique, et cela déjà au temps de ^ylax, c'est-à-dire un siècle avant Alexandre, et ils parais- "'^t avoir été laissés en ce pays lors d'une grande a expé- ^^ïi » faite par la race entière sans doute ^. Ils s'y trouva* I^ragm. i3, dans les Fragmenta liistor, grâce, de Mûller-Didol, 1. 1, p. 215. r^ llérodotc, II, 33.
?* ïîphore, fragm. 38, ibid,, p. 243-241.
^* -^rgonaut.y IV, au vers 320.
*** ^Irabon, XI, xii, 8.
j.* MjOC. cit., p. 6.
* Fragm. 21, dans les Fragm. historié, graec. de Mûller-Didot, t. I, p. 2.
* Scylax, S 18, éd. Mûller-Didol, Geogi\ min., t. I, p. 25 : Mexà 5è TyppTjvouç eî<n
vaient encore en 336, au temps d'Alexandre*. La domination des Celtes se serait donc étendue, à cette époque, sur la majeure partie de TEspagne et de la Gaule, sur la vallée supérieure et médiane du Danube jusqu'à Belgrade ou même jusqu'aux Carpathes méridionales et au Veliki-Balkan ; elle se serait avancée sur le versant sud des Alpes Rhétiques et Carnîques jusqu'aux rivages de l'Adriatique. Sans aller jusqu'à prétendre, comme M. d'Arbois de Jubainville*, que cette immense contrée, presque aussi vaste que l'a été plus tard l'empire de Charlemagne, aurait été gouvernée par Ambigat, ce roi tire de la nation des Bituriges sous lequel eut lieu l'émigration de Bellovèse et de Sigovèse, ses parentsu^, nous ne saurions trop approuver la méthodique restitution chronologique que le savant celtologue a tentée du domaine de nos pères aux différents âges historiques. 11 a parfaitement établi cette extension si remarquable au iv"" siècle, et plus remarquable encore au HI^
Ce qu'Ephore et Ptolémée fils de Lagus, Scylax et Arrien,
nous apprennent des Celtes, Eratosthène le dit des Galates : « Les Galates, aurait-il écrit, au témoignage de Strabon, habi-
KeXto\, eOvoç, àiro).£içO£vTe; Tr,; arpaxeia; en\ fftevûv jiexp'i 'ASpîoy : c Après les Étrusques sont des Celtes, reste de rexpédition^eiqui occupent les défilés jusqu*à la mer Adriatique, t
1. Ptolémée, fils de Lagus, Fragm. 2, éd. Mùller-Didot, Scriptor. re)*um AUxandri Magni, p. 87 : KêXtoÙ; toÙ; «ep\ tr.v *A5pfotv. — Cf. Arrien, ï, iv, g§ 6-8 : t Alexandre reçoit les envoyés des Celtes qui bordent le golfe Ionique (mer Adriatique) : ces peuples ont une haute stature et un grand caractère. > Tout le monde connaît la réponse que rhistorien leur prête : qu'ils «ne craignaient que la chule du ciel t, ce qui aurait provoqué de la part d'Alexandre cette réflexion, qui semble être et doit demeurer à jamais la devise de leurs descendants : c Les Celtes sont fiers : o(Xa!;6vTec KcXtoi ci(nv. i Le fait relaté par Arrien, et qui devait Tètre sans doute dans les mêmes termes par Ptolémée fils de Lagus, est de Tépoque de la guerre contre les Triballes, les Gèles et les peuples du Danube, c'est-à-dire de 336.
Loc, cit
3. Tite-Live, V, 34. Quelle que soit la concession qu'on veuille faire à M. Nommsen, nous avons montré plus haut (p. 68, noie 1) qu'il n'est pas possible de séparer |)ar un bien long intervalle la fondation de Marseille (600 avant notre ère) du départ de Bellovèse ; il n'est donc pas nécessaire de faire d 'Ambigat, — comme le propose M. d'Arbois de Jubain ville, le roi c tout-puissant >, en traduisant biturix au sens que Zeuss lui a donné, et non par le nom du peuple, — et de le faire régner sur tous les pays compris entre Cadix et Belgrade, puisque son règne serait séparé, par un intervalle de deux siècles au moins, de l'époque d'Alexandre, et que nous ne savons rien de l'étendue politique de la Celtique au temps où Tite-Live place Ambigat.
TRACES DES GAULOIS DANS LA VALLEE DU DANUBE
eut jusqu'à Cadix ^ » Nous verrons bientôt que Galaies et Celles sont mots synonymes. Mais si la limite de la domination celtique est encore la même du coté de l'Occident au temps des successeurs d'Alexandre, c'est-à-dire vers le commencement du ni' siècle, elle s'est considérablement reculée du côté de rOrient par suite de l'affaiblissement des peuples danubiens, Gètes, Thraces, Triballes, Scythes, et du démembrement de 1 empire macédonien, qui leur avait un instant fait la loi. « La Celtique s'étend alors de la mer Extérieure (c'est-à-dire de IWan Atlantique) jusqu'au Palus Maeotis, et jusqu'à la ScythiePontique », dit Plutarque^. Donys d'IIalicarnasse absorbe niéme la Germanie dans la Celtique lorsqu'il divise l'empire des Celtes en deux parties : la GalatiUj à l'ouest du Rhin, et la Gemania à l'est ^. Diodore désigne les peuples que César eut à combattre au delà du fleuve, non pas sous le nom de Germains, mais sous celui de « Galates d'outre-Rhin* ». 11 faut ajouter à ces renseignements fournis par les textes classiques, que c'est sur le sol, d'un bout à l'autre de la vallée du Danube, depuis la Forêt-Noire, où il prend sa source, jusqu'aux bouches deKilia, de Soulina et de Saint-George, dans la mer Noire, î^enous rencontrons partout la toponymie gauloise, marque Vilaine, sinon d'une domination politique durable, du moins ^îine très-longue occupation. Le Danube, — destiné, de nos Jours, — à devenir la grande voie pacifique du commerce euro- Nen, le pourvoyeur de l'Occident par le transport à bon marché, f^'est-à-dire par la batellerie, — avait autrefois une tout autre bflction : il a été, pendant toute l'antiquité, le rempart des Blions civilisées, et à la fois la grande route suivie par les ïiiples barbares en marche vers l'Occident, lorsqu'ils étaient quête d'établissements, ou vers l'Orient, lorsqu'ils avaient
, SlraboD, 11, IV, i : {u^p^ Paoeipoiv (mo TaXatûv TrepioixeîfrOai.
, Plutarque, MariuSy XI, 6 : ei<y\ îà oî xai Tr,v KeXTixf.v... otTco Tr,; e;w6cv OaXaTff/;; xai vJCopxTÛtiv xX((iCKTa>v icpb; tjXiov àv{a5(ovTa xai Tf,v MaUôTiv èmatpéçoyaav aitxetj^cti Tr,;
, V, 25 : toùî it£potv xatoixoOvta; ['Pr^vov) l'aXaTa;.
sijif de conquêtes et de pillage. C'est par ceDtaÎDeSy sans sortir des limites de la géographie classique, que nous trouvons des uoms absolument identiques à ceux de la Gaule propre^ ou dans lesquels nous reconnaissons les termes et les suffixes les plus caractéristiques des idiomes celtiques : les deux Cambodumm (Kempten en Ba\ière et Weilheim), Artobriga (près deLaufen); Ahodiactim (Abach eu Ba\'ière), Boiodurum (en face de Passau), Vimlobona (Vienne en Autriche), ^r^^e/io (O'ZOnyen Hongrie), Sinfjiduman (Belgrade en Servie), pour ne citer que les villes les plus connues; et, dans le bas Danube, aux limites mêmes de r Europe, les noms de Durostorum (Silistrie) et de Xoviodimum (Isaaktcha), noms identiques à ceux qu'on trouve sur les bords de la Marne et de TOise. Les familles gauloises fixées pendant ces âges reculés dans cette grande vallée, qui séparait le monde civilisé du monde barbare, subsistent encore [>endant les bas temps de TEmpire, et nous lisons sur les monuments du musée de Pest qui proviennent de la région moyenne du Danube, (les co(jnomina d'hommes et de femmes comme ceux-ci : Matomarus\ Temphriga-^ Cacurio^^ Eraviscus^^ Comiumm^ Cobromara^j Drogimara'^j etc. On peut parcourir la table des noms propres dans le tome III du Corpus des inscriptions latines de Berlin. Quoique cette partie du recueil soit fort iacomplète, on sera frappé de la persistance de l'élément ethnique gaulois dans la vallée du Danube aux n% m* et iv* siècles de
notre ère.
U faut ajouter qu'au moment du plus grand accroissemeulAti la domination celtique vers l'Orient, elle perdait beaucoup de son importance à l'extrémité occidentale de son empire, c'està-dire en Espagne, et cela s'explique naturellement par la prise
1. Voy. nos Monuments épigraphiques du musée national h&nyroiSy u** 22i.
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de possession de la Péninsule par les Carthaginois^ et la domination politique de la famille Barcine en ce pays. Le souvenir de leur occupation n'y persista pas moins qu'en Orient : il est attesté par les textes classiques et par la toponymie de nombreuses localités, surtout dans la Celtibérie, dans la Lusitaiiie et dans la Galice, où il n'est même pas impossible de la reconnaître encore aujourd'hui.
Quant à la distinction qu'on a prétendu faire entre les Celtes et les Gaulois, M. d'Arbois de Jubainville^ a démontré qu'il était chimérique de chercher à la découvrir dans les textes classiques. Il faut en excepter un passage de Diodore dont il sera parlé plus bas. Ce sont les Celtes, « Cellae», qui sont nommés dans le fameux chapitre de Tite-Liv«î ^ relatif à rémigration de Bellovèse au vf siècle. Ce sont les Celtes, Kàtst, qui ont pris Rome, selon Denys d'Halicarnasse^ et Diodore de Sicile *. Il est vrai que Polybe, qui mentionne deux fois cet événement, désigne trois fois les Celtes, Ksato/, dans un même passage'', et les Galates, raXatat, dans l'autre*^; mais, en présentant le résumé des conquêtes faites par les Romains sur ces envahisseurs, il les appelle quatre fois Celtes, KeXtoi*'. Puisqu'il est indubitable cjne ce sont les mêmes peuples et les mêmes années que Thistorien a en vue dans ces divers passages, il est évident qu'il désigne indifféremment par ces deux termes une Seule et même nation, et que par conséquent ces termes sont »our lui synouymes. C'est par suite de la même synonymie w'Eratosthène appelle Galates, Tylyr.y.i^ les peuples qui étendaient jusqu'à Cadix ^, et qu'Epliore, parlant de la même tension prise par cette même race au iv*' siècle, la désigne
. Les Celtes, les Galates, les Gaulois (Revue archéoL, t. X\X, 1875, loc. cit., p. 12 ulv,}.
I, 7i; XIU, (>.ll XIV, II.MKJ.
II, \MI, l) it 5; xviil, 18.
I , VI, i, (î, S.
IXK. cit.; voy. plus haut, p. 187-188, et note 1 lit; la page 188.
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SOUS le nom de Celtes, KsXt^/*. Pausanias, d'ailleurs, ne d: p6is, en propres termes, que le nom de Gaulois, raXorae, postérieur, mais que ces peuples s'appelaient eux-mêmes j anciennemenl KeXtoc'*? Appien ne dit-il pas que les Ce sont appelés de son temps Galatae ou Galli^? Strabon représente-t-il pas les Taurisci comme des «Galates»*, et les compte-t-il pas en même temps comme nation « celtique >: Sempronius Asellion, dans un fragment conservé de son h toire (i" siècle av. J. C), ne vient-il pas affirmer à son t( que la ville de Noreia est « en Gaule » ^, et ne savons-nous j par Pline ' que Noreia dépendait de ces mêmes Taiirisci ? Ei César ne dit-il pas que Celtes et Gaulois sont termes synouyt s'appliquant à un peuple identique^? Il n'y a qu'un seul te qui semblerait pouvoir autoriser la supposition de M. Alexan Bertrand : c'est celui de Diodore, qui s'exprime ainsi (V, 3 « Les peuples qui habitent l'iutérieur du pays, au-des (c'est-à-dire au nord) de Marseille, ceux qui habitent la rég des Alpes et la contrée sise eu deçà des Pyrénées, s'appell les Celtes. Mais ceux qui occupent le pays situé au delà dt Celtique (proprement dite), vers le NohiSj l'Océan et les me Hercyniens (forêt Noire) jusqu'à la Scythie (à l'est), s'apj lent Galates. Les Romains les comprennent tous deux souj même appellation. » C'est-à-dire qu'ils auraient employé indi remment le même nom pour désigner deux peuples ethnograp quement distincts. Si Diodore était mie autorité capable balancer celle de tous les autres témoignages, ce passage au] un poids considérable dans la question ; mais il est facile de v que cet écrivain fait ici une étrange confusion, et que son te
i. Loc. cit. y voy. plus haut.
2. 1, III, 6 : ^Oyz os TioTE aOxou; xa>.£î<iOai FaXaTa; sÇevtxrjiE. Kêàtoi yàp xaxa te 9^i «p*/alov xai Tcapà toÎ; à'XXot; a)vo|iàCovTo»
3. De reb. Hispan., ï, p. 3i de l'édil. Didol : Ksàto'i o<joi VolUtoli xi xa\ l'iXXos. i. VII, II, -2.
III, XXIII (XIX), 4 : « Tauriscis Noreia
8. BelL GalL, 1, 1 : c «{ui ipsoruni lingua Celtae, nostra Galli appellaiitur. >
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est loin de remplir les vues du savant directeur du musée de Saint-Germain : c'est le contraire de ce qu'avance Diodore qui servirait la thèse de M. Bertrand; ce sont les Gaulois qui devraient se trouver au nord de Marseille et dans la région des Alpes, et les Celtes, au contraire, qui devraient occuper la région la plus éloignée. Il est probable que l'historien d'Agyrium a transporté dans la topographie ce qui était purement chronologique dans les appellations de Celtes et de Gaulois : il a voulu dire sans doute que le premier de ces noms était celui que ces peuples se donnaient eux-mêmes, et que ce nom de Celtes était devenu plus récemment le nom desGalates. IVous ne serions pas éloigné de ne voir dans Gahites qu'une simple transcription, de Ke^Tse, ReXicxoe, KaXTae en raXatae.
Quant aux Gaulois de la Cisalpine, dont on a voulu faire un rameau différent de celui de la Gaule, et qui seraient exclusivement venus en Italie par les défilés orientaux des Alpes, la phrase suivante de Polybe détruit ce système : « Le titre particulier de Gaulois transalpins ne tient pas à une différence de race, mais à leur position géographique*. » S'il existe une distinction possible entre les Celles et les Gaulois, il faut donc renoncer à la trouver dans les textes classiques. Interrogeons une autre \ source d'informations et voyons ce que nous enseigne l'ethno- ^ Rraphie éclairée par les récentes observations de l'anthro- Pologiè.
La première phrase de César dans ses Commentaires de la
Çuerre des Gaules nous met sur la voie des vraies divisions
^"iniques saisissables de sou temps : c< Toute la Gaule, dit-il,
^t divisée en trois parties, dont une est occupée par les Belges,
^oe autre par les Aquitains, une troisième par les peuples qui
8e donnent dans leur langue le nom de Celtes, et que nous
Appelons Gaulois.» Pline, de son côté, s'exprime ainsi : « Entre
la Garonne et les Pyrénées sont les Aquitains; entre la Garonne
et Ja Seine sont les Celtes ; entre la Seine et TEscaut (ou le
RYivn) sont les Belges. » Telles sont les limites que le Nalu-
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raliste assigne à ces régions de la « Gaule chevelue' ». Nous les retrouvons identiques dans Strabon sous les mêmes noms*; et comme le géographe grec, contemporain de Tibère, devait se préoccuper aussi du tableau récemment dressé des provinces romaines, il a bien soin de nous avertir que ces trois groupes ethnographiques ont été brisés par Auguste, ûu de faire une répartition plus égale des pays, et que les quatorze peuples détachés de la Celtique et joints aux Aquitains, pour former hi province d'AyuHa/iidj ne sont pas pour cela de la même race, qu'ils parlent même une langue différente, et que leur type s'en distingue également. Poraponius Wéla conserve la même répartition^. Nous la retrouvons eucore dans Ptulémée, au milieu du ii^- siècle de nptre ère; et, bien que l'ordre de ses tables, dressées deux cents ans après la conquête, doive être subordonné à Torganisation administrative des provinces, cependant les divisions générales qu'il nous donne de la Gaule sont encore les mêmes, sauf que la Celtique n'est phis connue que sous le nom de Lyonnaise. Pour ne pas effacer l'ancienne répartition ethnographique, il préfère rcnfe^ mer la province prétorieinie impériale de Belgique et les deuï provinces consulaires impériales de Germanie supérieure et de Germanie inférieure — dont la création remonte à la mort d'Auguste — sous le titre commun de Belgique appliqué à ces trois divisions administratives*. Dion Cassius semble commettre une étrange méprise en supprimant l'appellation de Belgiqwe et en la remplaçant par le nom de «Cellique», qui, pour lui» n'est pas la Lyonnaise. Il entend sans doute par là que la Lyon* naise avait pris une partie de Tancienne Celtique, et que ce qui eu restait s'étendait jusqu'au Khin ; il ajoute en effet : « Car quelques-uns des Celtes auxquels nous appliquons le nom de Ger-
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mains, habitant toute la Celtique qui confine au Rhin, ont
entraillé, par cela même, la désignation de Germanie donnée
à celte région [rhénane] *. » Ce qui signifie simplement que
la Celtique comprenait, pour l'historien du lu^ siècle, toute la
Lyonnaise et toute la Belgique avec les deux provinces de
Germanie; en d'autres termes, il ne reconnaît pas de distinction
ethnographique entre les Celtes et les Belges, et en cela il se
''^mpait, comme on va le voir bientôt. 11 faut reconnaître que
•V- Anjédée Thierry, — sauf Terreur grave qu'il commet en
considérant les Ligures comme une famille des Ibères, et les
t-iiiibres, Kimbri^ comme identiques aux Cimmériens^, — a
*^^u grand compte de cette dualité de la famille gauloise en
^*^tes proprement dits et Belges ^
i-«issant à part les Aquitains, que nous avons vus plus
^'it* devoir répondre au groupe ethnique des anciens Ibères,
' • le D' Broca retrouve les deux autres groupes signalés
^"^^^^ César, Strabon, Mêla, Pline et Ptolémée. Pour ce savant,
^^ Celtes et les Belges constitueraient les deux branches prin-
^^I^cilesde la nationalité gauloise, et les caractères anthropolo-
^^«liies de ces deux branches se retrouveraient encore aujour-
^*Uui, plus ou moins modifiés par les croisements : les Belges
^Vî|.îent la taille élevée, les cheveux et les yeux de couleur
^"luire et le crâne dolichocéphale; les Celtes avaient la taille
^^oîns haute, les cheveux et les yeux de couleur plus foncée
^'t le crâne brachycéphale. Les Auvergnats de la montagne et,
** lin moindre degré, les Bas-Bretons et les Bretons-Gallois,
•>iit conservé à peu près pur le type de la race celtique a la-
«un. li.
•• Haioire des Gaulois, IiitroducL, p. 48 et suiv., ,V édition. — Cette confusion,
î?«^éralpni«»nl adoptée jusqu'à ces derniers temps, repose sur une pure hypothèse de
<^5«donius, qui paraît à Strabon assez bien imaginée (VII, ii, 2), qui a été reproduite
f*"" I^iodore (V, 3i), mais que Plularque lui-même considérait comme appartenant au
'J^'naine des hypothèses et non à celui de l'histoire (Marius, xi, 9). — Cf. d'Arbois
^ ''•diainville, loc. cit., Rev. archéol.
/* Uiitoire des Gaulois, Introduction, p. 23 e( suiv. de la 5" édit., et (orne I, '*' IV, chap. I.
*• Voy. plus haut, chap. Il, p. 34.
198 Cil. II. — LA UÉGION SUD-EST DE LA GAULE : § ik GAUIjOIS.
quelle apparteuaient leurs aucêtres les Arvernes et les Armo rieaius*.
Si Ton remonte aux âges paléontologiques, il est évident qn les ossements humains recueillis dans les strates de terrain quaternaires et dans les cavernes permettent de coustatc rexislenec fort ancienne de plusieurs races distinctes dans le régions occidentales de notre pays-. Il paraît acquis àlasciem que « les types les plus divers coexistaient sur notre sol dèsl< temps les plus reculés^ ». L'époque de César aurait doncpn sente une grande simplification ethnique en ramenant la popi lation de la Gaule chevelue aux trois groupes sus-désignés. L Aquitains sont identicpies aux Ibères*. Restent donc lespeupl du centre et ceux de la Belgique dont les types auraient ë différents entre eux. Faut-il adopter la distinction faite pi Diodore seul, et voir dans les premiei's, c'est-à-dire dans les pli voisins de T Italie, des Celtes; dans les seconds, c'est-à-dir dans les plus rapprochés de l'Océan, des Gaulois? Pei'sonD n'est disposé a l'admettre ; mais quel que soit le nom qu'on donn il ces deux groupes, il est indubitable qu'ils existaient et qu leurs caractères étaient très-distincts et même fort tranchés Or cette dualité, ([ui i*essort des textes classiques^ et des obse^ valions récentes des anthropologistes, n'apparaît jamais dan
I. Telles sont les conclusions «luxquelles est parvenu M. le D^ Rroca, dans si l'iudc sur la Race celtique ancienne et moderne, publiée dans la Reate d'amikt^ logie. Cf. le feuillelon de la République française du 18 août 1874, intitulé :A^ scientifique, cxi.i art., Sciences anthropologiques.
"î. Voy. le résumé des découvertes et des observations auxquelles elles ontdofli lieu, dans l'article Celtes, par le docteur Gustave Lagneau (Dictionn. ennjdof, ^ se. médicales, p. 7ii et suiv.).
3. Alex. Bertrand, Lc5 Gaulois {Revue archéoL, 1875, t. XXIX, nouv. sér., mai, p. ÎH
l. Voy. plus haut, chap. Il, § i, p. iO et note 1.
5. Le texte de Pline suflirait seul aie prouver, lorsqu'il dit qu*eu deçà du Rhin et la mer du Nord, c jusqu'à l'Escaut, habitaient des nations germaniques : totoautemt mari ad Scaldim usque fluvium Germanicae accolunt génies t (IV, \\viii,(i/.xiv, Il parle ailleurs de quelques-uns de ces peuples germains situés dans la province Belgique, laquelle comprenait aussi les deux provinces de Germanie : c GfTMOi gentium in eadem provincia, Xemetes, Tiibochi, Vangiones, etc. t (IV, x al. wii, 1). Ce sont même les Germains fixés en Gaule qui ont valu, selon Dion Cas! aux deux provinces cisrhénanes leur nom de Germanie : oj; of repfjLxvoùc xa>oOïir»i: TTjv Tcpb; Tfo *Pr,v<j» KeXTixf,v xataKxxôvTs;, rspuaviav ovo'&ckUvOxi £icotV,9aiv (Llfl, ti).
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les portraits que les anciens nous ont laissés des Gaulois ou des Celtes, — car tous, même Dioilore, les confondent et n'en font qu'un seul et même groupe ethnique; ces portraits peuvent être ramenés à un type homogène et absolument identique à lui-même. « Parlerai-je, dit Polybe, de la grandeur et de la beauté physique des habitants de la Cisalpine * ? » Et il ajoute que « le nom particulier de Gaulois transalpins ne vient pas de la différence de race, mais de leur position géographique ». Ce n est pas autrement que César et Diodore nous dépeignent les habitants de la Gaule chevelue : « Ils sont grands, dit César, au point de mépriser notre petite taille*. » Et Diodore, en parlant des peuples de la Gaule Transalpine : « Ils sont grands, dit-il, bien membres, blancs de peau ; leurs cheveux ne sont pas toujours blonds naturellement^. » Il n'y a donc pas de raison pour voir la moindre différence entre les peuples de la Cisalpine et ceux de la Transalpine. — Mais M. Alexandre Bertrand croit en découvrir dans les mœurs : « Les Cisalpins n'avaient pas de villes, mais seulement des villages; ils couchaient sui' la paille, mangeaient de la chair, étaient étrangci*s à toute autre occupation que la guerre et l'agriculture*. » Ils combat- Went avec furie (c'est déjà la fuHa francese) ^ ; chez eux la valeur était tout^; ils étaient mobiles et inconstants d'esprit", ^uset paresseux®; ils combattaient parfois nus, par bravade^; 'k entounaient des chants guerriers*^, attachaient aux cous de leurs chevaux les têtes de leurs ennemis vaincus **, et ils aimaient *^ucoup le vin*-.
II. TiU-IJve, X
tt Polyhe, XI, ui, i.
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Voyons donc ce qu'on rapporte des Transalpins. « ll^ avaiei^ un tel mépris de la mort, qu'ils allaient au combat nus jusqu'à la ceinture*. » Ils prenaient leurs repas couelles à terre sur des peaux de loups ou de chiens*; ils attachaient aux cous de leurs chevaux ou suspendaient aux mups (h» leurs maisons les tôtes coupées de leurs ennemis, comme on fait des hôtes tuées à la chasse^. Ils aimaient heaucoup le viu* ^ ils ne parlaient d'eux-mêmes que par louangeuses hyperboles^ -, et des autres qu'avec mépris; ils étaient pleins de jactance; le» n esprit était délié, mais indiscipliné^. Ils étaient belliqueu féroces, toujours prêts pour le combat, s'y précipitant sar prudence"; avides de changement, ils se laissaient facileinei entraîner à la guerre. Ils aimaient la liberté et haïssaient mi servitude'', etc. On n'aperçoit pas jusqu'ici de différencies notables entre les deux i>eintures, et il est bien difficile de -we pas y recoiuiaître la même race, voire le même peuple.
11 est vrai que Diodore, Strabon, et surtout César, bobs font coiuuùtre chez les Transalpins de la Gaule chevelue une organisation intérieure de castes, et cette autorité si prépondérante des druides : toutes choses que rien ne nous autorise à supposer établies chez les Cisalpins; mais Timportauce de 1 cette ivmarqiie de M. Bertrand se trouve fort atténuée, sinoo détruite, par Tobservation de M. d'Arbois de Jubainville qn^ le druidisme, loin d'être une institution ancienne et propre i toute la race celtique, n'était que le fruit d'une împoilatioD étrangère et récente, o On assure, dit C-ésar, que la science des druides, originalité de la Bi^etagne, a été apportée ai (laulo. » Et elle ne pouvait l'avoir été depuis longtemps, puisque 1 auteur des Commrnfaires- ajoute : « ceux qui veulent la cod-
Sinihon, IV, iv, t
T. C(^r, De ttello GnU.. UI, 10 H 1H,
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uaître a fond vont rétudier daus cette île »• C'est celte révolution récente que rappelle aussi Ammien Marcellin : a Selon les druides, dit Técrivain du iv^ siècle, une partie des habitants de la Gaule auraient été indigènes, mais d'autres seraient venus d'îles éloignées et des régions transrhénanes, d'où ils avaient été eliassés par de fréquentes guerres ou des inondations^ maritirnes^ » Il en résulte que, si le druidisme n'a pas franchi les A Ipes, il n'a pas non plus passé le Rhin ; que la révolution sooiâle et religieuse qui a transformé la Gaule Transalpine est postérieure à la grande émigration dite de Sigovèse et de Bellc>vèse,qui se serait accomplie, d'après Tite-Live, vers l'époque ^o la fondation de Marseille. Le druidisme est un apostolat, mi mie propagande religieuse et sociale faite par des initiés dont 1^ foyer ou plutôt l'école était au delà du Fretum Gallicum^ ^w Bretagne, et dont le succès fut si rapide et Faction si pror^>iide, qu'elle leur procura, par surcroît, la domination polili<|ue. Mais quelle que soit l'analogie manifeste des monuments mégalithiques de la Bretagne et de la Gaule, personne ne pré- Veudra plus aujourd'hui qu'ici ou là ils aient le moindre rapport avec le druidisme. Plus de mille ans peut-être séparent des manifestations aussi dissemblables de la pensée religieuse dans wotre pays.
On sait qu'une opinion nouvelle s'est produite dans ces derniers temps, qui a pour but d'infirmer la valeur du témoignage ^le rhislorien de Padoue, de faire considérer le récit de l'émi- Kratiou du livre V (chapitres xxxiv et xxxv) comme une pure légende en désaccord avec le témoignage de Polybe, dont le récit devait être seul conservé comme appartenant à une époque plus ancienne et émanant d'une autorité historique supérieure. On ^^*^t appliqué à démontrer d'abord que cette émigration des baulois qui prirent Rome ne pouvait être placée à une époque
^^1 IX, i. A la lin de ce même chapitre, il est parlé (§ 8) des harài^ des cuhages ' ^^ ^ruidae, et l'on voit bien que ces prêtres et ces poètes, en raison dp l'art très- P**''Mionné de leurs chants, appartiennent à un âge relativement très-moderne : * ''^''Ji quidem fortia virorum illustrium facta heroicis composito versihus cum dulcibus lyrjjg mojulis cantitarunt. t
aussi reculée que le commencement du yf siècle avant notre ère; que les peuples de la liste de Polybe, ne se rencontrant pas, en apparence du moins, dans la Gaule, devaient s'être rendus en Italie par les défilés du Brenner et du Tarvis, et qu'ils étaient arrivés directement de la vallée du Danube dans celle du Pô ,^ sans passer par notre pays*. D'autres savants, sans détruire aussi radicalement la « légende de Tite-Live », pensent qu'elle peut se concilier avec le système qui ferait venir de la région danubienne tous les Gaulois qui ont occupé la Cisalpine : ils allèguent que ces peuples, ayant franchi, d'après le texte de Tite-Live, aVA/pisJulia^» chez les Taurhii, ne pouvaient venir de la Transalpine, mais du bassin du Danube, les Alpes Juliennes se trouvant au nord-est et non au nord-ouest de la Péninsule et les Tawnsci de Pline étant précisément de ce côté. Ils ne prennent pas garde aux détails si explicites de ce passage. Tite-Live, en rapportant que sous le règne du Biturige Ambigatus, qui dominait sur toute la Celtique, ses deux neveux Bellovèse et Sigovèse ayant préparé une double émigration et ayant tiré au sort la direction que prendrait chacun d'eux, Sigovèse dut se mettre en route vers la foret Hercynienne (forêt Noire), tandis que Bellovèse devait descendre en Italie; que les peuples qui l'accompagnèrent furent les Biturigesj les Arvernes^ les Seno?ies^ les Aedui, les Amharn\ les Catmutes et les Aulerci ; qu'ils traversèrent le pays des Tricastini (département de la Drôme) et se trouvèrent en face non pas des Alpes Juliae^ mais des a salttis Alpis Juliae », c'est-à-dire du sommet de la chaîne appelé Alpis Julia; qu'ils s'allièrent aux Grecs de Phocée — lesquels venaient de fonder Marseille — pour accabler les Sa/luvii, qui étaient des Ligures; qu'ils franchirent l'aAlpc Julienne » et le pays des Taurim (et non Tauriscï) et qu'ils défirent l'armée des Etrusques non loin du Tésin ; que là, ayant appris qu'ils se trouvaient sur le domaine des histibreSj sortis d'un
I. C*est la thèse de M. Alexandre Bertrand. Voy. les publications de ce savant citées plus haut.
S. V, 34 : c ip$i per Taurinos saltusque Juliae Alpis transcenderunt. >
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caotou i(pagus) des Aedui^ ils fondèrent Milan ; qu'une autre bande, celle des Cenomam, conduite par Elitovius, vint se fixer KnBriria (dans le Brescian) et Verona (le Véronais); qu'en troisième lieu, les Doii et les Lmgones^ ayant franchi les Alpes pai' le passade du Poeninon (grand Saint-Bernard) et occupé tout le pays compris entre le Pô et les Alpes (région Transpadane), passèrent ce fleuve sur des radeaux et se trouvèrent en face, nou plus des Etrusques, mais des Ombriens, qu'ils chassèrent des plaines situées en deçà de l'Apennin, et qu'ils s'y établii'eut ; qu'en quatrième Heu, les Senones arrivèrent les derniers et se fixèrent dans le pays conipris entre VUlens et ril?*î^(Esino). C'est cette nation qui prit Rome; on ne peut dire s'ils étaient seuls ou s'ils étaient assistés des autres peuplades gauloises. Tel est le résumé des deux chapitres de Tite- Live, objet de tant de controverses récentes au sein de l'Académie des inscriptions et belles-lettres*. On a contesté d'abord que la date assignée par Tite-Live à cette émigration pût coïncider avec la fondation de Marseille en 600, qui serait trop
aucienne, et avec la retraite des Etrusques de la région du Tésin, fait qui serait, dit-on, plus moderne, d'après un passage deDenys d'Halicarnasse-, qu'on ne paraît pas avoir bien compns. L'expulsion des Etrusques par les Gaulois étant de 527 à 52 i d après Denys, on ne saurait où placer ces Gaulois pendant les soiiante-treize ans qui sépareraient le départ de Bellovèse de la défaite des Étrusques. Nous avons déjà répondu plus haut à
I- Les Mémoires de M. Ilerlrand ont été publiés; Je lrav<iil de M. Maxiiiiin Delochc,
*8 conlradicteup, ne Ta pas encore été: il est donc à peine permis d'en parler, et l'on
^ ptiui le faire que diaprés les Comptes rendus des séances de l' Académie ^ dans
•* tourna/ officiel. I^e mémoire est intitulé : Des invasions gauloises en Italie (voy. le
*wnia/ officiel des 13 juin 187(î, p. il 36; !20 juin, p. 4335; 26 juin, p. 4616; 4 juillet,
I f' W3I.4832; 1" août, p. 5799-5800; 15 août, p. 6ii6; 29 aoùt,p. 6672). Sauf pour
i b clironologie, sur laquelle notre savant ami fait une concession au système de
101. Moromsen et d'Arhois de Jullainville, il défend absolument et justifie la tradition
^Tilc-Live, et s'applique à montrer qu'elle se concilie avec le récit de Polybe.
1 l>enys (Vil, 3) rapporte que, dans la LXiv<> olympiade (527-52i av. J. C), ceux
dfs Tyrrhénes (Étrusques) qui habitaient autour du golfe Ionique (mer Adriatique),
ifâat été, avec le temps, chassés de là par les Celtes, plusieurs autres peuples bar-
Imms tentèrent avec eux de détruire Cumae (Cumes, près de Pouzzoles). Mais cavec
ie lenjps > peut s'entendre c par la suite des temps, plus tard i ; c'est-à-dire que les
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ces objections *, et, si nous nous refusons à abaisser jusqu'en 5^' la iTi^amle émigration dite de Bellovèse en Italie^ on nous acca^ liera «]ue ce n'est [«as en une année que durent se produire les luttes et les occupations successives des plaines, des vallées et des niontairnes de la Cisalpine par ces nouveaux venus, et 1 on nMuai\]ueni d'ailleurs qu'il y a quatre émigrations distinctes mcntiomuvs dans Tite-Live : I " celle dite de Bellovèse: 2* celle d'Hiitovius : 3' celle des Boîi et des IJi^goites; 4* celle «les Sr/*. .'♦-'>. formant le second déf*art de ce peuple et le dernier do la srnu'de émi^^nition. Nous cx»nsidérons comme très-vrais<uubiabU\ et presque ii-mme nécessaire, que ces émigrations suivt^^ives, ^Ti»lii>^^TS de lutter ft^»ur IViccufiation du nord, et de dejvuser un tvr^^in temps p^our s'établir dans un pays hoslile et sur uîi >^'-I nouvrciu f»>ar eux, aient f»u et dii y employer les tï\'î> quarts ô/uu sîivle.
• •:! sVs: :à;î t;a àr-f '.iiutu: du p^u d'a«vv«rd qui semble exister ç:;:rx* le v;iM-:v.iu ô^> jv^ij-Ies ^î\iK«is fixés en Italie, tel qu'il rv >::',:?' %:-s-^ :u.:u::^r,^:: . ils lî'âpK^ Tite-Live, et celui que Polybe :>, ::>À ",à:sS; . l»\*,; rvr>c>: ^krtiîerhl>î.>rien, les Etrus*jues auraient /•v;::> or:* :.ÀV> ô.e.> 1-e iLiiê^Le îenif^s qu'ils tenaient la Cam- :<.\:-,u l.r;> ÙAul :>. :c riisoc ^ie L-ear |<»3dmi*é sur l'autre vers.*:.: o,v:< V,;<s, >/.:rÀ.: :.: i u cf :r^>i'»ie:i:s raf-p»>rt> avec eux. Ravis ^l-;* 1a Iv-A.::^ .:,: :%.«;•>. s. .,> un k-^r j^-«;exïc ils auraient envahi 1 l::</,.:" :;•.;: i ,-. v: . .«.•:.; ::ijî -.j ci': r^c^^ ^nî^e. auraient chassa
A^ÀVJvs \ ; :> , :s: ;v-s:\: t ^i r.iZ'.c c«e^ V^-'^ri. — qui avaient ,:v., v: ,; r\'ss: cl .«:.•:•: « :•: Vs ••jLv^t'îs »:Lr ie> vêtements el
V' «1^4 nx ■ ..MU» ^ nii> i:ii -î!"^ i- T^ii KU* 11— t.-î;Ha ri'ii'J'S*; - râerrfe^ .«■I..,, * , v.i,»4is;:.îi (Ml ' »..>js:ç iiii ?» '-iifir- tt* ""-^ri»"- r-iuiiiiH 5;;iixt»^
X 'u >^i II .1 -^ * ■ 'jr^-itu-*^ l'i n-|--i ti *l;;iii" Jtir r**- lttilJl'l:^ ;«_ IL JJTiî*? i»* *"«W«fS ?*tlt
"••'t'i-i : un ■ .:.''* *^ .■; ■'■:il~- '."^ tifi r.";iii -î'I»* l;:i»* |ii t .";ui£ &îj»Vf cet
• .'i -II» .11 ^ ■'t'.ii. n>i.» /.-.^ 'iH. : : .. . ».i '..lliil" . I. I. ■ î H luf l"« l fO:
.■ ii'it fi- •.•.'•«i»l»» . ■• '. I. «"^ * \\%W
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les mœurs, mais aucune pour la langue. Les peuples qui se
soraient fixés vers les sources du fleuve auraient été : les Lai
[Aiai) et les Leheci (Xi^h^oty^ plus loin, les Instibres^ homhres
[ l7o;ji?5£;), le plus considérable de tous; ensuite, et le long du
^eiive, les Cenomani. « Au delà du Pô », dit Polybe (et il
P^^ixA pour point de départ la Gaule, au lieu de dire « en deçà » ,
/>or rapport à Rome; il ajoute en effet, c< dans le voisinage de
^ ^-Apennin » : c'est donc bien la Gaule Cispadane qu'il entend
tiosîgiier) ; « au delà du Po, dans le voisinage de TApenniu,
*^toient établis : d'abord Xa^Aîianes; après eux, les Boii^ et, plus
I^iS?s de la mer Adriatique, les Lingones; enfin, les plus éloignés
^^^ tous et sur le bord de cette mer, les Senones. * » Il faut ajouter
* <*es noms : les Taurisci (To^vphy.ot) et les Agoîies [ Ayojvsç]
'^^^^^n tiennes au chapitre xv. Ces Taurisci^ qui sont nommés
*^r"ois fois sous cette forme*, paraissent être les mêmes que
l^s Taurini (Tovptvot). En effet, Polybe, après avoir cité les
X^ï^^miers au livre II, en faisant connaître vaguement leur situa-
t.ioii géographique <c sur le versant des Alpes opposé au bassin
i\ii Rhône», dit des seconds qu'ils « sont situés à la racine des
Alpes», et qu'ils furent soumis par HannibaP; enfin, que c'est
dans leur pays qu'il accomplit son passage à travers ces mon-
\agues*. [1 faut remarquer d'abord que Polybe ne raconte pas
V émigration, mais qu'il fait un tableau géographique de laCisal-
\>îuc au moment où les Gaulois entrèrent pour la première fois en
rapport avec Rome, c'est-à-dire vers la fin du v'' siècle. A cette
^P^iue, les Gaulois transalpins n'ayant pas encore subi Tin-
Owence du druidisme, il n'est pas surprenant que Polybe dise
^^'s Cisalpins qu'ils étaient «étrangers à toute autre science,
*'^ut autre art que la guerre ou l'agriculture».
^^ ^'est demandé comment il se faisait que la liste de Polybe
^^t aussi sensiblement de celle de Tite-Live.
[ \^yh,, II, XMl.
Q /.. * ^'' î^v» 8; xxvui, k\ XXX, G.
"■«»«in. XXXIV, X, 18, cité par Strabon.
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Lai OU Laevi,
Lebcci.
BUuriges.
Arvemi,
Isombres Aedui. Insubres expago Atdwnm,
( Aulerci"
A nanes,
Camutes.
Bon Bon.
Camutes.
Ij1NG0NE>2^> ....• LuNGONEda
Sknones — Senoses '.
Taurisci.
Agones.
On ne comprend pas comment on n'a vouln voir qu'un seul nom conforme dans les deux listes, celui des Senones ^. Ilest facile d'en compter quatre : les Cenomani^ les Bou^ les Lingonesdh Sem)m\Sy dont trois se trouvaient en Gaule Transalpine et un sur les rives du Danube supérieur (les Boii). Les noms des jHîuplcs qui ne se ivncontrent pas parmi les tribus gauloises transalpines Siuit les Lai ou Laen\ les Lebecij les Ananes^ les Taurisci elles Aijones. Ceux de la liste de Tite-Livc qui ne se trouvent pas en Italie sont les Bituriyes^ les Arverni^ les Canuites; quant aui Aedui ^ il en est fait mention^ puisque les Insubres seraient sortis d'un payus des Aedui.
I. Dans une lettre datée du i5 avril 1877, M. dWrhois de JultainTille nous ailresK Toliserration suivante : c H ne faut |kis confondre les CFnomàni d* Italie a ver les CM^ NKlNiiT dedaule. C^omànl. dans c Tejnbet atjnates riscre Cl^omtYnôê », nesl j^^ nu^me mot que Oni^iinTiinT, « le Mans» : la quantité et Taccent différent. Daiis CnÊ* mtTimi deliaule. la syllalie miVm est longue et accentuéi'; cVst |K)urce]a qu'elle subsi^ dans « le Mans ». Dans Cenomàni dltalie, au contraire, la svllalM; màn est brève et atone; en français elle aurait dis|^ni. En lliilie, Cenomani est un nom de peaplc;eB Gaule, c'est un suniom des AHlerci. ■ — 1> nVn e>t ^as moins le même mot, lanièBe racine et le même (nniple à nos yeux, dont le nom a changé d'accent et de quantité ei |ms$ant les Al(>es. comme cela arrive en pa$s;uit d'un idiome à un autre.
i. M. d'.VHH>is de Julwiinville (même lellre» : • l.es St'nones de Gaule ne peuveSt ém* identiques au\ Ir^w-^î; d'Ualîe, dont la première syllaln* est longue. • — Il doo! est impossilde de ne |kis voirie même nom et le même peuple dans l'un et l'autre. 11 n*ci e<t pas des noms liistori«|ues, et surtout des noms des peuples et de peuples émigriott ct>nnne des noms communs. I.es rais<>n$ phonétiques allégaées ici tombent devai ré\ideiHV de la conformité historique et géographique.
a. RetHearrhe-^., t, X\l\, p. i*i.
i rapproclier des Taiirhci de Paiiiionte et de ceux des l'Aquilée (selon Piiiie), ou peut admettre, en effet, mt venus de l» vallée du Danube par les Alpes Carjadoriques. Nous ne savons ce qu'étaient les Anaups les, qui ne se rcucoutrent pas ailleurs. Le nom de Ts pourrait bien désigner une i>opulation militaire Gesalea, que personne ne peut songer à localiser, mcevoir, en outre, que de Irès-pctites fractions de Is peuples aient pris part à l'émigraHou du vi" siècle : Hé le cas de ces détachements de Bitnrnjes, A'Arverm ulesj-el il est facile d'expliquer comment ils auraient % dans la masse des autres émigrés au point de perdre ctères propres et jusqu'à leurs noms.
nhé résultant du nom de ^tf^m A/pis, donné par Titepartie de la chaîne que les Gaulois de Bellovèsc aiichie, c'est-à-dire ùla partie des G/wVw ,4//3ev, plus taitl pes Cottiae, a été résolue plus haut'. D'ailleurs, si peu 3nservc du récit de Tite-Live, il est impossible d'en la moiudre cii-constonce au pays situé à Torient de la Marseille, le pays des Trirastiui et les noms mêmes » gaulois nous ramènent invinciblement à la Gaule 16 et à la vallée du Rhône.
i supposer que les peuples gaulois qui occupèrent la aient pu venir, en partie de la vallée du Danube, eu
traces de leur route, et dans les défilés des Alpes Rhétiques, Carniques et lllyriennes celles de leur passage. Nous croyons que la région danubienne a été la grande pépinière des émigrations celtiques vers l'Italie d'une part, vers la Gaule et l'Espagne de l'autre ; que ce double courant a une origine relativement moderne, sans toutefois que l'bisloire puisse en préciser l'origine. Si elle n'a enregistré que les i)rincipaux déplacements et les plus saillantes invasions, il faut se garder de croire que le mouvement des émigrations de ce pays vers l'Italie ne se soit produit que par intermittence : nous pensons au contraire qu'il a eu lieu d'une façon presque continue, et que les routes frayées et suivies une première fois n'ont cessé d'être ouvertes et même fréquentées qu'à l'époque où les constantes victoires des légions ont fait sentir de proche en proche, et parfois avec de terribles commotions et de lointains contre-coups que, dans les belles plaines de la Cisalpine on ne moissonnait plus que la défaite et la mort.
Faire le partage exact des deux migrations n'est pas chose facile. 11 faudrait d'abord, dans la liste des peuples, et mieux dans les noms géographiques de la Cisalpine, mettre à part ceux qui accusent une origine ombrienne, ligurienne, étrusque etvénète. Ayant ainsi déblayé le terrain des éléments ethniques plus anciens, qui sont évidemment étrangers à la race celtique, on pourra chercher des analogies dans la nomenclature générale de ce pays, comparée d'abord aux deux listes de Polybe et de Tite-Live, — d'ailleurs incomplètes toutes deux, — et comparée ensuite, en dehors de ces listes, aux noms géographiques de la Transalpine ctdelavdllée du Danube. Ou^^nt à présent, nous ne pouvons établir comme départ certain de cette étude que les faits suivants acquis à l'histoire : 1" On retrouve dans la vallée du Po \csCe/wm(imy\cs Bou, les LingoneSy les S^/^w<^^, qui sont à la fois dans la liste de Tite-Live et dans celle de Polybe ; 2*" d'autre part, les Taurisci qui se rencontrent dans les vallées supérieures de la Drave et de la Muhr sont certainement les parents des Taurisci des environs d'Aquilée, et peut-être, sans que cela soit le
U PART DES GAULOIS EN ITALIE
moins du monde démontré, de ces Taurisci que Polybe place au pied des Alpes Grées. U n'est permis de les confondre avec les Tawini que si Ton considère ces derniers comme une population mixte de Ligures el de Celtes, car nous avons vu plus haut' que des témoignages très-explicites leur donnent une origine ligurienne. En dehors de ces éléments, qui nous suffisent du moins pour justifier la double origine de l'immigration gauloise en Italie, nous ne trouvons qu'incertitude : nous ne savons, par exemple, ce qu'étaient les Saldssi, les Ananes^ les Anamari^ les Lepontii j ni même les hisubres ou /sombres ^ quoique nous ioelinions à les considérer aussi comme un mélange de Gaulois et d'Ombriens, etc. Quant aux Vagienniy aux Ilvates et à tous les peuples de l'Apennin septentrional et de la rivière de Gênes, nous avons énuméré plus haut les preuves ou les présomptions (/ui nous engageaient à les considérer comme des Ligures.
Pour nous résumer, nous croyons que le récit de Tite-Live (lirre V, chap. xxxiv et xxxv) doit être conservé en entier, sauf peut-être en ce qui regarde la date de l'émigration; nous estimons que la liste qu'il a dressée des peuples de la Transalpine </ui y ont pris part est excellente; nous pensons enfin que celle de Polybe est également bonne, sauf que, ne racontant pas, comme Tite-Live, une transmigration, mais traçant un tableau géographique de la Cisalpine, il ne s'est pas astreint à distinguer en termes aussi nets les peuples d'origine gauloise de ceux que d'autres témoignages nous obligent à considérer comme Ligures ; mais il ne faut pas perdre de vue qu'il a plutôt énuméré,— dans une liste d'ailleurs volontairement incomplète, à quelque point de vue qu'on l'envisage, — une partie des peuples situés en Gaule Cisalpine, qu'il n'a prétendu citer des peuples exclusivement gaulois d'origine.
Nous n'avons rien dit des preuves archéologiques mises en œu\Te par M. Bertrand, et qui constituent le côté le plus neuf et le plus intéressant de ses études. 11 résulte, dans le précieux
Pagelr2, note
inventaire des richesses archéologiques découvertes pei derniers temps et classées par ses soins d'après les rensei( « de plus de trois cents correspondants » , que les t antiques, c'est-à-dire les tumidij ont donné, avec une ] nance très-sensible, à l'exclusion du fer, des objets d associés à la pierre polie, en Irlande, en Danemark, en 1 en jMecklembourg, dans la Hongrie méridionale et ei tandis qu'ils ne se rencontrent que « sporadiquement » ei en Gaule. D'autre part, la zone des tiimuli et des cime dominent les armes de fer se trouve surtout dans la Danube, s'épanouit à l'approche des Alpes, pour se d^ avec la même intensité dans les vallées du Rhin et di: résultat est curieux, sans doute; mais en quoi prouve l'époque historique, la seule qui nous occupe ici, deux races : les Gaulois et les Celtes ; que les Celtes eu répandus dans la partie centrale et occidentale de la les Gaulois surtout en Italie? Nous avouons ne sais rapport entre ces deux faits, absolument étrangers l'un et ne pouvant établir à aucun point de vue la dualité q de démontrer. L'Age de la pierre polie, ceux du broi fer n'ont rien à voir avec l'état ethnographique de à Tépoque de l'arrivée des Romains. Ce sont là des excellents dont s'empareront avec toute raison les adonnés à l'étude des âges inconnus qui ont précédé 1; tion, et dont l'étude confine à la géologie et à Tanthr mais une saine méthode nous oblige à les proscrire d historiques, les seules qui entrent dans le programt recherches et dans le cadre de ce livre.
Nous n'avons même pas à nous occuper, quant i du degré de civilisation auquel étaient parvenus le lors de l'arrivée des Romains. La portion de notre ] nous cherchons à déterminer, au point de vue géograp éléments ethniques, correspondant à la seule région qi bientôt la province Narbomiaise ; l'arrivée des Celtes
Revue archéol./jmn, 1875, t. XXIX, p
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lois dans cette partie de la Gaule étant alors un fait retativeme^iit récent et assurément très-moderne ; de plus, des races ou des peuples étrangers à la grande famille celtique ayant occmjipé et dominant encore le bas Languedoc et la Provence, ^ nous devons renvoyer l'étude d'ensemble des Gaulois à Yépoque de l'arrivée de César, lorsque nous aurons à embrasser ïan. seul coup d'œil toute la Gaule Chevelue. Il ne nous reste plus, eu terminant ce long chapitre, qu'à àresser un tableau des peuples gaulois fixés dans la région du sud-est. Nous nous bornerons presque à une simple énumération, car les territoires de la plupart de ces peuples ayant été formés dans les limites mêmes des cités romaines, c'est en faisant l'étude détaillée de ces cités que nous devrons en déterminer l'emplacement exact, en décrire le périmètre et en tracer les frontières. Ou ne s'étonnera donc pas de notre sobriété en ce qui regarde les nations les plus importantes et des indications plus complètes au contraire que nous donnerons touchant les plus petites peuplades, sur lesquelles nous n'aurons guère l'occasion de revenir dans la suite que pour la topographie détaillée de leur territoire.
On a vu plus haut que l'arrivée des Celtes ou Gaulois dans le
bas Languedoc n'avait pu dater que d'une époque postérieure
à la retraite des Ibères devant les Ligures. Les Ligures ayant
pris possession de cette contrée, — qu'ils ont du partager avec
ces mêmes Ibères au sud, avec les Umbraîiici du côté de Nimes,
puis avec les premières colonies grecques, auxquelles les
Phéniciens, sur le littoral, du côté de Riisci?io et du pays des
Sof'dofies, avaient déjà fait place, — les Gaulois n'ont pu la
conquérir, en refoulant tous ces peuples vers l'Espagne, qu'à
une époque tellement récente, qu'il n'est pas possible de la faire
monter plus haut que le v^ ou le vi*' siècle avant notre ère. Parmi
ces conquérants gaulois, la nation des Volcae, Ovoaym^ OùcùIym^
était de beaucoup la plus considérable. Elle était divisée en
deux tribus, les Tectosages et les Arecomici^ et l'extension de
chacune d'elles sur le sol envahi fut si importante, qu'il s'en
fallut bien qu'elle correspondît plus tard à une seule cité romaine, comme ce fut le cas ordinaire des répartitions de peuples dans la Gaule transcébennine ; le territoire de^ seuls Volcae comprit, au contraire, dans la suite, plusieurs cités de premier ordre. C'est ainsi que le pays des Volcae Tectosages^^ Tectosagi^^ Volcae TectosP, dans César Tolosates^^ embrassa plus tard, d'après Ptolémée, les cités de Tolosa (Toulouse), de Carcam (Carcassonne), de Nàrbo (Narbonne), de Baeterrae (Béziers), A^Cessero (Saint-Thibery), et comprit même les villes phéniciennes et ibériennes de Ruscino et à'Illiheris ^, tous noms qui témoignent d'une origine antérieure à l'arrivée des Romains, qu'ils soient ibères, phéniciens ou gaulois. Strabon, qui place Narbo chez les Volcae Arecomicij étend cependant les Volcae Tectosarjes jusqu'aux promontoires maritimes et aux Pyrénées vers le sud, et jusqu'aux Cévennes vers le nord^. Leur domaine aurait donc embVassé ceux des anciens Elisyces'^j des Bebryces^ et des Ceretes ^, peut-être même celui des Consoranni (Couserans)*^ : ce qui ne veut pas dire que les Teclosages eussent conquis tout ce pays; mais que, dans les instants de crise, ces petits peuples se seront placés dans leur clientèle et y seront restés comme les peuplades liguriennes de la Provence dans celle des Salluvii.
Les Volcae Arecomici avaient Nemausu^ (Nîmes) pour centre et certainement déjà pour capitale", car l'origine gauloise de
1. Strabon, IV, i, 12, passim : 0ùa)).xa\ TsxToaâyec- — Ploléuiée, H, x (ix), 9 : OOoXxal TexTOffàYs;. — César, Bell. GalL, VI, 24 (il s*agit, dans ce passage, de ceux qui étaient sur les confins de la forêt Hercynienne). — Tite-Live, XXXVllI, 16 (il s*agil de ceux de TAsie Mineure).
Strabon, IV, i
VOLCAE ARECOMICL
cette ville ne paraît pas douteuse. Avant de recevoir la colonie
romaine, elle semble l'avoir emporté sur Narbonne par le
nombre de ses habitants, répartis dans la ville et dans ses vingt-
quaire villages*, que Pline appelle même des villes, (ioppiday> ",
et dont quelques-unes figurent sur Tinscription trouvée près de
ia fontaine de Nîmes ^. Le nom de la divinité topique, étant
h même que celui de la ville, témoigne d'une origine pure—
ment gauloise, quoiqu'un passage d'Etienne de Byzance fasse
songer aussi aux Grecs ou plutôt aux Phéniciens, c'est-à-dire
a Melkarth : ciNemaiisfiSy ville de Gaule, tirant son nom de
jVemausiiSy descendant d'Hercule. » Mais les monuments abon-
1 . Strabon, ibid. : virr^xôo-jc yètp î^X*' '^^y^oiZ TÉrrapa; xai Eixo9t.
± m V (IV), G.
3. Ménard, VII, p. 226. — Léon Renier, Itinéraires romains de la GanUy 1850 («te), p. 62 (dans V Annuaire de la Société des Antiquaires de France pour 1818); Histoire générale du Languedoc, réimpression, tome 1, p. 152.
DRVGETTA
TEBV5IA
VATRVTÊ
l/inscription se lit sur la face d'un dé servant de hase ù une petite colonne. Cette iiice est haute de 0",20 seulement et large de0",12. 11 est prohahle que ce socle faisait partie de la décoration d*un monument votif, décoration dans laquelle figuraient au moins deux, et prohahlement quatre colonnettes, et que la liste des noms ^géographiques comprenait, en conséquence, le double ou le triple de ceux que nous possédons : peut-être les vingt-quatre c oppida > de Pline, c'est-à-dire les pagi et les r 14*1 de la cité de Nimes. Ugernum est Beaucaire; Ucetia, Uzès; Sextantio, Suhstantion prAsde Montpellier; K(i(rM(tf,peut-étreVestric;iln(/u5ia, Anduze(voy., plushas, p. 219). Il faut remarquer que les noms Seguston, Brugetia^ Briginnuniy rappellent les radicaux de certains noms géographiques que nous rencontrons chez les peuples qui nous sont «loonés pour Ligures (voy. plus haut, p. 84 et 94).
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dent à Nimes même, qui nous rappellent cette divinité*. Enfin, en 1742, on a trouvé, près du temple de Diane et de la fontaine même à laquelle présidait ce dieu topique^, une inscription en lettres grecques, à laquelle on a attribué — à tort (M. d'ArboisJde Jubainville l'a démontré), — un sens géographique ^ Quoi qu'il en soit, cet ensemble de textes et de monuments rappelle très-certainement une existence antérieuiH* à la colonie romaine, et Ton peut ajouter une existence prospère. Vîndo7nagt(s j ville que Ptolémée seul mentionne, et que d'Auville propose d'identifier avec le Vigan*, était, selon le géographe grec, sur le territoire des Volcae Arecomici ; il faut bien y comprendre aussi Ugernum (Beaucaire), Ucetia (Uzès), Sextantio [(Substantion), et étendre le domaine de ces peuples jusqu'aux Cévennes, au nord-ouest et à l'est; jusqu'au
i. On trouve le nom de la divinité topique de Nimes sur des monuments votifs où elle figure tantôt seule : DEC NEM. (Ménard, VII, p. 2:21); HEtl NEMAVCU (id., ibid.y p. 225); — NEMAVSO... (id., ihid.^ p. 217); tantôt associée à d'autres dieux l-0-M-HELlOPOLlTAN| ET-NEMAVSO... {Jovi Optbiw Maximo , etc., Orelli
1245); — |||E0 -SILYANG. ET -LIBERGlPATRI- ET -NEMAVSO... (Spon , MiSCelL, p. lOD); — LARIBVS-AVG|SACRVM-ET|MINERVAE|NEMAVSO... (Ménard, VII, p. 200). — Tous CCS monuments sont, il est vrai, de Tépoque romaine; mais la divinité locale en l'honneur de laquelle ils ont été élevés est antérieure à Tarrivée des Romains.
2. C'était bien la foulai ne elle-même qui portait le nom de Netnaiisus; car Ausone, en parlant de la source[Divona, à Bordeaux, la compare à la célèbre fontaine de Nimes,
et il s'exprime ainsi : c vitrea non luce Nemausus
Purior. »
'^^AT^ -KKKhQ HTAKO^ ^K^ là
M ATPl lâOMÂM AIXI KAB)0 B PATOTA
On avait rapproché RPATOVAE de Vatrute; NAMAVï. de Nemausus (et avec raison); ITAKo. d'Ucetia (!); lAEAKIMA, de Statunuie; IKABO. d'Uchaud. lAPTA..., AA.\No. n'avaient pas été idenlifiés. — Une autre inscription aussi en caractères grecs, également trouvée à. Nimes, porte, aux quatre premières lignes, les mots suivants : KACCITAA1>C! OrEPClK.NOCAlKAEBPATiU'AiEKANTKNAAA, que M. d'Arbois de Jubainville propose de séparer ainsi : KaTdixa/.o;- Ojsp-rtxvo;. ôsoe. Bpaxo'joe. « Dans la première inscription de >imes, les mots oeoe MixptZo .NaaauTixaoo se rapportent évidemment à une dédicace faite aux Délasses Mères de Nimes, Denbus Mairabus; «ôe serait un parfait: dcdit Matrabus Namausiciis. » Bpaxouoe serait le nom, au datif, d'une divinité quelconque. {Revtie des Soc, sav., 1877.) L'inscription de Vaison donne l'ethnique gaulois NAMAÏCATICi. Notice de la Gaule, p. 707-701).
L'ANCIEN DOMAINE DE NEMAUSUS (NIMES
département de TArdèche au nord, où étaient les Helvii; enfifl, il touchait le Rhône à Test. S'il faut en croire Tite- , Livc, ils se seraient même annexé, au temps d'Hannibal, uueporfionde la rive gauche de ce fleuve, empiétant ainsi sur le territoire des Cavari^. Mais, à part cette époque et ce témoignage, le Rhône était et resta leur limite naturelle^. Ils avaient absorbé presque entièrement VUmbraniciaj dont il est parlé pliisliaut^, et s'étaient substitués, dans toute cette région, aux Omhri ou Ambrones et aux Ligures^. Les Stagna Volcarum (étaflifsde Thau, de Mauguio^) se trouvaient chez eux^. Quoi- ^e Strabon leur attribue iVarAo'', on peut estimer que VArauris (//érault), ou une ligne vague, passant entre cette rivière et YOrbhs (Orb), les séparait des Tectosages. Les Arecomici formaient donc une seconde tribu des Volcaej très-distincte de la première, et leur arrivée dans cette région est certainement postérieure à celle des Tectosages.
Sans nous arrêter à Tétymologie celtique du nom de Volcae, que M. d'Arbois de Jubainville a discutée avec sa compétence ordinaire^, il nous suffira de constater qu'ils sont bien Gaulois, qiron ne les voit apparaître qu'après les Ibères, les Ligures, les Ombriens, les Phéniciens et les Grecs, et qu'on suit leurs traces depuis la Pannonie, où ils ont laissé une de leurs tribus °, qui descendit en Grèce pour aller de là s'établir en Galatie (Asie Mineure)*^. On en trouve une autre vers la source du Danube, sur la lisière de la forêt Hercynia (forêt Noire)", dont un débris subsistait peut-être au temps d'Isidore de Séville, sous le nom
Rn)ue des questions histor,, 1873, p. 37 et suiv
îi. Justin, XXXII, 3 : t ex gnnte Tectosayorum non mediocris populus, praedac dulc<^(Jine, lUyiHcum repelivil, spoliatisque Istris, in Pannonia consedit. i 10. Id., ibid.
H. César, Be//. 6a«., IV, 2i.
de TolosateSj au milieu des Bructères et des Chamaves^ Ils auraient donc apporté avec eux ce dernier nom, qui devait être celui de leur principal établissement en Gaule. 11 ne faut pas oublier que les Garumni sont des Aquitains pour César*; mais ils n'occupaient pas tout le cours supérieur de la GaronDe. Strabon, d'autre part, arrête le territoire des Volcae aux Cévennes, et Ton peut expliquer son texte comme Tout fait MM. Robert^ et Jouglar*, en supposant que les anciens {leuples dépossédés par les Gaulois Volcae se seraient retirés vers la montagne, laissant le bas pays et les vallées aux envahisseurs : on accorde ainsi les témoignages de Pline et de Ptolémée avec ceux de César et de Strabon, si l'on représente la partie occidentale du territoire des T ^olcae Tectosages comme formant, dans la vallée de TAriége et de la Garonne, un angle pénétrant qui laisserait au sud les sources de ces deux rivières occupées par les Consoranniy les Co/ice^iae et les Garumni. L'extension plus grande que leur donne dom \'aissette^ dans cette direction s'appuie sur le texte de Ptolémée ; mais il faut remarquer que les cadres de ce géographe, cadres d'après lesquels la conquête romaine aurait établi la répartition des cités sous les rubriques des anciens peuples, sont souvent aussi factices que ceux qm étendaient la dénomination d'Aquitaine aux quatorze peuples compris entre la basse Garonne et la Loire ^, lesquels n'étaiest rien moins qu'Aquitains. Le point de \'ue qui nous occupe est tout autre : nous ne songeons nullement, quant à présent, aux répartitions administratives créées par les Romains sous des dénominations artificielles et inscrites dans l'aire plus ou moins élastique des anciens peuples; nous cherchons à retrouvei rétendue des domaines de ces peuples tels qu'ils étaient à Farrivée des Romains. La difficulté d'un pareil travail résulb
Hist. tjénér. du Languedoc, I, p. iiO
i'i Stralioii, IV, I, 1.
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d'akrd de la pénurie où nous sommes de documents géographiques pour cette époque, et ensuite de ces liens de patronage et de clientèle si répandus dans la Gaule, liens qui empêchent d'isoler ces peuples et parfois même de les distinguer entre eux. Ces b'eûs, plus ou moins durables, unissaient par une dépendance plus ou moins étroite les petits peuples aux grands \ et créaient quelquefois même une échelle à deux ou à plusieurs d^s, comme pour les fiefs du moyen âge, témoin les AUobroges, qui, lors de leur lutte suprême contre les Romains, rangèrent sous leur commandement les petits peuples voisins, en se plaçant eux-mêmes, ainsi que les nations du Midi, dans la vaste clientèle des Arvernes^. Nous savons que celle-ci embrassa, à deux époques différentes, — au temps de Luernius ^t de Bituitus, puis au temps de Vercingétorix, — la Gaule presque entière, qu'on vit alors obéir à un seul chef pouvant commander à quatre cent mille soldats ^. Mais, comme le r*îniarque M. Charles Robert, « une domination de cette nature 1^ était qu'une sorte de suzeraineté ne comportant pas l'absorption des pouvoirs administratifs* ». Le savant antiquaire ^^rait pu même ajouter qu'elle ne détruisait en rien l'autoï^omiedes clients au profit de leurs « suzerains».
Pour toute la contrée occupée par les Volcae, quoique les
villes y fussent encore assez rares au i" siècle^, elles y étaient
certainement moins clair-semées, lors de l'arrivée des Romains,
çuedans le reste de la Gaule, et même que dans la Narbonnaise
cisrhodauienne et transdurancienne ; la raison en est simple.
t. Polyhe, ni, L, 6. Cf. César, Bell. Gall., vi, 11.
î Slrabon, IV, ii, 3.
^. Id., ihid.., itapi/ovrai... ?coXs[jiTî<Tai Tcpb; Pcopioiiouç Totè jièv (jiupiaviv Eixo<Tt, TcdtXtv $à ^/sTisi;. Nous voyons un peu plus bas que c les Arvernes étendirent leur domination justfa'k Narhonne et jusqu'aux limites mêmes du domaine de Marseille, et qu'ils donnèrent des lois aux peuples compris entre les Pyrénées, TOcéan et le Rhin >, c'estâ'-dire à toute la Gaule, sauf les colonies grecques et les peuples des Alpes : oiheivav ii TV ipxv ot *ApovEpvoi xol\ (lé'/P^ Nâpêwvo; xai tôv 5p<ov tt,; MavvaXtwTtdo;, èxpaTovv 5à xài T*#v fii'/pt II'jpT;vr,; sOv&v xoi ïii/P* *tiîi£3t^oO xa^ *Pt,vou-
■i. Numism. de la prov, de Languedoc^ tirage à part, p. 10, col. 1. 5. 3léla, 11, V, 6 : f ... raras urbes rarosque portus et omnem plagam Austro atque Africoexposilam». — Cf. Pline, in,v(iv),2 : coppida csserara praejacentibus stagnis. »
Les Gaulois, qui ne devinrent constructeurs qu'à une époque assez basse et très-rapprocbée de la conquête, trouvèrent des villes toutes faites : les Ibères leur avaient laissé Illiberis(E\ne)^ Caucoliberis (Collioure), peut-être /^yr^w^ (Banyuls?), probablement Baeterrae; les Pbéuicieus, Rusuanon ou RiiscinOy et probablement Narba; les U?nbra?iici , Longostalo (Murviel?) et Nages en Vaunage. Les Grecs, enfin, leur présentèrent des modèles de villes civilisées et de ports, comme Emporium^ Ayathaj Heraelea^ Rhodanusia. 11 est hors de doute que les deux villes qui prirent, pendant la domination gauloise, le plus grand développement furent d'abord l'antique Narba (Narbonne), Narbo sous les Gaulois, plus tard, sous les Romains, Colonia Narbf)-Mart'nis^ — et Nemausws (Nimes). La première était déjà fort considérable, puisqu'elle est citée par Hécatéedès le commencement du v"" siècle \ et que Polybe en parle, au milieu du ii% comme étant, avec Marseille et Corbilo (sur la Loire), une des «trois villes les plus importantes de la Gaule*». Quant à la seconde^ elle semble bien exclusivement celtique; elle aurait été par conséquent le plus ancien spécimen d'une grande ville gauloise dans notre pays. Narbo était vraisemblablement, à l'arrivée des Romains, le seul port dont pussent librement user les Volcae; aussi bien recevait-il les marchandises de toute la Gaule. « L'importance du transit et du commerce d'importation qui se faisait certainement dans cette ville des Volcae explique l'extrême abondance de numéraire qu'ils nous ont laissé^ », quoique Naî'bo elle-même ne nous ait fourni aucune monnaie autonome. Ayant reçu de bonne heure (1 1 8 avant notre ère) une colonie romaine de citoyens possédant, non pas la lati/iùas (droit de cité moins le jiis honorum et les droits politiques*), mais le jus optimo jure^ consme à Romc^, il n'est pas surprenant qu'elle n'ait pas, depuis ce
Voy. plus haut, t. II, p. 13(), note
2. Polybe (XXXIV), ci(é par Strahon, IV, II, 1 : aiirep r.aav apt«rcai TcéXeiç twv TatvTr,.
3. Cil. Roberl, A^Mw/«m. de la prov. de Languedoc, lirag^e à part, p. 10, col. 2. A, Voy. plus haut, lonie II, chnp. i, p. 1:2.
5. Cicéron, Pro Fonteio, 4 et 5 : c Narbo Martius, colonia nostivrum civium. »
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temps déjà très-reculé, de monnayage spécial, comme Nimes, qui frappa monnaie longtemps après la conquête, parce qu'elle D*était que ville latine.
Nous avons reproduit plus haut l'inscription géographique
de Mmes. Nous ne savons quels étaient les vingt-quatre x^i/xar
[vici) de Strabon, ou c< oppida » de Pline, qui dépendaient de
cette a métropole des Arecomici^ » ; mais il est probable que
cette inscription, qui n*est qu'un fragment, nous fait connaître
uDe j)artie d'entre eux, peut-être même la moitié, car elle com-
pn^nd oijzc noms. Quant à leur origine, on remarquera qu'au-
cuu de ces noms n'est romain , mais qu'ils semblent tous
accuser une origine ligurienne, phénicienne ou gauloise^ :
Andusia (Anduze)^, Bmgetia^^ Tedusia^ ^ Vatimte^ Ugernum
(Beaucaire), Sextantio^j Brïgmmim'^j Statumae^^ Virinnum^j
i. Sirabon, IV, i, 12.
i. Voy. plus haut, p. 213, note 3, Tinscription.
3. Comparei les noms Andecavi (Anjou), Andautonia (en Pannonie), Andelagus
(J« Andelys), Andeleius{V SnàeWe, riv.), Andelom (Andelol), Anderilum (cli.-l. des
GabtiU, Gévaudan), Andomatunum {sic. dans la Table de Peutinger, Langres), elc —
Cf. Ja Lettre inéd. <le M. d'Arbois de Jubainville, du 4 mai 1877 : « Ande-caviy Ande-
ntum, Ande-matunnum, sont des composés dont le premier terme, le préfixe ande, a été
étodié par Zeuss {Gramm. celt.,^* édit., p. 867, 877, 896,897), et, depuis, par d'autres
saraoU. Est-il sur que Andusia soit pour Ande-usia, et Andantonia pour Ande-
Amtonia f Andetous est un mot auquel il manque, je crois, quelque chose : c'est une
hmte qui me semble d'une très-basse époque pour Ande-lavos (?). On n'est pas sûr de
lautiquité d' Andelagus eidWndeleus.» — La lecture A n(/au^onta, et non Andantoniaf
eit certaine. — Nous n'admettons pas l'origine ibérienne du terme and dans les noms
cpif précéiJent, bien que andiy en basque, signifie « grand » : voy. Luchaire, De lingua
Aquitnnica, p. 7 (1877).
i. Dans la composition d'un grand nombre de noms géographiques, on retrouve le prtfniier terme de ce mot. Cf. Bruga (Hrugg, ou Suisse), Brugae (Bruges), etc.
5. Ce nom est plus rare. Ses analogues se rencontrent en Liburnie : Tedanius, fl., Tediaslum ; Tedoad (Doué, en Anjou).
Voy., plus bas, p. 220, note
7. l^s analogues dans les pays celtiques sont infinis, surtout en composition, briga signifiant, en gaulois, c montagne, élévation, forteresse > : Litanobriga, c large montagne » (d'Arbois, Lettre inédite du 11 avril 1877). C'est donc par erreur que nous avons interprété ce nom tout autrement (tome I, p. 162, note 1).
H- On trouve des termes analogues en Noricum : Stanacum (Schàrding), et en Dalnialif^ (Staneclum). — c Dans Stanacun:^ acum ou aco-m est un suffixe. Stanacum e%i dérivé d'un thème stana, dont la racine peut être sta; cf. le latin stare et le grec ;-yTr,-^t. r-9Ta-jiat{. On peut encore comparer k Stanacum, Stenay, autrefois Satanacum. Je 11*' sais ce que c*estque Staneclum, motdalmate, dontl'origine est inconnue. » (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 4 mai 1877.) ^
9. Il faut rapprocher ce nom de toute une famille de mots dont les préfixes sont
Ucetia^y Segiiston'^. Deux de ces noms sont au génitif et sont gravés en plus gros caractères : VGERNI {Ugeimum^ Beaucaire) et VCETIAE {Ucetia^ Uzès); d'où il résulte que ces deux localités, plus importantes, sans aucun doute, que les autres, étaient au nombre des chefs-lieux de pagi (ou de canton) de la cité de Nemausti^j et que les autres noms étaient probablement ceux des vici qui y étaient renfermés. Sextantio (peut-être phénicienne)^, Briginnum^ Statumae et Virinnum auraient donc dépendu d'Ugernum; Seguston et la suite, qui nous manque, devaient ressortir à Ucetia, Les quatre premiers noms : Andu^ siùj Brugetiaj Tedusia et Vatrute auraient été, en ce cas, des dépendances d'un autre chef-lieu de canton, peut-être de Vindomagus^. C'est encore dans le territoire des Arecomici que se trouvaient quelques villes ou bourgades dont les noms rappellent une origine parfois ombrienne ou ambronne, comme Amhrussum^j Ambru^ium^ oxxAmbrosium^ (yoiïl-AïïihTm^^ Ëmbrieu ou Ambrois sur le Vidourle) ; plus souvent ligurienne ou gauloise : Luteva ou Loteva (Lodève)^, Mesua (Mesve)^, Latera (Lattes) *•. Après NarbOj la ville importante des TectosageSj ville pro-
évidemment les mêmes, et qui se rencontrent dans les pays celtiques : Virodunum oa Vindunum (Verdun), Viromandui ou Veromandui (Vermandois), Vironuigus ou Bro^ magus (Proraasens), Viritium (Wrielzen), Virosidum (Old-Carlisle, en Angleterre), Virovesca (Briviesca, en Espagne), Viroviacum (Werwick, en Flandre), Virunum /Klagenfurt, en Carintliie), etc.
1. Cf. Uceni, peuple des Alpes, voisin des Allobroges (voy. plus bas); cf. aussi Uciense (en Espagne méridionale), etc.
2. Peut-être est-ce un nom ligure ; voy. plus haut, t. Il, p. 94.
3. Ce nom peut être rapproché de celui du port phénicien dit des Sexitani, en Bétique. Strab.,lll,iv,2 : 'E^iTav&v u^Xic, dont le nom, dans Plolémce, est Xéc (II, iv, al. m, 7), et dans Pline c Sexita > (XXXII, un, aL xi, 47).
Itinér, Hiérosolym.y Wessel., p
8. Table de Peutinger, I, B, 2, texte in-8% p. 374, et in-f», p. 54, col. 1, n« 2; Pline, III, V (iv), 6; Notitia prov., Guérard, p. 31. — Cf. les noms Lutetia (Paris), Lutera (Lure), Lutia (en Espagne), Lutitia (Loitz, en Prusse), etc.
9. Voy. tome I, p. 239. — Cf. Massava {Table de Peut., in-f»., p. 32, col. 3, n« 7), pour Masava, qui a produit aussi Mesve-sur-Loire.
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bablement gauloise, est Tolosa (Toulouse)^ ^ dont l'origine remonte au moins^ en tout cas, aux premiers temps de rocciipation. Justin l'appelle « l'antique patrie » des Vo/cae. Tout le monde connaît le récit plus ou moins légendaire de cet historien sur la peste qui aurait désolé ses habitants et sur l'oracle qui leur aurait ordonné de jeter leurs trésors dans ce laciis Tolosen^^isj desséché depuis lors, qu'on cherche encore aujourd'hui et dans lequel on voudrait glaner quelques lingots, dans l'espoir que le consul Caepio n'aura pas tout emporté^. Uaurum Tolo-- MtiwH était devenu proverbial^ comme les richesses d'Attale. Prise l'an 1 05 par les Romains, ce que nous venons d'en rapporter prouve qu'elle avait une existence déjà ancienne : on y a trouvé des monuments portant des noms gaulois trèscaractéristiques, comme /i7i/?w«?'i/^ fils deDannorix^y Bu?ïohox^; mais on en trouve aussi qui paraissent ibères^.
Parmi les villes et les bourgades des Tectosages dont les noms semblent accuser une origine gauloise ou phénicienne, nous citerons Carcaso ou Carca^um ' , qui devint plus tard chef— lieu de cité romaine. Les autres étaient sans doute de simples villages, comme les trois localités : Crodunum^ Vulchalo^ et Cobiamacho ou Cobiamagus^ dont parle Cicéron,
t. Le nom des TolistoboUt peuple de Galatie, parait un composé de Tolosates et et Boii, et s*y trouve géographiquement rapproché, comme en Gaule, de celui des Tec- Uêoges. Voy. Strabon, IV, i, 13. — c L'identité de Tolisto avec Tolosates me paraît ose liypolhèsc bien hardie >, nous écrit M. «l'Ârbois de Jubainville (Lettre inédite du 4 mai 1877).
2. Justin, XXXll, 3. — Cf. Posidonius dans Strabon et la version de Strabon luimême, IV, I, 13 et 14.
Voy. Luchaire, De lingua aquitanica, p. 7 et suiv
7. César lui accorde le titre de civitas {Bell. GalL, III, 20). — Pline, III, v(iv), 6 : c Cai'casum Volcamm Tectosagum i ; etc. Carcaso a certainement de l'analogie avec les nofiis sémitiques : Carcar^ au nord de Petra, en Pérée ; CarchemiSy en Mésopotamie ; et le premier terme, car^ avec le mot cars, ville, dans Carthadash que les Rofuains ont transcrit assez mal, CarthagOy et les Grecs Carchedon, KapxViSwv (Carlluge), et qui signifie ville neuve,
8. On Ta placé à Bouchalot, sur la Garonne (voy. réimpression de YHist, du Languedoc, tome I, p. 134, note 3); mais cette identification, fondée sur l'apparente conformiiê des noms, est bien peu satisfaisante.
ce dernier entre Toulouse et Narbonue*, et Ehxiromagus'^ ou Hebromagus^j sur la même route. Cessera (Saint-Thibery, rive droite de THérault) paraît avoir eu plus d'importance. Ptolémée la place dans le territoire des Tectosages^^ mais elle était bieu près de leur limite. Nous nommerons encore Usuerva^ à XVI milles romains (23 kil. 1/2) à l'ouest de Narbonne, et dont le nom est aussi écrit Hostierbae^. Quant à Calagurris^ station donnée par T Itinéraire d'Antonin^ entre Toulouse et Saint- Bertrand de Comminges, sa physionomie, qui paraissait ibérienne, est cependant contestée^.
Nous n'avons pas à nous arrêter à la richesse du pays des TectosageSjk la facilité du commerce, à la culture des champs, et nous renvoyons à la peinture que Strabon fait de cette région favorisée^. Ce sont les drachmes grecques de Rhoda qui ont prévalu dans ce pays, c'est-à-dire que les types de la rose c< épanouie et de la rose vue retournée » ont été imités par ces peuples, et que les plus anciennes émissions peuvent bien remonter un peu au delà de l'arrivée des Romains, mais ne présentent jamais, même pour les pièces anépigraphes, les spécimens d'un monnayage original *^. Les sépales du calice de la rose vue retournée sont devenus souvent de véritables croix de là vient la quantité si prodigieuse de ces pièces dites « à la croix », que l'abbé Audibert raconte avoir vu les paysans s'offrir à travailler pour rien aux ouvrages de terrassement de la Vieille-Toulouse". On sait qu'une tradition fort ancienne
\. Pro Fonteio, s (id).
2. Table Peut., segm. I, A, 2, texte in-f», p. 52, col. 3, n» 23 et édit. in-8«, p. 364.
ÉMIGRATIONS DES TECTOSAGES
nous rappelle une émigration de ces Tectosages^ à peine fixés
dans la Gallia Bracata. D'après un passage du De fliwiis,
faussement attribué à Plutarque, « Momorus et Ateporaarus,
chassés de l'Etat de Séséron, auraient, se conformant à un
oracle, jeté les fondements de Liigdunum sur une colline où,
ayant vu beaucoup de corbeaux, ils imposèrent à la ville le
nom de Liigdimum : liig signifiant corbeau et dun colline».
Mais SeseroUj qu'on a voulu identifier avec Cessera , peut
désigner tout autre chose ; il n'est pas même assuré que ce soit
un nom géographique*. Cette légende a été jugée déjà par dom
Vaissette-.
Si nous quittons la mer pour remonter la rive droite du Rhône vers le nord, nous passons du pays des Volcae Arecomici dans celui des Helvii (Vivarais), dont le nom présente, pour M. d'Arbois de Jubainville, une certaine analogie avec celui des Helvetii et le nom de ces derniers avec celui des Ilvates ou Eleates^ peuple ligure d'Italie. Leur capitale, A/èfl^/^i^/t^m (Aps), devint chef-lieu de cité romaine. Le territoire de ce peuplé correspondant à celui de la cité, et étant borné au nord et à Touest par les Cévennes^, à l'est par le Khône^ nous en parlerons plus bas dans la géographie administrative des cités romaines de la Gaule. Il ne parait pas d'ailleurs qu'ils aient été englobés très-nettement dans la Province, car ces peuples furent compris dans la liste des contingents de Vercingétorix *. Nous ne dirons rien ici àe^ Ruteni Provinciales^ de César, parce ([ue les Cebemiae^ au delà desquelles étaient les Ruteni^ ont formé la limite physique de la région que nous étudions. De telle sorte que la partie transrhodanienne du pays qui sera plus
i. De fluviiSj Pseudo-Plularque. Voy. éd. Didol, Plutarchi Fragm,, p. 85. Le texte grec porte : Otto Ie<jr,povéw; ttjc àpx^jÇ ex6Xt)6évTe;,
2. Hi$t. (jénér. du Languedoc^ réimpression, 1872, t. I, p. 10.
3. César, Bell. GalL, VII, 7 et 8 : c Cevenna, qui Arf^emos ab Helviis discludit >. Or les Vellavii sont entre les Arverni et les Helvii; mais César dit ailleurs (VII, 75) que les Vellavii sont compris dans le gouvernement des Arverni.
A. Id., Vit, 75.
5. Valois lisait : t Ruteni, Provinciales » ; c'est-à-dire les Ruteni et les hommes de la ProTince.
tard la Narbonnaise devait être limitée, en partant d nées, par les Consoranni {Conser suis) , les Ganimni (coi rieur de la Garonne), plus tard mêlés aux Convenae de les Ldctorates (Lectoure, Armagnac) et les Aiiscii (Auch, Fesenzac) qui étaient Ibères — ou Aquitains, selon la phie des Romains; — puis lesNitiobroges (A génois), les (Quercy), les Riitmi (Rouerguc), les Gabali (Gévau< Vellavi (Velay) , les Allobroges d'outre-Rhône, qui on accidentellement quelques cantons de la rive droite*, nous parlerons plus bas, enfin les Segu^mv? (Fovex et L; Passant à la contrée comprise entre les Alpes, le Rh mer (Provence et Comtat, Dauphiné et Savoie), nous pas à nous occuper des peuples situés au sud de la Du du Verdon (départements des Bouches-du-Rhône et ( nous les avons étudiés plus haut, et nous avons vu que 1 ligure dans l'intérieur, les colonies phéniciennes, pu ques sur la côte, dominaient exclusivement dans ce j de Tapparition des Gaulois. Après leur arrivée, après victorieuse des Celtes contre les LiguresSalluvHj il es pour nous que, si l'accord se fit, les Ligures, loin d sorbes, conservèrent jusqu'à Tépoque romaine leur vIa dividualité ethnique. Le mélange a pu s'opérer partie comme semble en témoigner la dénomination de Celtoou Gallo-Salluvii'^ que les géographes ont donnée au ] groupe de ces peuples; mais c'était là sans doute un tion. Si l'on tient compte, et de ce nom hybride soi étaient comprises deux nations, plutôt juxtaposées c dues ensemble, et du nom A'Arela^j Arelate^ qui se \ à celui de Theline, et de quelques autres encore r par des appellations gauloises, nous n'avons rien ê à ce qui a été dit plus haut touchant cette partie mé de la Provence. Le pays qui faisait suite, à l'ouest du
GAULE TRANSDUR ANCIENNE. : C AVARES
rivière de Gênes, peut être appelé Ligurie gauloise, comme celui qui est à l'est de ce fleuve est nommé Ligurie italienne. Il en est tout autrement de la région transdurancienne, où la superposition des races a tellement effacé les vestiges des premiers occupants, qu'elle les a rendus presque invisibles.
En passant la Durance et le Verdou, nous entrons véritablement dans la Gaule. Trois grands peuples attirent tout d'abord notre attention: Les Cavari ou C avares ^^ qui s'étendaient sur toute la rive gauche du Rhône comprise entre la Druentia au sud et VIsara (Isère) au nord*, laissant le cours supérieur de la Sorgues (Sufgas), de l'Ouvèze, de rEygues, du Lez, du Jabron, du Roubion et de la Drôrae [Druna) à leurs voisins de Test les Vocontii. Le territoire des Cavari^ disputé, même sur la rive orientale du Rhône, par les Volcae Arecomiciy qui s'en étaient rendus maîtres au temps d'HannibaP, dut rentrer en leur possession avant l'arrivée des Romains. Les Cavari durent former une confédération comme les Liyures-Salluviî et les Volcae; de sorte que d'autres peuples, de moindre importance, se développèrent sous leur patronage et dans l'aire même de leur domaine politique : comme les Segallauni^ ou Segovelloioii^y dont les limites servirent plus tard de cadre à la cité
1. Tous les textes grecs portent Kaoyàpoi, Ka-iapot, Cavari, La Table de Peuiinger donne la Jeçon Cavares (segm. H, A, 2), qui est aussi celle de Pline (lU, v, aL i\\ i et 6), et de Mêla (11, v, 2 et 5).
2. Strabon, IV, i, 1 1 et 12; cf. Pline, loc. cit. ; Ptolémée, II, x (ix), U. Valois a tort dlmpuler à erreur ce texte de Slrabon {Not. GalL, p. 35). D'An ville a remarqué avec raison que la présence d*autres peuples dans l'espace accordé par Strabon aux Cavares^ €ntre la Durance et Flsére, n'exclut nullement roxtension de cette nation, et se concilie avec l'usage de la clientèle (Notice de la Gaule, p. 219).
3. Tite-Live, XXI, 26 : t [Volcae Arecomici] colunt autem circa utramque ripam Rkodani. >
4. Plolérnéc, 11, X (ix), 13 : S£ya).Xavvo\ wv nôXi; O-ja/.evxia : il les place c au-dessous des AUobroges ».
5. Pline, 111, v (iv), i : c [regio] Segovellaunorum. » Il les comprend dans la domination politique des Cavares, puisqu'il fait de Valentia une ville de VAger Cavarum <111, V, ai. IV, 6). — c SegO'Veltauni est un mot gaulois, au moins quant au second terme. VeUaunos égale vellava-nos, et est dérivé de VellavtLS, qui lui-même est dérivé il'un adjectif vello, lequel se retrouve dans le breton gwel, c meilleur », et dont la racine paraît identique à celle du grec ^IX-repo;. Vittauno-s est identique au nom d'homme breton WaUon,(ia\ figure plusieurs fois dans le cartulaire de Redon ». (D'.Vrboisde Jubainville, LeUre inédiU du 24 mai 1877.)
romaine de Valentiajeiles Tricastini^ (Tricastin et Saint-Paul- Trois-Châteaux) dont le territoire forma la cité romaine à'Migusta Tricastinorum^ sous les Gaulois NeomaguSj près de Seno^ magns (Saint-Pierre de Sénos) et non loin d'Amfl, mentionnée par Artémidorc^. Si nous enlevons du territoire des Cavari les deux pays des Tricastim et des Segallauni ou Segovellcumi ^, qui formèrent plus tard deux cités romaines , nous trouvons encore dans le sud du domaine des Cavares quatre territoires qui donnèrent naissance à quatre autres cités, plus tard colonies romaines et portant toutes les quatre des noms gaulois : Avertio (Avignon) * et Cabellio (Cavaillon) ^, qui avaient été comme les postes avancés de Marseille au temps de sa prospérité^. Les deux autres sont Arausio (Orange)*^ et Acimo^ «colonie», d'après Ptoléméc, qu'on n'a jamais distinguée de VAcunumàes Itinéraires^; mais on fera mieux de placer cette dernière, avec M. le baron de Coston, à Aigu^^, au sud de Montélimar, que Ancone avec la plupart des géographes. A ces quatre cités . situées dans le territoire des Cavares^ aussi bien que les Tricot
1. Tite-Live, Y, 34; X\X1,32; Pline, III, v (iv), 6; Ptoléraée, H, x (ix), 13.
2. Senomagus, Table de Peuiinger (segm. II, A, 1): voy. texte in-f*», p. 47, col. 11'' 7, et édit. in-S**, p. 328. — Neomagus, dans Ptolémée {loc. cit,). — Aeria, 'Aépe- -^ Artémidore cité par Slrabon, IV, i, 11.
Voy. plus haut, tome II, p
4. Comparez les noms Avennae (Avesnes), Aventicùm (Avenches, en Suisse), Akt^ nacum (Avenay, département de la Marne, près de Reims), etc.
5. Comparez CabalUacensis ou CabelUcus ager(\e Chablais, en Savoie), Cabillonw^f* ou CabalUnum (Chalon-sur-Saône), Cabelia et Cabliacum (Chablis, Yonne), etc.
G. Voy. plus haut, p. 162.
7. Comparez Aravia ou Araugia (Aarau, en Suisse), Araura (Saint-Thibery; ei Arauris, fl. (Iléraultj, etc.
8. Ptolémée, H, x (ix), 14 : 'Axouaiwv xoXwvia. Les manuscrits sont d'accord, sauf te manuscrit Coislin, qui donne la leçon 'Axovoîcov. Les latitudes comparées lï'AveM 44'», d' Arausio (44" 30'), et à'Acusio (44Mr)'), nous obligeraient à placer Acusio entre Avignon et Orange, à égale dislance de Tune et de Tautre, tandis que la station Acunum ne saurait être qu'à Montélimar ou aux environs, d'après les mesures des Itinéraires. 11 faudrait donc chercher cette < colonie » sur la rive gauche du Rhônt, vers Chàteauneuf, entre Caderousse, Courthison, Bédarrides etSorgues; car, plus à l'est, nous trouvons une autre cité, Carpentoracte.
9. Table de Peuiinger, sogm. H, A, 2 ; Iliner. Uierosolym., édit. Wessel. , p. 553-534. Cf. avec les noms Acunum ou AcimincuiHy en Pannonie; — cAcou;io5>, en gaulois < rocher ». (Zeuss, Gramm. celtica, 2* édit., p. 34.)
10. Étymologies des noms de lieux du département de la Drame, Paris, I87â, p. 74.
NOMS GAULOIS DU PAYS DES CAVARES
ini et les Segallauni, il faut nécessairemeDt ajouter la petite >euplade des Memini, dont Carpentoracte (Carpentras) * était capitale * (plus tard chef-lieu d'une cité romaine) ; car d'Anville remarque, avec raison, que le territoire de Carpentras sépare presque complètement celui de Cabellio (Cavaillon) de ceux \'Arausio (Orange) et des Tricdstini^^ que nous savons avoir fait partie tous les deux dta pays des C avares^.
Le domaine de ce peuple comprenait donc un territoire qui
répondit plus tard à six cités romaines. Presque tous les noms
que nous fournit la géographie ancienne y sont gaulois. A ceux
que nous venons de citer on peut encore ajouter Cerehelliaca^
(coteau de Serrebel, commune de Montoison, entre Valence et
Aouste) ^ ; Adletoce^ (à Tembouchure du Lez), qu'on a toujours lu
60 deux mots, mais qui n'en fait peut-être qu'un seul. Ad étant
aussi, comme l'a démontré Zeuss, un préfixe gaulois^. O^ant
à Ventitty Oûevrea, qui figure dans le récit que Dion Cassius nous
a laissé de la guerre des Aliobroges ^, M. Le Blant nous parait
av^oir démontré qu'elle est identique à Valentia (OuaXevna) *^.
Le nom de Soloniiim, qui figure dans le même récit, et dont la
position ne pouvait être éloignée de Valence, doit être com- •
P^^é à celui des Solonates de Pline en Cisalpine, de Solo-
ntum en Etrurie et du Solo7iius acjer du Latium; peut-être
est-ce un souvenir des Ligures. De même Umbemio j entre
^- Comparez ce nom avec ceux des Carpates montes, des Carpesii et Carpentani Vpeuple d*Espagne), des Carpi ou Carpiani (en Sarmalie) ; du fleuve Carpis (en Pan- ^^ie), de la ville Carpis (Ptolém.), de Carpona (en Hongrie) ; de Carpium, sur TAdige,
^^Vénélie, etc.
-• Pline, III, Y (IV), 6 : < Carpentoracte Meminoînim. » Cf. Ptoléinée, II, x (ix), IG: ^
XXXVU
iO. Ifote mr VENTIA de Dion Cassius, dans la Revue archéoL d'avril 1876, nouv. lëric, I. XXXI, p. 268-277.
Valence et Orange*, pourrait être l'orthographe altérée d'un nom rappelant les Umbranici^.
Les Voco?itiP ou Boco?itn^y — qui ne formèrent plus tard qu'une seule grande cité romaine avec deux chefs-lieux, Vasio (Vaison) et Lucas (Luc en Diois)^, et un centre religieux, Dia (Die), ayant tous trois ensemble un seul collège de magistrats, — occupaient un territoire plus considérable encore que celui des CavareSy et avaient, comme ces derniers, de petits peuples dans leur clientèle, car c'était une « gens foederata » ®, étaient limités à l'ouest par \e^C avares^ au sud parles J/i^ijwm/ dont nous venoDS de parler, etparlesFw/^/ew/^^ — dont le territoire forma, sousles Romains, la cité d'AptaJulia (Apt)'avec lepagus des Vordenses^ (Gordes) — et qui étaient probablement clients des Vocontii; — à Test par les QuariateSj que nous avons placés très-conjecturalement vers Forcalquier^, par les Bodiontici ou Brodontii (?) et les kvantici^ rameaux détachés des peuples alpins et inscrits, sous l'empereur Galba, dans le rôle de la Province. Sur le territoire des Bodiontici était la ville de Dinia (Digne) *^. Mais
Itiner. Hierosolym. , p
2. Voy. Table de Peutinger, texte in-f% p. 5, col. 1, n« 3, et in-8*, p. 23.
3. Tife-Live, XXI, 31 ; César, Bell. GalL, I, iO; Mêla, II, v; Strabon,IV, i, 3, 11, fi; Pline, ni, V (IV), 4, G.
4. Table de FeuL, segin. II, A, I; texte in-K, p. 6, col. 2, n" 15. — Lorthograpèe Bocontii est plus récente, selon M. d*Arbois de Juhainville, que celle de Vocontii.
5. Pline, III, v (iv), G : c Voconiiorum, civitatis foederatae duo capita Yamti
Luctis. >
6. Pline, VU, xviu, 2. Gens foederata n*a pas de rapport avec civitas foederala.
APT • EX • V • DEC
VORDENSES PAGANI PATRONO c A C. Allius, Celer, (ils de Caïus, inscrit dans la tribu Voltinia, quattuorvir, flamitft augure de la colonie Julia Aplay faisant partie des cinq décurics déjuges. Les habitiik du canton Vordensis ont élevé ce monument à leur patron. > 9. Voy. plus haut, t. II, p. 100-101.
10. Pline, 111, V (iv), G : c adjecil formulae Galba imperator ex Inalpinis AumikM atiiue BodionticoSf quorum oppidum Dinia. > — Le préfixe de ce oom doit être nf*
LES VOCONTII ET LEURS LIMITROPHES
Ptoléméc, au milieu du second siècle de notre ère, attribue, il
est vrai, Dmia aux Se?îtiiet semble eu faire le cbef-lieu de leur
citéMIest donc probable que ce petit peuple, obscur avant la
conquête romaine, aura dans la suite donné son nom à l'ancien
territoire des Bodiontici, lequel aura été augmenté d'une
partie de celui des Vediantiij qui avaient Sanitnun (Senez
pour centre (voy. plus bas). Quoi qu'il en soit, au temps de
Strabon, les Bodiontici s'avançaient probablement, vers l'ouest,
jusqu'à la Durance. Quant aux Avantici, qu'on a placés sur les
bords du Vanson, affluent de gauche de cette rivière^, ils nous
semblent devoir s'étendre au nord de Sisteron [Segustero)^ que
nous laisserions de préférence aux Bodiontici. Nous retrouvons
le nom des Avantici d'une manière bien plus frappante dans
Ifi petite rivière de l'Avance, affluent de droite de la Durance,
dans les communes d'Avançon et de Saint-Étienue d'Avançon,
^^^^ qui se groupent à l'ouest de Chorges et dont la réunion
fions paraît des phis significatives ^ ; car c'est une règle, en géo-
P^P^ie comparée, de prêter une certaine extension au pays dont
^cs aoms modernes, rappelant les noms anciens, se groupent,
WKjiiés à des cours d'eau, à des communes et à des hameaux
n sai^i employés comme désignations complémentaires avec la
^^^ ^< en » : comme Saint-Père en Retz, Bourgneuf en Retz,
roriil^ en Hetz: — Saint-Martin eu Vercors, Saint-Étienne en
^^^Ors, la Chapelle en Vercors, que nous verrons plus bas,
^^^- Citîs noms employés ainsi ne désignent pas un souvenir isolé
^^^^t^conscrit à la localité elle-même, mais se réfèrent évidem-
'"^^l ù l'ancien périmètre d'un canton dont l'appellation s'est
^ ^ de celui (le BodiocasseSy peuple de la Gaule Belgique ; de Bodio-s c victorieux » ^V^^» Grawi». cW/., 2«éd., p. !22el99),etc. — Nous ne saurions dire si c'est mal a propos ^oou ;^ y^yijj ^.^jj.^ dans \es Bodiontici de Digne, le môme peuple que les Brodioniii du *^We des Alpes (Pline, HI, xxiv, al. xx, 4).
*. ^I,x (IX), 19 : € A Torient des Vocontii et des Meminiy sont les Sentii, lév-not, dont !^ ^^« située au centre, est Dinia. •
Anionin Macé, Mémoire sur le Dauphiné et la Savoie pendant la domination '^^'^ine, p. 20. Cf. la traduction d'Aymar du Rivail, par le même, p. 239. ^' I>e nom des Avantici doit être rapproché de celui d'Aventicmn (Avenches), en
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ainsi conservée, ou d'un peuple disparu dont ils gardent précieusement le souvenir. Les Ava^itici étaient donc au couchant des Caturiges — dont nous avons localisé le domaine plus liant, avec Caturigae ou Caturigoma^us (Chorges) et Ebrodumm (Embrun) pour villes principales* — et à l'est des Vocontii. Ils pénétraient ainsi entre ces deux peuples, et devaient avoir pour centres de population, déjà au temps des Gaulois, Ictodunm (la Bâtie-Vieille)* et Vapincum ou Vappincum (Gap). Leur limite à l'ouest se trouve déterminée sans doute par la station de r Itinéraire Hiérosolymitain, Ad Fines^^ située à xii milles (17 kil. 772 m.) au couchant de Gap, par conséquent vers Manteyer ou la Roche-les-Arnauds, à la séparation des bassins des Buech et de la Durance. Ce peuple se serait donc étendu sur les deux rives de cette rivière. Il serait possible que les Bofliontici ne fussent pas limitrophes des Vocontii; car la vallée des Buech, d'après plusieurs géographes, aurait été occupée parles Ico7iii ou Siconiij que Strabon leur donne pour voisins et dont on a pensé retrouver les vestiges dans les noms de Sigottier (?), commune du canton de Serres, et Sigoyer, canton de Tallard, situées toutes les deux dans Tarrondissement de Gap, des deux côtés de la Durance. Mais cela est fort douteux. H faudrait d'abord que la lecture de ce mot dans Strabon fût certaine. Le géographe grec parle de ce peuple dans deux passages : les manuscrits autorisés donnent Iconn, Ixoveoe, dans le premier, et liTiôvioi dans Tautre, et il s'agit évidemment du même peuple dans les deux*. On ne saurait dire quelle est la bonne leçon. liY.rJvioi peut avoir été la transcription en grec du nom latin ^ gaulois ou ligure, SiconiP-^ elle a pu se faire indifféremment pa:^
Voy. plus haut, tome U, p. 95 et
2. Table de Peutinger, segm. H, A, ± Voy. texte in-f% p, 60, col. 3, n* 9; édir in 8°, p. 42-2. — Le nom d'Iciodurum est composé de durus, terme d*un graudnombr^^ .de noms celtiques, et d'/cfo, qui se retrouve dans Jdumu/i( Gaule Transpadane),dait^ Ictium (l'Isle-Jourdain, déparlement du Gers), etc.
PEUPLES VOISINS DES VOCONTIL
le 2 OU à l'aide d'un esprit rappelant la sifflante initiale, comme dans E|£Tavoe de Sexitani^. « Au-dessus des C avares^ dit Strabon dans le premier passage, sont les Vocontii^ les Tricorii^ les Iconiiy les Medulli. » Dans le second : « Après les Vocontiij sont les Siconii; après eux les Medullu » Nous devrions donc chercher les Iconii ou Siconii vers le nord-est, pour nous rapprocher des Medulli^ qui occupaient la Maurienne, et des Tricorii^ qui se trouvaient dans la vallée du Drac. D'autre part, celle de la Romanche, autrement dit l'Oisans, paraît réservée aux Ucerii^ peuple qui figure entre les Medulli et les Caturigps dans l'inscription du trophée des Alpes ^, qui observe assez bien Tordre géographique. L'accord qui semble résulter du texte de Strabon et de la place que tient ce nom dans le trophée d'Auguste a suggéré Tidée de n'y voir qu'un seul et même peuple, les Ucenij dont la transcription en grec aurait donné ï/ivoe, 'Yxsveoe, assez voisin de Ixovof, Ixoveoc. il faudrait donc abandonner la leçon Scxoveoc, et considérer TOisans comme le séjour des Uceni ou Iconii. Les noms Durolincinn (Villard d'Arène), Mellosedum (Mizoen) et Catorissium (près Bourg-d'Oisans), qui s'y trouvaient, appartiennent à l'époque gauloise; mais l'Oisans ne louchait pas aux Vocontii. Il en était séparé par la vallée du Drac. Ce torrent, sortant, comme la Romanche, son affluent, du massif et des inaccessibles glaciers du Pelvoux, arrose une vallée plus large, séparée de la précédente par un puissant <îontrefort hérissé de rochers, couronné de neiges, sillonné de î*uisseaux cristallisés, — et séparée des bassins de la Durance, ^€s Biiech et de la Drôme par le Devoluy, la montagne d'Au- ^ouze et la chaîne vulgairement nommée Monts de France, dont *^ crête devait former la limite orientale des Vocontii. Cette '^^llée a été certainement occupée par les Tincorii^ qui s'avançaient vers le nord jusqu'à l'Isère. Cette situation ressort du
^' Celle orthographe a été introduite exceplionnellement, il est vrai, dans les iranscnplions par suite d'un raisonnement réciproque de celui qui a introduit Vs dans les transcripiions en latin de certaines initiales grecques, comme El, $ex; epitto, serpem,Q{c.
i' Pline, ni, XXIV (XX), i.
récit de Texpédition carthaginoise dans Tite-Live, puisque cet historien nous montre Haunibal s'écartant .de la frontière des Allobroges^ c'est-à-dire de la rive gauche de l'Isère, et se dirigeant vers le sud, comme s'il voulait retourner au pays des Tricastini; puis effleurant la limite des Focow/// et fléchissant vers les Tricorii^ qui devaient occuper par conséquent et la vallée du Drac et la région sise au confluent de cette rivière avec la Romanche, et peut-être aussi la vallée inférieure de cette dernière. 11 est probable que les Ucenij qui en tenaient la portion supérieure, dans laquelle dut s'engager Hannibal, n'étaient que les clients des Tricorii: c'est pour cela que Tite-Live ne les mentionne pas. Cet emplacement s'accorde, comme nous l'avons vu plus haut, avec les données fournies par les deux passages de Strabon concernant ce peuple : il y est nommé entre les Vocontii et les Iconii ou Uceyii (Oisans) ; et les Medulli (Maurienne) le sont après ceux-ci . Les Tricolli et les Tricores de Pline n'ont aucun rapport avec les Tricorii de la vallée du Drac*. Nous serions beaucoup plus tenté, après réflexion, d'attribuer \m^ médaille aux types purement marseillais et à la légendes rétrograde OKPIT^ aux Tricolli de Provence qu'aux TricorF a voisins des Vocontii et des Allohroges.
Ce n'est pas sans raison qu'en traçant la limite des Vacant v du coté du sud et de Test, nous en avons presque fait la top graphie : c'est que l'importance assez secondaire de tous e peuples, Meminij Vidgientes^ Quariates (?), Bodio/itici , Avgm tici, Tricorii et Uceni avait dû les faire absorber dans la cli tèle des Vocontii. Pour les Vertacomacori (situés dans le V cors, entre la Bourne, la Lionne et la Grosse, au nord de DL il ne saurait y avoir doute, puisque Pline, en nous app:i
XXI
2. Voy. plus haul, tome II, p. 71 et note 8; p. 85, note 3, et p. 87.
3. De la Saussaye, Numism. de la Narbonn., p. 117 et pi. xiv. Tête de Din^f^ droite, avec deux petites branches d'olivier dans les cheveux, pendants d'oreilles forme de trident, collier de perles, carquois sur les épaules. ly Lion tnarchant à droit^i légende OKlPT (qui doit se lire de droite à gauche, quoique les lettres P et K soient gravées dans le sens ordinaire); au-dessous, K.
ÉTENDUE DU PAYS DES VOCONTIL
nant que Novaria (Novare) d'Italie leur devait son origine, et non pas aux Ligures, comme le croyait Caton, ajoute que ce petit peuple « formait encore de son temps » un canton {pagus) des Vocontii^. V! AletaniLS pagus (Taulignan) -, VEpotiaciis pagus (Upaix)^ portent des noms qui témoignent d'une origine gauloise. L'Isère formait, au nord, la limite des Vocontii.
Nous ne savons quelles villes ou quelles bourgades, sur les
cbx-neuf dont parle Pline*, pouvaient exister déjà à l'arrivée
des Romains dans l'aire ainsi délimitée de ce peuple ; car, sauf
Vasio (Vaison), Darentiaca (Saillans)^, Castuiacia (Carluc)^,
Mamiium (Alaun)'', Vologatae^j Cambonum^j les autres portent
des noms romains et ne rappellent que des fondations romaines.
. Dans un travail fait avec soin sur le pays des Vocontii^^j
M. Long a essayé de tracer les limites du territoire de ces
peuples. La plus grande partie a[>partiendrait, selon lui, au
département de la Drôme; mais leur domaine empiéterait aussi
sur les départements de Vaucluse, des Basses-Alpes, des Hautes-
-Alpes et de l'Isère. Nous croyons qu'en général c'est une erreur
déconsidérer les fleuves comme ayant servi de limites conven-
"Onnelles dans ces âges reculés ; mais cette observation est surtout
^^^e pour les régions montagneuses, et, comme nous en sommes
'^''its àun tracé conjectural, le bon sens indique l'impossibilité
^'^ partage politique effectué dans une vallée comme celle du
^«ac de telle sorte qu'un peuple ait du occuper la rive droite
^^ filtre peuple la rive gauche : la crête des montagnes est la
*^ frontière des peuples, et surtout des peuples barbares.
^ * I, XXI (XMI), 2.
^' ^ï-eUi, 3984 : PAGI- ALETANI. . .
4* ^^reni, 4025: PAGI-EPOT...
5* *l|, V (IV), 6 : € oppida vero ignobilia, xix. » ^* ^^iner. Hierosolym., p. 55 i.
•y' ^^iner. Anton., p. 343 ol 388; Table de Peut., segm. H, A, 9; Vases apollin. ^ -^^iiwr.ilnion., p. 342-343 el388; Table de Peut., segm. [\, A,"^; Vases ApolUti. ^ ^tiner, Hierosolym.f p. 554.
• Recherches mr les antiquités du pays des Vocontiens {Mém. présentés par div. ^^' ^ VAcad. des inscript., 2« série, Antiquités delà France, l. Il, 1849, p. 278-482, ^^^^ Une carie).
Rien de plus facile à déterminer que Taire du pays des Allôbroges^ ou Allohriges'^, qui, malgré sa vaste étendue, ne forma sous les Romains d'abord qu'une seule cité romaine, celle de Vienna^ découpée plus tard eu trois : Cidaro [GratianopoUs^ Crenoblo), Genava (Genève) et F?>;2/m (Vienne). Ce pays a pu s'étendre, par exception, sur la rive droite du Rhône, mais le fleuve et le lac Léman d'où il sort n'en ont pas moins été sa limite naturelle et normale. On peut dire, à plus forte raison, la même chose de la moyenne et de la basse Isèrcî. Les petits peuples fixés le long du cours supérieur du Rhône, c'est-à-dire avant son entrée dans le lac, et ceux des Alpes, qu'ils aient été clients des Allobroges^ ou qu'ils en aient été indépendants, leur ont formé une limite fixe à l'est. Nous connaissons la position des. premiers, dans l'étroite vallée resserrée entre les Alpes Pennines et les Alpes Rémoises; il y en avait quatre : c'étaient les Veragrij au coude de Martigny {Octodurus) ; les Sedunij en remontant la rive du fleuve dans la vallée de Sion {Sedimum) jusqu'au-dessus de cette ville ; les Viberi^ dans le haut Valais, en remontant le fleuve jusqu'aux glaciers d'où il s'échappe en filet argenté, 4it jusqu'au Simplon qu'aucune route ancienne n'a franchi; enfin les Nantuates^ groupés autour à'Agaunum (Saint-Maurice), au bas du Rhône torrentiel et près de « son repos» vers Villeneuve. Ces derniers s'étendaient peut-être sur la rive méridionale jusqu'à Evian, à l'ouest de Tauretunum^ qui était certainement à eux : ils pouvaient contempler ainsi la Dent du Midi sous ses trois aspects, du couchant, du nord et du
1. Pline, IH, v (iv), 6; Mêla, U, \i; Plolém., H, x (ix), 11 : 'AXÀiôpore;.
2. *AXX6fîptye;, Sirabon, IV, i, 1 1 ; Dion Cass., XLVI, 50. M. d'Arbois de Jubainville croil •que la forme A Woôr /(/PS n'est pas gauloise et qu'elle est le résultai d'une erreur de transcription en grec, Xo (le hrogi subsistant encore aujourd'bui dans le breton bro et dans le gallois (Lettre inédite du i mai). Mais dans une leltre plus récente (en date du 7 mai i877), M. d'Arbois s'exprime ainsi : « Où donc est la preuve que le nom Allôi)riges soit le même mot et désigne le môme peuple (\\i*Allobroge$f H y a là deoi mots composés qui n'ont de commun que le premier terme; brogiy « pays », ne saurait •être confondu avec brigi, briga. Quant à Tadjectif pronominal gaulois allo-s^ en gallois et en breton fl//,voy. Zeuss, Gramm. celt.y i™ édit., p. ^5â6, iiO, 363; 2* édit., p. 203, S07, 353, 402. Rien n'est mieux établi que le sens d'a//o. Tandis que les Galla-Bretoos 4lisaient allo-s, lès Irlandais disaient alio-s (autre, alitts).
LES ALLOBROGES ET LEURS VOISINS
levant. Nous savons un des points exacts de la limite des Allôbroges du côté des Alpes, limite qui devait les séparer des Medulli (vallée de TArc ou M aurienne) , et des Cetitrones (vallée de risère ou Tarentaise). Dans notre description des Alpes nous avons localisé ces derniers sans indiquer leurs limites exactes, en expliquant l'inscription découverte à la Forclaz du Prarion*. Nous en devons montrer ici l'application à la géographie politique. Le monument sur lequel cette inscription est gravée a été trouvé dans la vallée supérieure de FArve, entre Chcunonix et Sallanches. Elle nous permet de rétablir approximativement la limite assignée, au i*"" siècle de notre ère, aux F^e;^/^^w^^^ (c'est-à-dire au pays des anciens Allobroges) d'une part, et aux Ceutrones de l'autre : cette limite passait d'abord au lieu même où le monument a été trouvé. La délimitation de frontière dont elle parle, délimitation faite à nouveau sous Vespasien, l'an 74 de notre ère, par Cneius Pinarius Clemens, qui fut chargé de l'opération : INTER VIEN- NENSES ET CEVTRONASiTERMINAVIT, semble donner à penser que cette limite n'existait pas avant cette époque. Sans doute elle n'existait pas avec la précision que les Romains lui ont donnée; mais, comme ces deux peuples étaient, en l'an 74, à la même place respective qu'avant l'arrivée des Romains, il est indubitable que le premier occupait déjà toute la rive droite de la vallée de l'Isère, et le second la Tarentaise et les montagnes environnantes; il est très-probable qu'il ne s'est pas même agi, ail temps de Vespasien, d'une rectification de frontière, mais d'une délimitation plus précise et surtout officielle, propre sans doute à mettre fin à quelques difl^crends. L'inscription ayant été trouvée dans la vallée de l'Arvc, un peu au-dessous du point où cette rivière reçoit le Donnant qui passe à Saint-Gervais, la Limite des Ceutrones et des Allobroges^ en partant de ce point, c'est-à-dire de la Forclaz du Prarion (au-dessus de Sallanches), gagnait, par le défilé de Combloux, la vallée de FArly; elle
Voy. plus haut, tome I, p. 78, note
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devait la suivre jusqu'à son confluent avec Tlsère, à Albei ville; elle gagnait de là les crêtes élevées de la Vanoise, c s'élèvent entre la Tarentaise et la Maurienne, c'est-à-dire c séparent la vallée de l'Isère de celle de l'Arc. Le pays des Ci troîies comprenait donc: i^ la vallée de l'Isère (Bourg-Saii Maurice, Aime, Moutiers, Aigue-Blanche); 2** la vallée de s affluent, le Doron méridional (Bozel, Brides-les-Bains) ; S"" vallée du Doron du nord, affluent de l'Arly (Beaufort, Villi etQuége), avec celle de l'Argentine, affluent du Doron (et ( s'y jette à Beaufort) ; ¥ enfin celles de l'Arve depuis les glaci< (passant par Chamonix et Servos) et du Bonuant, son aflliK (passant par Saint-Gervais) .
Nous avons vu que les Medulli occupaient la vallée de VA ou Maurienne, les Ucerii ou Iconii (?) celle de la Romanche, les Tricorii celle du Drac; la limite orientale des Allobrof^ rasait donc le pied de tous ces contreforts à l'issue de toutes i vallées, c'est-à-dire qu'elle s'écartait peu de la rive gauche risère. Mais, comme nous n'admettrons pas que les rivièi aient servi de limites, nous croyons qu'aux temps qui c précédé les Romains, les Allobroges ne durent pas s'enfenr dans cette « île » dont parle Polybe, et qui était formée \ le Rhône, l'Isère et les Alpes; la ligne de leur frontière d surtout s'écarter de l'Isère, au la^ge épanouissement des valh de la Romanche et du Drac, dans cette douce plaine du Graiî vaudan où leurs eaux tumultueuses ont le temps de se calno avant de verser dans la grande rivière leurs apports réunis, partir des montagnes de Saint-Nizier, la frontière normi semble n'avoir plus quitté cette rivière jusqu'au Rhône; mi qui peut l'affirmer? Le Rhône, avec le Léman, avaient séparer les Allobroges des Ilelveliij des Sequanij des Ambar. des Segusiavi et des Helvii.
La nomenclature géographique du pays des Allobrogt de cette puissante confédération dont Tite-Live disait : c< mu gallica gente opibus aut fama mferior^ » a conservé sous 1 Romains un assez grand nombre de souvenirs celtiqui
LES ALLOBROGES
Kemarquons d'abord que leur nom se retrouve aux bords du Rhin
sous la forme Allobrix, pour désigner un autre peuple, ainsi
que Ta remarqué M. Jules Quicherat*. Vienna^ jadis «village»,
xs>/iiQ, fut « métropole des AUobroges^ » avant de devenir
colonie romaine, puisqu'elle ne le fut qu'après la guerre
d'Alexandrie, peut-être même un peu plus tard, sous les
Triumvirs, « exécuteurs des volontés de César » ^, et que César
la mentionne dans la Guerre des Gaules^ et Planeus dans une
lettre adressée à Cicéron^. Il faut remarquer d'ailleurs que les
Romains n'ont jamais fondé de colonies là où il n'existait pas
de villes, comme l'ont fait les Grecs, et en général les peuples
commerçants, qui créent des débouchés partout où les produits
abondent et où de nouveaux besoins se révèlent. Rome, se
déterminant d'après des motifs d'ambition et agissant dans un
hvkt de conquête par lente assimilation, ne fondait pas de villes
nouvelles; mais elle faisait de ses colons, sous la République
^*i moins, de véritables apôtres politiques. En Gaule, elle n'en-
^<^ya, comme on sait, que très-peu de citoyens partis de Rome :
^' -^arbonne et à Vienne, puis à Lyon. Déjà, dans les provinces,
*^ colonie n'étant plus qu'un titre accordé aux habitants, il est
^^"laentque la ville qui le recevait existait depuis longtemps :
^^ sorte que, partout où nous trouvons établi l'étal colonial
^^naain, nous sommes sùi's de la préexistence de la ville.
*''e^^wa est appelée Vigenna dans la Table de Peutinger, qui a
^û. nous conserver la leçon ancienne, c'est-à-dire l'orthographe
S^uloise; de même le nom de la Vienne, rivière, vient de Vin-
£f^^^^^a ou Vigenna ^; la forme celtique s'est même conservée
* - -^ém. des antiq, de France,
-' SiralM)nJV, I, H.
. ' ^mme en témoigne son nom de Colonia Julia Viennensium (voy. Borghesi,
^j* ^fàist. famiL, X, ix, \ (3).
^f^^\ ingenna est le nom qu'elle porte dans Grégoire de Tours et dans Fortunat. Valois Jub • *ï^*^ '21 ^^^^ leçon est Vigenna (Notitia GalL^ p. 612). — Pour M. d*Arbois de Hq^ **^ Ville, o il est très-douteux que la forme Vigenna soit la bonne. Comparez alige- {%^\ "^^^^ alietuire ; aliginigenus=aUenigenus; magiorem = înaiorem', magii^maii ^^hard, Vokalismus des Vulgaerlat., ï, p. 70 et 72). (Lettre inéd., citée plus haut.)
dans la Vingeanne, rivière de Bourgogne*, mais partout ailleurs, en France du moins, elle est devenue Vienne*. Outre la métropole, nous trouvons dans le pays des Allobroges : Tegna (Tain), TvTedonnum} (Tourdan), Bergusium (Bourgoîn), Morginnum (Moirans), Lavisco^, Lemincum (Leniins, près di Chambéry)^, Maîitala^ (vers Saint-Pierre d'Albigny), Ctdar- (Grenoble), qui existait comme ville au temps de Muuatiu^ Plancus et de Cicéron'', etc. A propos du nom Bergusiumr M. d'Arbois de Jubainville nous adresse® la remarque suivan^^, qui confirme la conjecture géographique que nous avioK: émise plus haut, à propos des Ligures*^ : « Je penche fort à croii^
dit le savant celtologue, que bergo, berga sont ligures; q
c'est la forme ligure du gaulois hriga. » L'importance capit^ de cette observation n'échappera à personne.
Les petits peuples qui avoisinaient les Allobroges étaie dans la vallée supérieure du Rhône; les NantuateSj les ragri et les Seduni^ « qui s'étendaient depuis les froutife allobrogiques jusqu'au sommet des Alpes *^ »; ils ne fur soumis que par Ser. Galba, légat de César, en 56. Noussav (\\iOctodiirm (Martigny) était un howv^ {vicus) des Veragri^^ Varagri^'^ ; mais ils n'occupaient pas seulement la vallée : voit parle récit de la guerre de Galba qu'ils habitaient aussi i
i. Vingenna, Vincenna (voy. Valois, ibid.). — « Dans Vingeaane il y a une « (f manque dans Vienne. » (D'Arbois de Jubainville.)
2. Vienne est encore le nom d'une rivière du département de la Seine-Inférieure d'une commune du Calvados ; d'un faubourg de Blois ; d'une commune du Rhône; d'ucT' commune du Loiret (Vienne en Val) ; de deux communes de la Marne (Vienne-la-Vil^ et Vienne-le-Chûteau), etc.
3. Et non Turecionnuniy que portent toutes les éditions anciennes de la Table <t^ Peutinger; mais l'original (segm., H, A, 1) porte bien Turedonno (voy. texte in-f^ p. 57, col. 2, n» 1, et in-8% p. 396).
4. Voy., sur le suffixe, isco la Grammat. celtica, 1" édit., p. 775.
PEUPLES DE LA VALLÉE SUPÉRIEURE DU RHONE
hauteurs, et Strabon, en les nommant avec les Nantuates^ les Centrones et les Caturiges^ dit de ces quatre peuples qu'ils étaient répandus « sur les sommets des Alpes* ». Il faut remarquer que Dion Cassius leur donne plus d'extension et semble les considérer comme seuls dominateurs de cette région, puisqu'il les étend jusqu'au lac Lemanm sans parler des Nantuates ni des Seduni, et qu'il les représente comme les seuls adversaires de Ser. Galba*. Si nous rapprochons ce témoignage de celui de Festus Aviénus^, nous pourrons considérer les Veî^agri comme ayant exercé une sorte de suprématie sur la confédération des peuples du Rhône supérieur et même sur les pays qui ont formé le Chablais et le Faucigny ; ils n'auraient été bornés par conséquent à l'ouest et au sud que par le pays des Allobroges et celui des Ceutroîies. Il est très-probable que cette suprématie cessa de s'exercer à l'époque qui précéda la conquête, car le trophée des Alpes et César nomment pour cette vallée, le premier trois, le second quatre peuples, comme étant sur le pied d'égalité : VIBERI • NANTVATES • SEDVNI- VERAGRI*-
L^s Nantuates^ ou Nantuatae^^ qui auraient été autrefois
d^ns la clientèle des Ve7'agri, semblent donc avoir joui de leur
^^ïtonomie au temps de César. Ils étaient placés au-dessous de
^^s derniers dans la vallée du Rhône, c'est-à-dire vers Saint-
^ï^iiirice et Villeneuve : c'est par leur pays que Ser. Galba, en
^luittaat Octodurus (Martigny), gagna le pays dos Al /abroges'^ ^
^^ est peut-être permis d'ailleurs de regarder les Nantuates des
^ordsdu lac de Genève comme des nouveaux venus. A ne con-
^^Aérer que l'éiiumération des pays arrosés par le Rhin, d'après
^^ texte de César, et peut-être d'après celui de Strabon, on voit
^' Strabon, t6i(^. : èv tat; xopvçaîç.
*• XXXIX, 5 : rdi>>^aç 0 Sîpo'jibç *OxpaYpoy; irapa xt ttj Ae|x6d(V(o Xitiv^j, xài icpb; Totc
Aûôg^ti^ jii/pi T&v 'AXicewv... irape(TTr,<jaTo.
Ora marit.y au vers 690. — Voy. plus haut, p
1. Pline, in, XXIV (xx); 4; cf. César, BelL GalL, III, 1 et suiv.
Of
celle uaiioii. i^ous croyons que i expiicaiionue ce aeaouDi ou, si Ton veut, de cette dualité des NantuateSj se rei dans le premier livre des Commentaires. César, à propc guerre de Genève, « apréseute à la mémoire la défaite du L. Cassius qui fut, eu 107 av. J. C.^, battu et tué par 1 vetii et dont l'armée fut réduite à passer sous le joug » ; bas il nous apprend que ce peuple était les Tigurini, o< c< un des quatre pagi de la cité des Helvetii », qu'ils « sortis de leur pays* » ou s'étaient « détachés de leur cité* faire cette expédition; et VEpitome de Tite-Live ajoute qi bataille eut lieu « in finihus Allohrogum », ce qui nous « dans le Chablais ou dans le Faucigny, vers le pays de tuâtes. On remarquera que le pagus des Tigurini s'^ probablement jusque sur la rive gauche du Rhin supé
\. Voy. tome I, p. 98.
â. IV, 10. Cf. Strabon, IV, m, 3. I^cs éditions modernes ont adopté la leçon ' dans la phrase : Tf,v ô'èni tw 'Ptjvwu^toi t&v aTcâvruv olxoOotv 'EXov^moc. Mais scrits portent Aitoucétioi, d'où Ciuvicr a conjecturé que la vraie leçon, d*accoi texte de César, devait élre Navrouâtst, correction adoptée par les anciens éd ne nous est nullement démonlré qu*ils se soient trompés. Li leçon NavrovâToii éloignée du texte AiTouixioi que 'EXouTÎmoi. D'ailleurs, les Helvetii sont nom bas dans Strabon, et, lu, les manuscrits s'accordent pour la leçon '£Xouirnivo<
3. L. Cassius Longinus, consul avec C. Marins, Tan 6i7 de Rome. C'est Ta a précédé le désastre d*Orange, essuyé par un autre consul, Q. Servilius Caep
4. Bell, GalL, I, 7; cf. 12 : c liic pagus quum domo exisset. >
Epitome de Tite-Live, LXV : c a civitate secesserant
G. C*est là du moins que l'avaient placé Valois {Notitia Gall,^ p. 553) (Remarques sur la carte de Vancienne Gaule, p. 79, n® 191 et carte), Cluvier( antiq., II, p. 13 et 19, et carie), d'Anville (Notice de la Gaule, p. 642 et cart
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et que les Nantuates, se trouvant dans cette même région, auraient bien pu venir avec eux, ou par la même route qu'ils ont suivie, pour s'établir dans un pays que la victoire de leurs compatriotes avait illustré ; mais nous ne saurions dire si l'arrivée de ce peuple dans le Valais est antérieure ou postérieure à Tau 124 avant notre ère, limite assignée à ce chapitre. En tout cas, l'occupation du bas Valais, vers Saint-Maurice, par les iVantuateSy postérieurement à la grande extension des Veragri^ n'est pas douteuse, surtout depuis la découverte faite en ce lieu
c au Génie du pagus Tigorinorumit , trouvée dans le territoire d'Avenches (Mommsen, IiMcr. heU>,y n" 159); mais il ne croyait pas que c<^la dût faire abandonner remplacement qu'on avait toiyours attribué au pays des Tiyurini, entre la IJmmat et le Rbin supérieur : il est vrai qu*il ajoutait foi ù une autre inscription à peu près stMnblable, qui aurait été trouvée dans les environs de Zurich, et nous savons que celle-ci est Toeuvre d'un faussaire. Mais la présence sur le territoire d'Avenches de la seule qui soit authentique, ne prouve nullement que le pagus Tignrinus dépendit (VAventicumy ou fût mênne dans cette direction ; GENIO | PAG-TIGOR | PGRACCivs | PATERNVS-T ^' l SCRIBONIA I LVCANA | H-F-C. Ue ce qu'un particulier, en effet, a disposé par lesiannent, Tiestamento) P(ont) I(ti^iï), qu'un monument devra être élevé au t Génie aQGamiondes Tigurinit, vœu qui fut accompli par une certaine Scribonia Lucana, ^" tiérilière, H(ere$) F{aciendum) C{uravU), et de ce que la plaque a été trouvée dans le mur d'une église à Mûnchweiler, près d'Aoenticum (Avenches), il ne s'ensuit "^''^riient qu'elle n'ait pu y être apportée d'un autre pays, soit anciennement, soit ù une (^poc^t^e moderne; il n'est même pas nécessaire que la volonté du testateur ait été exécuta fée dans le pays même dont le Genius devait être honoré par lui . Rien ne prouve (lai|]^yf3 qjjg p Graccius Paternus soit mort dans le pagus Tigurinus; et, s'il est ^or%, 4 Avenches, il se peut faire que Scribonia Lucana ait estimé que le Genius des ï^^fT^A #-ifii se fût tenu pour satisfait, bien que le monument lui eût été consacré sur une «rr^ étrangère. C'est ce qui fait que ceux qui ont écrit postérieurement à cette décou- ^^■^^ épigraphique n'ont pas hésité à conserver aux Tigurini la position que les anciens ^«S'waphes leur avaient donnée (voy. Haller, i/dr^f/(?n u/i<<?r(/tf7ii?Ô7MerM, II, p. 101 et ^''^*^j.— On ne doit pas appliquer au même peuple le texte de Florus(édit. O.Jahn.,1, 37, P- WJ^ : ( Cimbri Teuioni atque Tigurini ab extremis Galliae profugi,cum terras eorum "*|*^*^^assetOceanus, novas sedes toto orbe quaerebant, etc. ». Le nom des Tigurini est »ci ^^socié mal à propos à celui des Cimbri et des Teutoni. A la fin du même chapitre, ®" ^oitque les Tigurini^ après le double désastre d'Aix et de Verceil, se sont retirés <»ï*^s hs Alpes NoricaBj et se sont adonnés au brigandage, puis qu'ils se sont ensuite dis- P«r^«s ou dissipés, t evanuit ». Il ne peut donc y avoir qu'un rapport de nom et peut-être aoi-igi„ç entre ces peuples, venus des bords de l'Océan en compagnie des Cimbres et o«s Teutons, et que Florus fait disparaître après l'an 100, et les Tigurini, formant un canton des Helvetii, soixante ans plus tard. Ce passage de Florus a peut-être trompé Y*^' Orose, car il suppose que L. Cassius a poursuivi les Tigurini jusqu'aux rives de '^^céan : c usque Oceanum persecutus est ». Valois (Not. GalL, p. 553) propose, il est yrai, avec toute vraisemblance, de lire : t usque ad Rhodnnum ». — M. d'Arboisde *'Qville nous fait remarquer que la démonstration d'Hagenbi'ich était d'ailleurs con- ^'^^^nx lois de la phonétique : • Turicum = Zurich. Tigurinux aurait donné Zikur
. "**-allemand, Zichuren haut-allemand. » {Lettre inédite du i mai i^ll.} Il ic
(lu fragment d'inscription datée de Tan 12 à Tan 6 avant J. C. On pourrait croire même que les Nantuates eurent la prépondérance sur les quatre peuples de la vallis Poenind^\ mais ce rôle semble avoir appartenu phitôt aux Veragri. La capitale des Nantuaies était Agaunum^ qui changea son nom pour celui de Saint- Maurice. Ces quatre peuples ou cités étaient , nous le répétons, les Nantuutes^ les Veragrij les Seduni (Sion) et les Vihen. Il faut remarquer qn' Ocioduriis^ chef-lieu des Veragri avant César, porta, à Tépoque romaine, les noms de Cirifas Vaffemis^, Forum Claudii Vallense Octodnrm^. La position centrale de Martigny dans le Valais, et l'imi)ortanoe que lui donnait le passage du Summm Poeninm (Grand-
Moininsen, Insmpt, Hclvet.f n
.:illliliill.:!ll:lli:il|AP-CAESA|iiil|||||i|ilii||:| :..iii;..i:,.lDlvI-F-AVGVSTomi|||iii.i.
IIIIIM ces • XI • Tribvn • poTesTIHII
i:-,.:pONTIFlCi MAXIiii::|jl|l||Jii,'>||:i|.,
||NANTva/<'S PATRONliiJjiiiii:i»i;r.i.:
O mouuiiiont était élovô, comme on voit, par les NaHtuates ù leur patron, (pii iiest autre quWi^ruste ; il est daté de la période qui sépare le neuvième consuUl de cet empereur (an i:^) du dixième (an 5. ; mais, comme Auguste ne reçat le tilnr de poniif^'X maximus que Tan 1 i , après la mort de L<*pidus, c'est entre les années li et (> qu'il faut placer Finscription.
i. r. est à Saint'Maurice que fut du moins trouvé un des monuments relatifs tu • Quatre Peuples » de la vallée (^Mommsen, Inscr, JlWr., 17) ; il a été élevé eo rboooetf de Unisus César, fds de Til>ère, après 1 an i3 de notre ère.
f/RVSO • CAESARI
/i. AVaVSTi • F • dIvI • AVGVSTi NEFOTî • dIvI • IVLlI • FRONEP AVGVRI • PONTiF QVAESTORl /'LAMÏNI • AVGVSTaLI • COS II /RIBVNICIA • POTESTaTe • ÏI
r/v:TATES un valus
poenInae
c \ Unisus (iésar, fils do Tibère Aupiste, potit-Êls du l»ivin Auguste, et amèf^ potit-lil> du \hM(\ i>Nar. ai^nire, pontife, questeur, ftamine ai^gustjJ, deux foisconsal (l'an 15 et Tan t\ . rov^ui de la puissance tnhunitienne pour la seconde fois^l'infl les Oiiatre Oit(*> de la ^nlhV Ti^nine [ont ôleTé ce momimest]. >
Dnisus tVsar riant mort Tan t'^, cette in^^ripiion est daléf», om de rauee de « mort, ou de peu apWs.
;V Voy. Mommsen. l%»cr. Hr!i\, HT : c:vi VaLLIXSAE etc.
i. Id., »M,, Ti' oU. r.Vsi une home milliairo portante à ItqiutnnDe bgBe:F-CL* VALL'OCT . (X fhfé.. n' 316. où on lit, à la lifrw ô» : FORCLVaL
fmfy ce dans les Alpes » =, troisième peuple mentioniie dans la guerre du Valais par Ser. Galba (3*" camt nommés dans le trophée des Alpes, formaient une ! civitates Vallemes de T inscription de Martigny et HP centre Sion, Sedimum. C'est là qu'on a trouvé m, datée de Tan 8 à Tan 7 avant notre ère, et dans 1 lisent les mots de c/^HITAS-SEDVNORVM*. JERI du trophée des Alpes, ou Uben\ qui formaient ne peuple de la confédération des Valleuses Poenini^ vers les sources du Rhône » , appartenaient à la grande LepontiPj répandue sur les pentes escarpées et dans dont les profonds sillons rayonnent du Saint-Gothard. ne, comme celle des Sa/assi, semblait à Caton venirrci^. Il ne peut y avoir de doute sur l'emplacement
, et il ne leur était guère loisible de s'écarter de lagorge int comme emprisonnés pendant de longs hivers, entre sibles sommets hérissés de glaciers du Finsteraarhorn
nier. Inscript, de V Algérie; voy. ces noms. U., llf, 7 : c Seduni in Alpihm. ^
D, In$cr. Hek.y 8 :
t wp-caesari-dIvI fi / avGvsTo-cos»xi
i RIBVNICIA PoTESTaTE XVI p aTR'PATRIAE
pontif ICI -Ni AXimo
Civ ITAS'SEDVNORVM
24 i CH. II. — LA RÉGION SUDEST DE LA GAULE : § 6. GAULOIS.
et de TAletseh au nord, le difficile passage du mont Furkaa Test, et le Siniplon au sud. Quoique les Romains n'aient jamais construit de routes pour sortir de la vallée du Rhône supérieur, c'est de ce côté que Tissue était le moins difficile : c'est au pied du Sin)pion, à Brieg\ dont le nom rappelle le séjour des Gaulois, que devait être le centre de la cité des Viben, et Tou parle encore dans le pays du mu rus Vibericus^.
Les quatre peuples ou les quaire cités gauloises, |>eut-êlre liguro-oeltiquos, de la ra/tis Poenwa sont mentionnés tous les quati^e dans Tinscription du trophée des Alpes' : leur soumission définitive daterait donc d'une époque beaucoup plus récente que Torganisation de la Province et plus récente même tpie la soumission des Attobivges.
Pivsque tous les noms géographiques anciens du Valais soat gaulois. Le dieu topique Peupiy honoré d'un culte pubUe sur le sonunot du Graud-Saint-Bemard, SummusPoenhius^y^rettonvc ouauv pivs de \illeneuve, vers les bords du lac, dans Pen/io— /urus ^, H Peiuie * ; TariHuiae^ à Massonger, près de Saint-Mauric** , et qu'on |Hnit coufondiv aywAyaummi : enfin Tauretitnumdio^A la pivmièiv mention date de Grégoire de Tours sous la forme do nistnmê TauiniHHmH^i celte ville figure aussi danslaehro-
L ^^4. 4 tiKHil;A):tK' •. un ^ie$ l<^ntie$ â^ composiltoo gauloîs les pins répudus. i, |VAttxïU<. AV^KY (/•/ tv^ OAmk. p. tW; cf. Haller. HeitHim mmierëen Rômerm^ IL r v^ii «^t cArttv
.1 IHiuo. UK VV\ vVV». 4 : LEFCNTIÛ VÎBERI NANTVATESSEDVNI
kAv\n: 5\, ac>c>: iKi r>?tiMurmiifr4 i|ae«i j|rêa«nl Ttcdre g^ograpëiqoe, de i>** ' l sKiKfs4, |*uts ix u-,»r'i Aît <ui. «1 4$:>«« k«w« tf»b«5ifrw èiBS ceUe liste. Les Hindm^^^ Jb^\rM<iiK %ksjc i^urvr i^»rvt> le< ^sfiAuM el fc» l'oH^; Biais d^aatres i«lfrp«âtï^**
i\ X>^ i \itMt4\\ \/i\Ov* /•/ Ji i»tMU^ p. 5 IX - f /ai cm j«s^a prêseil. ^
itkta f^«/«:irf«rtL>k l*}tn ' /i' j->t i^l X sne iua>j>e «ft^ntut^iipe ies aacàeas. ne stmàk è!^ se n^^fvcéw i l jtfmtJÊmi> >v* '/ £ L . L p. ""1. "ii. Ce sentit oa oMt lifwe, <i ^^^ >K^mbtMtiti*ntt ^^rmnims^. <:<*^<, 1 '*^rt ^HM0mLS pur ti*s Kimbuos^ «si «bessî fi|ve. i^* tmiàs e^ ta o^n^h/i^f Kmc V ^/rvaui^r t>rniM .1 «f^ poHLiie «t jimiiMj m jMJctiil^'*
r'tne''>iH'*tmm . ht iitî-i^i .ms^ lutf i ' utilU^ruof ^niiéiaii{ii>f. • •D'^lrWcs «le l^iliJf I
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nique de Marius d'Avenches avec la leçon « Mons validus Tmretunensis^ », noms qui accusent Tun et l'autre une haute auliquité gauloise. La catastrophe qui a fait disparaître Taurelumm a été décrite par ces deux auteurs contemporains^. On voit par leur récit que cette ville était peu éloignée, au sud, de l'entrée du Rhône dans le lac^, et qu'elle se trouvait dans le territoire des VaJIenses : « in territorio Vallensi »; par conséquent elle devait dépendre des Nayituates. La Durance ou les contreforts des Alpes qui s'élèvent des deux côtés de cette rivière et viennent mourir à Thonon d'un côté, à Evian de l'autre, ont dû marquer la frontière de la confédération des « Quatre Peuples» de la vallis Poenina — et du territoire des AU abroges.
Nous avons tracé plus haut les limites exactes qui séparaient le pays des Allohroges de celui des Ceutrones : pour compléter les frontières de cette nation de montagnards, nous n'avons qu'à les rattacher à la grande crête des Alpes en gagnant, au nord, à partir de Sallanches, Chamonix et le mont Blanc, et à joindre cette même crête, au sud, en suivant les hauteurs delaVanoise depuis Albertville. Les noms de Bergintrum et de Darantasia sont, chez les Ceutrones, les deux souvenirs les plus saillants de l'époque gauloise.
I- Chron. datant de la fin du vi* siècle; voy. nd. ann. itCyZiPatrolog.y édit. Migne, lo«w LXXII. p. 799).
-• «Celte montagne s*est écroulée tout à coup dans le lac, ainsi que le co^/rum qui en ^1 proche et les villages avec tous leurs habitants. Cette chute effroyable fit relluer Idéaux du lac sur les deux rives, et submergea un grand nombre de bourgades tiennes, brisa le pont de Genève, etc. i Tel est en substance le récit de Marins <iATfDches. — Grégoire de Tours rapporte que, pendant les soixante jours environ qui P^édérent la catastrophe, on entendit un sourd mugissement, et qu'enfm, disjointe et ^^^^fhét delautre montagne, celle qui portait le castrum et qui dominait l'embouchure 'Iq fleuve s'écroula subitement, entraînant dans sa chute les hommes, les églises, les biens ^ '<^ maisons ; que l'issue du fleuve fut comblée de ce côté, et que ses eaux remon- •«*nt |»our s'échapper plus loin (vers le nord) : car ce lieu était enfermé des deux côtés f^** <ltt montagnes entre lesquellq^ le torrent s*échappa, inondant toute la partie qui "IfOttTait sur la rive septentrionale, qu'il couvrit et ravagea. L'eau, s'étant ainsi accu- ™'"ée$arcpne pj^g^ y surprit les habitants à l'improvisle, en noya un grand nombre, ren- ^<^ les maisons, détruisit les bestiaux, et tout ce qui se trouvait sur les bords du lac Ju^'à Genève subit les plus graves atteintes de cette catastrophe, etc.
^< On croit que le petit village de Bret ou Brit, à58 kilomètres de Genève, entre Meil- ^ ft Saint-Gengolph, est construit sur l'emplacement de Tanretunum. — Voy. l'/Zin. ^^Satoie (Guideê^oanne), p. 432; cf. Haller, Helvet. unter den Ram. y 11, p. i±
Les Medulli ont été placés par nous dans la Maurienne de TArc*;
Les Uce/ii, dans la vallée de la Romanche*;
Les Tricoriiy dans celle du Drac ^;
Les Caturiges et les autres peuples mentionnés dans 1 Suse, dans les vallées de laDuria méridionale, en Italie, celles de la Durance supérieure et de ses affluents en Fi
11 ne nous reste donc plus qu'à nous occuper, pour te ce chapitre, des peuples des Alpes. Ceux de la Gaule son liomiés, pour la plupart, à la fin de la fameuse inscripi trophée des Alpes, daté de Tan 7 avant notre ère, dont dû reproduire le texte avec exactitude ; mais il ne nous € venu qu'en passant par la main des copistes^. Quelque: ments de ce monument célèbre ont été retrouvés à la [ entre Villefranche et Monaco, aux Tropaea Attymli d
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lémée^ Les ruines de cet immense édifice de marbre blanc sont encore debout et témoignent de son élévation ; mais, « des trophées, des scènes militaires qui étaient figurées sur les murs, des colonnes, des chapiteaux qui les ornaient, de la statue d'Auguste qui en dominait le faîte, il ne reste rien, rien qu'un immense bloc, fragment de frise (?) orné de draperies * » . Avant Vannée 1 869, on ne connaissait, descent mots qui composent Tinseription, que quatorze lettres réparties sur quatre fragments. C'étaient les seuls qu'eût connus Joffredy, l'historien niçois, et ils lui avaient suffi pour établir l'identité des ruines de la Turbie avec le trophée des Alpes. Ces quatre premiers fragments portent :
M. Cerquand a pu ajouter cinq nouveaux fragments provenant de la démolition d'une voûte dans laquelle ils avaient été emmurent dans les deux monuments, et d après Torthographe usitée au temps d'Auguste :
OBSERVATIONS ET VARIANTES
^'gnB 1. 11 devait y avoir IMPCAESARIAVGVSTO-DIVIF, comme sur Tare «ïeSuse,
'"'ene 2. AjJrès l'énoncé de la puissance tribuni tienne, il devait y avoir IMPXIII,
^gnG 6. Peut-ôtre POPVLI ROMANI était-il en toutes lettres.
Ljgrio 8. D'après le fragment RVMPILI, qui nous est conservé, on a corrigé, et avec
ï^son, le texte de Pline, qui donne TRIVMPILINI, car la leçon Ti'umpilini est justifiée
^^ *a l'abU de Pmti^igei* (segm. III, A, 1 ; cf. le texte in-f», p. 93, col. 1, n" 8) :
*n>nn>t^ ^ _ j^^g variantes des manuscrits donnent CAMVNNI. ^8^1^ 9. iSARCI ou ISARCHI, variantes des manuscrits. — CAENAVNES, t6iV/.,
P^r ^SNAVNES.
P^T^^ 10. n faut nécessairement QVATTVOR et non QUATVOR.
pRTfco \\. Var. COSVANATES, COSVANETES.
*&»^Ci 12. Var. AMBISONTES, préférable à AMBISVNTES. — ALLVCONES, var. I .'^^^'ïiuscrits peu probable.
I .^^^ 13. VBERI, mauvaise variante. Le nom des Viberi est connu d'ailleurs.
""^^e 14. VARAGRI, mauv. var. — AGITABONES et AGITA VONES sont des
I . *^t.fî8 (les manuscrits de Pline
V*.^*^« 15, vCENNI, VCERMI, variantes.
^**^C 18. ECTINI, var. — NEMENTVRI, id.
V ^îl, I, 2 : M«<T<nXttt>Tfi>v Ni'xaia {W — i3« 5'), *Hpax>ioyç XiixrjV (28« 15' — Mt >ir>'),
^'^Vï lieûiaToO (28* 3(K — 42» 300, Movoixov >.(|iiqv (28*> 40' — H't h,(y). . "■• Corquand, Fragments d'inscriptions de la Turbie, lettre à M. Al. Bertrand, datée ^^^ août imê {Rev. archéol d'octobre 1869, nouv. série, t. XX, p. 380-S86 fi\ \ p|.).
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ployés coDfime matériaux de construction. C'étaient les suivants:
On remarquera : l** que les fragments 2 et 4 terminent de^^ lignes, puisqu'ils laissent voir un espace vide à droite; — 2"* qu^ le fragment îî commence une ligne, puisqu'il laisse un espac libre à gauche ; — 3*" que les fragments 8 et 9 appartenaient la première ligne de l'inscription, puisqu'on voit au-dessus i::^ ^ espace également vide, et que nous savons par les fragmei:if> 1 , 3 et 9 que les lignes étaient très-rapprochées (la hauteur de*^ lettres étant de 0'",19 et l'espace entre les lignes de 0",06Ji environ) ; — i"" que le fragment 6 appartenait à la dernière lig»e, puisqu'un grand espace est laissé libre au-dessous; — 5"* que le fragment 1 s'applique nécessairement au mot TRIVMPILIMI du texte de Pline, qu'il faut corriger conséquem ment en TRVW- PILINI, quoique, à la rigueur, on puisse prétendre quelabarr<* verticale de l'R, barre qui nous manque, eût pu être liée à un I et eût pu se lire ainsi k ; mais il n'y a pas une seule ligature daiis les autres fragments, et comme il n'y en a pas non plus dans Tare de Suse, on est d'autant moins autorisé à la supposer ici, quo la Table de Peutinger porte également îttjmptl pour désigner ce peuple. — 6° On remarquera en outre que le bas des lettres qui apj)artiennent à la ligue supérieure de ce fragment ne sauraient se lire que ALPIN, mot qui est employé deux fois dans le texte du trophée, avant le nom des TRVMPILINI, et que ce mot ALPIN est précédé dans les deux cas du mot GENTES;— 7*" qu'il n'y a qu'un seul nom dans toute l'inscription qui puisv convenir au troisième fragment, celui de VENOSTES; -^ 8" qu'il n'y en a que deux auxquels puisse s'adapter le sixicn»'* fragment : GENAVNES et VELAVNI; mais, comme cefrag'
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/nent appartient certainement a la dernière ligne et que les y^iauni sont Favant-dernier peuple de la liste du trophée des Al^s, tandis que les Genaunes appartiennent à la première pa^rtie de l'énumération, c'est bien aux seuls VELAVNI qu'il coï ivient de l'appliquer; — 9"* que, le huitième fragment AV aj>I^artenant à la première ligne, il ne saurait convenir qu'au nom (le l'Empereur : AV[gr(î^^/o)] , ou, à la rigueur, en supposant les lignes d'une longueur démesurée, à AVSPICIISQyE; — 1 O^ que le neuvième fragment qui représente deux N superposées, appartenant aux lignes 1 et 2, puisqu'il existe un espace vicie au-dessus de la première de ces deux lettres, a pu appartenir aux deux mots TRIBVNICIAE et GENTES.
En rapprochant ces diverses remarques et en les appliquant îïu texte de Pline, nous obtenons la disposition de l'inscription originale (voy. pi. V)^
Ces neuf fragments sont au musée do Saint-Germain ainsi qu'midébris de trophée représentant, en bas-relief, unedraperie, tunicjue avec ceinturon enrichi de médaillons, et retenant une i'péo, le tout sur un vaste manteau. Cette seule dépouille, qui ^ ét^it que le débris d'un des ornements accessoires des tro- I>héc?îs, ne mesure pas moins de 2°*, 20 de large sur 0'",96 de h^ut ^ et le haut et le bas de la tunique et du pallium manquent. Ce fragment peut donc donner une idée du développement considérable d'une des faces de ce colossal monument.
* • I-e système de M. Cerquand, qui suppose que les noms des peuples étaient gravés
sur une seule colonne, à raison d'un mot par ligne, ne nous parait pas admissible,
parce qu'à raison de 0«',25 par ligne (0™, 19, hauteur des lettres -h 0" , G à 0^,7 d'écar-
*^nient = 0»,25), Tinscription étant composée de cent mots, dont quarante-cinq noms
^ Peuples, nous aurions, pour la liste des peuples seulement, une inscription de
' '»';-î>, auxquels il faut ajouter tout le texte de l'en-téte : soit -trente-huit mots qui
"''î^ient (lu occuper au moins dix lignes : c^Ia ferait, pour toute Tinscription, une hau-
. '*'* cle li ou 15 mètres, ce qui est impossible. En outre, on ne peut supposer qu'une
*^*''piion officielle et monumentale de cette importance, élevée en Fhonneur d'Au-
y ait présenté dans son début un pareil morcellement de texte haché par la fré-
^ *^*^^ des alinéas. Il serait tout au moins nécessaire d'admettre que les noms des peuples
^nt êt(; disposés en colonnes au-dessous du texte qui servait d'explication i\ la liste;
. ** <lans ce cas, M. Cerquand, en tenant compte des espaces libres à p^auche et à
^^ Sur certains fragments, a négligé ceux qui sont également vides au-dessus et
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Un certain ordre géographique a été observé dans la liste des peuples du trophée des Alpes. Quoique cet ordre ne soit pas rigoureux (nous avons eu l'occasion de le remarquer plus haut* pour les quatre peuplades de la vallis Poenina)^ cependant on voil qu'il procède d'abord de l'est à l'ouest en partant des bords du Danube et des sommets de la Rhétie et de la Vindélicie, et ensuite, à compter des Sa/€U\sf\ du nord au sud ; en d'autres termes, il suit la courbe des Alpes depuis le méridien d'Aquilée et le confluent du Danube et de l'Inn jusqu'au Poi^ttis Hercidis Monoeci (Monaco). Nous n'avons pas à nous aiTêter ici aux noms qui précèdent les LEPONTII, et, comme nous avons déjà parlé plus haut des VIBERI, des NANTVATES, des SEDVNI, des VERAGRI, qui suivent ce nom; quelesSALASSI, qui viemient après, étaient en Italie; que la position des ACITABONES est inconnues que les MEDVLLI, les VCENI et les CATVRIGES ont été étudiés plus haut^, il nous reste à placer, autant qu'il sera possible, les dix-sept peuples qui terminent la liste. Nous avons déjà remarqué* que, malgré le texte de Pline qui semble nous avertir que les noms des peuples du trophée des Alpes ne font pas double emploi avec ceux de l'are de Suse, — puisque en effet ce dernier monument énumère ceux qui conservèrent leur autonomie, tandis que le trophée d'Auguste semble consacré à l'énumération des peuples vaincus et soumis, — cependant quatre de ces quarante-cinq noms se lisent sur les deux monuments.
En suivant l'ordre de l'inscription de Pline, commençons par les Brfgia/ti. C'est cet ordre même qui détermine Walckcnacr^ à les placer près de Briançoi), d'après Honoré Bouche^ et en raison d'une inscription du temps de Gallien qui se rapporte au conseil
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des (lécu rions de Brigantio (Briançon)* et n'a rien à faire avec le peuple des Briyiani. Reste l'analogie du nom de la ville avec celui lie ce peuple, qui doit nous porter à TiDscrire en effet dans la vallée supérieure de la Dnrance au nord des Catia^iges. On IKîul sY»tonner toutefois qu'il ne figure pas sur l'arc de Cottius, ii'àï Hrujantio ou B?igantium^ faisait partie d'un pays certainemeiitsoumisàceroi. Si cette ville, qui fut, au tempsde Ptolémée, un des deux oppida des Segimanty eût été le chef-lieu des7?nfjiamy il semble qu'elle eût dû figurer plutôt dans le monument de Suse que dans le trophée des Alpes.
Les Sogiontit ont une égale importance, car ils ont été constitués en ctvitasdès le i''' siècle, ainsi que le prouve l'inscription découverte en 1757 à Saint-Romain en Gai, près de Vienne^ et cependant on ne sait où était ce peuple, que Walckenaer* pi'oposc de placer aux environs de Sigonce, au nord-est de
I. Orelli, lOli : D-N-P-LICINI0-C0R|NELI0-SAL0NIN0-VALERIAN0|N0BI- LISSIMO CAESARI • ORDO • BRIG • € Ordo BrigaïUionum » . (^f. Muralori, p. cclv, ii» 1 .
± holémée, III, i, II; — Table de PeuUnycr, 11, II, i-!2; — /(/n. Anlonin, p. 3il ; — Uièroaolym., p. 555.
:i. Alliiier, Inscript, de ViennCy I, p. 112, n* lOi).
ÏIIIMINNI VENVSTI deC CIVITAT SOGION
ti OR ET SEXTI MINNI VA
LERIANI fIlI EIVS ET SEX
WINNI QVINTILIANI
[||||MINNIVS VESTINVS
EMERITVS
COH xiïï VKBanae
rfECVRIO LVG VENVSTO
pATKÎ VALERIANO FRATRI
7VINTILIANO CONSO(^
rlNO KARISSIMIS POSVU
SVB ASCIA DEDICA
VIT
c Aux Dieux Mânes de... Minnius Vénustus, décurion de la cité des Sogiontiif et de sou (ils Sex. MinniusValérianus et de Sex. Minnius Quintilianus. — Minnius Yestinus, soldat éniérite de la \in* cohorte urbaine, décurion de Lyon, a élevé ce monument à Vénustus, son pérc, à Valérianus, son frère, à Quintilianus, son cousin, ses parents bien-aimés, et l'a dédié sousTo^ta » (cVst-à-dirc au sortir dfs mains de Touvrier, par conséquent fieiir).
i. Deux Gaules, 11, p. 3.
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Fopcalquiep, par conséquent au sud des Caturige^j des Acashliri et des lif^flionliri ; mais rien n'est plus douteux.
Les Hrf}fUonlii^ que l'on a songé naturellement a identifier av«H; h?s liodionliriAe Pline, dont il est parlé plus haut ', auraient été, en ce iras, dans les environs de Digne. Mais Walckenaer nous invite à n<; pas faire cette confusion et les met dans la vallée (rOlle, parce iiu'ellc est dominée par une montagne appelée Broiloii*; il u tort toutefois d'écrire Brodontii^ les manuscrits de Pline portant ïlrodiontii : ce rapprochement est donc peu décisif.
La position des Nema/oni est également inconnue. Nous n(^ pouvons découvrir le rapport que présente ce nom avec Miolau dans la vallée de Barcelonnettc.
La demeure des EdenateSy qu'on a confondus avec les Adcw^ étales Ac rinscription de Suse^, est également à découvrir.
Vonvhs Esuhia/éf y rapprochés de même des Vesubiajii^^njets du roi Cottius, nous avons dit plus haut* qu'on était bien teiité de les placer dans la vallée de la Vesubia, affluent du Var. Malheureuscnnent cette place, qui semble appartenir aux Vcsuinanlj est bien éloignée du groupe de Cottius : ce qui fait qu'on leur a oflert la vallée de TUbaye. Mais qu'ils fassent un ou deux peuples, nous nous avancerons cette fois, par exceptiou, sur la ponte glissante des analogies, et nous les inscrivons sur les bords de cette dernière rivière.
Les iVv/;////// des deux inscriptions de Suse et de la Turbie n'ont pu être placés \
Durandi'^ et Walckenaer' veulent mettre les GoJ/itœ au conlluont de TEstoron et du Var, parce qu'il se trouve eu ed ondiHut un lieu appelé lîillette (!V
Les Trifd/afi n'ont pas lieu d'être plus satisfaits, cai* ou les a
t. DeMX (î»?«/^. IL p. î^.
;V Voy. plus bauL p. 1^»*.
l. Voy. plus haut, p. U^»
r>. Voy. phi< haut, p. liXV
i\. Pirmomte Cisf*ad. amlico. p. i(>.
T. Dcnjr CrfTui^, U, p. 41.
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mis sur le Var au point où se trouvent des cours d'eau appelés Tueli, et une cime appelée Alette (I) *.
Nous avons dit que Egdini et Ectini devaient représenter le même peuple sur les deux monuments*; mais la même obscurité plane sur le lieu de leur retraite, car les conduire sur les bords dela^iW^a (Tinier), sous le prétexte que le nom de cette rivière a gardé leur souvenir, ne saurait plus contenter personne.
Pour les Vergunni on est plus heureux : ils se trouvaient certainement aux environs de Vergon, à Touest d' Entrevaux, '^s actes du moyen âge rapportés par Honoré Bouche, et qui '«entiomient le nom de « Vergunni » pour cette localité, ne doiveut guère laisser de doute sur cette identification^, '^our porter les Eguituri aux environs d'Égouares, au con- ""ent de TUbaye et de la Durance, ou bien entre les deux ""îers, on a peut-être eu quelque bonne raison de le faire. ^^ place des Nematari ou Nemanturi est à chercher. Lii montagne d'Orel, à Test d'Embrun, a-t-elle vu les Or«- Mii ? Qjj gjj pg^i douter.
"our les Nerusij nous savons où les placer : Ptolémée leur "<^uiio pour chef-lieu « Vintium (Vence), dans les Alpes Mari- "tties * ». Ils formèrent la cité romaine de ce nom.
^^ ^Uckenaer^ voit les Velaiini sur les bords du Verdon, au 'iord cie Castellane, dans les environs de Vevelause (?).
'-^îi Sfietri ont été nommés plus haut et placés conjecturale- ^'lit vers Castelleme^, où Ton s'accorde à voir SoUinae^ que ^^Itîiiiée leur donne pour capitale, et que les inscriptions nous ^^^seutent comme un chef-lieu de cité dès les premiers siècles
^^c^tre ère*
s'arrête la liste de» peuples du trophée des Alpes» Mais
^ -^Jrttx Gaules, loc. citi
;^* ^'oy. plus haut, p. 90.
y' ^korogr. de la ProvencCy I, p. 176.
^^ •11, I, Il : Nfpovoiwv Iv llxpxXtoïc "AXire^riv, 0•JlVTlo^
^^ Âkux Gaules, II, p. GO.
" T^oiiielI,p. 9i.
M-FVLVIVS
DEVICTIS • ET • SVPERATIS
LIGVRIBVS • B AGIENNIS
VEDIANTIBVS • MONTANTS
ET SALLVVIEIS
Elle est fausse sans aucun doute et a été fabriquée d'après les Faslea trwmplun voy. pour Tannée 631, Corp, Inscript, laty t. 1, p. i60 :
M • FVlviVS • M • F • Q • N • FLACCVS • PRO • AN • DCXXX COS ' de • //GVRIBVS • VOCONTIEIS SALLWEISQ (al. ap. Smel : SALLWIEISQ)
Ouant à celle qui a été publiée par M. Bourquelot {Itucriptions antiques de h (le Cimiez et de quelques lieux environnants, dans les Mém. des antiq. deFr., loue 1 850, |). 105, n. 7 1 ), et par M. Carlone ( Vestiges épigr. de la domination gréco ■«ii^ et de la domination romaine dans les Alpes Maritimes, 1868, p. 101), n* 174), provoi (lu Plan de Revel, M. Léon Renier propose de la restituer ainsi :
numinibus matronarum
VEDIANTIARVM VOT • LIB' »W?r • RED DIT-L-VAL-VELOX MIL-LEG-XIIII-i^ew
marT'VîCTKic. 7
CLAlkfîrEPETINI (pour rEPENTINI)
c (Aux IHvinités des Matrones] Védiantiennes, L. Valérius Vélox, soldât dth^ (|uatoi*zièine Gemina Martia Victrix, de la centurie de Glaudias RépentioBS, acci plit son vœu volontiers. » — Voici Tautre inscription Totive de Tourelte, publiai Gioflrcdo (Joiïredy) dans sa Nicaea civitas (p. 13), par beaucoup d autres, et a dcn lieu par M. Bourquelot (op. et loc. cit., p. 61, o« U), par Orelli (2093), et parM-d** {op. et loc. cit., p. 1 10, n* 175). Les trois premières lignes manquent auJourdTittit ■ elles ont été vues par les anciens éditeurs :
[MATRONIS c Aux Matrones Védiantiennes,
VEDIANTIABVS P. Enistalius Patemus,
PENISTALIVS-P-Fj fils de P.,
CLPATERNVS inscrit dans la triba CkmUit
VEDIANTIL 257
avec leurs villes de Cemelion ou Cemeneleum (Cimiez) et Sani-
(mm (Seuez). La première donna son nom à une cité romaine
(voy. plus haut) ; la seconde paraît avoir formé une dépendance
iesSentii que Ptolémée, dans un autre passage, place à Dima.
Il est donc probable que la confédération des Vediantii s'était
jadis étendue sur les deux rives du Var, à Cimiez et à Senez, et
7M elle avait, à une certaine époque, absorbé dans sa clientèle
^e5> SenlUj les Suetri, les Nerusi et même les Dédales.
Cn petit autel trouvé dans le monastère de Saint-Pons nous <'*>iitie encore le nom d'une peuplade, qui pourrait bien n'avoir «lé^sigaé qu'un canton à Tépoque romaine : celui des Almani-
I\ous aurons l'occasion d'étudier, dans la suite, au point de ^We géographique, les divinités topiques dont la plupart ont ^•lio origine gauloise.
INous parlerons des raines monuments en langue gauloise et ilt.*5^ mœurs de cette nation à propos de la Gaule chevelue, dans li5 ohapitre IV.
^hiis nous pouvons dès à présent déclarer qu'il n'est pas de
mille plus riche pour le linguiste, pour l'ethnographe et même
|>*wiu» rhistorien que ces séries de noms gaulois que fournit la
l**|>ugraphie de notre pays : non pas seulement la topographie
lies cités, des pagi et des viciy mais cette topographie de détail
4"i u'tt laissé de vestiges que dans les appellations des sources,
'• Joffréily, Hist. des Alpes mar il. y p. 112; Orclli, n^ 20l!2; Bourquelol {Op. et toc, ^''•' p. 95, n* i i8) :
HERCVLI « A Hercules LapidartuSy
LAPIDARI los A Imani censés
ALMANI ont élevé cet aulcl. »
CENSES P
, •-»*cule, auquel, dans ce môme pays, plusieurs autres monuments ont été élevés, est '^OT'^ dans celui-ci sous le nom de LnpidariuSy qu'on a rapproché de VHercttlcs !j^**Hitf, dont nous possédons des autels et des ex-voto dans le nord de la (iauh;. Il ^l^lle en outre la divinité phénicienne de Meikarlh, à laquelle cette région monta- ^^**«cl maritime était consacrée. V Hercules Lapidarius n'est pas étranger peul-dtre ^trcules Manoecus ni aux c saxa » de ce port libyco-grec.
DE LA PROVINCE
(l:2l-!27 avant J. 0.)
Nous ne faisons pas un livre cVhistoirc : nous n'avons donc pas ù racoiiler en détail les événements de la conquête; mais nous lovons les passer rapidement en revue avant d'en montrer les ^*^*ï^iiltats. L'ordre géographique et administratif qui est sorti <1«» Cette conquête exige la connaissance préalable des faits, au %7iie titre que l'effet exige la connaissance des causes qui l'ont
^ Il événement unique dans l'histoire par Taudace de l'entre-
'^'*^-^i.* et l'habileté de l'exécution doit trouver place ici. Comme
l^^issaged'IIannibala précédé de moins d'un siècle la conquête
^eiue, et que les guerres d'Espagne qui furent la conséquence
^* ^^ expédition punique en Italie amenèrent les premières légions
* ^^averser notre pays, et sans doute à y prendre goût, nous
*'^*f)ns dire un mot de ces événements^ si bien liés à ceux qui
^ ^ virent, qu'ils en sont l'introduction nécessaire» Nous le ferons
'^^^s nous écarter des faits géographiques, c'est-à-dire en nous
^^^ Vuant à tracer : l** Titinéraire d Haunibal, et 2"* la route ordi-
^îiv des troupes ronmines se rendant en Espagne.
Haunibal, après la prise de Sagonte, avait réuni sur les bords
le
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de rÈbre 90000 hommes d'infanterie et 12000 chevaux*. Cette armée traversa le fleuve, divisée en trois corps*. On a supposé que les trois points sur lesquels elle le franchit étaient Amposta, où passa lord Bentinck en 1813, Mora, on Suchet établit en 1810 un pont volant, et Meqiiinenza^ Les peuples qui occupaient la région comprise entre l'Ebre et les Pyrénées, région qui répond à la Catalogne moderne, furenf soumis, non sans de grands sacrifices, puisqu'au pied des Pyivnées Tarméc d'Hannibal se trouva sensiblement réduite. Ces peuples étaient les Ilergetes^ (environs de Lerida), qui avaieut pour capitale Alhauagia^ (Sananja); les BargusiP (environs de ^Berga); les Ametam^ nommés par Tite-Live seul; tandis que Polybe mentionne deux autres peuples qui ne figurent pas chez rhistorien latin : les Aerenosii et les Andoswi\ qu'il faut chercher vraisemblablement, les preniiei's près de Maures^), les^ seconds autour de Cardona. Mais Tite-Live désigne tout ce pays sous le nom de Lacetania, nom qui a paru à quelques-uns devoir* comprendre la Catalogne entière^.
Après avoir confié a son frère Hannon la garde de cette iiou — vellc conquête avec 10000 hommes et 1000 chevaux, — ce qui r» ajouté aux licenciements, réduisit l'armée d'abord à 70tK>4J et ensuite à 59000 hommes en tout^, — Haunibal franchit It^r^ l^y rénées : — première question géographique controvei'sée.
Nous avons déjà dit combien les légendes hannibalieDQC?^ étaient répandues^, et combien ces prétendues traditions historiques étaient dangereuses pour le géographe : elles nous donnent la portée de voix de la renommée, non les traces i\os
\. PoIybc, ni, xxw, I. — Cf. Tite-Live, XXI, ^3.
2. Tite-Live, loc. cit. : < Iriparlilo Ibernm copias trajecit.
3. Henneberl, Histoire dllannibnl, I, p. ilO. i. Polybe, III, XXXV, ± — Tite-Live, XXI, 23. 5. Tite-Live, XXI, (M.
0, Polybe et Tite-Live, loc. cil.
7. Cepeiulaiil l'expression t Lacelania quae subjecta Pyrenaeis Muntibus » (XXI, S» imlique bien la situation de ce pays, mais ne IVtend ni ne l*' limite vers le sud.
PASSAGE DES PYRÉNÉES PAR HANNIBAL
hommes. Le nom d'Haunibal est aussi répandu dans toute la
chaîne des Pyrénées que celui d'Horace aux environs de Tivoli.
Qui se flerait à la légende géographique serait amené à cette
conclusion qu'Hannibalapassé partout. Deux de ces appellations
/>opulaires simulent cependant un écho fidèle : l*" les « Échelles
rf IJannibal^ », près à!Emporiae^ où fut en effet le quartier
f^^'^néral <le l'armée avant qu'elle s'engageât dans la montagne ;
2** le « Pont (T Hanuibal yy sur le Llobrégat, à son confluent avec
In rVoya, point où nous savons qu'elle a dû passer. Les autres
ii'out aucune raison d'être : tels sont « le Gué (T Hannibal » près
<lc3 Sauveterre (Basses-Pyrénées), le Smit^ le Mw\ la Digne (*t la
Mi^^èrhe fH Hannibal ^ dans la vallée du Tech, au-dessus d'Amélie-
lc^^^-Bains et près d'Arles-sur-Tech, lieux qui ne se trouvaient
V»i^*obablement pas sur la route qu'il a suivie. On a voulu diviser
♦^t faire passer l'armée carthaginoise sur trois points différents
«1<* la chaîne, quoiqu'il n'y ait aucune indication dans les textes
i^'lnssiques qui motive cette conjecture. M. Hennebert* suppose
M** "lie première colonne, suivant la côte de la Méditerranée, se
dorait engagée dans le col de Belistre et serait arrivée naturelle-
ï^netit à Banyuls pour gagner, par Port-Vendres et Collioure,
'ffiberis (Rlne), lieu du rendez- vous général; le second corps
^^^rait passé par le col de Banyuls pour descendi^e, non à
**^'âyuls, mais à Port-Vendres, en contournant, à gauche, le pic
^'^ Taillefer; le troisième aurait abordé le col Tarrès pour
^^ner les sources de la Massane et descendre par la vallée de
^*^tto rivière jusqu'à son embouchure ancienne, c'est-à-dire jus-
^ï'^ H Argelès en mer. La plupart des hommes de guerre ne
^'^ulcut point l'éloigner de la mer, et Napoléon, sans diviser
' ^^ï*iiiée carthaginoise en trois corps pour lui faire franchir la
^*'^aîne sur trois points différents, — comme lui l'avait fait dans
^^-^ -Alpes avant la bataille de Marengo, et pour de très-évidentes
* ^<^la, II, "2 : t Clodifinum ad EmponaSy tum Mons JoviSy cujus parlem Occidenli ^^ '''"'^am, eniineiitia caulium^quod, inler exigua spatia, utgradus subindc consurgunt, ^ ''^ Hannibalis appellant. • **"* histoire d*Anniha!, I, p. i20 et suiv.
raisons — la fait descendre à Collioure*. M. Lavalette imagine, comme le commandant Hennebert, trois passages, qu'il suppose avoir eu lien parles cols de Perthus, de Massane et de Banyuls*. Le colonel FerveP le fait passer « à l'est du col de Perthus »,donc par un des deux cols sus-mentionnés, soit celui de la Massane, soit celui de Banyuls. M. Henri* conduit Haunibal par le col de la Massane, qu'il juge plus favorable que celui de Banyuls: « La route y est large, dit- il, — et au moins aussi accessible que celle du col de Perthus. » Quant à la division de Tarmée en trois corps et, par suite, quant au passage de la chaîne sur trois points, nous croyons qu'ils eussent été nécessaires s'il se f\\[ agi de tomber dans un pays ennemi : mais, bien que préoccupé d'abord des dispositions des Gaulois^, Hannibal avait été bientôt rassuré en apprenant que les députés de la Gaule avaient accueilli par des éclats de rire l'invitation des ambassadeurs de Rome de s'opposer au passage des Carthaginois dans leur contrée*'*. Il s'était d'ailleurs mis en devoir de fixer leur inconstance en sa faveur, car il avait beaucoup d'arçent, et il les savait très-corruptibles"; d'ailleurs les souvenirs de Carthage et de ses anciennes colonies n'était pas oublié dans la région des SordoneSj à Ruscmo. au Portas Veneris (Port-Vendres), au Fanutn Veneris (étang de \'endres), dans ces anciens domaines de Melkarth et d'Astarté, et l'on voit, par le récit des deux historiens, que l'armée en marche ne rencontra pas d'hostilité jusqu'à l'Hérault, c'est-à-ilire jusqu'au pays des Vol eue Arecomici. Encore ce dernier peuple ne songea-t-il {Kis à arrêter la maivhe de l'armée punique en son propre i^ays, et se retira-t-il sur la rive gauche du Rhône.
I. Sûtes publiées par M. Moiilliolon. rolalives aux Considérations df l'ttrtdfla yueire. du jrèn«Tal Ro^iat.
:i. Recherches sur f histoire du passtnje d'Uannibal d'Espagne en Italie à Irftifrt /<-$ Caules. .Moulpt^Uier, 183S.
:î. Campagnes de ta Rec^dution française dans tes Pijrénées orientales, I, p. s.
i. HL<toire da Ronssillon, lS:{o.
Pohiit*, III, \L, I : xatiçvio; j-V. to**: KîVtoCc
T. M., tbid.. t^ : • ... praeniissis qui (<allorum animes, qua tra«lucen<lus exercitns oraL tlonis oonciliareni. »
HANNIBAL A DU PASSER A(T COL PERTHUS. i63
Les premières difficultés sérieuses attendaient donc Hanuibal au passage de ce fleuve. Point de dissentiments sur cet itinéraire entre les Pyrénées et le Rhône ; mais c'est sur ces deux points que se présentent, chez les écrivains modernes, les plus notables divergences. Malgré l'autorité des militaires, nous ne voyons pas de bonnes raisons pour supposer que l'ai'mée punique — divisée en trois corps au passage de TEbre — dut l'être de même pour franchir les Pyrénées, car les textes ne mentionnent pas cette circonstance ; d'ailleurs la population n'était pas hostile. Mais il faut considérer surtout que la seule route romaine établie plus tard dans la partie orientale de la chaîne a du Têtre dans un col déjà frayé par les émigrations ibériennes, d'Espagne en Gaule, ou liguriennes et gauloises, de Gaule en Espagoe, et surtout par le passage d'une armée de 60000 hommes avec ses impedimenta. Or cette via figure dans les six itinéraires anciens : elle passait par le col Perthus, entre le fort de Bellegarde (versant espagnol) et le Boulon (versant français), et c'est ceHe que suit aujourd'hui la grande route de Perpignan à Barcelone : — nous n'hésitons donc pas à inscrire sur notre carte l'itinéraire de l'armée, unique, selon nous, d'Hannibal à travers les Pyrénées, au col Perthus. Celte voie romaine, la seule qui ait été pratiquée dans la région orientale de la chaîne, nous est connue par la Table de Peutioger, par deux passages de l'Itinéraire d'Antonin et parles quatre vases ApoUinaires*. Il est vraiq u' il existe
Voici le tableau comparatif de ces documents
Tal>Ie d«* Peiiliitgor, Itiiiërairo d'Antonin, Itint'rairiî d'Antonin,
M*pu. I. H. 2. p. 307. p. 389-390.
^uncaria. Juncaria. Juncaria.
Jicdana xii
3n 6umm0 pttrftieo.. . iiii Summo Pyreneo, xvi Ad Pynneum . . . . xvi
2it ctnUnaxiam v Ad Centuriones. . v
Ad Stabulum — xvi
Snl9ulL$ xLviii
liUbtxxt xii
Kuértone vu Ruscione xx
Cambusta vi
Ad Vicensimum. xiiii tUrbone vi (pour XL) Narbone xx Narbone xvi
LXXX LXXXI LXXXXVI
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quelques variantes entre ces textes, soit par suite de légi dé\\a\ions Ci percompendhim^y y pour abréger; mais la son des distances entre Jupicaria (Junquera) et Narbonne étan même, ù i mille près, c'est-à-dii^c donnant le total de lxxx mi — sauf pour un des parcours de l'Itinéraire d'Anlonin, en donne xcvi, parce qu'il devait faire un grand détour j gagner « ad Stabulum », — nous n'avons qu'nnc seult même direction générale, par conséquent une seule roule, voies l'omaines ont naturellement été pratiquées dans chemins frayés antérieurement : c'est surtout le cas pour pays accidentés et les passages de montagnes. 11 n'y a donc de doute pour nous que cette voie nous marque la diixîcl suivie par Hannibal à travei*s les Pyrénées. Elle se raccon î\ Narbonne avec une voie plus ancienne, la via fJornii dont parle C-icéron comme étant pratiquée depuis longlom^ ltu*s de Tadministration de Fimtéiiis (enlre les années à 77 avant notre ère), puis<]u'elle avtiit besoin de réparati Nous savons, en eflet, par Polybe, mort en 124, à l'âge qualn^vingt-ileux ans, qu'elle existait déjà de son temps, ^ Tan loO, qu'elle avait été « mesurée avec soin par les Rom^ en /*fi,vv/A\\ et que des bornes milliaires y avaient été plaw indiquant les distances de huit en huit stades x> ; et l'hii
I* xAw ApoUiuirv.
:vncarîam.
:n fvrekevm —
nvSv:;n\:ne.v.
v^CMFVSTA
NARFCNEM
ITINÉRAIRE D'HANNIBAL DES PYRÉNÉES AU RHONE
non de Megalopolis nous donne précisément ces détails à propos de la 'marche d'Hannibal, qui eut à parcourir 1600 stades (206 kilomètres) entre Emporium (Ampurias) et le point où il franchit le Rhône ^ Il est indubitable que cette roule — soît qu'elle existât déjà au temps des comptoii*s phéniciens, soit qu'elle eût été créée à l'époque des colonies grecques et des prc?iniei*s établissements gaulois, comme prolongement de la via E^^TAilia de la Provence maritime, — devait suivre la même dirtiiction que tint Hannibal. Elle reliait évidemment iXarfjo, d'il ne part à Illiberis (Elue), en passant par Rnscùw (Casf el-Roussillon) : nous savons qu'Hannibal a traversé ces trois villes-; — et, cVautre part, à Nemamm^ en passant ^avBaeterrae (Béziers), C^j^.wro (Saint- Thibery), peut-être Losfalo (Murviel?), Sej*lŒ^étio (Substantion), Amhrmswn (Pont-Embrieu, sur le Vi- <lourIe), et V oppidum IJmhrnnicorum (Nages), — tous noms Mieieus de localités certainement antérieures elles-mêmes à IVàimée 220. En d'autres termes, si la marche du général carlli«ginois s'écarta de la direction des routes romaines tracées plus tard d'après Tancienne via Domitia^ cet écart dut être tout à fait insignifiant.
Ouaiit au point où il passa le Rhône, M. Hennebert^, après avoir fait une bibliographie — encore très-incomplète * — des opinions divergentes qui se sont produites sur cette question^,
'• H|, XXXIX, 8 : xài (iTiv èvTEvôev (c'esl-à-dire à partir d'E|i7iopeîov) ètt'i Tr,v toO *Po5avoO -^^«aiv, itept "/iXiou; é$axo<riouc loraSiou;) ' xaOTa yàp vOv psêrijjLàxiTTai, xai (j£(jr,[ieiu)Tai xatà
*• Tiic-Li ve, XXI, 24 : c ad oppidum lUiberi castra locat. > Voy. les chap. suiv. ^' fiist. d'Annibal, 1, liv. IV, chap. m. ^- Id., ibid., liv. IV, chap. i, p. 43i-i33.
^* On a fait passer le Rhône par Hannibal : 1** en face de Loriol, Drônie, arrondissement de Valence (Whitaker, The Course of Hannibal y Londres, 1794); — S*» à Monté- Jïiap (jjrénéral Hogniat, Considéraiions sur Vart de la guerre); — 3° à Saint-Paul ""^^s-Chàleaux (marquis de Saint-Simon, £/tô/oir^ de*la guerre des Alpes en 17li, '^i^^^^rdam, 1770); — 4» entre Orange et Pont-Saint-Esprit (dom Vaisselle et Cl. Vie, *<toîre générale de Languedoc, I, p. 600, note 5); — 5<» vis-à-vis d'Orange (Napoléon, : ®*^ mr les Considérations sur Vart de la guêtre de Uognial ; Giraud, Acad. des se.
L ^^^Its et politiques^ séance du 14 avril 1877, dans le Journal officiel du 19 avril 1877, I *^' ^^1); — 6° à Tarascon (De Marca, Hispania, elc. ; Mandajors, Acad. des inscript. I ^^'lettres, t. UI, p. 95 et suiv.); ~ 7* à Arles ou aux environs (Pierre Quiqueran,
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arrive, selon nous, à circonscrire si étroitement l'espace ou ce passage a pu s'effectuer, que Ton peut considérer comme acquis qu'il a eu lieu entre TArdèche (rive droite) et la Durance (rive gauche). Napoléon en a donné les raisons. Si les mesures de Polybc étaient exactes, — comme cet écrivain dit que le lien du passage était à 1600 stades (296 kilomètres) d'Emponm\ ot à quatre jours de marche de la mer, d'une paii *, et du confluent de r Isère avec le Rhôoe^, d'autre part, — on tomberait également aux environs de Caderousse. Quant au détachement commandé par Hannon, fils de Bomilcar, et qui avait pour mission de passer le fleuve à 200 stades (37 kilomètres) en amont, afin de tourner, sur la rive opposée, l'armée des Arecomici^m la prenant à dos au moment où Hanuibal traverserait le fleuve, — comme ce trajectus se trouvait à un endroit où le Rhoue divisé donne naissance à une petite île *, c'est évidemment vers Pont-Saint-Esprit qu'il convient de l'établir, dès qu'on admet que le gros de l'armée a franchi le Rhône à l'Ainloise, en face de Caderousse. Or le passage de l'Ardoise fut historiquement et traditionnellement connu et fréquenté jusqu'à l'époque de
De laudib, Prov., 1550; Doujat, Notes sur Tite-Live, au XXh livre; le P. Fabw, Panégyrique de la ville d* Arles, 1713); — 8* un peu au-dessous d'Avignon <HoDdrr Bouche, Hist. de Provence, 16 il); — 9' campement établi avant le passage àVillrneuve-lez-Avignon et passage dans Tile de la Bartlielasse (Cambis, Annales moi* scrites dWilynon, I, note 1), ce qui est en dehors des données de Polybe, qai diiqi^ le passage eut lieu dans un endroit où toutes les eaux du fleuve étaient réuoitf (III, xui, I); — 10* aune demi-lieue au-dessus d'Avignon (Imbert-l)esgranges, Méinoirf inséré dans les notes sur le Tite-Live de l'édition Nisard, tome I); — 11« iaaDéëik' ment au-dessous de Roquemaure (Du Puy, Carte duComtat Fimaûsm, Avignon Jfi97; VorindTvhsLnyAntiquitésetmonumentsdudêpartementde Vaucluse, 1808); — I2*«w peu au-dessus de Roquemaure, à 17 kilomètres au nord d'Avignon (Letronne, Jowifl/ des savants, janvier 1819); — 13« entre Roquemaure et Caderousse (Ara. Thiem. Hist. des GaitloiSy I, p. 319) ;— II* dans le voisinage de Montfaucon (La Valette, AfrA/rri<S sur Vhist. du passage d^Hannihal d^Espagne en Italie à travers la Gaule, p. 43k — I5*ù une lieue au-dessus de Roquemaure, ùFendroitdit l'Ardoise, en face de Cadtffoos** (Martin de Bagnols, Notice s^r les travaux de VAcad, du Gard. 1811, II, p. i>3el suiv.; Ilenneberl, Hist. dWnnibal, I, p. 433), etc. — On voit que la plupart dfices écrivains ont limité le lieu du passage entre Orange et Avignon. Mandajors se rfli^lit plus tard à celte opinion.
HANNIBAL A DU PASSER LE RHONE A I/ARDOISE
la construction des ponts d'Avignon et de Saint-Esprit; e/était presque le seul point de la rive gauche où Ton trouvât au débarquement une plaine immense et qui dût être, plus qu'aucun autre lieu, propice au développement et aux opérations de la cavalerie numide et des éléphants. Ces raisons nous ont convaincu. Quant au reste de Titinérairc d'Hannibal, il s'exécuta certainement en remontant la rive gauche du Rhône, a pendant quatre j€^irs\ » jusqu'à l'cc/Ze» formée par les Alpes et le confluent fie ce fleuve et de la rivière, dont nous avons établi plus haut l*iiientité avecV/saraj quoique ce nom nous soit arrivé quelque peu défiguré dans les manuscrits des deux historiens. Comment— avec cette donnée de «quatre jours de marche», — distance égale à celle qui séparait de la mer le lieu du passage, — cl, d'autre part, avec le plan de campagne d'Hannibal expliqué par Tite-Live, plan qui consistait à éviter l'armée de Scipion, ot à ne combattre qu'en Italie ^, — comment peut-on prétendre que le général carthaginois ait continué sa route directement vers l^s Alpes par la vallée de l'Eygues ou Aiguës, — qui se jette ^Jûns le Rhône près d'Orange et qui prend sa source assez près ^'ï* cours de la Durance, à 45 kilomètres au sud-ouest de Gap, sous le prétexte que cette rivière s'appelait Bicarus au moyen ^8^, et que ar est un radical celtique signifiant cours d'eau^. Il '^^il méconnaître les données du problème, et n'étudier qu'une P^i*tie des textes, pour ne pas voir qu'Hannibal a suivi la rive ^^tiehe du Rhône, puis la rive gauche de l'Isère; qu'il s'est ^^gagé ensuite dans celle de la Romanche pouj' passer le col ^'^ Lautaret , qu'il a traversé ensuite la Durance, vers Brian- ^*^ï^, comme le veulent Tite-Live et Silius Italiens ; enfin qu'il a *^^'^^4vi le mont Genèvre, pour tomber dans le pays des Taurini\ ^^Hime l'exigent encore Polybe et Tite-Live, et ainsi que nous ^vons expliqué plus haut*.
t . Polybe, ibid.j xiJX, 5.
^. Tilè-Live, XI,31.
^1 ^. Séance de VAcnd. des sciences inoralcs du I i avril 1877, dans le Journal officiel ^ ^^ ly avril.
Tome !•", p. 88-%, el voy. I«»s noies
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Dès qu'Haiinibal fut dans les plaines de Cisalpine, ou sait combien le Sénat se préoccupa d'opérer une diversion et de couper ses communications avec TEspagne, vraie patrie desBarca, quartier général de Carthage, lieu des approvisionnements et des recrues : aussi tous les soins de Rome furent-ils donnés à assurer — grâce à l'aide de Marseille, restée fidèle et fort intéressée d'ailleurs dans la querelle par suite de son antagonisme commercial avec la Libye phénicienne — ses libres communications avec la péninsule Ibérique à travers la Gaule. C'est par l'ancienne via Herctdea, en Provence, et par celle qui fut lar/d Domitia^ dans le Languedoc, que les légions se rendirent incessamment en Espagne. On comprend que la possession et la sûreté de cette route, sans cesse défendue contre les Barbares, Ligures ou Gaulois, dut avoir une importance du premier ordre tant que dura la guerre punique, et surtout tant que durèrent les guerres d'Espagne, c'est-à-dire jusqu'en 133. Toute menace contre la libre circulation à travers la Gaule devait être et devint en effet, pour les Romains, un casus be/lij et le jour où elle fut sérieusement inquiétée, la nécessité de la protéger dut amener les légions sur les côtes de Provence.
S i^^ — PREMIÈRES VICTOmES. — PREMIER ÉTABLISSEMENT.
. Il était conforme aux principes de la politique romaine de s'assurer de puissants alliés et même d'utiles auxiliaires dans le pays qui leur servaitde passage et dont ils avaient dii bientôtentrejirendre la conquête. Nous avons déjà vu plus haut* combien la longue et fidèle amitié des Marseillais devait leur éti*e précieuse. C'est Marseille qui avait instruit le Sénat du inonieut où Ilaunibal avait passé l'Ebre-; ce furent des merciîuaires gaulois au service des Grecs qui surveillèrent la mai^ehe J^
K - MARSEILLE APPELLE LES ROMAINS. 3G
irniée carthaginoise en Gaule*. Lorsque Cn. Cornélius Sci- >nfut envoyé en Espagne, il trouva à Emporiae (Auipurias), iucipal établissement phocéen sur la frontière de ce pays, un u sûr pour y débarquer son année et y faire mouiller sa tte^. Après la création de la province dans cette péninsule, i 206, Tassistance des Marseillais et de leurs colonies fut plus Beclive encore : M. Porcius Caton, en 1 9o, aborda à Emporiae, omme l'avait fait Scipion, pour aller combattre les Espaguols^ En 189, des députés de Marseille annoncèrent que le pnileiir L. Baebius, qui se rendait en Espagne, avait été attaqué prèsde cette ville ; qu'entouré parles Ligures il avait été fort maltraité par ces barbares, et que, s'étant retiré dans la ville phocéenne, il y était mort trois jours après des suites de ses blessures * ; c'est dans cette même ville que mourut aussi le préteur Fabius, se rendant également en Espagne, en 173^. Ces attaques continuelles des Ligures, qui n'épargnaient pas les chefs romains eux-mêmes, eurent pour effet de hâter une intervention déjà si impérieusement nécessitée par la création de la province d'Espagne et i)ar la résistance que les légions y trouvèrent pendant les soixante- neuf ans qui séparent la bataille doZHma (202) de la prise deNumance (133). Depuisla fin de la fjuerre punique, les Marseillais n'avaient guère du cesser d'appeler avec les plus pressantes sollicitations la présence des armées romaines en Transalpiuc, et le Sénat dut songer, comme 'tMemarque judicieusement ]\1. Herzog, à embrasser dans une seule et même guerre, dirigée contre les peuples d'une seule et '^cme race, la Ligurie italienne et la Ligurie gauloise^'.
/• Polybe(UI,XLi,9)dil, en parlant de P. Scipion : xpiaxoiioy; Ôk tôv IhtiIwv gÇaTclffteiXe
y ^aaiaXutfTaïc Exyyx*'^®'^ l*'^^?®P^^^'fs;. — Cf. Tite-IJve, XXI, 4<3 : t trecenles intérim
'^tos équités, ducibus Massiliensibus et auxiliaribus Gallis ad exploranda omnia
r^^osque ex tuto hostes praemittil [P. ScipioJ. >
\ T'ile-Live, XXVI, li>.
j ^«1., XXXIV, 8 et 0.
M., XXXVII
'; t^l., XLII, i.
*• OalUae Narboneiisis prov, rom. Hisioria^ cap. i, p. 41-4:2.
^70 CH. ill. - CONQUÊTE ROMAINE ET ORGANISATION PROVISOIRE.
C'est sur la frootière de l'Italie, en 154*, que ces Ligures viureut fourair d'eux-mêmes l'occasiou des premières hostilités, en attaquant les établissements marseillais àWnlh polis et de Nicaea ; aussi le cri d'alarme .de Marseille fut-il cette fois entendu à Rome.- Nous avons déjà eu l'occasion de dire que les peuples Ligures qui donnaient ainsi le signal étaieut les Oxybii et les Dédales ^. Les députés de la ville phbcéeimu furent écoutés par le Sénat et s'en retournèrent avec trois commissaires, Flaminius, Popilius Lénas et L. Pupius, chargés d'examiner de leurs propres yeux l'état des affaires en ce pays. Les Ligures s'opposèrent à leur débarquement vers Aegilna (Cannes?), attaquèrent et blessèrent Flaminius, dont ils méconnurent ainsi le caractère d'ambassadeur. Le consul Q. Opimius rassembla des troupes à Placentia (Plaisance), passa TApenDin, attendit l'armée des Dédales et des Oxybii sur les bords de VApvon (Loup), s'empara d'Aeyil/my battit d'abord les Oxyhii qui l'avaient attaqué, sans donner le temps aux Dédales à' ofém leur jonction avec eux, puis eut facilement raison de ces derniers. Opimius donua aux Marseillais tout ce qu'il put détacher du territoire ligurien, obligea ces barbares k envoyer des otages, leur enleva- leurs armes, plaça des garnisons romaines dans le pays et y passa l'hiver^.
iMalgré cette victoire et les sûretés prises par le vainqueur, les Ligures transalpins, en ravageant le territoire de Marseille, Tau 125, nécessitèrent de nouveau la présence des légions romaines. Le consul M. Fulvius Flaccus, le fidèle ami deC.Graechus et qui devait plus tard partager son sort*, les vaiuquit, ef cette guerre eut une inq>ortance si décisive, que Flaccus futcousi' déré comme « le premier qui soumit les Liyures Trd/isalphfi'^
I . Et non on 1 i3, comme le porte par erreur le livre de M. Herzog, Gail, narb., p- ^^•
"1. Tome II, p. (11-05.
:>. Polybe, fragm. iv, vu et viii. — Epitome de Tile-Live, XLVH : c Q. Opimius f»»- Trausalpinos IjigureSj qui Massiliensium oppida Antipolini et Nioieam taslal^fl^ subegit. >
l, Epitome de Tilo-Livo, LXl.
5. JB/;//o;wedeTite-I.ive, W : t Fulvius Flaccus priums Transalpinos L«j^«rw<l<>'"'"' J)ello. f
si. — ViCTOÙlES D^OPiMIUS, DE FLACCUS Et DE SEXHUS. 27 1
(quoique Q. Opimius eût vaincu, vingt-ueuf ans auparavant, les deux peuplades liguriennes, transalpines aussi, des Oxybii et des Deciates) , et cette victoire de Flaccus fut inscrite SUT les Fastes triomphaux ^ 11 est vrai que ces archives officielles des victoires de la République, en mentionnant les peuples vaincus en cette circonstance, nomment, outre les J^igures^ les Salluviij que nous avons montrés plus haut * avoir fait partie eux-mômes de la confédération ligurienne, et les V^CÂContiij habitant au nord de la Druentia (Durance)^. La campa^e de 125 ne termina pas la guerre: M. Fulvius Flaccus resta en Gaule à l'expiration de son consulat, avec le titre de proconsul, et Tun des consuls de Tan 124, C. Sextius Calvinus, vint se joindre à lui; mais s'il acheva la soumission des Saliuen cette même année 124, il ne triompha qu'en 123, puisqu'il porte le titre de procansul dans les Fastes *. 11 détruisit lamétro- \>ole de ces peuples et fonda près de ses ruines un castellum qui, du uom des eaux, déjà célèbres sans doute, situées en ce lieu, jointà celui du vainqueur, s'appela Aquae Sextiae (Aix), devint plus tard une ville ^, et, après la mort de César seulement, une culouie romaine. C'est une erreur grave, en effet, que de confoudre la création de ce praesidium avec la fondation de la colonie. 11 est vrai que VEpitome de Tite-Live porte : « cola- ^^fdmcondidit^n ; mais il faut se rappeler que Fauteur inconnu
I- Noas avons donné plus haut ce passage des Fasti triumphaleSj t. Il, p. !250,
— Tome 11, p. G5 el suiv.
•'• Voy. plus haul, t. II. p. G7, noie 2, el p. 225 el 233; Corp. inscr. laty 1. 1, p. l(>0.
^- Voy. plus haut, t. Il, p. 07, note 2; Corp. inscr, lai. 1. 1, p. 160. La date restituée
1*^ \^ Corpus pour ce triomphe est inexacte. Celui du consul Flaccus étant de DCXXX,
. ^^^//iw, qui succéda à ri accus dans le consulat, étant désigné dans les Fastes sous le
**•*« <iei>Rocos, il faut placer au moins deux ans d'intervalle entre les deux triomphes,
J^lilucr ainsi la date du second : anno dcxxxil, et non dcxxxi.
^* Sirabon, IV, i, 5 : t Sextius, qui bal lit les Salyes (Salluvii), fonda prés de Marseille
- ^ ^ille {nfAvi xTiff»;), ainsi appelée de son nom et de celui des eaux chaudes, — devenues
p *"^îî, dit-on, depuis, — el y établit un poste ou une garnison romaine (çpo-jpav xxTff)x:<Tî
^**«>v); il rejeta ainsi loin du rivage qui sépare Marseille de Tltalie ces barbares
'* cité grecque n*avait pu contenir. ?
;,^» *' ^pit.y LXI : • C. Sextius proconsul, victii Salluviorum génie, colon iam Aquas
il ^^s condidit, ob aquarum copiam è calidis frigidisque fontibus atqnc nomine suo
(le VËpitomey grammairieii qui vivait uu siècle environ i riiistoricD dont il nous a laissé, pour chaque livre, les somm qu'il avait rédigés pour son usage, — sommaires précieux su: pour les livres perdus, — ne connaissait les Aquae Scxtiat comme colonie, parce qu'elle Tétait de sou temps. Or, parco: Pline, qui a copié, pour ainsi dire de toutes pièces, son tal géographique dans les Commentâmes d'Agrippa, et qui ne donné une nomenclature presque toujours officielle de la G^ ainsi que nous Tavons démontré ailleurs* et que nous an occasion de rétablir dans la suite de cet ouvrage, ne déf pas cette ville sous le titre de colonie*, quoiqu'elle le fij son temps; il est vrai qu'elle Tétait déjà, mais depuis lorsque furent rédigées, avant la mort d'Agrippa (Tan \ 2 a notre ère), les archives géographiques auxquelles il a pruuté ses énumérations. 11 faut remarquer qu'aucun t écrivain ayant mentionné les Aquae Sextiae pour Tép antérieure à Auguste ne lui attribue la condition de coloi or, si elle Teût été, ils n'auraient pas manqué de le en parlant de la bataille de Tan 102, à laquelle cette a donné son nom*. Ces observations avaient déjà été f par M. Mommsen^ et par M. Herzog*'. La victoire de Sex
\. Table de PeuUnyery tcxlo iii-l^, p. 08, col. 1 et 2; - cf. Géographie de la diaprés la Table de Peut. y in-H'», Introduction^ p. xxxv-xl.
2. III, V (IV), G : il compte Aquae Sextiae parmi les villes latines de la Narbon c |in Narboiiensi) oppida latina : Aquae Sextiae Salluviorum. t —Cf. XXXI
3. ]jCs noms ofliciels que porte la cité des Aqua£ Sexliae, sous TEmpire, rapj une création coloniale postérieure A la mort de César : COLIVLIA|AVG-a( SEXTIS, etc. {voy. le fac-similé^ dans Rouard, Bas-reliefs gaulois tmuvés à i monty 1851); nous l'avons déjà donné plus haut (t. I, p. 1G8, note). Ainsi vignot S n'est niOnie pas une colonie de César, car elle s'appellerait JidiaPatema. Les! virs, et par conséquent Octave, comme exécuteur des volontés de César, donnèrei colonies qu'ils fondèrent le nom de Colonia Julia, et lorsque Octave s'appela An celui de Colonia Julia Augusta, ou plus simplement, celui de Colonia Au, ainsi (|ue l'a démontré Borgliesi dans son célèbre mémoire intitulé : Sulla i$cr Pcnigina délia porta Marzia (Œuvres^ édit. de Paris, t .V, p. 257-283).
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cc>:nime celle de Fiilvius Flaccus, fut inscrite sur les Fastes
ti*f ^mphaux, et il y est mentionné comme ayant vaincu les
im^'ines peuples que lui : Ligures ^ Vocontii et Salluvii^. C'est
sat:a3S doute vers Entremont, où a été trouvé le bas-relief que
no "»is avons donné plus haut (PI. I), qu'était Tancienne ville des
S^M^Jhvu. Nous aurons occasion de revenir plus tard sur les
eaL^ix qui ont donné leur nom à Aqune Sextiae. Ce qu'il im-
pox*le de dire quant à présent, c'est que cette ville fut le pre-
raticr établissement créé par les Romains on Transalpine, qu'il
le fut par C. Sextius Calvinus pendant la seconde année qui
suivit son consulat, c'est-à-dire en 122-; que ce n'était d'abord
qu.'un simple praesidium ou casteUuniy ayant une garnison
romaine, (jfpovpà^ qu'autour des a sources bienfaisantes, froides
cl chaudes », voisines de ce praesidium se forma bientôt une
ville, zù^^^ oppidum; qu'aucune colonie romaine n'y fut établie
à l*origine et que les Aquae Sextiae ne prirent certainement pas
co titre avant la mort de César.
pliant à ce qu'on appelle communément et très-improl>rcment « la réduction de la Gaule Transalpine en province romaine », nous dirons bientôt, à l'occasion des victoires de '^omitius et de Fabius, ce qu'il en faut penser.
Le proconsulat de C. Sextius Calvinus dut expirer au com-
'^^^nccment de 121 ; mais on avait vu arriver en Gaule, Tannée
Pï'^^cédente, l'un des nouveaux consuls, le terrible C. Domitius
•llionobarbus, le bisaïeul de l'empereur Néron, celui dont l'ora-
'^»r Licinius Crassus disait «qu'il n'était point surprenant que
^ barbe fût d'airain, puisqu'il avait un visage de fer et un
^®Ur de plomb ^». Il s'en fallait beaucoup que la conquête
'^'ï^ciine s'étendit alors bien loin au nord de la Durance; si les
fastes triompbaux nous montrent les Vocontii comme vaincus,
^" ^[lême temps que les Ligures et les Salluviiy par Flaccus et
*' \oy. liiiscriptioii plus liaul, t. M, p. 250, noie 3.
Voy. Epit. de Titc-Livc, LXI; Cassioilor., Chron. Cf. Henzen, Commentarii ad
Fusl
rk« 1^;..... »!• tf^w^n inm^t' Ifti lin kiV\\
aoute ae sa qualité de cuemae ces. peuples, il lui Dieu re< gré les graves couséquences que devait avoir pour eu généreuse hospitalité. Ils s'attendaient d'ailleurs à la gue Rome ne pouvait manquer de leur déclarer pour cetti ou sous ce prétexte, et, n'osant se fier à leurs propres les Allobroyes firent appel à ces mêmes liens, si forts c Gaulois, et demandèrent assistance à leurs patrons, les A Cette nation semble avoir été pour lors maîtresse de puissante confédération de la Gaule, confédération Ir tique d'ailleurs, qui s'étendait ou se resserrait suivant constances, et qui pouvait englober, dans les instants dt presque tous les peuples de la Celtique, comme a lieu précisément en 122, puisqu'ils avaient alors « soumi domination », c'est-à-dire rangé dans leur clientèle, ou, encore, enrôlé dans une ligue politique dont ils forme tète, tous les pays compris entre leurs montagnes dépendances de Marseille et le territoire de Narboune, e s'étendaient même de ce côté jusqu'aux Pyrénées^»; i naissant d'autres limites à la vaste coalition à laqa présidaient, que « TOcéan » vers l'ouest, et « le Rhin» j ce qui correspondait à toute la Celtique en deçà de ce c'est-à-dire à ce qui fut plus tard la Lyonnaise, à la plus
Voy. plus haul, lome U, p
2. Epitome ilc Titc-ljvo, L\l : €(\mh[xs [A Uobroyi bus] bcllum infercodic i|uod IVutoiimliuin, Salïuvionnn regem, fugiontein rcccpissent et oiniii ope,
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portion de r Aquitaine d'Auguste, à la Belgique méridiouale et à une notable partie de la Narbounaise; ils embrassaient parconséijuent, au moins dans les temps de crise, lors des levées nationales de boucliers, tous les membres épars de la famille gauloise, à l'exception des peuples rivaux que de longues inimitiés jetaient dans les bras de l'étranger, comme les Aedui. 11 est indubitable que l'Aquitaine transgarunmienne et la Belgique rhénane et maritime durent toujours échapper à la « domination» arverne. Nous verrons, en eOet, cette même ligue politique se reformer plus tard à l'appel de Vercingétorix et envoyer ses contingents sous les murs à'Alesia^ sans que pas un peuple de l'Aquitaine proprement dite y figurât; elle ne compta parmi ses adhérents qu'un petit nombre de peuples de la Belgique*.
Les Romains, conformément aux pratiques d'une prévoyante
politique, s'étaient assuré un puissant allié au cœur de la
^aule chevelue longtemps avant d'avoir même la pensée d'y
pénétrer; et, de même que les Marseillais avaient été leurs
'* fédérés » et devinrent leurs auxiliaires le jour où les légions
"^^ risijuèrent sur les côtes de Provence, de même, plus tard,
'^*''.sar s'assura la neutralité, sinon l'amitié des Rémi (Rémois)
'^^'ant d'attaquer la Belgique*; de même, entre ces deux époques,
'^ Séuat, mettant à profit les rivalités des grandes nations
^*^-ltiques, vit entrer les Aedui dans ses intérêts, parce que ces
^^i*niers étaient les ennemis nés des Arvernij et conséquem-
^^utdes AllobrogeSy clients de ces derniers^.
I^es Arcerni, qui se vantaient, au temps de César, d'être de *^ même origine que les Romains*, avaient alors pour roi
* - Voy. plus haut, tome II, p. 5, note 8.
^. <:êsar, De bello Gall.y U, 3, 5, etc.
•^^ Klorus, I, .% (p. 59 de Tédit. Otto Jahn) : tAllobrages ci Arverniy cum advorsus *'••» iles Aeiiuorum qucrellae opcm cl auxilium nosirum flagilarent... > — Cf. VEpitome ***^ Tilp-Ijve, LXl, où les Aedui sont appeU-s f socii Populi Romani ».
des Arvernij leurs alliés, dut faire ditlérer l'entrée eu cane jusqu'à Tannée suivaute, 121.
C'est en 1 22 qu'avait été envoyé en Gaule Transalp consul Cu. Domitius Ahenobarbus; mais il est certain • grande bataille contre les Arverni n'eut lieu qu'aprè rivée du consul Q. Fabius Maximus, c'est-à-dire Tanné vante. Cu. Domitius, déjà en Gaule en 122, année de soi sulat, y resta, comme proconsul, sous les ordres de F
1 . Bituitus est la leçon que donnent la plupart des manuscrits et qui esl par les éditions classiques : Eutrope, IV, 22 (\0); Valère-Maxime, IX, vi, Orose, V, 14; Epit, de Tite-Live, LXl; Appien, De reb. galUc.y XU : Bitoiw; I, 36, p. 59 : t Vituitus » ; Strab., IV, II, 3 : Birjtto;, BitiTo;, Bi'rro;, selon les f
2. \A*sFa$titriumph,, portent BETVLTO(voy. Corp. inscr. lat,, I, p. IGO). aux monnaies à la légende BITOVKOC et BITOllÔc BAIIAElil, attribuées à Bi/t le dernier éditeur de Paul Orose (Thorn, 1877, vol. Il, p. 350, ad cap. xiv d après It; Thesaur. Brandenb. de fieger (p. 9), nous remarquons qu*aiico authentique n*a été attribuée à Bituitus parle Dict. archéol. de la Gaule. —« BetuUus nVst pas la bonne : Bitu-itos dérive de bitu, thème eDcore sunrivanl dialectes néo-celtiques. Bitu (en breton, bed) veut dire : monde.» (D'Arbois de ville, lettre inédite du 20 juin 1877).
De reb. galL, xii
•i. Les manuscrits de Strabon (IV, ii, 3) portent Aovspco;.
5. C*est la leçon dWthénée (IV, 13), qui cite Posidonius (XXIll* livre), el ( parait préférable. On lit dans le Dictionn. arckéol. delà Gaule^ art. ARVEiN c Sur les monnaies Je cuivre de ce peuple on voit presque toujours on r SI. d*Arbois nous écrit que v louarn (renard), pluriel UmerUy est bretoo (dû Léon); à Vannes, on dit loam; en comique duxui* siècle, on disait toiciimi; 1 est levirn dans un document gallois du xii* siècle. On peut en conclure que m en gaulois lotnrnox, pluriel lot erni : c'esi probablement d'une forme féminine < lovemo que les Romains ont fait le nom de leur déesse Latema. • {Ilkd.)
6. Strabon, IV, ii, 3. On voit, par Athénée ^IV, 13), que Strabon a tiré ce XXIlh livre de Posidonius; mais l'emprunt fait par le poljgraphe de >
SI.-; BATAILLES DE VINDALIUM ET DE VIS ARA EN
en 121 ; il est probable que ce dernier n'y séjourna pas toute l'année, mais qu'il retourna en Italie après sa victoire. Les lieux grandes batailles de Vindalium et de VIsara durent être livrées la même année; mais le désaccord des textes rend diflicile de savoir laquelle Fa été la première*. M. Mommsen là" liésite pas à placer la victoire de Fabius avant celle de Domitii.is, sans doute parce qu'elles sont inscrites dans cet ordre dans los Fastes triomphaux ^ Mais cet ordre porte sur la date où le omphe a été célébré et non sur celle de la victoire, et Ton doit pas oublier que l'auteur de VEpitome de Tite-Live, qui a. suivi l'économie de l'historien lui-même quant à la succession ^e s faits, les place dans l'ordre inverse; or les Décades sont tics annales : il faut donc tenir grand compte de VEpitome en <îe qui touche la chronologie. M. Duruy y a conformé son résumé ^, et nous adoptons cette disposition; mais nous croyons ^ue Domitius, pourvu du commandement suprême dans ^^ Transalpine pendant son consulat en 122, n'a dû livrer la ^^taille de Vindalium qu'en 121, et qu'il l'a livrée, non contre *^s Arverniy mais contre les seuls A flobroges*. «Les chefs des
'• VEpitome de Tite-Live nous montre (LXI) Cn. Domitius en qualité de c pro- ^^nsul •, remportant la victoire de Vindalium sur les Allobroges, puis, postérieure- ''^^'ii à cette bataille, Q. Fabius Maximus, c consul », bat c les Allobroges et Bituitus, ^^* des Arvemes». Or, s'il ne résulte pas des autres témoignages que la victoire de ■■^bius ait précédé celle de Vindalium, elle figure du moins dans cet ordre dans les '^sies triomphaux {Corp. inscr. lai, I,p. ifiO). Paul Orose(V, 13) place les faits dans le ''*^avî ordre, et Eutrope (IV,22,rt/. 10), qui ne parle pas de Fabius, attribue le succès ^« la campagne contre Bituitus au seul Domitius; mais il faut dire que son récit est •nexact de tous points. Dans le fragment d'Appien que nous possédons sur ces •événements {De reb. gall., xii), il n'est parlé que de Domitius; mais Bituitus devient ■*^ roi des Allobroges. Florus (I, 36, p. 59) nomme la bataille des bords de Te /«ara» ^'vant celle des bords du t Vindelicus » (Sorgues). Le récit de Valèrc-Maxinic ne peut laisser subsister aucun doute sur Tordre chronologique dans lequel il place ces deux événements. De ce récit (IX, vi, 3), il résulte que Domitius aurait commencé la guerre contre les Arvemes, que Fabius l'aurait continuée carf Q. Fabii successoris sui dex- • ^r-am confugere^^ et que Domitius serait resté en Gaule après lui.
*- Hom. Gesch., H, p. 163, 2* édit.; tome V, p. 123-124 de la traduct. fr. de - -^'exandre.
*^- fiisi, des Rom.y nouvelle édit., 1871, t. Il, p. 142.
- *• Scrabon dit c contre les Celtes» (IV, i,'H). Appien ne nomme que \es Allobroges
^ •"e6. galL, xii). Suétone cite les Allobroges d'abord et les Arvemi ensuite, comme
to*^*^* été vaincus par Cn. Domitius {Nero, 2). VEpitome de Tite-Live nomme la vic-
^""^ de Domitius contre les seuls Allobroges à Vindalium {h\l). Il est vrai que Vel-
SalyeSy dit Appien, après la défaite de ce peuple par les Romains, se sauvèrent chez les AllohrogeSy auxquels ils furent vainement réclamés. Sur le refus que firent ces derniers de les rendre, les légions, sous les ordres de Cn. Domitius, les attaquèrent. Au moment où le généred romain franchissait la frontière des Salj/eSy il rencontra l'ambassadeur de Bituitus, etc.» Ce fragment n'indique pas le lieu de Faction, mais il est com-^ piété par d'autres textes, d'où il résulte que Domitius aurait livré labataille de Vindalium au commencement de l'année 121 , avant l'arrivée du consul Fabius, et Paul Orose donne à Domitius le titre de proconsul. Vindalium^ était près du confluent: de la SulgaSy lovh/aç (Sorgues), avec le Rhône ^ : on la porto naturellement à Port-Traille ; mais nous croyons plutôt qu' il faut le placer sur la Sorgues, à Bédarrides, appelée Bitur^ ritae dans un acte de 822, ce qui semble rappeler les <« tours » élevées par Domitius dans les lieux témoins de sa victoire l Cette bataille fut sanglante; les éléphants qui se trouvaient dans Tëu^mée romaine jetèrent l'épouvante dans la cavalerie ennemie et bientôt dans toute l'armée, et vingt mille Gaulois restèrent sur la place, trois mille furent pris*. C'est
léius Paterculus ne nomme que les Arvei*ni comme ayant été vaincus par Domitioset les seuls AUobroge$ comme Fayant été par Fabius (II, x, ±)\ mais cela vient saosdoale lie ce que Domitius prit part aussi à la bataille de Tlsère en qualité de proconsul, sons les ordres de Fabius, et de ce que ce dernier, bien qu*il eût défait les deux peuples ra cette journée, reçut le surnom iWiUobrogicus et non celui d^ArveiiUcus, Florusnomifte les AUobroges les premiers et les Arvemi les seconds; plus bas, en parlant destroplwe* élevés par les vainqueurs, il nomme Domitius le premier et Fabius le second (l,36,p.5!^'- Orosc (V, 13) place aussi la victoire de Domitius sur les AUobroges avant celle de Fibi»»* sur les Aixemi,
I. Les auteurs qui nomment Vindalium ou Vindalum, sont : Sirabon, IV, i, 1 ^ * VEpitomf de Tite-Live, LXl ; Paul Orose, V, 13, et Florus, I, 36, p. 59, qui ne nien!ioao« pas Voppitiunu mais désigne seulement la Sorjrues sous le nom de Vindelicu$.
1 Strabon» l\\ i. 11. CS. tome I'% p. I6i.
3. Florus« \ 3(K p. 59 : < Domitius Ahenobarbus et Fabius Maximus ipsis qnibu^ dimicavorant K>cis saxeas eri^xere tMrrn, etc. >
4. I\iul Orose, V, 13 : « On. Domitius, pro consule, AUobroges GaUos juxta oppii"^ VinihfiHm graxissimo liello rivit, maxime cum elepbantorum nova forma equi bostiii^ bosiosijue conlerriti diftugiNsent; \\ millia ibi AUobivguin caesa referuntur, lU dmI"* capta Nunl. > — b* nom de Domitius fut associé dans Tbistoirc à ceux de Fabius et* Marins : cl\ ^'ilèl^>n, Pro Fonteio. 15 (il). i
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ssns doute vers le printemps que le consul Q. FabiusMaximus, petit-fils de Paul Emile, le vainqueur de Pydna*, vint prendre J0B commandement de Tarmée de Transalpine, en lui amenant ^ADS aucun doute un renfort. Les An^ernij avec leur roi Bituitus, citaient venus, en nombre considérable, au secours des Allai^i^Ckqes^ leurs clients, et c'est chez eux, sur la limite de leur piâ^s, au confluent du Rhône et de T Isère, que la rencontre eut lî<3ii. L'armée romaine ne comptait que trente mille hommes^, et devait par conséquent comprendre cinq légions. Tout le n^oude connaît la jactance du roi des Arverniy qui, à la tête lie deux cent mille combattants selon les uns^, de cent quatrevingt mille selon les autres*, se serait écrié, à la vue du petit nombre de ses ennemis, qu'il n'y avait pas de quoi nourrir 5WS chiens^. Il y avait, bien entendu, dans cette armée un graud nombre de peuples de leur clientèle, notamment les Huleni^. 11 existait un pont sur le Rhône en cet endroit; mais Bituitus, l'ayant jugé insuffisant, en avait improvisé un autre en reliant ensemble de grandes barques à l'aide de chaînes» Après une longue et vive action, les Gaulois prirent la fuite en désordre, s'écrasèrent aux ponts pour passer le fleuve, et l'un dw deux rompit. Tant noyés que tués, ils perdirent cent cinquante mille hommes^, cent vingt mille, dit VEpitome de Tite- Live (\l), « une innombrable multitude », selon un autre écri- ^'^in, et les vainqueurs firent un riche butin dans lequel '■Seraient surtout des colliers gaulois^. Un magnifique trophée ^^i élevé par Fabius « sur le lieu même de la victoire », avec
J* ^'elléius Paterc, H, x, i; Epitome de Tilc-Live, LXI. .;• î^lrabonJV, i, 11.
^ ï'aul Orose, V, li.
Ij^'*' ^c|., ilfiff. Le t«»xlo ajoute : c quos in agraine liabebal ». C'était Tusage de ces ^^ '*'^s dVmmener leurs chiens à la guerre et de se faire suivre par eux dans leurs
^ **^^s (cf. Appien, De reb, galL, xii). 3[| *. ^^sar, De bell. 6a//., f, io : c bello superatos esse Ariemos et Rutenos ab Q. Fabio sil **^^o, quibus Populus Romanus ignovisset, neque in provinciam redegisset, neque ^ ^flium imposuisset. > * ' l*aal Orose, V, ii.
^ Kutrope, IV, ii (10;.
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deux temples : l'un à Mars, l'autre à Hercule*. Cette v fut inscrite sur les Fastes triomphaux^, et Fabius rc surnom A' AUobrogicus . Il retourna a Rome, laissant en Cn. Domitius pour pacifier le pays; mais celui-ci, ftw ce que Bituitus avait conseillé à ses alliés de se soum< Fabius et non à lui, s'empare traîtreusement de sa perso l'envoie à Rome ; le Sénat exigea en outre qu'on lui livi fils Congonnetiacus^. Domitius ne dut revenir à Rome qu tard. 11 se promenait en triomphateur dans ce pays j monté sur un éléphant et accompagné d'un nombreux coi Mais il ne reçut le triomphe officiel qu'après Fabius, qi la victoire de ce dernier eûtsuivi la sienne^. Après cette victoire, il n'est pas douteux que, si le Sénat, — fidèle maximes ordinaires de sage lenteur en ce qui regarde 1 patiou des pays qu'une guerre promptement menée avait
\. Strubon, IV, i, 11. — Cf. Florus, I, 30, p. 59. — On a pensé retrouver I* (1j ce trophée dans le monument dit la SarrasinièrCj près d*Andance; mais est trop éloigné du confluent du Rhône et de l'Isère.
Corp .inscr, lat., I, p
Q-FABIVS-Q-AEMILIANI-F-Q-N-AN-DCXiCXti* M AXIMVS • PROCOS • DE • ALL0BR0^t6ll« ET-REGE-ARVERNGRVM-BETVLTG-X-K...
3. Valèrc-Maxime, IX, vi. De perfidia Romanor., 3 : c Cn. autem Doniitiui generis et magni animi virum, nimiae gloriae cupiditas perfldum exsistcre coog namque Bituito, régi Arvernoruîn, (\\iod quum suam, (um eliam AUofrrogum se eliam tum in provincia moranlc, ad Q. Fahii, successoris sui, dexteram c horlatus csset, per colloquii simulalioncm arcessitum hospitioquc exceptui ac Romam nave deportandum curavit : cujus faclum Senatus neque proliai neque rescindore voluit, ne remissus in patriam Riiuitus hélium renovaret; ig Albam cuslodiae causa relegavil.» — Cf. VEpitome de Tite-Livc, LXl : cE oxcrcitu caesamilliahoniinumcentum viginli ipso rex cum, ad satisfaciendum Romam profectus esset, Albam custodiendus dalus est, quiu conira paccm vidi inGalIiam remitterelur; decrolum quoque est ut Congenatus (ce/ Congonnetiaci ejus, comprehensus, Romam mitleretur. AUobroges in deditionem accepti. t
i. Suétone, NerOj 2 : « alavus ejus [Imp. Caes. Neronis Aug.] Cn. Don consulatu (ce serait donc en l!2£, mais c'est impossihle) Allobrogibus Arv superatis, elephanto per provinciam vectus est, turba militum, quasi inler s triumphi, prosequente. » ~ On sait ce que disait de lui l'orateur Licinius ( « Non esse mirandum quod aeneam harbam haberet, oui os ferreum, cor pi esset >. — Voy. plus haut, p. 273.
Corp. inscr, lai. I, p. -iOO
CN • DOMITIVS • CN • F • CN • N • AHENOBARB • An.dcXXXlU PROCOS • DE • GALLEIS • ARVBRNEIS • XVI • K...
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sa merci, — s'abstiut d'occuper le pays des Arvemij et il lui eût été facile assurément de le faire, il dut fortifier du moins et ^t^ndre sa première conquête en y ajoutant le pays des A//o- A^^^ges (Dauphiué septentrional) et la région transrhodanienne. îs Helvii et les Volcae^ qui étaient compris dans la clientèle s Arverniy comme nous l'avons vu plus haut, ayant vu se l>rîser par la défaite de leurs patrons le lien de leur confédération, ne purent songer à opposer la moindre résistance au vainqueur, et durent même se donner à lui. Rome borna le teiTitoire de sa conquête au cours du Rhône au nord, et aux Cévenues à Touest, sauf que, profitant de la trouée naturelle qu'offre la dépression du coteau de Saint-Félix et des Corbières pour pénétrer dans la haute vallée de la Garonne, elle dépassa quelque peu Tolosa dans cette direction ; mais, bien que César cite \e^ Ruieni provwciales^ il est probable que la limite de ''ancienne occupation romaine ne s'étendit pas au delà de la ^^ète eébennine. Il est bien difficile d'admettre, avec M. Herzog ^, ^uo cette limite eût été le Tarn, cette rivière n'étant pas une 'l'oiitière politique sérieuse; mais, ce qui est tout à fait impos- 5^il>le, c'est de croire, avec M. Mommsen, qu'il faille substituer *^ l^çon Segodum à Crodunum^ dans un passage du ProFonteio (^> al. 19), et que Segodum (Rodez) ait été compris dans la Pro- ^"^*xce^ M. Herzog lui-même se refuse à admettre cette expli- ^^^tion*. 11 est vrai que ce dernier allègue le passage de Pline, ^^^î semble permettre de renfermer les Ruiem dans la province ^^^ Narbonnaise du temps d'Auguste ^ ; mais il ne prend pas garde ^^^e le Naturaliste nomme aussi ce peuple dans la province -aquitaine ^, ce qui donne lieu de supposer que, pour lui, une ^rtic des Ruteni, et probablement le gros de la nation ou de la
Voy. redit. Baiter
L GaU.Narb.,p.iS.
5. m, V (IV), 6 : f[in Nnrbonensi prooincia], oppida latina: .... Ruteni. »
6. IV, XXXII (XIX), 2 : €Aquitanicae sunl] : ... Narbonensi provmciae contermini
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cité, était dans rAquitaine administrative telle que la définit Strabon, figurant pour un des quatorze peuples compris par le géographe grec entre la Garomie et la Loire*, et que Tautre partie occupait , au sud, les montagnes limitrophes, et nVtait autre sans doute que les Rutem provinciales de César.
On ne peut douter, dit M. Herzog, que Cn. Domitius Aheoo—
barbus ait été chai^ de créer et d'oi^aniser la province de Nap
bonnaise : il avait pris une part considérable aux deux victoire ^=r^ décisives de Tan lâl ; il avait été certainement prorogé daiis so^^m. commandement de Transalpine avec le titre de proconsul, 5k l a pu Fêtre même deux ou trois fois, et il probable qu* ^1 est l'auteur de cette célèbre via Domitia qui prolongeait k <sai via HetTulea y dans la région transrhodanienne, et relia. mit ensemble \emausuSy Sexta^^tiOy CesserOy Agatha, Baeterri^^^ yarhoj RusrinOy I I liber is^ et, par le passage des Pyréuéest^ Epn/êOriae et TarracOy en Elspagne. On se rappelle que via Domitia est mentionnée par Cicéron dans son plaidov lK)ur Fontéius ^, comme ayant eu besoin de réparations déjà vei^s Tan 75 avant notre ère; donc elle était déjà ancieDoe, et, comme elle porte un nom romain, elle ne pouvait guère remonter iju a Tan 121, époque de la conquête: ceci lui donnerait une existence de quai*ante*six ans antérieure au temps (te 1 administration de Fontéius. Mais il ne faut pas oublier que Domitius n'aurait |>as été le vrai fondateur de cette voie, bien qu'elle jHirtàt son uom, puisque Polybe, mort en 124, parle de la ixnite établie j>ar les Romains dans un pays encore indé lKMidant« et jalonnée de 8 stades en 8 stades, c'est-à-dire mille en mille, pour les besoins de leurs communications a 1 Es|>ague^: elle était d'ailleurs établie sur les traces de ) néraire suivi |>ar Hannibal*. Il est néanmoins certain q^ fut iv|>arée ou refaite j>ar nu Domitius: or ce personnage U'
"Uis haut, tome II. n. il>i. note t.
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rait être que le vainqueur de Vindalium. Mais de là à conclure
qu'il organisa la province de Narbonnaise, il y a loin; aussi bien
ij 'avons-nous aucun texte qui parle de cette organisation et qui
nous permette d'en fixer exactement la date. Cependant nous
avons vu, p6ir des témoignages cités plus haut, que les auteurs
qui racontent les campagnes de Domitius et de Fabius se servent
titi mot provincia dans le sens géographique de circonscription
a cliuiuistrative ; on n'en saurait conclure toutefois que cette déno-
niîuation appartînt à l'époque dont ils parlent. Le désaccord
des savants qui se sont occupés de cette question porte sur un
intervalle de plus de vingt ans. M. Zumpt place la création do
'« province vers l'an 100, après la bataille d'Aix*. M. Morarasen-
^l M. Herzog^, son disciple, la font suivre immédiatement les
victoires de 121. Ce dernier surtout voudrait que Domitius eût
*-tê l'auteur de cette « réduction en province » ; et c'est pour cela
^ii'îl prolonge, ainsi que M. Fischer*, les proconsulats de
*--n. Domitius jusqu'à la fondation de la colonie de Narbonne,
T^i est de 118. «A quoi bon?» dit avec raison M. Henzen^,
Puisque c'est Licinius Crassus, et non Cn. Domitius, qui cou-
^^ï isit cette colonie ^.
Biais toutes ces discussions paraîtront oiseuses à ceux qui se ^Ot une idée exacte de la provincia romana^ et qui compren- ^^^nt le sens politique et juridique attaché à ce mot sous la "^publique. Depuis le savant mémoire de M. Mommsen inti- ^-^lé : La question de droit entre César et le Sénal'^y surtout ^•^puis les lumineuses leçons professées au Collège de France
^^^rM. Léon Renier, en 1869 et en 1872, nous possédons une ^ Motion juste de ce terme, notion sans laquelle on ne peut rien
GaiL Narbon., p. AH^ note
i. Zeittafeln, p. 53.
5. Corp. inscr. lat., 1, p. 463, Commentar. ad ann. 631 pour les Fasti iriumph. <>. CiciVon, Bru/., 43(160).
7. Die Rechtsfrage zwischen Caesar und dem Sénat, Breslau, 1857, 58 p. in S*» \*'\{r. d#*s Mém. de VAcad, d'hist. et de philol. de Breslau, l'»^ vol.).
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comprendre à l'organisation de la conquête, ni à la géographie administrative de la République et de l'Empire.
Il y avait à Rome, dès l'origine, deux sortes d^imperium ou de compétences : Ximpetnum militaire et Vimperium judiciaire. Jusqu'à la création de la préture (365), qui ne fut, comme on sait, qu'un démembrement des fonctions consulaires, les consuls, et, avant eux, les rois, avaient réuni les deux compétences ou la double autorité de chef d'armée et de juge suprême*. Dans l'origine, le mot provincia n'exprime rien autre chose que l'exercice de ce pouvoir et n'a trait qu'à Vimperium, soit militaire, soit judiciaire. On dit : la provincia urbana, la provincia peregrina^ pour désigner la compétence du praelor urbamis et celle du praetor peregrimis'^ . On n'a jamais dit la provincia de Vaedilis pie bis ^ la provincia du tribunus plebis^j parce que ces magistrats, n'ayant pas d'imperium^ ne peuvent jamais avoir de provincia. Ainsi la compétence d'un magistrat revêtu de Vimperium est proprement la provincia. Tel est le sens des expressions qu'on rencontre si souvent dans les textes relatifs à l'histoire de la RépuhHquc : « Il eut la province des Volsques et des Herniques* », c'est4dire Texercice de Vimperium militare pendant la durée de \t^ campagne contre les Volsques et les Berniques; il eut «la///v)— vince de la guerre contre Hannibal»; il eut aXa province à^ la flotte » ^ ; il eut « Xa province de Lvca » ou « \b, province dAri — minmn^yy^ pour indiquer que le magistrat entré nouvellemeDteii
i. Lpçoii inédile faile au Collège de France, par M. L. Uenier, le 14 déc. 1809.
± Tile-Live, XXVlll, 38 : f praetoriae provinciae in sortein conjeclae : urbaMaCn» Servilio obligil »; etc.
',\. M. Moninisen a soin de faire remarquer que, si Ton dit c la province du q»^*' leur > (Cic, Verr.y I, 3, al. 3i), ces mots n'expriment nullement lexercicc d'uniii/'^ rium questorien, lequel n'existe pas, mais bien Vimperium du magistrat supi-rieur, consul ou préteur, dont le quaestor n'est que l'auxiliaire ou le subordonné.
i. Tite-Live, II, iO : « consules T. Sicinius et C. Aquillius : Sicinio Volsci, Aquiiï»*» Hernici,.. provincia evenit. »
5. Tite-Live, XXVI, 28 : « decrevere Patres, ut alteri consulum Ilalia Mlumq"^ cum }lannibaIey>roi?mda esset, alter classem. »
r». Tite-Live, XXVIII, 38 : t praetoriae provinciae in sortcm conjeclae : ... Arimi»^' ita Galliam appellabant, Sp. Lucretio [obtigil] »;etc.
SENS DU MOT PROVJNCIA
charge, et quîttaut Rome pourvu de Vimperinmj prenait, dans les villes frontières de l'Italie, le commandement de Tarmée qu'y avaient laissée ses prédécesseurs, l'/était donc à Arimi" /mm et à Luca que commençait T exercice de cet imper ium ou de ce commandement. Chez les comiques, le mot provhicia est employé dans une acception dérivée du sens juridique, et cjiii n'a rien de géographique ^ Tel est l'ancien emploi et le \T*m sens originel du mot provmcia. C'est dans la suite qu'on l'appliqua, non plus seulement à l'usage du commandement ou k la compétence judiciaire, mais au champ matériel dans lequel cette double compétence s'exerçait comme délégation annuelle. Plus tard encore on lui assigna des limites précises; niais ce ne fut que le jour où l'on voulut établir des démarcations entre des compétences provinciales devenues voisines. Les circonstances firent que les deux premières conquêtes définitives hors de la Péninsule furent des îles : la Sicile — et la Sardaigne avec la Corse. 11 ne faudrait pas croire cependant •lue ces limites, rigoureusement déterminées par les eaux qui ^** baignaient de toutes parts les contours, entraînassent dans 1 esprit des hommes de ce temps-là l'idée que la provincia ^^r^iliny la provincia Sardinia et Corsica dussent avoir une aire fçoographiquc nettement délimitée : d'ailleurs toute la Sicile ne * ut pas soumise en une fois, et les mots « province de Sicile » *^ ^exprimaient que le commandement exercé dans ce pays pen- ^liujtun an. 11 y a telle provincia romanay la Gaule Cisalpine par ^■^xo/Hple, pour laquelle il est naturellement facile de tracer des '* 'unités du coté de la mer, puis au midi, attendu que la comï^^^^nce des magistrats qui exerçaient Vimperium dans ce pays ^'cai t forcément arrêtée dans cette direction par la frontière même ^ ^' Italie ; il Test beaucoup moins de déterminer l'extension crois- '^tf3 de cette provincia au nord et à l'ouest, parce qu'elle a
3^1^ " Piaule, Capieivei, acte lU, se. i, v. 2i : c ipsi obsonant, quic parasitoruni (Jî^^ eral provincia ». — Térence, Phoimio, acte 1, se. ii, v. !2i : il s'agit de la d^^^^^'tion de deux fils de famille eonfiée a un esclave : « 0 Gela, provinciam\ cepisli
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progressé avec la conquête. Quant à la résidence du magistrat
— ou ce du gouverneur » , comme nous disons fort improprement,
— il est impossible de l'indiquer : aucun texte n*en parle. Sa résidence était celle d'im chef d'armée en campagne, c'est-àdire qu'elle était partout et nulle part. Laprovinaa d'illyricum était, à proprement parler, le commandement exercé annuellement par le consul ou le préteur, par l'ancien consulaire ou l'ancien préteur, dans un pays limité dans un sens par la mer Adriatique, mais dont l'autre frontière était et devait rester vague. Personne n'a jamais pu dessiner sur une carte les bornes orientales et septentrionales de Vlllyricum sous la République. C'était tout le pays conquis ou à conquérir dans la direction de l'Orient, jusqu'à ce qu'on rencontrât la compétence du personnage revêtu de Vimperium ou qui avait la provincia consulaire de Macédoine. En Espagne, lors des premières expéditions entre les Pyrénées et TEbre, on commença à désigner la région à conquérir située au sud de la chaîne sous le nom de province fP Espagne. Quand la conquête s'étendit au delà de l'Èbre, on divisa le champ des conquêtes faites ou à faire en deux commandements : l'un fut appelé provincia Citerior^ Vauive provincia Ulterior\ de citra, ulti^a^ mots qui se rapportent visiblement au cours du fleuve Iberus. Mais il s'en faut que l'Èbre divise la Péninsule en deux parties égales; de sorte que le jour où l'Espagne entière fut la proie des Romains, on étendit la provincia Ufterior îusqnk Malaga environ; pliison réduisit le. pouvoir attribué aux deux délégations à une seule provi?iciaj puis on le dédoubla de nouveau*, enfin on le porta plus tard à trois provinciae^j et les limites des compétences varièrent longtemps. Elles ne devinrent fixes dans tout l'Empire
l. Tite-Live, XXXH, 27 et 28; cf. Cic, pro Fonieio, 7 (16), etc. Voy. Han^nid (ter romisch. Alterih., WiRom. Staiitsverwaltung , von Marquardt, 2» éilit.,p. iOI.
-2. Tilc-Livc, XLIVI, 17, et XLV, 10 : « Q. Aelio, M. Junio cos. (107 av. J. C.) dcproviiiciis r(;ferentibus censuere Patres du(i$ provincias Hispaniam nirsusfieri, qaae««« per bellum Maccdonicuiu fueral. >
3. On voit dans César Forigine de ces trois provinces {De beUo civ., I, 38)tCf.k Handb. de M. Maniuardt, ^' édit., t. IV, p. 1)9-109.
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que sous Auguste, tant on considérait peu, sous la République, lc:s, provinciae comme des répartitions territoriales, tant le mot jjrovincia conserva longtemps son sens primitif, sens vague et indéterminé comme expression géographique, très-précis au oontraire lorsqu'il désigne le commandement militaire d'une armée en campagne.
Si nous appliquons ces observations à la Gaule Transalpine, on se convaincra que c'est un soin superflu et même une recherche oiseuse que de vouloir déterminer la limite exacte de la Provincia au nord et à Touest. Cette limite ne sera nettement dc^fînie et n'aura besoin de l'être qu'à la création des autres provinces, c'est-à-dire après la conquête de César. On peut se rfomander, si l'on y tient, quelle était l'aire du pays conquis après la bataille de Vindalinm et après celle de l'Isère; mais on verra bientôt que, si Ton y comprend le pays des Vocontii et celui des ^^iiebroges^ ces peuples n'étaient rien moins que soumis en 121. Si Ton veut absolument découvrir le premier «gouverneur» de « la province» de Narbonnaise, on ne parviendra p€^s plus aisément à le nommer avec certitude qu'on n'obtiendra * tue détermination de frontières politiques en 118, en 107 et ^11 102. Ce qu'on peut affirmer, c'est que : 1"" Ftdvius Flaccus a ro<^u Vimperium en prenant les faisceaux consulaires en 125, ^t €|ue le Sénat lui a donné la prorincm de la Gaule, c'est-à-dire *^ commandement de la guerre à faire en Gaule; 2*" que le ^^usul C. Sextius Calvinus, revêtu comme lui de Vimperium ^'* 124, a reçu la même provincia; 3^ qu'après eux, ont été ^'^voyés en Transalpine les consuls Cn. Domitius, en 122, ^*' Q. Fabius Maximus, en 121. Comme ils n'ont pas été P^>iH>vus dans le même temps de titres égaux, ils n'ont pu ^ l^artager Vimperium ni la provincia; quand l'un était consul î*autrc proconsulj le premier commandait au second, qui ,, ^"onait son legatus. Le consul Fabius, quittant la Gaule avant . ^J>iration de son année de consulat et même avant la fin de . ^"^^mipague, Cn. Domitius, />/'0^o/mw/, rentrait en possession * ^imfjerium absolu dans la provincia. Il va sans dire que tous
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les chefs militaires ayant aussi Vimperium judiciaire, lorsque ces pouvoii's furent exercés au loin, dans des pays conquis, c'est-à-dire dans des provvmae annuelles, ils réunissaicDt les deux pouvoirs.
La date de H8 n'a d'importance, pour ce qui regarde la proimicia de Gaule Transalpine, qu'en ce qu'elle marque Texistence d'un centre et d'une résidence parla création de la colonie romaine de Narbonne, et si l'on veut faire dater « l'organisation » plus ou moins imparfaite de la provincia Narbonouisk cette époque, nous n'y faisons aucune objection ; mais il est probable qu'après les deux grandes victoires de Cn. Domitius et de Q. Fabius Maximus, le Sénat, en laissant le premier, c'est-a-dire le plus ancien des deux, dans ce pays, conçut, par le fait, le dessein d'y rendre la délégation permanente, et de la confier à des magistrats annuels ou revêtus de Vimperium pour un temps limité et renouvelable : ce fait, qui résulte d'ordinaire tout naturellement de l'état d'avancement de la con- ([uéte, u'apparait pas avec éclat dès son début. 11 dut se produire pour la Gaule Transalpine en 121, et nous croyons qu'eu eifet Domitius, restant après Fabius sur les bords du Rhôoo, peut être considéré comme le premier magistrat ayant exercé Vimperium aimuel de la provincia ; il est probable, en outre, qu'à partir de cette époque il ne cessa d'y avoir en Transalpine, connue en Sicile, en Sardaigne et en Espagne, des magistrats romains pourvus de Vimperium eu permaueDCC. Cependant on n'augmenta pas exprès le nombre des prélcurs» comme on l'avait fait pour ces trois autrcs pays * ; il en résulta qu'il fallut prendi*e les chefs parmi les anciens préteurs et h anciens consuls, qui din*ent administrer avec le titre de prt)pivteui*s ou de proconsuls, titre qui pouvait se perpétii^f deux, trois et cinq ans dans le même pays, sans qu'il fùtnéee^ saire de renouveler chaque année Vimperium^ c'est-à-din? ** délégation militaire et judiciaire du Sénat pour la province. U
i. EpHowt Jo Tile-Iiu, \\, ru ^iT; - Tili-Uvo, XXXIL i8, el \S\lU. * pour l'Espagne.
s I. —L'ÉTAT PROVINCIAL EN NAUBONNAISE. 289
même chose eut lieu d'ailleure pour les provinces à roccasîon Josquelles on avait créé de nouveaux préteurs, puisque Verres exerça plus d'une année l'autorité en Sicile. Il en fut de même pour Fontéius, en Gaule, qui porta le même titre de pro praetore; mais, de tout temps, la compétence d'un magistrat supérieur venant dans la province, ou ne faisant même que la traverser, absorba celle du magistrat inférieur ayant Vimperium «ijiiuel, et étant, comme nous dirions, le gouverneur officiel régulier. Ainsi, pendant le séjour prolongé que fit le consul Marins en Gaule de 104 à 102, lors de la guerre des Teutons et des Cimbres, l'autorité du proconsul ou du propréteur j s'il y en eut, disparut devant la sfenne.
Ce qui est assuré, c'est que le nom de Provincia Narbonensis
Ile dut exister qu'à partir de l'envoi de la colonie romaine à
^arbonne, en H 8. Mais, pas plus avant cette époque qu'après,
I*i limite de la compétence des magistrats annuels ne fut fixée
^^1 côté de la Gaule Chevelue, et il faut bien comprendre que le
^liamp de leur action fut toujours indéterminé jusqu'à César,
^^^1 ce sens que le mot Provincia NarhonensiSj bien que s'appli-
^l^tant à un pays parfaitement délimite au sud, assez vaguement
** l^est, ne le fut jamais au nord et à Touest, et ne cessa, dans
^^''tte direction du moins, d'être un commandement militaire, ne
^^^joudant même pas exactement à une expression géographique,
*^^t3mieon se l'imagine communément. Ainsi, ce qui constitua
^^ fat provincial dans la Gaule Transalpine, ce fut la perpétuité
^*^^^ Ximperium exercé par périodes annuelles, biennales, trien-
^^ les, renouvelables ou non, mais de telle sorte que jamais il ne
^'^ly avoir suspension de l'autorité militaire et judiciaire délé-
^^lée par le Sénat. La régularité du fonctionnement est donc
indice d'un état provincial bien caractérisé. Le propréteur ou
^^^^oconsul avait toujours avec lui un questeur désigné, soit par
^-^ sort *, soit sur sa demande*, parmi les questeurs élus à Rome;
I. Cicérou, Episi. ad Qaintumy fr. I, i : c quaestorcm habes non tuo judicio dele- ^\iiu, sed eum queni sors dediU > t, Tile-Live, XXX, 23.
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il devait l'assister, non-seulemeut pour le recouvrement de Timpôt, mais aussi dans T administration de la justice. Que le pnw consul eût ou n'eût pas avec lui de troupes composées de légionnaires et de corps auxiliaires, il avait un legatus au moins. Le questeur et le légat pouvaient exercer, au nom du proconsul ou propréteur, Tautorité ou partie de Tautorité militaire et judiciaire. On disait la provincia quaestoriay pour désigner la délégation * du questeur dans Xaprovincia du magistrat supérieur. La garnison de la Provincia Narbonensis dut nécessairement varier suivant les besoins de la défense, c'est-à-dire selop l'état des esprits à l'intérieur et les menaces des ennemis à rextérienr.
M. Herzog tient beaucoup à faire coïncider la création delà Province avec la révolution des Gracques et le gouvernement de C. Gracchus (124-122)*; il voit dans l'envoi de la colonie romaine à Narboime, en 118, une suite du mouvement qui avait iH)rté hors de l'Italie des colons partis de Rome : Carthage avait été la première colonie fondée avec les « expatriés du fo/vwi», et elle l'avait été, comme on sait, parC. Gracchus luimême. (Vost de la même façon que L. Licinius Crassus aurait fait ivnthv le décret concernant la création de la colonie de Narlumno, et laurait conduite lui-même^, sous le consulat de M. PoriMus Oïto et de Q. Marcius Rex (118), le vainqueur des StîH'Nê\ dans la ohaiue des Alpes *. C'est même le nom de ce consul t|ui donna lieu à Tétrauge méprise, encore assez répandue aujouixl lmi« qui cimsiste à faire venir de Mare! us le nom de la ci>lonio; mais on ne prend pas garde que le gentil itiumàek famille .V«i/vm s Vorit par un c. et que le cognomen de la colonie, sWrivaut Marfhis. j>ar un t. vient du dieu Mars. Il semble avoir été dusAjro. on effet, do placer les premières colonies envoyées
I, Voy pte bittî. jv i^K 3K?*^ 31
, ttf fcrit, ipse dedacere »
/»mt irf Tï>Mi^\\ lAU
lisnà» ci«s«l jtumat, ftnUm .Upio»-
«qfl^:9UL«X.
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Jiors d'Italie sous la protection d*im dieu : la colouie de Car- /h(Hjo fut surnommée Veneria; celle de Corinthxis^ Jimonia; celle de Narbo reçut, de même, le surnom de Martiiis.
On s'est demcmdé quelle avait été la condition des anciens habitants après la deductio et l'établissement des cives romani pa.rmi eux. La réponse ne saurait être douteuse : la colonie nouvelle dut être absolument dans les mêmes conditions que les colonies fondées en Italie. Nous savons, surtout depuis les excellents commentaires de M. Madvig* et les discussions consignées dan» les deux éditions du Handbtich de M. Marquardt*, «juelle était la condition des colons romains. Ilsjouissaient naturellement, loin de Rome; du jus optimo jm^e^ comme s'ils étaient dans le sein de la Ville , mais , ne pouvant naturellement pas exercer \cjtis suffragiij ils conservaient du moins le privilège envié du jus honorum. Si l'on veut se reporter à ce que nous avons dit des colonies romaines de l'Italie, dans le premier chapitre de ce volume^, on n'aura qu'à l'appliquera Narboune; car, dès que celle-ci était formée par deductio^ c'est-à-dire composée de colons venus de Rome, — probablement au nombre do trois cents familles, comme dans les anciens temps de la République*, — il ne devait y avoir aucune différence entre *^s colons de Narbonne et ceux dé l'Italie, ils constituaient ^ne petite aristocratie pour ainsi dire implantée sur un sol étranger. Quant à la latinitas et aux colonies de droit latin, ^^'ïioie nous n'avons aucun témoignage qui nous autorise à faire '^^^niouter leur établissement euNarbonnaise aune époque anté- ^^^re à la guerre des Cimbres, nous n'avons pas à nous en ^^^per ici : nous en parlerons à leur date. Narbonne étant **'*c « colonia nostrorum^ spécula Populi Bomani et propugna-- '^^'^*>?< ^ », c'est la condition des anciens habitants qui peut seule
^' de jure et conditione coloniarum Populi Romani, dans ses Opusc. ^ "■; tlandbucky l. IH, 1" partie, p. il et suiv., de Becker et Marquardt; cf. la " .|^^^»r, t. IV, p. 35-il.
' ' Vov. pages 9 cl 10, et les notes qui accompagnent ce passage.
^^ CicéroD, pro Fonteio, i (3).
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faire l'objet d'une question nouvelle. Nous avons dit qu'eu Italie les anciens occupants de la ville nouvellement eolouisée devaient conserver les deux tiers des biens immeubles, l'autre tiers étant attribué aux colons, et nous avons ajouté que celle aristocratie dut consentir presque partout à fusionner avec les indigènes*; quant à la condition que M. Madvig accorde à ccî5 derniers, delà civitas sine suffrdgioj nous dirons, d'après cette doctrine juridique, que les Atacini^ — nom par lequel ou a voulu que les anciens habitants de Narbonne eussent été distingués des colons romains — ont dû jouir d'abord de la laihiilos, c'est-à-dire de tous les droits civils, à l'exclusion des droits politiques; — c'est ce qu'on appelait les cives sine Jure hononm: or ce jus honorum permettait seul l'accès de la canière politique romaine. Mais nous croyons que, la fusion s'étant opérée assez promptement, sans doute par les alliances des colons romains avec les anciennes familles du pays, — enrichies par le commerce, — le nombre des cives romani dut s'accroître sensiblement, et que tous les ingénus propriétaires et domiciliés dans la colonie, après avoir joui des avantages do la lalinilusj durent parvenir, avec le temps, au jus optimojure - Les citoyens de la colonie, romains et latins, formaient saas doute comme une sorte de haute bourgeoisie ; la seconde class«^ de la société était composée d'i?wolae étrangers à la cité, de fils= d'affranchis, d'affranchis et d'esclaves.
Quant à la condition des terres dans la Province, on ne peul se faire une idée exacte de ce qu'elle était alors qu'en se repoi*tant à la loi agraire de Tan 111, dont un fragment considérable nous a été conservé ^. Cette loi, — sorte de liquidation de toutes les difficultés soulevées par la tentative infructueuse des Grac— ques, difficultés que n'avaient pu résoudre ni la réaction \ioleute préparée par les lois Liviennes et accomplie par le consul Opimiw^
Pomponius Mêla
3. Corp. inscr. laL, I, p. 75etsuiv. Voyez la savante disserlaliou juridique cl hi>lorique de M. Nommsen, p. 80-100.
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en 121, ni les règlements de M. Drusus et de Spurius Thorius, — - est divisée en trois parties : la première est relative aux ti'iTOs de ritalie, nous n'avons pas à nous en occuper ici; les deux autres concernent les terres d'Afrique et de Corintlie. Les ilisposilions de la loi agraire de Tan Ht, en ce qui regarde la condition des agri de la province d'Afrique, et en particulier de ceux qui avoisinaient Cartilage, devaient assurément présenter luie grande analogie avec les lois et les règlements qui fuirent appliqués en Narbonnaise. Cette analogie résulte d'abord de Torganisation presque contemporaine des deux provinces; ensuite des circonstances identiques qui y ont amené la fondation (les deux colonies : Carthago, colonia deducta de 122, composée par conséquent de citoyens romains, — et Narho A/^rlitfSj également colonia deducta^ de 118, quatre ans npW»s. (cC. Gracchus mort, dit M. Mommsen*, la faction gouvoi*iiante écarta sans peine le projet de la reconstruction de Cartilage; on laissa d'ailleurs aux possesseurs les assignations déjà c^oiicédées. Mais, sur un autre point pourtant, le parti démocra- ^**Iuo réussit à fonder un établissement pareil, Narho Martius. » * •'* voit par la lecture de la loi agraire de 111, improprement appelée lex Thoria'^^ qu'elle procède de l'esprit même de la consti- ^••tiou romaine, et que, loin d'être l'expression isolée d'un besoin *oealj elle' se rattache à tout un ensemble de traditions et d'usages ^yoiit pour but de transporter de l'Italie dans les provinces les **Rlomentations concernant la condition des terres. Ainsi ce que ^^Us voyons établi à cette époque eu Afrique dut l'être dans les ^*t^es provinces, et plus particulièrement dans la Narbonnaise. Il est indubitable, à nos yeux, que toutes les terres du ^*^ys nouvellement conquis furent considérées comme réparties ^^His deux titres dont la valeur juridique est parfaitement ^^^^uuie : Vager privntusdiVager publicus. Vager prwatus con- ^^^tuait les biens des particuliers; il était de deux sortes : ' ' \(ujer pricatus ex jure Quirithan^ qui donnait seul ikoit à la
1. Ui$t. rom., trad. franc, de >f. Alexandre, l. V, p. 83-8i. -. M. Mommsen l'a démontré {Corp. iu^scr. Int., L p. 77).
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propriété absolue, exempte (Vimpôts, fixe et héréditaire, priété dont jouissait le cwis romanvs : telle fut la condition terre « donnée*assignée », ager datas adsignatus^ aux colc Narbonue : c'est ce qu'on appelle sxx^ûVager colonicus; 2*" ] privatus ex jure pei^egrinOj propriété également ex( d'impôts, héréditaire et reconnue, non précisément par romaine, mais plutôt par la politique romaine, aux allit aux amis du peuple souverain : il désigne les biens des tants dans les civitates foederatae^ comme étaient Marsei ses colonies, ou ceux des civitates liherae^ — expressioi M. Mommsen trouve justifiée précisément par ce fait que habitants étaient propriétaires de leurs terres*, et par Tex tion de vectigalia; mais ce mot libéra ne fut plus l'Empire qu'un vain souvenir^. La propriété romaine propriété pérégrine sont donc, d'une manière généralç, de.* priétés : mais qui n'en voit la différence? l'une est un domii l'autre ne constitue, aux yeux de la loi romaine, qu'une sessio. La première est inviolable ; l'autre est soumise à 1 les variations, à toutes les incertitudes du foedus. On le bien à Marseille, dans la ville pompéienne, lorsque fut vainqueur de son rival et maître de tout.
11 faut doue bien entendre que toutes les terres de la Prc ne rentrant pas dans ces deux catégories à^agri priva c'est-à-dire reconnus : 1" par la loi romaine aux cives roi 2° par la tolérance romaine aux socii ou foederali des cit libérai onfoederatae^ — étaient toutes, sans exception, < dérées virtuellement comme agri publici PopuJi Romam formule si counue de l' aadversus hoslem aeterna aucton appliquée aux personnes qui n'étaient, ni dans la catégor citoyens, ni dans celle des « amis », semble s'appliquer \ aux terres : partout où les aigles victorieuses avaient ]
\. Comment, ad leg. agrar, (Corp. inscr. laL, I, p. 9i)).
â. M. Léon Renier croit cependant que les termes civitas libéra, dans les pr sous TEinpire, signifient que ces cités pouvaient régler elles-mêmes leurs ùm disposer de leurs propres deniers sans rintervention d'un curator étranger : on jamais figurer de cnraiore.^ dans les civitates liberac.
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partout OÙ le Sénat avait envoyé le magistrat annuel revêtu de l'/^^iperifon, partout où \a provincia était constituée, il n'existAit , en dehors des terres privées des citoyens romains et des alliés, qu'une seule espèce de biens, le domaine du Peuple ^oMnain : la terre étant à lui, il pouvait la vendre, la prêter, la uer ; mais on ne doit jamais dire qu'il c< la laissait » ou « la dait » aux vaincus. Par le fait de la conquête, il ne pouvait ^1 ^ms exister de « propriétés » entre les mains des vaincus, à ^^ <::^ins qu'ils ne devinssent li/jen\ foederati^ latini^ et enfin cives ^^mni. Donc Xaxjer publicus Popxtli Romani comprend toute province, sauf les agri privatiàe?» citoyens et des alliés*. 3Iaintenant Yager jmblictiSj suivant les usages divers qu'il ^vient au Peuple Romain d'en faire, peut d'abord être Tidu par le magistrat de Rome, préteur ou questeur. Une fois ^^ heté, c< emptn^ » (par opposition à daUis adsignatus^ termes ^^^^ités pour Vager coîmiicus constituant le dominixim des ^^ ^^lons)*, Yager publicus ne peut donner lieu pour le détenteur m^^ a la « possessio », c'est-à-dire à la jouissance , soit person- ^ «lie, soit héréditaire, mais jamais à la propriété, dominium^. ^•"^Vfon-seulement il est toujours recouvrable, le titre de propriété ^\u Peuple Romain étant imprescriptible, mais il est frappé le ^»lus souvent d'un impôt, vectigal^ au profit du Trésor, Aéra-- > v>/w ; il est dit alors ager vectigaliSj sans cesser jamais d'être ^iger publiais Populi Romani; il peut même devenir, par le fait, accidentellement âry^rjor/Vâr/w^; mais, pour le distinguer ^les agri privati, propriété quiritaire ou pérégrine, dont il est parié plus haut, on appelait ces biens, ainsi détachés d'une façon précaire du domaine public, agriprivati vectigales*, et ce dernier mot, indiquant qu'ils étaient grevés de redevances, rappe-
1. Mommscn, comment, ad kg, agr. {Corp, inscr. lat., I, p. 98) : c Ager publicui Populi Romani est quicquid, praeter duo gênera supra exposita, inter fines provinciae romprehenditur. »
i. Lex agr., p. 49-66 : c emptus esto etprivatus vecUgalisque. >
3. PosseuiOy po$$idere, habere, tels sont les termes usités dans la loi {praire de 111 pour désigner les terres qui ne sont pas ex jure Quiritium (1. 82, 83, 88, 91, 92, 93).
4. Lex agraria, I. 49, 63, 66; cf. Moramsen, comment. (Corp. inscr, lat., 1, 1.98).
laît en même temps sa condition originelle : c'était comn
marque de propriété de TEtat. L'acquéreur de ces biens pou
le plus souvent, disposer de la terre, la vendre, la léguei
donner; celui qui en devenait détenteur connaissait Tête
bornée de ses droits sur un fonds dont il n'avait que la passes.
ne devait y avoir ni surprise, ni usurpation, car le terme do
le désignait était indélébile et inhérent à la terre; il lui en
pelait le caractère tout en lui marquant les limites de sa j
sance. Le vectigal était ou n'était pas exigé : dans le cas
n'était virtuellement qu'exigible, il était dit certum vectigal;
le cas où la redevance était réclamée, il était dit vectigal ve
si bien que le détenteur n'était proprement que le fermi
l'État, lequel ne cessait d'être le vrai propriétaire. L'ager
galis pouvait être dit aussi ager publicus stipendiariuSy qui
était frappé d'un vectigal imposition (que ce vectigal fût ce
ou verum), si la possessio du détenteur résultait d'une loc
faite par le censeur, censoina locatio; le fonds pouvait i
s'appeler ager publicus stipendiarius datus adsignatus^\
l'usufruit lui-même n'était jamais garanti, si bien que c'é
les détenteurs, et non les champs qui en Afrique é
appelés stipendiait^. Quand les anciens domaines des pe
vaincus ou des rois clients et amis restaient entre leurs ]
et que la prise de possession au nom du « Peuple » n'avi
accompagnée d'aucune formalité de transmission, le dom
Populi Romani n'en était pas moins réel, légal; ces agri é
dits, en ce cas, permissif et ne pouvaient donner lieu à
chose qu'à une simple possessio ou jouissance sur laquelle
vait s'exercer, sans aucune prescription possible, le dn
reprise de l'État. Quant aux agripublici et aux viae pul
1. Dans ce cas, le vectigal était de droit (Moinmsen,i6/rf., p. 98-99). Cf. Ti XXXI, 13 : c in jugera asses testandi causa publicuin agrum esse. »
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c|UAnt à ces domaines dont Tusage était laissé a tous, comme
/es terrains vagues, les pâturages publics, les routes (viae) et
/es chemins {itinera)^ désignés ensemble, dans les titres offî-
c-Î€^ls, sous le nom de apopulus »*, il est à peine besoin de dire
r^i.m' ils constituaient une propriété entière et absolue du Peuple
rt-omain. De toutes ces formes de Yagerpuhfirus, la plus usitée
t^tii^it celle de la terre vendue ou louée par les censeurs; cette
<^l<*i*iiicre, ager puhlicus Poptdi Romani a ceyisoribus locan
'^^^^ * Im^ nommé aussi censorius ager'^^ provenait surtout des
*>îc?iis des cités prises par force; elle était, bien entendu,
^otijnise au slipendium.
On dut trouver dans la Province, après la fondation de la
^^^ï^nie de Narbonne, toutes les conditions de terres que nous
^"^^oiisde définir sous ces noms divers, et il ne devait en exister
^•toiiiie qui ne rentrât dans les catégories comprises sous le
■tï'o d'agri privati de droit quiritaire ou étranger, et à'agi'i
^^^^^^/ ici Populi Bornant ; en d'autres termes, la propriété gau-
^^ ' ^o n'existait pas dans les limites de la Province : il n'y avait de
'^*"^|>riétés privées que celles des citoyens romains de Narbonne
belles du territoire de Marseille et de ses colonies, et même
^^\\\ dommium véritable était la propriété quiritaire, — c'est-
^"^l^îre celle des colons citoyens romains. Quant aux latinij
^^^t-à-dire quanta ceux qui n'étaient, pour ainsi parler, que
^ - Voyez la Table alimentaire de Veleia dans laquelle cette appellation revient si
/* Vvnt pour désigner, entre autres, la via Aemilia. Cf. notre De labulis alim., p. 36,
^^ les opinions de Muratori, do MM. Moinmscn et Hcnzcn sont rapportées. Dans une
**^lrt* inédite de Borghesi, à nous adressée de Saint-Marin, à la date du 3 octobre 1856,
*^ lit : a Sono concorde con voi ncH' aniniellero che l.i voce populus adoperala per
"^ ^onfuie dci fondi non indichi soltanto le stradc rurali cho si conducevano, ma anche
^ Mualunque lerreno di pubblica ragione, spécial mente anche le slrade che noi diremnio
^ comunali o provincialif non esscndo crcdibile che, fra tanti fondi, niuno ve ne fosse
* ad esse limilrofo. »
1 Cicéron, De lege agr.y I, 2 (5); II, 19 (51) : f [lex] juhet venire quae..., P. Servilii iiii|>erio el TÎctoria vestra facta sunt..., — adjungit agros quibus nunc publlcani [l'Huntur et [ii] qui a censoribus locati sunt et certissimum vecligal. » Cf. id., Verr., 111.6(13) : c perpaucae civitates sunt superiore bello a majoribus nostris subaclae, quarum agert cum esset publicus Populi Ramani factus, lamen illis est redditus, is ager a censoribus locnri solet. > On comprend bien qu'il s'agit ici d'un ager reddilus non pas c jure », mais à titre gracieux et précaire.
demi-citoyens, ayant, sous le titre de latinitas^ la jouissance de tous les droits civils sans aucun droit politique dans la grande civitas romana^ en d'autres termes sans X^jiis honorum^ — on sait que cette classe comprit d'assez bonne heure le plus grand nombre des miy^m// de la Narbonnaise ; mais, comme il ne dut y avoir qu'exceptionnellement des latini venus d'Italie, la grande majorité des latins était composée d'hommes du pays et ce titre ne leur fut guère donné que postérieurement à l'époque de la création delà Province, puisque ce fut à la fois la récompense de la soumission des vaincus et un gage de la confiance du Sénat, ce qui suppose un certain temps écoulé entre la conquête et cette concession du vainqueur qu'on peut considérer comme le premier pas des sujets vers l'assimilation. 11 fallait en effet que le renoncement à l'ancienne indépendance nationale fût complet et sans esprit de retour ; il fallait ensuite que l'obéissance fut absolue, et enfin que le désir de voir s'ouvrir l'accès à la civitas romana eût été exprimé, que ce désir fût devenu le but, l'ambition suprêmes, pour être d'abord écouté, puis partiellement et progressivement satisfait. Il ne faut donc pas s'étonner si, pendant les années qui suivent la conquête et la création de l'état provincial, on ne rencontre en Narbonnaise que trois conditions de personnes : les cives romani^ colons de Narbonne, les foederati ou liberi^ et les sujets, sous quelque nom qu'on les désigne, dedititii; rarement suhdifi, Ga/lij socii même, par euphémisme; et si la condition des terres ne comprend, à vrai dire, que deux grandes catégories : la propriété privée quirilaire, dofmnium ex Jure Qtiiritittmj et la possessioj jouissance , avec ses variétés de propriété privée des étrangers, agriprivati ex jure peregrino; de dépendances-
médiates ou immédiates du domaine de l'Etat, ager publient Populi Romaïiij comprenant à leur tour les terres vendues, louées, rétrocédées, à titre viager ou héréditaire, mais toujours précaire, même pour les contrats emphytéotiques de la plus longue durée. Car pour toutes les terres qui n'étaient pas ex jure Quiritium^ malgré les adoucissements de la langue juri-
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(liijiie, Oïl peut, en résumé, reconnaître qu'il y avait pour TEtal mmaiii droit imprescriptible de reprise.
Vienne ensuite, dans les provinces, la création de la classe Jiouvelle des latinij classe de demi-citoyens, classe intermédiaire entre les cives optimo jure — et les foederali^ liber i^ .K'€)ci'i\ dedititiiy c'est-à-dire, en un mot, étrangers, — nous verrions naître pour les terres une condition également interméc^liaire, sorte de demi-propriété, correspondante à la situation ^parfaitement définie des « latins ».
Quoique nous n'ayons pas d'inscriptions administratives relontant à l'époque de la fondation coloniale de Narbonne, nous on vous affirmer que les noms à^prcietores duumviri * , à'aediles ^ t de qtiaestores^ j que nous trouvons gravés sur les monuments du ' siècle de notre ère, remontent à Tannée i 18. L'existence des /•fï^/or^A^ surtout est un indice d'antiquité, car les premiers cousants, à Rome, avaient porté ce litre, emprunté aux villes latines ^>lus anciennes. On sait qu'en Italie, dans toute colonie, se trou- "^ait uncoltége annuel de six magistrats nommés par l'assemblée ^lu peuple, qu'ils étaient choisis parmi les membres du conseil des <lécurions; que ce conseil, appelé cuina ou ordo^ était composé de cent membres, comme l'a prouvé la table complète ou album du conseil de Canusium (Canose), qui est parvenue jusqu'à nous* ; que ces cent membres étaient nommés par les deux premiers magistrats, c'est-à-dire par \q^ prae tores ou duumviri juridicundo en charge Tannée du cens, et qui, en qualité de censores'^^ et sous le titre de duumviri ou praetores quinquennales^ plus simplement de quinquennales ^ étaient chargés des opérations du recensement comme les censeurs à Rome. Ils inscrivaient sur les tables publiques les noms des décurions ou membres de VordOj
I. Grûter, p. 61, n® 5; rectifiez avec llerzog, Gaule Narb.y Appeiid. épigr., p. 8. t. Orelli Henzen, ii« 5:233.
Mommscn, Inscr, Regni Neapol.y n" G
5. Cicéron donne ce nom aux 130 magistrals municipaux chargés de faire le cens en Sicile (voy. les Verrines, actio H, 55, al. 137), cv. qui correspond au nombre des G5 cilf^s de celle île, A raison de deux censores par ciié. Cf. Marquardt, Handbuchj IV, p. 93, noie i .
300 Cil. m. — CONQUÊTE ROMAINE ET ORGANISATION PROVISOIRE.
ayant par conséquent le soin de pourvoir aux places vacantes dans son sein. Quant aux autres emplois des praetores ou dinnnviri municipaux, il suffit de citer leur titre de juridicnndn^ et de se rappeler ce qu'étaient les consuls à Rome avant le « démembrement » qui fut fait de leurs fonctions lors de la création de la censure et de la préture, pour s'en faire a priori une idée assez exacte (sauf, bien entendu, que les grands magistrats de Rome seuls pouvaient avoir Vimperium). Les aediles et lesquaestores municipaux étaient de même une miniature de ceux de la Ville. Les inscriptions d'Espagne, surtout les tables qui nous font connaître la constitution des villes latines de Salpe?isa^ de Malaca^ au temps de Domitien, et celles, beaucoup plus anciennes, de la colonia Julia Genetiva^ peuplée de citoyens romains, tables datées de Tannée de la mort de César, nous ont fait comprendre quelle était l'étendue de l'autorité populaire, quelle était celle des assemblées qui nommaient les magistrats; nous pouvons, à plus forte raison, supposer que, dans une colonie de citoyens romains comme était Narbo Martius^ l'ensemble de la constitution municipale qui la régissait devait donner l'idée très-complète d'un Etat libre et d'une petite république autonome.
Quant au castellam à'Aqttae Sextiae, lorsqu'il vit se former à ses pieds une « ville », il est probable que celte ville obtint de bonne heure la latinitas; puis, lorsqu'elle devint chef-lieu d'une cité, il est certain que sa condition fut exactement celle d'une cité latine; lorsqu'elle prit enfin le titre de colonie, elle le reçut
1. Voyez surtout le mémoire de M. Mommsen intitulé : Die Stadtrechte der latinischen Gemeinden Salprnsa und Malaca in der Provinz Raetica, dans les Mémoires «te TAcadéinie de Saxe (AbhandL d. K, S. Ges, d. Wissensch., HI, p. 363-507). — Cf. Cil. Giraud, les Tables de Salpensa et de Malaga, 2* édit., Paris, i85G, in-8®, 187 p.
2. Vov. surtout Mommsen» Lex colonial JuUae Genetivae Urbanorum sive Ursonis, dataann. U. C. Dccx(ii av. J. G.) (dans VEphemeris epigraphicOf t. II, p. 105-151), et Legis coloniae Juliae Genetivae etc. fragmenta nova {Ephem. epigr., l. III, p. 86-1 li). — Gf. Gh. Giraud, les Bronzes (/*Osuna, fragments nouvellement découverts de la loi coloniale de Genetiva Julia. (Paris, impr. nat., 1874, gr. ia-8% 108 p.), et les Nouveaux Bronzes d*Os[]Sky nouv. édil. (Paris, impr. nat., avril 1877, même format, 61 p.). — H fa"l remarquer que les fragments découverts et publiés en dernier lieu prenntMil rang avtint les premiers dans l'ordre des articles Je la loi.
I. - ÉTAT DE LÀ PROVINCE EN 10-2 AV. J. C
avec la seule latinitas^ c'est-à-dire que sa qualilé de colouie lie uiodifia pas la conditiou des habitants, attendu qu'elle ne lut pas colonie au même titre que Narbonne, par deductiOj puisqu'elle ne reçut jamais de colons venus de Rome.
De même qnWquae Sextiae^ — qui ne fut d'abord qu'un simple lieu de garnison, (fpoûpoL^ — Tolosa (Toulouse), ville gauloise, sans doute assez importante, ne fut, au point de vue de l'occupation, qu'un castellum^ (ppovptovK
Ainsi, à l'époque où commença la guerre des Cimbres, la Provmcia Narbonensis devait exister à l'état permanent, c'està-dire que les magistrats, pourvus du double hnperium avec commission provinciale en Gaule Transalpine, se succédaieut sims interruption après une résidence d'un an au moins, se faisant proroger souvent pendant deux ou trois années. Quant à ses limites, elle avait d'abord celles que la nature lui assignait, c'esl-à-<lire la mer, et celles que la compétence du propréteur d'Espagne citérieure lui imposait au sud, eu prenant pour séparation la crête des Pyrénées; de même, la compétence des magistrats de Cisalpine, le Var et les peuples libres des Alpes la bornaient vaguement à l'est. Mais bien plus indéterminée était la frontière du commandement des j)ro[>réteurs de Narbonnaise du coté de l'Aquitaine et de la Gaule Chevelue : il est certain que cette limite était flottante comme l'avait été celle des provinces d'Espagne avant la soumission complète de la Péninsule, et comme le demeura celle de Xlllyvicum. 11 y avait donc, Tan HO, en Narbonnaise : 1"* une seule colonie romaine, Narho Martius Atacinorum; 2"* des céwtella ou praesidia, rppovpia^ avec garnisons romaines, à Aquae SextiaCy à Tolosa^ et probablement dans d'autres lieux encore; 3Maville grecque de Marseille, avec ses colonies, dont l'autonomie était respectée et pour lesquelles le titre de foederata produisit, a l'inverse de ce qui se passait partout ailleurs, tous les effets naturels et logiques du foedus; 4'' eufin, les villes, les bourgades
I. Diou Cass., fragm. xc
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et les territoires des peuplades salluviennes et gauloises, simples sujettes, et sous quelque nom qu'on se plût à les désigner, peuplées de dedititii. Ces territoires de peuples vaincus n'offraient encore — à cette époque du moins — aucune différence entre eux, et étaient tous dépourvus de droits, sans aucune garantie, au regard de la loi romaine, bien entendu. Soumis aux vectigalia irréguliers et illimités, les habitants étaient imposables à discrétion quant aux impôts fonciers, capitations, droits de la douane [portorium puhlicunî) et d'octroi, de prestations en nature, etc.; si bien que ce n'est pas assez de dire, comme au moyen âge, qu'ils étaient « taillables et corvéables à merci »; ils étaient aussi recrutables à merci. Mais la plaie ou le fléau d'un Verres et d'un Fontéius n'était cependant pas un état normal. Comme, en vertu de l'apophthegme romain : « Adverstis hostem aeterna auctoritas », ils étaient sans sauvegarde contre le magistrat prévaricateur, cupide et inique, ils bénéficiaient, par contre, de l'administration des propréteurs intègres et « bons justiciers ». Mais il faut dire que les inmienses fortunes des Scaurus, des Hortensius, des Lncullus, des Licinius, nous permettent d'affirmer que les bons gouverneurs étaient fort rares. Tel était Tétat que présentait la Province, lorsqu'im terrible orage, formé dans les régions du Nord, vint fondrç sur la Gaule romaine et menacer l'Italie.
§ t. — CIMBRES, TEUTONS, AMBRONS, TOYGÈNES, TIGURINS.— MARIUS
Les Cimbres, Cimhri, dont le nom resta proverbial pour* désigner des brigands \ étaient des Germains, comme nous le^ prouvent les textes classiques^ et le monument officiel qui port(5
\. Plularque, Marins, xi, 5.
2. Id., ibid, — Slrabon place les restes de ceUe nation, c'est-à-dire les descendants de ceux qui n'avaient pas pris part à rcxpédilion, en Germanie, près de FOcéan, parmi des peuplades de médiocre importance (VU, i, 3) : «poç Ôè tô» 'llxsavM lo^yaL\t.$poi xt xat Xauêoi xa\ Bpoûxxepoi xai Ktygpoi. 11 ajoute plus bas (ibid,, II, i) qu'entre le Rhin et l'Elbe, les plus importants de ces peuples étaient les louyaix^pot et les Kt'i&epot : et il
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gravé le testament d'Auguste*. M. d'Arbois de Jubaiuville a
(léihonlvé^ qu'il u'y avait pas de rapport entre ce peuple et les
Ciinmériens, célèbres par leurs brigandages en Asie Mineure,
hiau que la plupart des auteurs anciens^ et modernes les
aient considérés comme identiques; il a établi en outre que
ce tait à tort que quelques-uns de ces derniers écrivains avaient
fait sortir du même tronc les Celtes-Kymris de la Grande- *
Bretagne, qui n'avaient rien de commun ni avec les uns ni avec
les autres. Les Teutons, Teut07ies ou Teiitom^ qui se joignirent
aux Cimbres, étaient de la même race *. Nous les voyons, dans leur
grande invasion, tantôt séparés, tantôt réunis. Mais leur point
de départ <ît la cause qui les a décidés à quitter leur patrie sont
'Jcii tiques. « La Chersonèse Cimbrique (Jutland), au delà de
^IS^t^ l)icn ici d*un débris de la nation qui descendit en Italie; car Tacite, plus expli- *^«le (Germ., 37), dit que sur les bords de l'Océan étaient, de son temps, des Cimbii,
* peuplade aujourd'hui peu nombreuse, mais grande par la gloire ; les monuments de J^^*' ancienne renommée, dit-il, subsistent encore sur les deux rives: camps et espaces ^ni l'étendue rappelle la masse imposante de leurs forces et des puissantes armées
^- Treiie nation. 11 en fut question pour la première fois sous le consulat de Papirius ^**'*^oii(ll3av. J.C.j». — Pline nous fait comprendre que le Jutland moderne était occupé l*^t" 1^5 Cimbri, puisqu'il parle (IV, xxvii, aL xm, 7) de ce promontorium Cimbrot^m
* ^ ^'avance au loin et fait une péninsule entre les mers : c excurrens in maria longe |.^'^ ' itsulam eflicit. > Celte prcscju'ile s'appelait Cartris, et auprès étaient « les vingt-trois
^ ^'^ ^tii ont été connues par les armées romaines ». Le même écrivain rattache ce peuple,
Purtie à la famille des Ingaevones, en partie à celle des IstaevoneSy deux des cinq
^^*> selon lui, composaient la race germanique. Le promontorium Cimbrorum (cixp
VJ^^^en) est encore mentionné ailleurs par lui (II, LXVii, 1). — Cf. Mêla, III, 3. —
^^^^mée, II, XI (X), 2 et 12. — Plutarque, MaHus, xi, 5.
^ . Corp. imcr. lat., III, p. 782, 1. lG-17 :
• CIMBRIQVE-ET-CHARYDES
^T • SEMNONES • ET • EIVSDEM • TRACTVS • ALII • GERM ANORVM • POPVl||l . . .
^. Les premiers habitants de VEurope d'après les auteurs de rantiquité et les ^^kerches Us plus récentes de la linguistique. Paris, 1877, p. 160.
3. Slrabon (VII, ii, 2), qui cite l'opinion de Posidonius et parait l'approuver : llodei- ^o; wj xsx£>c cixâCei. Clf. Diodore de Sicile, V, 32. — Plutarque, en rapportant à son tour >tte tradition, qui ne doit probablement son origine qu'à l'imagination de Posidonius, 1 soin d'ajouter que c c'est plutôt une conjecture qu'un récit historique > : &i%oL(j\uù iii'mv r, xxxà pcSaiov trropiav (Âfa ri fM, XI, 9). — Voy. d'Arbois de Jubainville, op. cit.^ p. 1(jO.
i. César, Bell. GalL, I, 33; cf. ibid., 40, oii on lit, dans le discours de César touchant les Suêves, Germains commandés par Arioviste : « factum ejus hostis periculum patrum nostromm memoria,quum Cimbris et Teutonis tiC Mario pulsis, etc. » — Mêla, III. 3; - Pline, IV, xxviii (xiv), 2 : il les rattache à la famille des Ingaevones, tandis que les Cimbres sont parts&gés entre cette famille de peuples et celle des Istaevones.
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TElbe », a conservé toujours le nom des premiers*, dont les descendants, ceux du moins qui étaient demeurés dans le pays, se trouvaient être encore, au temps de Ptolémée, le plus septentrional des peuplesdc Germanie^. Le point extrême de la région occupée par leurs ancêtres est donc parfaitement déterminé; seulement l'antique nation avait dû occuper un pays beaucouL plus étendu, limitrophe sans doute de celui des Teutons. U,^ territoire de ces derniers était par conséquent baigné par ^^ mer Baltique, car les débris de cette population se rencontraiei// encore près des Saxones, et confinaient aux Sueviy dans le second siècle^. Pythéas dit que les Guttones vendaient Velectmm aux Teutones «leurs voisins », et cette opinion était admise par Timéc*. Mêla, plus explicite, décrit «le grand golfe Codanm^ situé au delà de TElbe, rempli de grandes et de petites iles, ce qui fait, dit-il, que cette mer, introduite dans le sein des terres, ne s'élargit nulle part, et-que ses eaux, glissant entre les côtes et les iles voisines les unes des autres, ressemblent plutôt à des fleuves ou à des canaux qu*à une mer; un détroit resserré se courbe en suivant un long rivage. C'est dans ce golfe que sont les Cinihri et les Teutoni ^. » A cette description si fidèle des iles du Danemark et des détroits qui les séparent de la Suède, comment ne pas recomiaître la Baltique et les rivages du Jutland, du Holstein, du Mecklembourg et de la Poméranie? Les Cinihri occupant la presqu'île, les Teutoni ue ponvaieiit être ailleurs que sur les côtes qui séparent le port de Kiel des bouches de l'Oder.
Strabon hésite à croire aux anciennes traditions qui nous montrent ces peuples comme chassés de leur pays par une inondation maritime ; mais les raisons qu'il allègue pour eu
1 . Plolémôe (II, XI, aL x, 2) : KipLÔpur,; x£?'»o>nf;<Tov r, |irrà lôv 'XXtvt £;ox^,. -. lii., ibiiL, XI iX), \t : Trivtwv oî àpxr.xcûtspoi Kt|x6poi.
iî. Kl., i7*i(/.. XI v\), 17.
4. Pylhôas, dans IMiiie, XXXVU, xi (lO, 5 : c Proximisquc Teuionû veiMiere. • VoY. les ovplioalioMs et les oorroiiious proposées eu seus différeut par Zeuss {DU DetU' sckfH, p. i;i:»>el par M. MiilIeiilioU (Deutsche AUertumkuKde, I, p. 479).
Mêla. WU
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douter sont précisément celles qui nous les rendent probables*, ainsi qu'à M. Moramsen*; car de semblables invasions de la mer dans les terres basses de ces contrées ne sont malheureusement que trop fréquentes dans tous les temps, et il n'aura sans doute fallu rien moins qu'une grande catastrophe de ce genre pour convertir à la vie aventureuse et nomade les populations de la Germanie, sédentaires par instinct et par habitude. Il ne s'agit pas ici en effet d'un simple déplacement, ni de ces mouvements qui consistent à transporter un peuple entier d'un pays dans un autre à la suite d'une conquête, comme l'histoire de la race germanique en fournit de si nombreux exemples ; mais nous assistons à une course désordonnée qui entraîne cette «nation errante^» à travers la vallée danubienne, la Gaule, TEspagne et l'Italie : c'est une véritable émigration de barbares, animés, comme le seront plus tard les peuples asiatiques de la grande invasion, d'une soif ardente de pillage sans autre pensée d'établissement que l'occupation de l'Italie vainement convoitée par eux*; et ne les voyons-nous pas, comme les hordes des Huns et des Alains, au v^ siècle de notre ère, arrêtés tout à coup dans leur marche dévastatrice, et, comme eux, tomber anéantis sur deux champs de bataille ?
Les mœurs qui leur sont attribuées les rattachent indubitablement à la Germanie. Cette férocité, cette audace, cette haute stature, ces yeux bleus, ces cheveux blonds^; cette multitude de chariots ou de fourgons couverts de cuirs, remplis de richesses, fruit de leurs pillages , et portant leiu*s familles ; ces femmes, leurs épouses, qui les accompagnent à la guerre et sont adonnées à la vaticination®; qui, avec leurs enfants, assistent à l'action, vêtues de noir, véritables furies vengeresses de la défaite, immolant ces mêmes enfants et se sacrifiant, elles aussi.
IL
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pour échapper à la honte de la servitude* : à tous ces traits ne reconnaît-ou pas les anciens Germains, dont les Allemands d'aujourd'hui ne représentent plus qu'une image affaiblie, — reconnaissable pourtant à certains égards?
« On comprend aisément qu'après quelque vingt ou trente ans de vie voyageuse peut-être, l'essaim, ramassant, dans ses courses à travers les pays celtiques, des frères d'armes et des volontaires, toujours bien accueillis, se soit grossi d'une foule d'aventuriers gaulois^. » G est ainsi que le chef des Gimbres s'appelait /^oî'oWa;^. Mais si nous voyons les Gaulois se joindi'e à eux, comme le firent les deux peuplades hel vêtes des Tujnrini et des Toygeîii^^ dont le contingent paraît avoir été assez considérable pour être cité à propos des batailles d'Orange^ et d'Aix^, il n'est pas facile de dire où les Teutons avaient recruté, pour les entraîner avec eux, les AmbroneSy mentionnés comme adversaires de Marins, dans le récit du même événement, par YEpitome'^y par Strabon^ et par Plutarque^. Nous ne savons d'où ils venaient, ni si quelque lien de parenté les unissait aux Teutons, — ce qui, en ce cas, rapprocherait ces derniers de la
1. Strabon, ihid., xxv, xxvi, xxvii. — Cf. Mommsen, Hisi, rom., trad. fr. de M. Alexandre, l. V, p. 13G et suiv. : c Les noms mômes de ces peuples, leurs caractères physiques et ethnologiques, leur genre de vie, tout chez eux les rattache à la grande famille du Nord, et surtout à la grande famille germanique. >
2. Blommsen, Hist. rom.y trad. de M. Alexandre, t. V, p. 136.
3. Plutarque, Marins, xxv, 3; — cf. VEpitome de Tile-Live, LXVII. — Lettre inédite de M. d'Arbois de Jubainville, du G juillet 1877 : c II faut remarquer, à propos du. nom BoioriXy c roi des Boii », que la plupart des noms sous lesquels apparaissent ïes^ chefs germains à une époque ancienne sont gaulois : Ario-viste, Maroboduus; le nom môme de Germant est certainement étranger aux langues germaniques; Teutoni est gaulois; Thiudanos, gothi({ue, est dérivé d*un Xhème thiuda, transcrit par Strabon ir^ôo dans AeuS6pi^ (Vil. i, i). Ce nom gaulois de Boiorix donné au chef des Gimbres peu/ renfermer une allusion ù la guerre de ces peuples contre lesBo//. » (înmm {GeschicktCy 3« édit., p. 4<i5) croit que la forme Boiorix est le résultat d'une confusion Êiite par les Gaulois avec un nom germanique qui serait en gothique Bauga-reiks, c roi da collier ». Tite-Live (\X.\IV, iG) donne ce nom de Boiorix à un roi des Boii d*ltalie. »
4. Strabon, VII, ii, 2; IV, m, 3. —Cf. Florus, I, 37, p. 60 : tCimbri, Teutmù atque Tigurini, etc. >, et Paul Orose, V, IG.
Marius. xix
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g-x*^iiicle et antique famille ligurienne*, — mais nous remarquerez Jis qu'ils sont nommés par Strabon, seuls avec les Toygeni^ à j^ropos de cette bataille, et que, pour le géographe grec, ils $(^fu.l3lent tenir la place des Teutons eux-mêmes, en raison e véritable synonymie*.
« marche des Cimbres nous est assez mal connue à sou dt> bi.it : il semble, au témoignage de Posidonius^, qu'avant de fï"^«- Mnchir le Rhin, ils soient venus se heurter contre les Boù\ qui o<^ ^-T m_ipaient alors la forêt Hercytiia (forêt Noire), et que, i*^ 4^<z^ussés par ces peuples, ils aient descendu la vallée du Da- ^^'^^l:^ ^3 jusqu'au pays des Scordiscij peuples de Pannonie* (alors ^* ^-i '^mule orientale^»), lesquels devaient occuper la rive droite "*^ ^rand fleuve (Bosnie et Serbie), et dont la victoire sur le ^*^^*^^ >s»ul M. Porcins Cato (118)^ dut coïncider à peu près avec la ^^^^ "^e qu'ils firent aux rives de la Save. C'est l'iumée même
^^ Xa fondation de la colonie de Narbonne'^ et de l'avantage
^^^^ porté par l'autre consul, 0- Marcius Rex, sur un peuple
^^ Alpes, les Stoeni^ ou St07u\ que Ton a placé au nord du
^^t^nais, prés des Tridentbii Çï-^voX italien)^, et dont les Fastes
^- Voy. plus haut, t. H, p. lli et suiv.
^- Loc. cit. : Mâpio; Se... xati tbv Tipb; "AfiSptDva; xai Twjysvoù; ii/j>.e|xov. 3. Cité par Strabon, VII, ii, 2.
i. Ptolêméc (II, XVI, al, xiv, 3; les cite connue les plus méridionaux de lu Pannonie :
^irjiCptvwTSpoi iï £xop^t<Txo'..
5. Epitome de Tite-Live, LXIll : c Scordiscos, grntem a Gallis oriundam. > —
Ntral)0n, loc, cit. : ... xai tov; ïxopoi<Txo'j; IV/ata; xata^T.vai (cf. Vil, V, 2). — Cf. Tite- Ijve, XL, 57; XLI, 19. — Phlégon, cité par Etienne de lUzance, en fait un peuple de lV»onic : Sxopi{<Txoi x«i Sxîptioi, k'dvyj llaiovta; — Au surplus, < les Grecs confondent souvent la IVonie avec la Pannonie. Celte confusion sVwplique : los grands Scordisci habitaient, il est vrai, la Pannonie; mais les petits Scordisci avaient occupé laThrace et la Mésie, Somodunum (Isaatcha, dans la Dobrudja), Durontonrm (Silistrie), ont été fondées |uir eux. > (DWrbois de Jubainville, lettre inéd. du G juillet 1870.)
G. Epitome de Tite-I^ive, I.XIII : « Cato Porcins consul in Thracia maie adversus Scordiêcos pugnavit. > 11 faut remarquer que la désignation du pays occupé par ce peuple serait ici fort inexacte, si les Homains de cette époque n'eussent pas confondu sous le nom d*Illyricutn et de îliraciî tous les pays situés à l'est de l'Adriatique, sans diiilinguer rriéme Tune de l'antre ces deux vagues régions: — Pour la défaite de Caton, cf. Eutrope, IV, 24.
Voy plus haut, t. II, p. 21M
H. Epitome de Tite-Live, LXIl : « Q. Marcius cos. StoenoSy gentem Alpinam,
triomphaux font des Ligures ^ Il se pourrait cepeudant que cette visite des Cimbres fût contemporaine de la victoire du consul iM. Livius Drusus sur ces mêmes Scordisci^ en 112^.
Rétrogradant ensuite vers le nord-ouest, les Cimbres auraient passé du pays des Scordisci dans celui des TauriscP^ a peuple gaulois » aussi et ligure, qui s'étendait sur les deux versants des Alpes Carniques, aux sources de la Save, de la Drave et du Sontius (Isonzo)*. Nauporttis^ et Noreia^ étaient chez eux et ils s'avançaient, à l'orient, jusqu'au mont Clmidms (Warasdiner Gebirge) , qui marquait leur frontière et celle des Scordisci "^.
Le consul M. /Emilius Scaurus avait vaincu (1 1 5) les Taurisci,, dont on a fait des Gallo-Ligures^, et que les Fastes triomphaux appellent des Galli-KamP. Ci'est l'état d'affaiblissement dans lequel cette victoire a du laisser ces peuples qui aura déterminé l'arrivée des Cimbres chez eux. Quoi qu'il en soit, deux ans après (H3) ils se rencontrèrent pour la première fois avec les Romains, et battirent le consul Cn. Papirius
Corp. inscr. lai. y 1, p. i
Q • M ARCIVS • Q • F • Q • N • REX • PROCOS • AN DCXXXVi DE • LIGVRIBVS • STOENEIS • III • NON • DEC,
12. Epit. (le Tite-Livo, LXIIl : c Livius Drusus cos., ad versus Scordiscos, gentein a Gallis oriundam, in Thracia féliciter pugnavit. »
3. Slrabon, Vil, II, 2 : eIt* ln\ Teupî^xa; xa\ TaupiVxouc, xai toOtou;, Vuji-zx;.
M. Mûllcr explique xa\ par sive : c les Touristes appelés aussi Tanrisci >; ce siTaît donc, pour lui, un seul et même peuple. Il s'appuie sur le passage du mémo livre VU, III, 2), passage très-explicite dans le texte adopté par M. Mûller; mais ce texte est malheureusement fort inccrtiin : c Les populations celtiques de celte contrée sont les Boiiy les Scordisci ci les Taurisci. Quelques-uns appellent les Scordisci du nom de Scordistae; et les Taurisci, des noms de Ligurisci et Tauristae. > Cf. VII, v, t. i. Strabon, IV, vi, 9 : « 11 y a dans le Noricum des Taurisci et des Garni. >
5. Id., Vil, V, 2. Nauportus est Gornja Liubljana (Ober-Laibach).
Pline, III, xxviii (xxvii
8. Nous avons peine à croire que M. Mommscn (Hist. ram., Irad. fr., L V, p. i:U, note i) ail rétabli la bonne leçon dans le passage d'Aurélius Victor, De vir. iliusir., LXXIL 7, où on lisait : c [M. Aemilius Scaurus] consul Ligures et Gandiscos (vel Cawriscos) domuil atque de bis triumphavit > ; il veut lire t Ligures Tauriscos t. Mais les Tai/rwci ne sont pas Ligures, et il faut les distinguer des Taurini, malgré la confusion que les textes classiques onl faite. Voy. plus haut, t. II, p. U2, note 2, et p. 208, 209.
FasU triumph.y Coi-p. inscr. lat., I, p
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Cai'bo * SOUS lesmui^s de Noreia (Nemimvki)^ « en Gaule* » danubienne. Malgré cette victoire, nous ne voyons pas les Cimbres séjourner bien longtemps dans les vallées de la Drave et de la Mur; il faut songer que C. Csecilius Métellus Caprarius, l'autre consul de l'an 113 et le collègue de Carbon, remporta dans ce même pays un avantage qui lui mérita le triomphe^, et nous avons vu que, Taimée suivante (U2), le consul Livius Drusus fut vainqueur des Scordisci. Cette revanche des légions décida sans doute les Cimbres à passer, soit en Italie*, soit en Gaule occidentale, chez les HelvetiP. Ces derniers étaient riches et vivaient en paix; mais, dès qu'ils virent leurs biens devenir la proie des Barbares, ils résolurent — surtout les peuples de deux des quatre cantons qui se partageaient cette région^, les Tifjurini et les Toyyeni — de participer à leur vie de pillage et d'aventures, et ils les suivirent.
Nous ne saurions désormais que bien peu de chose des Cimbres avant la bataille de Vercellae en 101 , si nous n'avions que le récit de Plutarque. Ce sont les Teiitones^ les Amhrones et 1rs Ttnjtjeni qui semblent avoir figuré surtout à la bataille d'Aix, et Ton pourrait croire que seuls ils avaient parcouru la Gaule di» 110 à 102. Cependant un fort détachement des hordes cirabriques s'était, sans aucun doute, joint à eux. Il faut remarquer, en effet, que les Cimbres réunis aux Teutons avaient dû passer le Rhin ou le Jura, car ce sont ces deux nations que les
I. Epitome de Tile-Live, LXUI .tCimbri, gens vaga, populabundi in lUyricum vonerunl : ab ils Papirius Carbo cos. cuni exercilu fusus est. » — Cf. Tacite, Germ, : « l)C\L""' annum Urbs nostra agobat, quuni primum Cimbrorum audita sunt arma, (laecilio Metello ac Papirio Carbone coss. > «
i, Voy. les Fragm. de Senipronius AscIIio; — cf. Mommsen,Htô^ rom,, trad. Alex., V, p. 1 i8), qui reproduit les deux épisodes saillants de ccUe campagne. — Voy. aussi d'Arliois de Jubainville, Les premiers habit., p. 290.
:). Eutrope, IV, 25; Velléius Palerc, II, viii, 2. — Ci. Fastitriumph., Corp. inscr. Int. I, p. i60; — et voyez, pour l'explication de ce passage des Fastes, Borgbesi, buttett, deWlnst. arch. de 1857, p. 85.
•i. Eutrope, IV, 25.
5. .Strabon, VII, ii, 2. Immédiatement après avoir parlé de leur séjour cliez les Taurisri, le géographe grec poursuit : sîx* èm *E>o'jr,TTto'j;.
(». César, Bell. Gatl., I.
:]io CH. ni. — coN()[.ÊrE romaine et organisation provisoire.
Belges auraient repoussées, d'après César* et Strabon^; elles sont associées dans le souvenir des ravages qui avaient réduit à la dernière extrémité tant de villes de la Gaule ^; les Aduatun étaient un reste de ces deux peuples*. Enfin, Florus les conduit ensemble en Gaule ^, et Orose, qui a connu le texte deTite-Live, fait figurer les Cvnbri avec les Teutones^ les Tigurim et les Ambrmies à la bataille d'Orange (105)^. UEpitome de Tite-Live, plus explicite encore, dit en propres termes que c< les Cimbrij après avoir dévasté tout le pays compris entn* le Rhône et les Pyrénées, passèrent en Espagne par les défilés de cette chaîne; que là, après avoir exercé les mêmes ravages, ils furent mis en fuite par les Celtiheri, et que, l'evenanten Gaule, ils opérèrent leur jonction avec les Teutons"». Mais nous savons qu'ils se séparèrent de nouveau avant la bataille d'Aix (102), que les Cimbres contournèrent les Alpes et descendirent en Italie , où ils furent extermiiH^s à VerceiP.
C'est l'an 109 que le consul M. Junius Silanus, le collogiie de Q. Caecilius Métellus, aurait combattu avec succès les Cimbres, au rapport d'Eutrope'*^; mais Florus*^, VEpitomeà^ Tite-Live*^ et Velléius Paterculus^- disent au contraire qu'W fut défait et mis en fuite par ces barbares, Cimbres et Tentons. Il est en effet probable qu'avant Marins aucun général roniîi ii\ n'avait pu leur résister en Gaule*^. Ils ne comptaient pas ino% i\^
Plularque, Marius, xv, 5 et xxiii
9. IV, 27 : c à M. Junio Silano... Cimbri in Gallia victi sunt. »
10. I, 37, p. 60 de l'édil. Olto Jalm : c nec prinium iropetiim Barbarorum ^il^"os suslinero [poluit]. >
11. LXVl : c M. Junius Silanus consul adversus Cimbros infeliciter pu^navil. »
12. Il, XII, 2 : (t cum... Silanum [Teutoni et Cimbri] fudissenl in Galliis... >
13. Plutarque, 3/aWu;$, Xl, 10 : 7to).Awv oè xai (xsydtXcav P(d|xaVxâ>v ffrpaTonsoow xcù ff?«" Tr,YÔv, 3<Toi Tcpoe^TTiXEffav tt,; sxto; "AXTtcwv l'aXaT;»;, àvr,pTca9|ilv(dv àx).câ>;. — Cf. HonU,
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rie trois cent mille combattants bien armés, et le nombre des femmes et des enfants qui les accompagnaient était phis consi- ^lérable encore * ; aussi la demande qu'ils firent d'une cession de "castes domaines en Italie pour y établir et y faire vivre cette Miiultitude de déshabitués du travail ne put-elle être admise. Tandis qu'ils ravageaient la Gaule, les Tigurini — occupant un des quatre grands cantons des Helvetii — suivirent 'exemple des Helvetii Toygenij qui avaient quitté leur pays ;jK)ur se joindre aux Cimbres^, et menacèrent la Province. En 407, ils s'avancèrent, sous la conduite de Divicon^, jusqu'à la limite du pays des Allobroges. C'est là que les rencontra le consul L. Cassius Longinus, qui fut pris par ruse, battu et tué avec son lieutenant, le consulaire L. Calpurnius Piso Cœsoiiinus (il avait été consul l'an 112). C. Popilius, l'autre légat, ne sauva les restes de l'armée que par une capitulation honteuse : les légions passèrent sons le joug*. C'est cette humiliante défaite de Rome dont le pinceau de Gleyre a fait le premier trophée de ses compatriotes.
Entre la défaite du consul L. Cassius (107) et le désastre d'Orange (105), YEpitome (LXVII) place «la victoire des Cimbres sur M. yVurélius Scaurus, légat du consul (sans doute de C(epio, consul de 106, ayant Vimperium en Gaule). L'armée de Scaïu'us futmise en dérouteet lui-même futpris. Introduit dans le conseil des chefs barbares, il entreprit de les détourner
î, '.V\, p. fiO : f nec primiim barbarorum impelum Silanus, nec secundum Manilius \i. e. Cri. Mallius), nec lertiuin Caepio,sustinore polULM'unt : omnes fugati, cxuti castris, factuiii ernt, nisi Marius illi saeculo contigisset. »
t. IMularque, Marius, \i, 3.
i. Voy. plus liaut, p. 308.
3. Cê<;ar, Bell. Gall.y I, 13. — C'est ce même Divicon qui, quarantc-buil ans plus lard, fut envoyé en ambassade à César, par les Helvetiiy après le passage de la Saône.
i. Voy. plus baut, t. 11, p. 2-iO et note G. Les textes relatifs à la défaite de L. Cassius Longinus sont: VEpitomc deTite-Live (LXVl); — Cés^r, Bell. GalL, 1,7 et 12; — Paul Orose surtout, V, 15. Ce dernier dit que L. Cassius avait commencé par poursuivre les 7i(/un lit jusque sur les côtes de TOcéan; c'est pour cela sans doute que M. .Mommscn (Hist. rom., trad. fr. de M. Alexandre, V, p. 141) a corrigé dans VEpitome € Allohroge$ "^ en € Nitiobroges f ; mais, outre que le texte de César (Bell. Gall.y 1, 7) semble donner raison A la leçon t Allobroges i^, le témoignage d'Orose ne saurait balancer ceux <le Tite-Live et de César, et cette poursuite jusqu'à TOcéan, par un chef dont la mission devait être de protéger la Province, parait bien peu probable.
(le franchir les Alpes et d'entrer en Italie^ leur assurant qu'ils y trouveraient des ennemis invincibles, — sur quoi il fut tué jmr Boiorix, jeune homme d'humeur sauvage*. » C'est la même année 106 que le consul Q. Servilius Ca^pio commandait en Narbonnaise, lorsque les Tolosates^ excités par les promesses des Cimbres, ou à la faveur du trouble que causaient leurs ravages dans toute la Gaule, jetèrent dans les fers la garnison romaine. Mais « cette riche et ancienne ville » de Tolosa fut reprise et pillée par les Romains; l'or de ses temples fut enlevé: les dépôts sacrés ne furent pas même épargnés *. Selon Timagène, ces richesses auraient été, en grande partie, les dépouilles du temple de Delphes, que les Gaulois avaient dû rapporter dans leur patrie; selon Posidonius, ces mêmes richesses auraient été tirées du pays. Strabon se prononce aussi dans ce sensl Justin rapporte l'autre version; mais l'un et l'autre écrivain rendent C«^pio responsable de la profemation et du pillage des temples et des offrandes *. C'est une eri'eur de copiste trèsfacile à comprendre qui a fait substituer mal à propos le nom de Scipio à celui de Caepio dans le texte de Strabon^.
L'année suivante (105), Caepio se trouvait encore en Gaule en qualité de proconsul, lorsque le consul Cn. Mallius Maximus vint prendre le commandement des légions opposées aux Barbares, alors tous réunis, Cimbriy TeutoneSj Tigw^îii^Ambrones^
i . Orose place la mort de M. Aurélius Scaurus après la bataille d'Orange, et dit simplenienl qu'il y aurait été pris et tué (V, iO).
2. Dio. Cassius, fragm. xcvii. On remarquera, dans le texte, les mots htrf^^ ouffav Toî; Pcojxaioi;, en parlant de TôXodda ; "Ev(niovSo; correspond au latin fœderata:^^ dans le foedus fait entro Home et les Tolosates, il avait certainement dû t^lre stipulé qu »*" garnison romaine résiderait dans la ville : c'est précisément ce qui csl dit dans le i»^"** fragment : w; xa\ toÙ; çpovpoù; Ô60r,vai.
3. IV, I, 13. — Tout ce passage de Strabon est consacré à la discussion un p^ oiseuse de ces deux opinions contraires.
i, XXXII, 3.
5. Caepio étant de la famille Servilia, il est évident qu'un premier copbteaura«" en abrégé son gentUitium : 1 Kxittiwv, Servilius Caepio, et que ceux qui sont ven"* après auront écrit Ixamiwv.
G. Eutrope, V, 1. — Cf. Paul Orose (V, 16), dont le témoignage a une asseigra"»" importance, car il a connu certainement le texte de Tite-I^ve que nous n'arons pi"*lia date de Paul Orose c ab U. C. dcxlii > est erronée, pour Dcxux.
s 2. — BATAILLE D'ORANGE, 105 AV. J. C. 31?
Ceux-ci, profitant de la mésintelligence des deux chefs romains \ firent, près à'Arausio (Orange), un si grand massacre de légionnaires, que leur perte se serait élevée à quatre-vingt mille, en comptant les alliés, et que celle des calones et des lixae (goujats et valets de camp) n'aurait pas été moindre de quarante mille, sans parler des deux fils du consul qui y furent tués. Les chiflres qu^on vient de lire, évidemment exagérés, surtout pour le nombre des goujats, sont empruntés à Valérius d'Antium *, et c^est là une preuve que Paul Orose a dû puiser les détails qu'il nous donne dans le livre LXVII des Décades de Tive-Live que nous n'avons plus^; car on sait que l'écrivain latin a eu souvent recours à Valérius d'Antium, d'ailleurs contemporain de la bataille d'Orange, et l'on sait aussi que c'est à cet historien, sans doute peu connu de Paul Orose, que Tite-Livc a coutume d'emprunter les chiffres des pertes, en ayant soin d'avertir que ses estimations sont fort exagérées.
Mais le passage d'OroSe offre, pour l'objet qui nous occupe, un tout autre intérêt en nous faisant connaître, comme une (les causes du désastre d'Orange, la rivalité des deux chefs, 0- Servilius Cœpio, consul de Tannée 106, et alors proconsul, <^t le consul de l'an 105, Cn. Mallius Maximus. Si Ton se rappelle ce que nous avons dit plus haut des pouvoirs attachés ^ ^'imperium^ dont l'exercice, en devenant annuel dans certains P^ys conquis, permettait d'attribuer une valeur géographique ^^ mot provinciaj qui n'exprimait, avant ce changement, î^^ la mission du magistrat revêtu de ïimpe?mmî; si l'on se ^appelle la date à laquelle nous avons supposé que l'état pro-
• t^aul Orose, ibid. : c C. Maiilius (i. e. Cn. Mallius Maximus) cos. et Q. Caepio pro-
'^^^ïïe... missi provincias sibi Rhodano flumine inedio diviserunl. Ubi dum inler se
^ ^^issima fnvidia et contentione disceptant, cum magua ignomiuia et periculo Romani
^'^•ois, vicli siml. » — Cf. Sallusle, Jugurtha^ 9i.
^ Paul Orose, V, 16 : c Antias scribil. j
.."^ Cf. VEpitome du liv. LXVII : c ab iisdem bostibus (i. e. Cimbris) Cn. Manlius
*• Cn. Mallius Maximus) consul et Q. Servilius Caepio proconsul vieti praelio
V^^Hsque binis exuti sunt : militum nûilia ocloginta occisa, calonum et lixarum qua-
'^iiitasecundam Arau$ione7n, » Et dans Orose (V, 10) : c octoginta miliiaRomanorum
^Wuinque ca tcmpestate trucidata, quadraginta millia calonum atquc lixarum inler-
31 i Cil. III. — œXOLîÊTE nOMAlNE ET OÏICAMSATION PKOYJSOIKE.
vincial avait dû être constitué en Gaule, date que nous croyons être celle du consulat et du proconsulat de Cn. Domitius Ahenobarbus (122 et 121), on remarquera que le conflit qui s'était élevé jadis entre ce chef et Fabius, et qui n'empêcha pas leurs armées d'être victorieuses, se renouvela identiquement le même entre Ciepio et Mallius. Il est probable qu'il eut pour cause l'état transitoire et encore mal défini de la provincia. On comprend en effet qu'un ancien consul, prorogé à l'expiration de sa charge dans la possession de Yimperium annuel avec le titre de proconsul^ dût supporter impatiemment qu'un consul, neuf dans le pays, y affectât le commandement absolu, en substituant à \Rp?y)vhicia fixe du proconsul, gouverneur régulier du pays, uiî commandement précaire qui commençait à l'instant où les faisceaux consulaires franchissaient la limite de sa compétence et cessait à l'instant où ils se retiraient. Ces questions, que nous trouvons parfaitement réglées sous l'Empire*, ne l'étaient pas encore en 105, mais elles semblent l'avoir été eu 104, Tannée qui suivit la bataille d'Orange, lorsque C. Marins eut la />/•<>vmria de Xarbonnaise avec Vîmperium consulaire pour le conserver pendant trois ans (104, 103 et 102). Nous ne voyons aucun personnage exercer le proconsulat provincial annuel pendant ce temps, et cela se comprend sans peine : C. Marins étant consul avec ywiperium annuel dans la provincia^ non-seulement son autorité ne pouvait donner lieu à aucun conflit; mais la Narbonnaise ne dut avoir d'autre chef ni d'autre gouverneur que lui pendant ces trois années. La guerre finie et lui parti, l'exercice de Vimpermm annuel, c'est-à-dire le gouvernement provincial, dut reprendre sa marche régulière. La funeste rivalité des deux généraux de l'an 105 avait certainement dû contribuer à ce résultat. Nous savons, en effet, que l'indiscipline de Cœpio fut punie d'une façon inusitée : il fut condamné, ses biens furent vendus par autorité de justice, et,
1. Voyez dans Tacite {Annale$y Xïll, 53) le conflit qui éclata entre le légat propréteur (le la province de Belgique, /Elius Gracilis, personnage de rang prétorien, et le légat propréteur de la province de Germanir, Ij. Vétus, personnage consulaire.
IMPERWM ET PROVINCIA DE MARIUS
— OC qui ne s'était pas vu depuis Tarquiu, — son hnperiian fut abrogé'. Les Gaulois ne manquèrent pas de voir dans ces ehàtirooiits exceptionnels Texplation du pillage des temples et du trésor sacré des TolosaleSj et Timagène nous en montre les tei'i-îtles effets jusque dans ses filles misérablement déshonorées ^.
Pour la topographie des campagnes de Marins (104-102), nous n'avons que la narration de Plutarque, un passage de Strabon et les abréviateurs. Il est fort difficile, d'après ces témoignages, de savoir au juste quels ennemis furent opposés au consul romain, car le plus complet désaccord règne à cet égai^d dans les textes classiques. Il est certain que les Cimhri avaient pénétré dans les Gaules avec les Teutones : César nous dit en effet que les Belges défendirent leur pays contre ces deux nations. C'est contre eux aussi qu'eut à combattre M. Junius Silaiius en 109 : nous l'avons vu plus haut; il est également indubitable que les Helcetii Toygeni et Tigurini se joignirent ^ Ces deux grands peuples, ainsi que XQ^Amhrones. C'est contre tons ces Barbares réunis qu'avaient eu à lutter Ccnepio et ^ï^lius, à Orange. Marius attendit l'ennemi pendant les deux années 104 et 103 (2^' et 3*^ consulat); c'est pendant l'année 102 seulement (i"" consulat) qu'il le vit apparaître. De quels peuples ^*tait composée l'armée formidable qu'il eut en face de lui ^ Aix? D'après XEpitome de Tite-Livc\ les CAtubvi^ après avoir ravagé le nord de TEspagne, auraient opéré leur jonction avec les Teutones restés en Gaule et vivant probablement, pen- *^^ïit ces deux années, aux dépens des régions occidentales de . ^^ pays; mais Plutarque* nous fait entendre que ce rapprochement fut éphémère, et que les Barbares se divisèrent de nouveau en deux corps, dont l'un, formé surtout des Cimhn\ con- Wna.les Alpes pour aller attaquer, par le Noricimt. l'Italie,
OÙ les attendait Tautre consul de Tan 102, Q. Lutatiiis Catuliis. UEpito?ne, qui ne parle pas de cette séparation, la souscntend, puisqu'il ne fait figurer, comme Plutarque, parmi les Barbares engagés dans la campagne de Provence, en 102, que les Teutones et les Amhrones^ et qu'il cite, plus bas, les Cimbri seuls à Vercellae. Velléius* et Florus parlent, pour la bataille A^Aquae Sexliae, des seuls Teutones^ et le second nomme leur roi, T eutobocchus'^ . Mais il s'en faut que les autres historiens soient d'accord avec eux sur ce point : les adversaires de Marins à Aix auraient été, selon Strabon^, les Ani— brones et les Toygeni; selon Eutrope, surtout les Cimbri^ commandés par Teutobodus (c'est le nom qu'il donne à leur chef) *. Selon Paul Orose, les Teutones^ les Cimbri, les Tigurini et les Ambrones; mais il ajoute plus bas que ce furent surtout ces deux derniers peuples, désignés par lui sous le nom de c< Gain » , qui furent vaincus dans cette bataille ^ avec leur roi Teutobodus, tandis que les Cimhri et les Teutones auraient passé presque intacts en Italie^, luifin, selon Auréli us Victor, les C//??/;r/ auraient été vaincus à Aix eu Gaule, et les Teutones dans les Campi Raudii, en Italie^. En pesant la valeur de ces témoignages contradictoires, on peut considérer comme trèsprobable : i"" que les Teutons composèrent, avec les Ambrones,
1 H, xii, 3-5.
2. 1, 36, p. GO-Cl de Téilil. Otto Jalin — Teutobocchus est évidemment une mauvaise leçon ducù la fausse analogie de ce nom avec celui du roi deMaurétanie, Rocchus, ([ui avait joué, comme on sait, un rôle décisif dans la guerre de Jugurtlia que Marius vimail de lerminor si heureusement, f/est Teutobodus, leçon d*Eutrope (V, 1) et de Paul Orose (V, 10), qui est^évidemment la bonne orthographe. — t Teutobodus est un nom gaulois :cf. Teutobodiaci (Zcuss,Gramm. celt.,^* édit.,p. 2i) » (D'Arboisde Jubainville, lettres inéd. du 6 juillet 1870).
IV, I
^. V, 1 : « cum Chnbris itaque contlixit et duobus praehis », etc., dit Eutrope, en parlant des deuv actions successives de la bataille d*Aix«
5. V, 10 : < ... Gallorum corpora... ; dux quoque eoruip Teutobodus^ occisus est
Ilaec de Tigurinis et Ambronibus gcsta sunU »
6. Id., ibid. : < Teutones autem et Chnbriy imegris copiis, Alpium nives emensi, Italiae plana pervaserant. >
7. De vir. illustr., 07 : « Chnbros, in Gallia, apud AquasSexlias, Teutones in llalia, in campo Raudio [G. Marius] vicit dequeiiis triumphavit. >
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^ée* exterminée- par Marins anx Eanx-Sex-
*ant-il y ajonter nn reste des Toygem^\
jlte immense armée, qni fnt on tné*, ou pris^
. le triomphe^, était le roi Teutobodus; 3** qne les
^rès avoir ravagé la Ganle de concert avec les
y de 109 à 105, ont dû passer seuls en Espagne après la
-^ile ^ Armtsio (lOo), et qne ces derniers attendaient leur re-
*^>vi V pour concerter, avant la bataille d'Aix, leur plan d'attaque
^^^iilre ritalie; 4" qne leur séjour au delà des Pyrénées avait
A tiré deux ans, ce qui permit a Marins d'organiser la résistance
«l^xiiîs la vue de les empêcher de franeliir les Alpes ou de s'en-
S^ger dans la Corniche ; o"* que, de retour d'Espagne, les Cimbri
avaient combiné une action commune avec les autres Barbares,
*loixt ils ne se séparèrent de nouveau qu'après avoir pris rendez-
"^'ous en Italie, où ils devaient pénétrer, eux par le Noricum^
^t les TeuUmes par les défilés des Alpes occidentales.
Dans le récit de Plutarque, le seul qui donne des détails ^*i*coustanciés sur cette mémorable campagne, nous aurions 4^elques particularités topographiques intéressantes à relever; ^^ nous avons déjà tenté d'expliquer plus haut avec détail tout ce qui se rattache à la difficile ([uestion des Fossae Ma- '''€f/^f/^7 . nous nous contenterons donc de rappeler brièvement '^* les conditions essentielles fournies par les textes classiques *^^^^nt d'aborder la solution du pro])lème topographique de la ^^ïïipague de Marins en Provence.
Blcartons d'abord la phrase de Paul Orose, qni établit le camp ^^ Marins au confluent de l'Isère et du Rhône ^, ce qui est en désaccord avec tous les autres témoignages.
*. Plutarque, Epitome de Tile-Live, Flonis, Velléius Paterculus. i • Gensque excisa Teutonum, > (VclL Paterc, H, xii, 5). 3. Slralwn, IV, i, 8.
i Orose, V, IG.
alropc, V, I
6. Florus, I, 3(5, p. Cl (édil.Ollo Jahn) : t rex ipse Teulobocchus, quaternos senosquc
_iKl.C..i-B *. • ** *• V* •• v.» .•■■•••k.» C^s •«■»«-»•««»# ■»ri«»^k*»«laA «•*s^^%** mtr% r\ r^ % » r\ * m\ t^ •% % % ■** tf%^«% •
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Nous voyons que Plutarqiie parle d'un camp periuanent où rarméedut passer deux ans entiers, el qui était situé de telle sorte que Marins pût surveiller la marche des Barbares dus qu'ils feraient mine de se diriger vers Tltalie, et d'où il pourrait, ou leur barrer la route, ou les suivre de près. Ce camp était prés du Rhône, si bien approvisionné et si bien fortifié, que le consul ne pouvait être contraint à combattre que s'il y trouvait son avantage*. 11 est superflu de répéter ici comment le camp romain avait été mis en communication avec la mer à l'aide d'un canal creusé ou approfondi par les légionnaires, si bien exercés à toute sorte de travaux et si durs à la fatigue- : nous l'avons fait précédemment, et nous persistons à placer le camp vers Saint-Gabriel, adossé au massif des Alpines; à faire commencer le canal maritime au Rhône, immédiatement en aval à'Arelafe (Arles), en hii créant une alimentation supérieure I>ar les dérivations de la Durance; à le conduire parallèlement au Rhône jusqu'au Galéjon, où dut se trouver, plus tard sans doute, un de ses accès ; puis, parallèlement à la mer, jusqu'au pied de Fos, où était son entrée principale, et où fut créé plus tard le porhis des Fossae Marianae. Nous savons combien la question est complexe, et nous n'avons pas prétendu donner une solution définitive : il est probable que de nouvelles études achèveront d'aplanir les dernières difficultés**, car plusieurs points
Plutarque, MariuSy \v
2. On n'a pas assez rcmaniué le passage de Plutarque relatif aux plaintes dos soldats de Marius (xvi, 5) ; la nature des travaux auxcjuels le consul romain les avaient soumis y est spéciliée : < Se servira-t-il tout le temps de nous comme d ouvriers, pour creuser des fosses, eidovcr la vase et détourner les fleuves ? » f.piîv oè XeiToupyoîc xP^.Texa. ôi« itàvTo;, oiav oétjTxi tdt^po'j; opO^Kjav xai tir^h^) sxxaOaips-.v xac iroTajjiouç tiva; notpxTplics'.v. Donc ils ont creusé un canal, ils Font approfondi en enlevant la vase des terrains marécageux et ils ont détourné des cours d'eau naturels.
3. Depuis que notre premier vol unie a paru, deux opuscules ont été publiés sur ortie question, el nous y avons cherché avec empressement des informations nouTellcs. Le premier, lu à la séance pub!i(|ue de la Société archéoL d'Arles, le 21 janvier 1877, a été publié dans le Musée^ revue arlésienne historique et littéraire^ organe de ta Société archéologique, n« 1(>, p. l-i;M:27. L'auteur est M. A. Gautier Descotles. 11 relève dans notre livre quelques erreurs de détail qui sont imputables, pour la plupart, aux écrivains mêmes de son pays, el surtout aux auteurs de la Statistique des Bouches-du- Rhône, auxquels nous avons eu le tort d'attribuer une autorité que leur compatriofc leur refuse, non sans quelque raison. Nous aurons occasion de rectilier ces erreurst
8 ± — EMPLACEMENT DV CAMP DE MARIUS. 31î)
sont encore obscurs pour nous. Nous voyons bien, en restituant raucienne topographie des étangs aux environs d'Arles, et en
clans la partie de notre ouvi*age réservée ù la topographie ; mais, dès à préseut, nous reconnaissons : i° que la Durance n'a jamais dû être navigable dans aucun temps; que l^eriiiis était un passage sur cette rivière et non un « porl », et que tel doit être le sens <iu mot /K>Hti^ dans la charte citée par nous (t. I<^^ voy. note 2 de la page 163); 2' que, ilaiis les deux passages de Strabon relatifs à Dourio ou Luerio (IV, i, 11, et ÏV, vi, 3), i I est possible, en effet, que ce soit le mont Lubéron qui soit désigné et non la dérivation de la Durance, appelée Loauruou (p. 168). Mais, quel ({ue soit le bien fondé «I*» ces observations, il est facile de découvrir le motif de la forme malveillante sous laquelle elles se produisent dans celte critique fuialc : c Enfui, où M. D... nous parait être ilans Terreur la plus complète, cVst lorsqu'il prétend, de par la science, que le llhône dépose annuellement à son embouchure 21 millions de mètres cubes de matières minérales, qui augmentent d'autant la superficie du Delta, et qu'il plaisante agréablement M. Lenlhéric sur l'opinion émise par celui-ci que le territoire des Saintes- Mariés existait à l'époque romaine. » Ce n'est pas nous (jui avons calculé les apports annuels du fleuve, c'est M. l'ingénieur Surrel, et nous n'avons fait que consigner le résultat d'observations qu'il a faites pendant plusieurs annéi.^s (t. I, p. 190 el suiv.), résultat admis par tous les hommes sérieux et compétents. Ce n'est pas nous qui avons prouvé l'accroissement régulier du delta du llhône : il a été constaté, à la suite d'études spéciales, et M. Germain, Tingénieur-hydrographc de la marine, a reconnu, après nous, et par des procédés scientifiques d'une rigueur indiscutable (voy. t. 1", p 198), que ces 21 millions annuels n'étaient pas dispersés comme on l'avait cru jadis, mais qu'ils augmentaient incessamment le dépôt d'aliuvions de la Camargue et des embouchures; ce n'est pas nous, c'est M. Lenlhéric qui a dit que ces apports augmem taienl d'autant c la superficie » du delta (p. 422 des Villes mortes). Nous l'avions repns, au contraire (t. l", p. 227, note 5), pour avoir confondu un cube avec une surface. Iteste donc l'étemelle légende des saintes Maries, dont on ne saurait trop plaisanter, c agréablement • ou non, et dont nous croyons avoir fait justice pour n'y jplus revenir <voy. plus haut, t. Il, p. 75, note 1). Quel que soit le motif -qui suscite en ce lieu des miracles, nous ne saurions lui sacrifier les lois de la physique. En remerciant le savant .\rl«*sien des utiles observations que notre travail lui a suggérées, nous devons l'avertir queTitc-Live n'a jamais parlé, au < livre 11 », de la Durance c innavigable », et que si lui, M. Gautier Descotles, avait fait la découverte d'une < Histoire (VHannibal par Plutarque i , il serait généreux de sa part d'en faire profiter la science, car tout le monde, excepté lui, ignore l'existence de ce curieux ouvrage.
L'autre opuscule, intitulé : Note sur le canal et le camp de Marias, par M. Alfred Salles, ingénieur des ponts el chaussées (extr. des Copiptes rendus du congrès tenu à Arles par la Soc. fr. d'archéol. en sept. I87(), Tours, br. in-8", de 10 p.), n'a pas beaucoup plus de valeur; mais l'auteur s'attaque à des opinions déjà anciennes soutenues par nous, opinions sur la plupart di*squelles nous sommes revenu nous-méme (t. I^*", p. 19t>-231, du présent ouvrage). L'auteur est un esprit net et rigoureux comme on es en droit de Tatt^ndre d'un homme de sa profession ; ses raisonnements seraient excellents s'il connaissait toutes les données'du problème et tous les texies; malheureusement il s'en faut de beaucoup, et l'on voit bien que l'anliquilé classique est pour lui un terrain neuf sur lequel il s'est risqué sans préparation suffisante. C'est ainsi qu'il a tort de croire : !• que €8eul Pline l'ancien se sert du pluriel en parlant du canal de Marins ». Ptolémée dit : *o^ff« Motpiavaî (II, X, al. IX, § 2), et M. Salles paraît ignorer le passage si important de Solin : t C. Marius, beUo Cimlfrico factis manu Fossis, invitai' il marc y perniciosamque fervenlis Rkodani navigationem iemperavit^ (II, 53, p. 47-48 de l'édit. Mommsen; cf.
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plaçant le camp de Marius à Saint-Gabriel, se dérouler cette immense plaine dans laquelle aurait aujourd'hui la place suffinoire t. I", p. 210). vulnéraire d'Antonin (p. 299) porle c FossisMarianis » ; VUinèraire maritime {p. 507) porle c Fossis Mariants » cl f Fossis » ; TAiionyme de Ravenne (p. 2li, 245 el 3i0 de l'édition Parlhey el Pinder), Irois fois € Fossis Marianisi; la Table de PeutingerineQiïx. I, C, 2, de noire êdilion), f Fo5Sw Marianis > ; enfin, Guido (p. 513 de redit. Partliey et Pinder) t Fossis Marianis » : ce qui fait, avec Pline, huit textes classiques différents qui donnent ce nom au pluriel. Plularque (Maritis, xv, i) dit, il est vrai, au singulier, xâçpov jieyâ>r,v £v£6aXe, € il creusa une grande fosse j ; et Slrabon (IV, i, 8) : exeiie xaivrjv Sicopyya, c il ouvrit un nouveau canal », parce que ces deux écrivains parlent, dans ces passages, de l'opération de Marius, c'est-à-dire de la prise d*eau faite au Rhône : ils n'avaient donc à menlionner que le premier travail ; or il n'y eut vraisemblablement d'abord qu'une seule < fosse »(/b55a,5i(upu$, Tci^po;). Mais ailleurs Strabon emploie le pluriel , car il connaît les deux entrées : exe pLfvsi ovaeiaTcXox ( sousentendu aTopLaxa), « el les entrées sont encore difficiles > : dans le premier passage, il rend compte de l'opération de Marius; dans le second, il parle des fossae telles (lu'elles étaient de son temps. Tanl que le canal fut unique, il eut certainement sa direction parallèle au Rhône depuis Arles, et parallèle à la plage pour la lin du parcours, s'inlïéchissant vers l'est pour communiquer avec la mer vers la pointe Sainl- Gervais, au sud de Fos. Cet émissaire artificiel forma une nouvelle embouchure au fleuve. Slrabon dit en effet (IV, i, 8) : < Au-dessus des embouchures du Rhône s'étale un étang maritime qu'on appelle Stomalimne... Il en est qui comptent cet estuaire, parmi les bouches du Rhône, ceux-là surtout qui lui attribuent sept bouches; mais ils se trompent doublement, car une colline sépare l'étang du fleure.» Il n'est pas possible de méconnaître dans le Stomalimne l'étang de l'Estomac, qui avait jadis une entrée libre en mer; la colline est certainement celle sur laquelle est aujourd'hui le village de Fos (1^2 mètres d'altit.); la sixième bouche du fleuve est l'entrée du canal de Marius : c'est là ({ue furent construits plus tard le port et la ville dont les ruines, en partie sous l'eau, se voient encore, et ont été décrites par les auteurs de la Statistique (voy. notre tome V\ page 200, note 2j. Marius ayant donné son canal aux Marseillais, ils y firent ces établissements et ouvrirent, au Galéjon, l'autre embouchure urtincielle : là étaient les « tours », Trvpyoi, sorte de t sémaphores », a^iEta, et c là aussi », f xàvtaOOa, s'éleva le temple de Diane d'Ephèse, dans une île formée par les bouches du fleuve ». Les tours sont le moulin de la Roque, ou roc de Dour, et Caslellas (8mèlr. daltit.). Ainsi, au temps de Marius, il n'y eut d'abord qu'un canal, allant de Saint-Gabriel et d'Arles jusqu'à Fos ; puis, entre l'année 202 av. J. C. et l'époque de Tibère, sous le règne duquel écrivait Slrabon, les Marseillais pratiquèrent une nouvelle entrée au Galéjon, construisirent un temple et des tours de signaux sur ce point; peut-être avaient-ils commencé à approfondir le port au pied de Fos et à bâtir une TÎlle. Mais, sous Caligula, époque où Mêla écrivait, quoique les deux entrées existassent déjà, on disait encore Fossa Mariana^ « le canal de Marius », parce qu'on savait à cette époque que Marius n'en avait ouvert qu'une seule; au temps de Plolémée (première moitié du ii« siècle), l'usage avait déjà prévalu d'employer le pluriel pour désigner ensemble le travail de Marius et celui des Marseillais/ et, chez tous les écrivains qui en ont parlé depuis lors, on trouve invariablement Fossae Marianae : le port ainsi que la ville s'étant agrandis au pied de la colline de Fos, qui séparait l'entrée du Stomalimne de celle du canal de Marius, on a appelé celle localité maritime Fossae Marianae. Lorsque Slrabon parle du f peu d'élévation, xaTteivÔTr^Ta, de la côte, si basse en ce point, dit-il, qu'on peut à peine l'apercevoir dans les temps obscurs» (IV, i, 8), il a en vue la nouvelle entrée pratiquée par les Marseillais, c'est-à-dire le canal du Galéjon
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santé pour se développer en face du camp romain une armée aussi considérable que celle des Teutons provoquant les légions
— 2" M. ringénieur Salles ignore égalcmenl qu'un seul manuscrit, sur les vingt-trois que
nous possédons de VIlinéraire maritime (VAnionin, porte x\ milles comme dislance
«•nlre < Dilis^ ol t Fossis Marianis^^J et qm; tous les autres portent «ixii»; que si
MM. I*ar(liey et Pinder ont introduit dans leur texte le clulFre x\, c'est parce qu'ils se sont
fait un devoir — mal à propos d'ailleurs, et nous les en avons blâmés — de conserverie
l«"\l«* et la pagination de l'édit. de Wesseling; mais, aux variantes de la ligne G, à la
page 507 (p. 2i8de Parthey et Pinder), M. l'ingénieur Salles aurait pu lire : « x\ sic p;
\ii reliffui >, ce (|ui signifie que le seul codex Scorialensis, connu sous le nom de
iiiaiiuscrit d'Oviedo, porte c xx •, et que «le reste», c'est-à-dire les vingt-deux autres
innnuscrils portent c xn >; il aurait pu voir aussi, aux annotations de la même ligne :
« \/K)rtus\ sic i\ om. rcUquii, ce qui signilie que le mot tportus», qui suit le nom
€ Fossis Marianisif n'est donné que par le seul même manuscrit d'Oviedo, et que les
\iiigt-deux autres l'ont omis : c om [is<'runt\ veliqui^. Ainsi la plus ancienne entrée
des Fossaty celle qu'avait pratiquée Marins au pied de Fos, était, pour les géographes
anciens, le point important : le port et la ville, qui se Irouvaienl bien au môme endroit où
Ton en veilles ruines, étaient secondaires à leurs yeux. La connaissance de ces particu-
larid-s essentielles des textes ont certainement modilié l'opinion de 31. Salles, el il eût
compris que c'était cette manière de vuir, non la notre, (pii était < inadmissible ».
— ^ Dans ce passage de VIlinéraire maritime (p. 50S) : < a Gradu pcr /luvium Rho-
(ianum^ Arelatum xxx », M. Salles n'admet pas que le chill're xxx, exprimant la
di>lance d'Arles au Gradus Massilitanorumj embouchure orientale naturelle du (irand-
Itiiûne en suivant le lîeuve, soit le résultat d'une ernmr. Ammien .Marcellin, qui vivait
à peu près dans le temps où ce document a été écrit, place cette embouchure à
win milles de celle ville (XV, xi, 18). Malgré cet écart de xii milles, M. Bernard {Notes
sur le canal de Marins, !S70) pense que ces deux chilfres peuvent se concilier,
parce que l'un exprimerait la dislance par terre ou à vol d'oiseau, et l'autre le parcours par
le fleuve, dont les méandres et les sinuosités pourraient justifier à la rigueur une telle
diffén'uce. M. Salles, qui adopte cette explication, suppose (lu'au iv* siècle le lUiône
aurait formé un coude très-prononcé en face du Pas de-P)OUcbet, aurait passé ensuite par
i«.- bras de l'Escale, par celui du Japon, et aurait atteint la mer à l'étang de Fangassier,
à wiii milles d'Arles en ligne droite, à xxx milles en suivant les sinuosités du fleuve,
1*1 à i.vi milles de .Marseille; il suppose (jue cette embouchure n'était, au temps de
Marius, qu'au .Mas des Chariots, sur le bras du Japon. (iCtte hypothèse de MM. Bernard
el Salles est c inadmissible », parce (jue le Bras-de-Fer, ou canal du Japon, est de
formation moderne : à la suite de l'inondation exceplionnelle du i2iaoùt 1583, f le Bhônc,
i*n t%87, changea son cours du côté du couchant, où il forma un nouveau lit appelé le
bras de-Fer » (Abrégé chronol. delhist. d'Arles, par le Noble LalauzièiT, p. 372 ; ct\ 369
nuire Aperçu hislor. des embouch. du IViône, p. 58 et suiv. ). Huant à la conciliation des
deux disUnccs, elle peut se soutenir; mais il faut s'abstenir de préciser et de tracer un
dessiu fanlai>isle des méandres du Hhone. — i^.M. Salles (p. 8) a le tort de croire que
Strabon désigne seulement le canal de Marius : c'est la tranchée des Marseillais, vers le
Galéjon, qu'il indique clairement dans le passage r^'latif au peu d'élévation de la côte, aux
leurs el au temple de Diane. — 5° Nous avons eu raison de soutenir, en nous appuyant
sur des lextcs, que le docte ingénieur ignore, ou (pi'il a mal compris, que la Fossa
Mariaua aboutissait au pied de Fos; son système est « inadmissible >, parce que
«l'abord Strabon désigne clairement, sous le nom de Stomalimne, l'élang de l'Estomac,
prê.> de rouvcrlurc duquel était l'entrée du canal primitivement unique; que son texte
!» applique aux deux ouvertures, dont l'une, celle de Fos, était l'ouvrage de Marius,
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au Combat ' : cette plaiue est celle qui sépare la Montagiiet\ des Alpines et Tarascon de Saint-Remy, plaine «jui nous dou^i aujourdliui des cotes d'élévation variant de 6 à H) mètrc^s mais il s y trouve toutefois une dépression qui la partage par /^ milieu et où se remarquent des laisses de cette ancienne dérivation durancienne, qui, prenant naissance entre Rognouas ef Chàteaurenard, devait alimenter la Fossa Maria/ta, La mhie dérivation, tpii, avec le Rhône, la Durance et le canaK formait une île de la Montagnette et du territoire de Tarascon, empàhe de concevoir bien nettement la marche des Barbares, ItMir arrivée -, leur vaste campement et leur défilé, accompli à la portée de la voix et des javelots du rallum romain^, et qui dura six jours. La difficulté résultant de cette disposition des lieux est la
et I autre, celle du Gult'*jou, était la tranchée des Marseillais; ensuite parce que les Cudoulières, bien quêtant des conJoiis littoraux, ont dû être utilisées et rectifiées («r Marius; puis parce que vingt-deux manuscrits, sur vingt-trois, de Vliinèraire maritime, donnent \ii milles entre Z>i7t5 et le port des Fùssae Marianae, et non xx milles, distanct qui nVsl fuuruie que par un seul manuscrit ajoutons que c'est bien le port d«'s Fomf MariaU'ie qui est représenté sur la Table </'• Pentinger); enfin parce qu»' Taulfur de la brochure ne tient nul oonqtte, en siui calcul, tles distances de x wiiii mill»'s, «l'une |»arl. donnée par ïliintriiiy 'TÀntunin (p. ±»9 , entre Calcari'i, qui est ùila<, d Fo^<f'f Marianis, qui est au piod de Fos, 1 1 de vwni milles, d'autre |»art, donnée par !e uu'uii' document, entre Fossis Marianis et AreUUCj distances qui nous conduisent toutes d«'W au pied lie Fos, en contournant l'étang de lîerre à TE. et les anciens marais dWrlesâ 10. - G'* Ouant au systénie qui consiste à supposer gratuitement qu'il existait un portti Jes Fosfiie Mari'.imie au Galéjon, distinct de la ville des Fossae Marianae au pied de Fas,il est purenif'at chimérique, n'étant fondé sur aucun texte, sur aucun vestige au Galêjon, et il ne peut se soutenir tju'en omettant le témoignage formel et les distances fournies par Vltini'rahi'ifÀntfmin et le témoignage non moins formel de la Table de Peutinger et de vingt-deux i.anusonls sur >ingt-tri»is de ïltiner. muritimc. - 7'Enlin, .MSalli'^ propose «le phuer le cainp de >larru> à Saint-iiemy et non à Saint-tlabriel,oùll..\urê>. M. Gilles . 1 * élUvir» et nous » dernière étude, t. 1** de la Geogr. de la Gaule rom., p.^'^) l'avons supposé; mais sou système o>t < inadmissible >, puisque le texte de Pluiarq^ \ Mai tus, \\, ii dit : Tcr^^-xa; <rTpxT^nîo^> -asi t<o l»ooa'wi» 7:otaiiifa», < «lyant fortifié 500 camp pivs du llhène », et que Saint-Uemy est à I ï kilomètres du fleuve. 11 ne >uflitp*' de dire : * J'estime qu'mi oanq» établi à Saint-lîemy pouvait et devait même èln' c«0" sidéré comme situé près du lieux e», il faut encore que cela soit. En résumé, l'opini^'''' nouvelle, soutenue avec une grande assurance et une regrettable ignorance des lexlc*» est presque de tout point c inadmissible #.
l. IMutarque, Mariu.<, \v, 6.
t. Ils arrivèi-ent san> dont»' en franchissant le Pihône, au nord dWvignon, et |»rolfl' blt-ment v»m-s l'Aiduise. où llannibal l'axait pas<é, puis en travers;uit la l)urai»ceT^ HognonaN. Les trajets dire«t> axaii'iit *\v i!j|*ri'epté> par >larius : t 0CCHp*Ui$ (^' /Yli^MS # ^FK»^li^. I i.îl». ♦'ilil M«.Miiri»>».'iii.
i i. -- MAIICIIE DES liAilllAKES ET DE JIAIUUS. 323
iiiôiMAL', qiion éliililisse le camp ù Saint-Gabriel ouàSaiut-Ucuiy; tv (I «_-»rtiicr emplacnncnt aurait eu, de i)his, riiiconvénient grave il l't K-L', non pas « près du Uliùne », conime le veut le texte de l'Iu •. au'i|ue, mais à 14 kilotuètivs du fleuve, (juoi qu'il eu soit, tes*: très-vraiseuiblablcmeut entre la Moutaguette, la Duraucc
ATAILLE D-Ai;:,
•- 1 les Alpines i[\U) le délilé des Teutons et dos Atuhroiis eut l»*'»i, fl, dès loi-s, leur armi^e a dû, de toute uécessité, passer •'■«IteOrgou et les l'^Vf^nlières, c'est-à-dire entre la Duraucc **t los Alpines, poiu- se diriger vers Aix.
O' di'filé terniiué, Marins lève le canij) et les suit doucement, '^-' foHifianl sur le» souiinels, aliu de passer les uulls à l'abri -' foule surprise. Il arrive juix At/nac Sfxtiae, à uuo assez "'''/e distance des peules des Alpes, et occupe probablement ''^ 'luîmes lieux où le consul Sextiu>* Calviuus avait établi ^ * 2i «ses cnnipemeuts d'biver » '; là, il se pirpare à livrer '"***îlle. Il établit son cainpdnus uu lieu assez bien déreiidu, '*'*i on l'eau nianipmit*; nuinlraut à ses soldats altérés la
liil ^''i"» II, i>l, |). r>S i.'ilil. MiHiini.i'io: * .l7»<i:'.'>£j''f'fc illtt^ ohdiii'iiL'i'uiil,i|iioiiJaiii ^"'Oa conjulis, (losli-a cxcullau nioi'niliiis. • ."" ï'iiil., J/«r,, NVill, l ; x«i)viSi Vf i-fi:i-:ti'yf t4::oi Ït/ujîï \ih, C-Mif îi Sf^itt
rivière* qui coulait près du camp enuemi : « Vous achèterez Teau avec du saug», Icurdil-il-. Force tut doue aux hommes de corvée de desceudre dans la vallée et de livrer un premier combat; mais ce fut à un petit nombre de Barbares seulement car bi plupart se lavaient ou prenaient leur repas après le bain: il y avait en ce lieu des sources d'eaux thermales. Pris à l'improviste, beaucoup d'entre eux ne tardèrent pas à accourir. Les légionnaires volèrent au secours de leurs hommes de covvétN et Marins ne put les retenir. Ceux qui se trouvèrent engagés dans cette première journée furent les Ambrtjnes^ les plusliclli(jueux des Barbares présents, ceux-là même qui avaieut le plus contribué à la défaite de Mallius et de Cépion. Ils courureut aux armes au nombre de trente mille. Nous avons vu plus hant^ que les Ligures (jui se trouvaient dans l'armée de Marins, eu entendant les cris de ces soldats gorgés de vin et de viande et répétant en dansant leur propre nom, reconnurent ce nom pour être celui de leur ancienne nation*; mais cela n'empêcha poiul l'action d'être très-vive. On cria des deux cotés; on se grisa à force de crier. Les Andjrons passèrent le cours d'eau tpii les séparait d(vs Romains^, mais ils n'eurent pas le. temps «le se mettre en ligne. Les légionnaires, se précipitant du lieu élevé ([u'ils occupaient^*, accoururent au secours des Ligures, leurs auxiliaires; la confusion des Ambrons fut telle que, réduits à la fuite, ils renq)lirent le coui»s d'eau de leurs cadavres'.
I. IMul., ibid., WIII, 5 : '^v.w tr; yeipi TioTafAOvxiva piovxa, x.t.).
± Id., ibUI.
Tome il, p
i. « (irimiîi {Geschichtc des deutschen Sprache) trouve (|uc le nom ilM mbron « a uuc couleur gerinanicjue >. Pour se convaincre qu'il est dans h: vrai, on peut coasidUT Forsleinann(0/'/8/ï<'m, ^* édit., col. (i3-7i), où l'on voit deux colonnes de noms jremmniques rapprochés de celui-là : cf. les Pcrsonm Namen, col. 8. Zenss (Die Deutfiheni suppose (jue Ambron est l'ancien nom des Saxons, et celte hypothèse a quelque vraisemblance. Celan'empècln-rail pas le nom Avibron d'être ligure. i(D\\rhois de Julwioy'iWCy leilrc incd. du 1) juillel IiSTT.)
5. Plut., Mdl'.y \I\, 7 : toÙ; ji'îv o-jv 'Atj.opa)va; otéffrade topei^po/: ... oiatoivrc;, x.t >■ Ici c'est psiOpov, cours d'eau; plus haut, c'était TroTajxô;.
<). Id., ibid. : avwOsv.
BATAILLE D'AIX
Qtrtix qui étaient parvenus de Tautrc colé de la rivière*
Il '^^ Prièrent faire front aux légionnaires, qui les poursuivirent
p4>|>éeaux reins jusqu'au camp où étaient leurs chariots ^; mais
Ux i Is trouvèrent leurs femmes, armées de haches et de sabres,
t* t * lui, faisant entendre des cris effroyables, se mirent en travers
clos fuyards et de ceux qui les pressaient; les uns étant lâches
irt traîtres a leurs yeux, les autres ennemis. Elles saisissaient
U*s armes de leurs bras nus et nerveux, arrachaient les bou-
clit*iN... et dans la mort seule s'éteignait leur rage. La rivière
fut conquise, mais teinte de sang\ Les Romains se tinrent en
^•veil toute la nuit; on entendait au loin comme un immenstî
iinii'iiiiiro : ce n'était pas la plainte du désespoir, mais la bel-
li<jiieiise menace de la colère. Le jour suivant, rien. Les armées
^^nnemies passèrent ainsi deux nuits en présence Tune de
• auti-c*.
î^î Ton se donne le plaisir de lire dans IMutarcpie l'éloquente
nari^iition dont nons venons de présenter une sèche analyse, et
*"* lix lire dans la vallée supérieure de l'Arc, qui s'étend à l'est
"^' 1^1 ville d'Aix, tout commentaire est superflu et même nui-
^'I^li-*, Sur ce champ de bataille accidenté on suitle récit de This-
b>rion, comme à Trasimène celui de Tite-Live; la vue du pays
l>^'i*Hîet délocaliser toutes les circonstances de la lutte, et d'abord
^'•'lUîîsdu premier combat : il suffit de regarder, et — que le récit
^^it fidèle ou non — le tableau qu'on a devant les yeux rexpli([ue
îivr c' une grande clarté. Entre la source de la rivière, vers Saint-
*^**'Xiniin, dans le département du Var, et l'ancienne Aquae
^'^r^fifie^ on compte 30 kilomètres à vol d'oiseau. Cette vallée est
**^*t'>urée d'un cirque de montagnes : C(»lles du Cingle, de Sainte-
^^'Iwe, de Pain de munition (»t de ]N)urrières au nord, sur la
**^^^ droite du cours d'eau; le mont de l'Olympe et la montagne
* ^* Mej^aignas, au sud (^t à gauche <1(î l'Arc. De nombreux ruis-
• hiii., Mar. : Tiotaixô;.
*"• i'i., ibid. : aî/pi twv à(ia;â)v.
**• M., ihid., XIX, î) : ... ty,v |i£v o'!»v îîacaTroTclîiJLiov jAa/ov..,
II., //><■//., XI\-XX
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seaux descendent de ces hauteurs qu'elles sillonnent eu autant de ravins. Le petit plateau de Pain de munition u a ]ms d'eau ; ce n'est pas TArc qui coule au pied : ce sont ileux affluents de cette rivière. Les ruines qui couvrent ce soiniin't, dont M. Melchior Tiran a donné le plan *, ne rappellent en rien, contrairement à ses observations, la disposition des (n\m\)> romains. Il est bien difficile de dire lequel des quatre sommets du nord Marins a occupé; mais le lieu de la première bataille a certainement été resserré dans la vallée supérieure de lAiv et dans un espace qui ne saurait s'étendre au delà et en deçà iles 12 kilomètres qui séparent Fourrières (en amont) de Chàleauneuf-de-Rouzé (en aval).
Marins, ayant avisé au-dessus de reiuiemi un lieu élevé et couvert de bois, y envoya, secrètement et par de longs détoiu*s, Claudius Marcellus avec trois mille soldats de lourde infaiil(Tie. Il refit ses hommes par une bonne nourriture et un paisible sommeil, et, le surlendemain de la première action, dès Taurore, il rangea son armée en bataille à mi-cote, eu ayant soin de faire battre la campagne par une avant-garde de cavalerie. O que voyant, les Teutons ne se continrent plus, et, ne dtmnant pas nux légions le temps de descendre dans la plaine, ils coururent aux armes et commencèrent à gravir la pente. Marins (Mivoya partout ses ordonnances pour recommander aux chefs de rester en place et d'attendre rennemi. A portée du pilant. on b* lança, et 1 on se servit de l'épée quand on fut pied à i>ie(l. L(*s Barbares, ayant le terrain contre eux, leurs coups ne portant pas, t»t eux-mêmes n'étant pas protégés parlenre boucliers, tombèrent en grand nond)re. A peine rangés en bataille, les |>renii(*rs rangs enfoncés jetèrent le désordre parmi ceux qui suivaient: mais la vraie déroute commença lorsque Claudius Marcelbis, avec sa petite troupe, parut sur les derrièn^s de Tarmée des Teutons, qui prirent la fuite où ils purent. Il nVn
I . Ffmlt n' w» Cintip r. tnutchc au^r fuiiron:i de la citlt* //Mûr, et nonceUt's rerkeirhfs Sur /r> tnir::.x inHit'UiY^. It's fM'ircf«t'S et //"S comMs de C. Marins dans la giinre i^'ulii" !,\< fi hifH>\\ouw \ » - srr. il»*< J/.m. de In Soc. des aulitf. de Fr.), tira*:t? à pirt «lo IH> |Mj:.*s in-S , ;u.v iii;o o.nl ' ri in pîa:i.
(lut pas échapper beaucoup, car il ne s'agissait pas seulemeut de les vaincre, on voulait les détruire. Plutarque porte le nombre des morts et des prisonniers à plus de cent mille*. VEpitome de Tite-Live à deux cent mille morts et quatre-vingt-dix mille prisonniers, et il ajoute : « dans les deux combats livrés près (ÏAquae Sextiae^ Marins les détruisit », eoshostes delevit^. Selon Velléius Paterculus, cent cinquante mille hommes auraient été massacrés à Aix ; il ne parle pas de prisonniers, mais il rapporte comme l'abréviateur de Tite-Live, que « la nation entière des Teutons fut tuée», (jensque excisa TeHlo)iimv\ Eutrope et Orose répètent le chilTrede YEpitome pour le nombre des morts, et tous deux portent celui des prisonniers a quatre-vingt mille*. La destruction des Teutons dans la vallée de lArc eut sa légende comme la Syinenne Marthe^, et ces récits populaires étaient déjà fort répandus au temps de Plutarque, qui a pris la peine de nous les transmettre : les Marseillais se seraient servis longtemps des ossements des morts pour former les enclos de leurs vignes^. Le nom de la montagne de la Victoire, — naturellement de Sainte-Victoire au moyen âge, — peut bien être un souvenir de la bataille. Pourrie res doit rappeler les Campi putridi ; aussi bien est-ce sur ce point et dans le fond de la vallée qu'a du avoir lieu le plus gi'and massacre. Marins était campé, nous l'avons vu, sur les hauteurs du nord; le
combat s'engagea à mi-côte et se poursuivit dans les terrains bas ; l'embuscade de Claudius Marcellus devait être au sud, dans les bois de Pourcieux, vers les montagnes de l'Olympe ou de Regai- , etla déroute dut s'accomplir dans la partie supérieure de la
Eulrope, V, 1. — Paul Orose, V, IG
5- Plut., Mar., xvil. M.Gilles a môme consacré un travail à l'explication d'un monument funéraire du II* ou du m* siècle de notre ère, dans lequel son imagination lui a Hait voir Marius, Marthe et Julie {Campagne de Marius dans la Gaule, suivie de Marius, Marthe, Julie devant la légende des Saintes Maries, 1870, in-S", 2*20 p. et pi.).
6. Plat., Marius, xxi, 5 : «epiOpiYxûxjai sijjnilie « enclore»; il ne faut donc pas dire que ces ossements c servirent d'échalus pour soutenir les vignes ».
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vallée, entre Fourrières, les Pégières, grande et petite (la grande
est appelée aussi Tegukita)^ Pourcieux et Saiut-Maximin. Il
est sage de s'en tenir là ; car si nous nous mettons à la recherche
des vestiges do Marins sur la piste des traditions locales et de
leurs interprètes, où ne les retrouverons-nous pas? Partout
sont des camps de Marins; chaque canton, chaque commune
veut avoir le sien : la moindre ruine, le plus petit mouvement
de terrain, sont des indices suffisants; et que n'a-t-on pas vu
dans les c< lieux-dits w Mariset ou Mariet, Mérindol [Marii Do-
/ium!)y Maries, /o// hdou dé Mari us (Ru/jps Marif\ à Castellas),
le ruisseau Délabre, etc.?ïousles ans on retrouve, en Provence,
l'arc de triomphe et les trophées de Marins-, surtout depuisqu'on
sait que Tare d'Orange a été élevé sous Tibère pour perpétuer
le souvenir de la victoire des légions contre Julius F'iorus et
Sacrovir, et que le mot MARIO, qui se lit sur le bouclier d'un
des trophées de cet arc, est le nom, au nominatif, d'un obscur r^^ j
chef gaulois qui a dû figurer dans cette guerre \ Plutarque ne ^_^ ^ j
parle que de rimmense biicher* sur lequel Marins fit porter •i^-r^
toutes les dépouilles de reimemi après en avoir prélevé tout cc^
qui pouvait figurer à Home le jour de son triomphe. L'hisloriei* .
biographe ajoute qu'il mit le feu à ces dépouilles au rtiomen^
même où *des courriers lui apportaient la nouvelle de soir j
élection au consulat (le cinquièuie). Tout ce qu'on a cherch
et même trouvé de Tare, de la pyramide, des temples et deee=^
trophées de Marins aux environs d'Aix, est le fruit de Tima
gination provençale.
Les résultats de la victoire d'Aix furent considérables pou l'Italie, pour la civilisation menacée, pour la sécurité de la^ République, la réhabilitation de ses armées et la renaissance
i. Voy. suiioul Melcliior Tiraii, op. cit.
Voy. surloiil Gilles, op, cit., p. liiî cl suiv
3. On peut rapproclior ilc va nom gaulois celui tlu potier MAHIO {Corp, inscr. loi., I. II, p. G74, n^iOTO, 299, el I. VII, p. -218, u'> J335, 3). Ce mol parait à M. d'Arhois (le Jubaiiiville un dérivé il(> Muros, < ^^raiid ». L(; nom latin Marins semblait A M. Corssen f signilier brillant, illnsln», pur» : voy. IJehcr Aussprache^t^ édit., p. iOl. (Lettre inèd. de M. d'Arbois de Jubaiiiville, du î) juillet J877.)
4. Plut., Af«r., XXII, 1 : in\ irjpà; fAEyiXo; xaTa<Tct)p«v(ja;...
s :i - LES rnocoNsiiLs dk narbonnaisk, 102-78. 3-29
cl<-» son prestige; mais nulle part les heureux effets n'en furent j:iiîo>iix sentis qu'en Narbonnaise , dont les peuples recon- 11^1 îf^ir^inifs s'habituèrent à voir dans Rome, non plus une dure î tresse, mais une protectrice vigilante et respectée.
§ 3. — LA PROVLN'CE DE J02 à 59.
OS années qui suivirent la victoire de iMarius [paraissent «^voÎE' été calmes; Tadministration de la Province, régulière et X^^AÎsîlde, car nons ne connnissons pas nn fait et pas un nom ^^^o |">roconsul de 102 à 90. Après cette date, nous avons.:
^I . Porcins Cato, petit- fds de Caton le Censeur^ qui fut éclîlci curule, puis préteur, et chargé, en qualité de propréteur, i^ti i^ouvernement de la Province, où il mourut^; mais nous n'avons pas la date de sa mort.
CZ - Ciecilins administra aussi la Narbonnaise et fit rentrer iloiA.^ le devoir les Salhwii révoltés, en 90^.
HZ . Valérius Flaccus, propréteur de Narbonnaise en 83, fut
sixl^uc imperator pour une victoire sur les Celti hères et sur les
ûi^milois^. Nous savons, depuis qn'on a publié les nouveaux
îi*€^ Juments de Granius Licinianus, que c'est pour c(*tte victoire
(l^i'il reçut le triomphe en 80*. César nous apprend que, sous
l ^^Ifïiinistration de Flaccus, des Gaulois, en petit nombre sans
tlou te, reçurent le titre de citoyens romains; car nous voyons, an
''^^Ps de la guerre contre Arioviste, nn certain G. Valérius
\' A^ulu-Gelle, XIII, xix, l!2.
.'" ^Jiitome do Tile-Live, LXXIII : < C. Caecilius iii (iailia Traiisalpina Salluvios ^ . *^ïltes vieil 1. I/aiinée de son gouvcrneincnt serait 90, d'après une conjeclure de "^t ^.^ (tome III, p. -223).
^-iréron, Pro QuintiOj G-7 {"ii-^lï) : « Scipioiie et Norhauo cos in Gallia...,
«•M ^1^115 alque ejeclus e |»ra<Mlio Qninlius confugil ad C. Flaccuni iniprratorem
*\ *Uni t^rai jf) provincia. > C'est lui que Borghesi croil ôlre désigné sur le denier de U**ut^i||e Valeria portant: CVALFLAIMPERATEXSC- {Schede Doryhesiune
^' Orani Liriniani qnae supersunt eniendatoria cdidil IMiilologoruni Bonncnsium ^HK I-eipzig, iS5«, 1. XXXVI, ad ann. U. C. 071 (SO av. J. C), p. 30 : « Valérius [■•accus ex C»»ltiberia et Gallia (Iriumpliavil). i»
mais a uevait être de celte époque \
M.. yEinilius Lepidus, le consul de 78, fut désigné par sort comme proconsul de Narbonnaise^; mais on sait qu'il vit pas la Province, ayant péri on Sardaigne après la défa qu'il essuya dans la guerre imprudemment entreprise j lui contre les partisans de Sylla*. On avait cru que c'él la Cisalpine qui lui était échue; mais nous savons que o\ à !\r. Hrutus que cette province avait été assignée pour 77 ^
r^. Manlius, auquel César et VEpitome de Tite-Live donne] le titre de proconsul ^ quoiqu'il n'eût pas été consul^, gouverna la Narbonnaise pendant la première période des guerres c Sertorius en Espagne, vers 78. C'est lui qui, avant l'arrirt de Pompée, vint, avec trois légions et quinze cents hommes c cavalerie, au secours de Métellus, serré de près par ce redot table adversaire^, lui qui fut vaincu^, ainsi que le légat L. Uom
1. Cc'sar, BclL GuH., 1, ^7 : € comniodissimum visuni est C. Valerium Procillti il. Vaiorii Caburi filiuni..., cujus paler a C. Valerio Flacco civitate donatus erat, elc,
3. AppitMi, Dell, civ.y I, 107 : xXr.pwaapLevo; ô'ô Aéuioo; xr.v Oirèp 'AXrsi; FaXatiV-
i. Id., ibid. Cf. Florus, II, xi, p. 1)5, édit. Ollo Jahii;£/>i7.deTile.Live,XC;(a"aiii Lioiiiiîums, 1. XWVI, friigin., p. -43-15, édil. de Bonn.
Epilome do Tilc-Liv<% XC
(>. L'usage coininençail à prévaloir do désigner d'une manière générale les^**"* neurs de province par le litre de proconsul, quand ils n*avaient pas spécialemeul ^ de propréleurs (et ils ne prenaient ce dernier titre que lorsqu'ils ohlenai»*»* ^^^ provinces au sortir de la préture).
7. riutarque, Sertorius, xn, 3 : ... Aevxiov jxàv MâXXtov èx tt,; m^ Noptow fs^*^^ cXOeîv avTw (MstIXaw) fior.Oov... On avait lu L. Lollius. le crrec Dortant A.ViXXiov. 0^
s :). - L. MANLHS ET POMPÉE EN NAIUU)NNA1SK. :J3I
tiit^^ piir le questeur serlorieu Uirluléius, lui (»ufiu qui perdit
sfffi 5 innée et fut rejeté dans llerda, seni et sans ressources. 11
iiL* t -îirila pas à regajçner la Gaule. Nous savons que L. Manlius
w* Ti it pas plus heureux dans une guerre contre l'Aquitaine,
i\'4 »rx il fut contraint de se retirer aussi après avoir perdu tous
>r^-^ /jftpf*(li?iie/i/a^. Borgliesi ne doute pas que ce Manlius ne
s(» i t le pnqn'éteur de Sj lia (pii avait figuré dans le cond)at de
la i^xu'te Colline en 82 (désigné dans Plutarque par son sur-
iit wii:â (le Torquatus)-, (jui mourut enfin en 76, dans la seconde
i^iic^i^re contre Mithridate\ et dont nous avons des médailles*.
1 1 nest i»as surprenant qu'après cette déroute. Pompée, eu
trai vtTsant la Gaule pour aller en Espagne combattre Sertorius,
ait tfouvéce-pays en pleine insurrection, et qu'ai)rès avoir fran-
eiiî les Alpes par un nouveau passage situé « entre les sources
*l'* Khonect celles du Po^ (ce qui lui fournit l'occasion de se
^**^ïiij>;irer insolemment à HannibaP') », il en ait été réduit « à
011 vi'if nn passage à ses légions au milien des morts^». Malgré
^'^^^Sératicm évidente de ces expressions, cela nous prouve
4'^tr Sertorius avait engagé les Gaulois dans son parti. Pompée,
^»Uïis eette circonstance, trouva Marseille dévouée à sa cause,
4'ïi ôtait celle de la légalité, et il l'en réconq)ensa en ajoutant
*^'' <^li>nuiine que les Romains lui avaient déjà attribué sur la
'"'Ve gauche du Hhônc» [Ardale^ Arenio, VahcUio^ etc.) des
^'f*i*osi enlevées aux Hoh'u {}\ aux Volatr Areromici^ sur la rive
I '**]''^î^ lis (.•>!. Mniiilius (Avercuinp a roslilui* h? vrai nom, Manlius), pro co^slll(î(iîlllial^ '-**l*ïinia, riiin Irihus le^'ionilius cl mille quinj^iMilis (M|iiilil)us Iransgrossus, iniquam ■■ ■ itiileio pugnani conseruit, a quo caslris copiisi|uc nudatus, in oppiiluni Uerdam " ^>lu> refuj(il. > ^ * ^^^si\r, Dell. GalL, III, -20.
."I' *^iularqiu*, %//fl, XXMX, 7.
J' *^ l>l>ien, ])e bello Miihrid., 71. V^ J ^^^hede Bnnjhes. inédiles. Voy. Cohen, Mi'd. de la Ri'publ., p. I98-IU9, n°' 3, ' ^^'^ ^^ : L-MANLI-PRO-Q- K* L-SVLLA-IM.
f -^ ppien, BelL civ., I, 109.
>^^ * ^"oyez la lellre île Pompée au Sénat, dans les Frngm. d(? Sallusle, III : t Diebus .^ **rdtum paravi, hoslescfue in cervicibus jam Italiae e((uiles suhmovi per eas iler
-* ^itque Hannibal nobis opportunius palefeci ; recepi fialliani, etc. » *' ^-iréroM, De lege Manilia, al. De imp. Cn. PumpeiOy 11 (20) : c lestis est Gallia, ^._ ^lUaui le^Monibus nostris in Ilispaniam iterGallorum internerione patefaclum est. > *^ lettre de Pompée au Séuat, tians les Fragmenta de Sallusle, III, II.
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droite du fleuve^ Ou sait que la Gaule fournit a Pompée et à Métellus de l'argent et du blé^. C'est Pompée qui, peiulanl sa guerre en Espagne, aurait laissé Funtéius en Gaule pour pacifier la Province. M. Mommsen assigne, en conséipience, au gouvernement de ce propréteur les dates 76-7 i^; Borghesi. 75-73, ce qui nous paraît préférable*.
Sertorius fut tué en 72. Pompée, qui termina cette guerre civile en Espagne, ne dut plus trouver Fontéius en Narhoiinaise, lorsqu'il traversa de nouveau ce pays pour retourner en Italie. En tout cas, les trois années du gouvernement de» Fontéius ont été contemporaines de la dernière période de la lutte sertorienne. Un des arguments employés par Cicéron pour justifier les sommes excessives extorquées aux Gaulois par son client, les énormes quantités de blé et les forts contingents de cavalerie qu'il en avait exigés, est précisément tiré <le cett«» guerre d'Espagne'' et de l'bivernage des armées i\e Pompée dans la Gaule ^.
M, Fontéius, fils de ce M. Fontéius qui fut tué à Ascf//t/m (Ascoli), au début de la guerre sociale'^, commença sa earrièiHî politique par la fonction de irunnvir monetalis; il fut ensuite
1. César, BdL r/r.,I, 35 : « agros Volcarum Arccomicorum vi Helrioraw \mh\W iis conct'sscril... »
2. Lelln; do Pompée au Sénat {Sallustii Fraym. , III) : t fiallia* siip(»riore anno ( i. t\ Ttii, Metclli cxcrciluin slip(Mnlio frurnenloque aluil; et mine nialis fruclihus, ipsa vîx n;;iial. >
3. Rom. Gesch., 111, p. '210, et loine VII, p. 8, ilo la Irad. fr. (l\\l«'x:in.liv. M. Ziimpl lui assigne les dales de 7o-7i [Slufl. rom.j p. G), et M. Clolz le plare eu 77-7r)iCif<'ronis Opert, V, p. 152)
i. Srftrde Bortjltesinne inédiles.
5. Voy. les fraym. lires du rliéleur A-piila, xxxiir, II, éilil. Halni, ot cf. Martiiinus Capcdla, 4S:2, "2 : <t frnmenli miximus mnneirus) e (îallia, pedilatus a:nplls>iinac ropiae e (iallia, equiles numéro plurimi e Gulliu. > — Voy. l'ancien lexle du Pro FouteiOy 5 : € magnos eqnitalns îiil ea hi'lla, qmie lum in lolo orhe lerrarum a Populo lîotnani) gerebanlnr, ma;(nas peeunias ad eorum slipendium, maximum fruniiMiti iiU!:irram aJ Hispaniense h^'ljum lolerandu'.n imperavii. >
(). Id., ihid., (> : « (Junm (ialliae Fonlcius praeesset, scilis, ju liées, iiiaximos Popali Romani exercitus in dnal)us llispaniis claristjimosque inqieratores fuisse. Uuaru mulii Cipiil 'S, (jnam nudli Irilmni mililum, ({uales et quoi et (|U0ties lepili a<l eus? oxcrrilus praeterea (In. PonqK'ii maximns alque ornalissinms liiemavit in (iallia, M. F'ontt'io imperante. >
7. SchedcBnryltcsiiun^ inédites. — Appien, Dell, civ.y I, HS. — Cic , ProFoitino, 17 : « recens niMUoria pan'ulis, cnjus san«,aiine, non sohrn AscHlaiiorum inaniis, etc. »
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quaestor urbanm'^, aedilis, puis legaius du proprétcur de la proviuce d'Espagne Ultérieure eu 82, « à Tépoque même du retour de Sylla en Italie *»; puis il remplit la même fonction dans la province consulaire de Macédoine qu'il aurait même, s'il faut en croire son avocat, tirée d'un grand péril en la protégeant contre les Thraces^. Cette dernière légation se place naturellement entre les années 81 et 77. Il fut ensuite />;y/^'/o/', et obtint, avec le titre de pro praetore et Vimperkmij la proviucia Narhonensis^ qu'il administra pendant trois ans*, pendant que Pompée faisait la guerre contre Sertorius, guerre qui l'occupa plus de quatre années, de 77 à lî. On peut se demander quelle était la situation de Fontéius lorsque Pompée, chargé d'un commandement aussi imporlant, se trouvait en Gaule, soit pour se rendre dans la Péninsule, soit pour refaire son armée rudement éprouvée par les campagnes de 75 et <le 7 i. 11 serait facile de le dire si les compétences légales des gouverneurs de province eussent été alors parfaitement réglées, car Ponqiée n'avait pas été consul, et son itnperiunt était borné a l'Espagne; mais son autorité était considérable alors, et, quoiqu'il n'eût pas reçu les pouvoirs étendus que lui conféra la loi Mauiliaen 69, ce n'en était pas moins un très-grand personnage avec lequel il fallait compter. Il avait été chargé en effet d'une guerre en Gaule, distincte de celle d'Espagne '. D'ailleurs, s'il est vrai que Pompée reçut Vimperium \Mmv rEs}>agne, non en vertu de l'exercice d'une magistrature, mais sans avoir aucun titre, et «comme simple particulier », par commission expresse
1. Cicéron, P/ï/ Fou/., o : « duorum inagislraluiim, (iuiruiii ulerque in pocunia niaxima traclanda procuranda(|uo versalus est : triiimviralus cl quacslurac. >
2. Id., ibid., 3 : « Ilispaniensis legalio consecula est, turl)nlentissiino reipublicae lemporc, quuin, advcnlu li. Sullae in llaliam, otc. « Cf. ibid.^ 19 : < consliluilur ex allera parle Ullerior llispania, clc. »
3. M., ibid.^ 19 : « Maccdoniae provineiae, quae, quum se ac suas iirbes non solum coiisilio, sed cliam manu Fonleii conscmalam esse dicat, ul illa p.er hune a Thracuni adventu et depopulationc defensa fui!. >
'i. Id., ibid.y § 13 : € ... illo triennio... »
5. Cicéron, De imp. Cn. Pomp. ou Pro leijc Manilia, 10 (^8) : t Transalpinum, llispaniense... hélium, etc. > Cf. ibid.. Il : < teslis est Gallia, per quani legionihus iioitris in Uispaniam iter Gallorum internecionc patefactum est. »
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du Sénat, et non du Peuple, il ne faut pas ouldier qu'il avait éL^* chargé de cette guerre sur le refus des consuls, et qu'il était (^ mi conséquence, uon pas seulement pro cousule^ mais, comme l o dit C\cL'voUy pro co?i,m/i/ms^ . C'esten77 qu'il franchit les Ali>c=rs, comme nous Tavons vu plus haut, qu'il pacifia la Gaule et pas^^a eu Espagne-. 11 est prohahle que Fontéius fut établi par lui, une des deux années suivantes, comme p?'o praetore àc Nai*-* boimaise. Les pouvoirs exceptionnels de Pompée devaient lui assurer la i)Icine autorité des denx cotés des Pyrénées, et elle a dû être incontestée en Gaule toutes les fois que, pendant ces quatre années, 76, 75, 74 et 73, les nécessités et les malheurs delà guerre sertorienne l'obligèrent à s'y réfugier pour y refaire son armée et y établir ses hivernages^. 11 est fort possihio qu'il ait blâmé les actes de Fontéius, condamné ses malversations, et peut-être même provoqué son rappel. IN 'est-il pas foi-t étrange, en effet, que Cicéron n'ait })as invoqué le témoignaiçr*' de Piunpée au profit de son client, si ce témoignage, si considérable, lui eût été favorable? Il ne nomme ce persoiumfçtî que pour rejeter les impôts excessifs prélevés par le gouverneur de Xarbonnaise sur les nécessités de la guerre et ic^ ([uarliers d'hiver pompéiens. Dans les nouveaux fragmenf?^ du Pro Fo/f/ri')^ le nom de Ponq)ée est cité deux fois*, mais sans qu'il soit fait la moindre allusion à ses bonnes dispositions à regard de Fontéius. On voit bien qu'il a exigé ilcbù des subsides, mais il est évident qu'il n'a pas approuvé Ws bénéficies persoimels réalisés par le j.roin^éteur de Narbou-
I. ('.uvroM, Philipn. M, S, IS : * StTlorianum belluai a Seuaiu pricato lUlum e>U «|u a l'ouMiît'i ivousahani : i|uuîu I*. Philippus/>ro ^OH^•M/'',«,< cuiii (Poriipoiuin) se imlloro «lixil. non />/» ron^ulr .> C(. Moîumislmï, Hist. rnn , lra«l. fr. de M. .Vlcxuinlr-', loine \ L p. ir»(».
:î. Moniais<MK llist. /'♦m., ha«l. fr. do .M. Alo\an</re, loaic VI, j). J57.
:\, r.iivnnu /*/ <> Font., (i. --- IMiilarquc uVn p;irle pas dans la Vie de Potapèe, rt, dans rollo do Svrtorifts. il osl dit que c'est Mêlellus qui se serait réfugié eu (laale
L r. M tiiir llaiiihihitfi (/(•> MotJmis von CUi$ nrbst tttttiedrnrktcn FrayMenien Cirttotiisikrr /»V./^i». von Jos. Kleni. IJorlin, ISiXî, p. 570, u» (i : < Cii. Piim[»eius oNinua \WlnW ot folioilalo in llispania Iwlluin p^ssil > ; n^HitCn. Pom|idi suiimii inipoialon> t i lorlissiuii \iri jrosluui o>l sub>idiis. >
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lÈ^ise aux dépeDs de la Province, et surtout aux dépcus de ecs subsides eux-mêmes, qui ont dû s'en trouver amoindris; l'illustre avocat n'aurait eu garde de jeter dans la balance cl€3 la justice l'approbation de Pompée, et de placer les agisseiMT-Oiils de son client à Tabri de ce grand nom. Nous ne connut issons pas Tissue du procès : il est probable que Plétorius c^t: Fabius, les accusateurs \ furent déboutés de leur demande, ^^t Fontéîus renvoyé des fins de la plainte; ce qui est certain, ^^^^îst qu'en Tannée Go il acbeta, au prix de 130000 sesterces, ^^^ maison de Habirius à Naples : c'est Cicéron lui-même qui '^^ mande à Atticus^.
En lisant avec attention ce plaidoyer, il est facile de se
convaincre que l'accusation était fondée, qu'Indutiomare était
I^«ï*faitement recevable en ses griefs, et que Fontéius était
l>ï*oscjuc aussi coupable que Verres, quoique Cicéron ait pris le
^^iii de dire lui-même que ace n'était pas la même cliose^» :
^^ ^wi faisait sans doute la grande différence aux yeux de ses
J^^fços, c'est que Verres avait osé porter la main sur «un
<îit€>yen romain » en faisant mettre en croix Gavius, tandis que
*^ontéius, plus habile, s'était contenté de fouler des Gaulois,
^yo.iit eu soin de mettre dans ses intérêts les colons de Nar-
■^oiitie et même les fbederati de Marseille. 11 n'y aurait donc
*^ tii^'or aucune lumière de ce plaidoyer si Ton ne s'intéressait
^I^'«.u fond même du procès; or c'est là précisément ce qui
''^^I^orte le moins, car toutes les provinces eurent, pendant le
^*c? rallier siècle de la République, leurs Verres et leurs Fontéius;
'^^îs ce qui fait le prix du Pro Fontrio à nos yeux, ce sont
^'^ renseignements qu'il renferme sur l'état économique de la
**^-^viiiceà cette époque, ce sont tous les faits accessoires sur
^^^^ds le grand orateur n'avait aucun intérêt à altérer la
^^^ité: or, a part ces détails, tout y a été évidemment exagéré,
- Vijy. Pro. Font., patisiiii.
^- Epist. ad Ailir., 1, vi.
*^- Fraf^MMil donné par Julius Victor, iOO, 1:2, vaVw. llalin. • Pro FontcioM, Tullius ^^^uiinr € qnod t'jus (Fonleii) raiisa non sit eadem quao Vcrris>*
:ï>; ai lu — 0>V:4tTE P.i>!lAl.XE ET iMîOA-XISATION PISOVISOIKE.
<itt'''iiiit^ MU mAme di>^imiilé {jar lui. pcirtaut tout y est fauss^^ puii- it- Lj^jin JiL- la JêfeUM.'. et l'historieD u'aurait rieu à^ {•rvijJrvf -il n'y n-ncMiitrait des luformatioiis dout Texaditud et liutcrvt <*.' mesurent à leur ioutilité même eu ce qui toucha le f'.'ud iîii |»r».N:ê^. LciisK^MS doue l'avix-at s'évertuer à piimv •|iie y*.*u cli'.'ut 11 a \<jl< du vmIi.t |M-udaiit Sii |iii»j»ri»ture de Na l.»«»iinai<«.'. .'ittcudii «jue >e> antécédeul.sétaieut exeelleiits et <|ii u'avait rit-u pris au TK"s«>r {rendant s<i questure à Rome, «5 r»*i:istrt_-> étant [kirfaitement tenus ». AiTetons— nous ee{>eud{tri
-à evtte |ihra-se : * ni:el!e e<t cette accusation qui met p/ci ::
d'application à dôffndre les finances des Hult>ni que le Tiv^u du Peuple Hômain •? «^ Elle nous prouve que la cité des Huti^tr ^ Hiiuerçue . ipie umus avons laissée en dehors de la Pru — vincc à ré|HMjur île LVimitius. et qui parait avoir été ivudu»^ à la liliorté \nr> de l'arrivée de César, avait été momentaiiiiumt •'iii:l«ilM'-e dans la Narb«jnnaise, sans doute par Pompée en 77 9 et qur les Vids de Funléius ne l'avaient pas épargnée.
Lu f»eu plu< li»in le fond du procès est abordé. L'acciisiitiou avait arirué des emprunts énormes que les Gaulois avaieut rté mis en demeure de cunti'acler, ce qui veut dire que leui's délies avaient été aggravées par l'usure : « Suis radministratiou Ae mon client, dit l'avocat, la lîaule a été écrasée |>ar ses ddles; mais à qui ont été empruntées ces sonmies immeusi'S? Aux dauliii>? .\ou, certes. A qui donc? C'est aux citoyens romains eux-mêmes qui font des aflaires en liaule. Pourquoi donc alors nenteiidnns-nous pas leurs dépositions? Pourquoi no produit-nu pas leui's reiristres-?)) Si cet argument n'était des pi»? hahiles, il serait des plus naïls? Cicéron ne pouvait ignorer pourquoi Plétorius n'avait pas cité comme témoins à charge l<*s comjdices mêmes de Fonléius: mais il était aussi adroit ^l"*^
J. Pro Funl.. i. : - qui»'... dili^'cnlius Hutetiorum «|uaiii I^opuli Romani tkU'O^ acr.iriuin. •
i. PiO Font., i : t Hoc prat'lore oppri'ssani aore alicno Galliaiii. A «juibus verso''* taulani!ii (M'cuniaruin fadas esse dicunl? A (lallis? Nihil minus. A quibu> ijjilur • ^ civihus romanis qui negotiantur in <iallia. Cur eorum vcrba non audiiiius? curcorttui labulac nullae proferunUir? »
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'fide de feindre de s'en étonner. L'opération dont il s'agit at^M^ii fort simple; elle avait consisté en ceci : attirer en Narl>o:ï:inaise , par l'appât dn gain, des chevaliers, capitalistes et fcaoquicrs, des entrepreneurs, des exploiteurs, tous citoyens romains «parfaitement honorables », mais tous usuriers; forcer losri Gaulois à payer des vectigalia énormes, soi-disant à Y aéra- 7^if^m^ mais par les mains de Fontéius, de son questeur et de soî=^ deux légats. L'argent exigé, les Gaulois ne l'ont pas; mais la. terre et ses fruits sont là pour répondre , et le Romain prête ^ui* gage, c< contre obligation hypothécaire », obligatio , ou coufre produits en nature, le tout, à quel taux? On le sait : ^G n*était pas à 12 pour 100, intérêt légal à Rome. L'usure était flagrante, honteuse, mais tolérée par le proprétour, à 4Uel prix? Les registres le disaient peut-être...; encore n'est- ^^ pas sur : les pots-de-vin ne figurant pas d'ordinaire sur "^s livres de commerce. Mais que de monde intéressé à se taire I Les accusateurs ne pouvaient s'aliéner tout ce qui portait le titre de civis romanuSj et, voyant que l'accusation n'osait parler, l'orateur poursuit : « Je le dis sans crainte, ce n'est pas ^ ici légère que je l'afBrme : la Gaule est remplie de négociants ^* de citoyens romains ; aucun Gaulois ne fait d'affaires sans ^'*^^ : il ne circule pas en Gaule une seule pièce d'argent qui ne ^^*t portée sur les livres des citoyens romains. Eh bieni — ^^>"€?z jusqu'où va ma bonne volonté et combien je me relâche ^ Oies habitudes, c'est-à-dire des précautions minutieuses que ^*t. prendre la défense, — qu'on produise un seul registre ^"^^nt la moindre trace, le moindre indice de pots-de-vin nés à Fontéius ; que parmi ce grand nombre de commeri, de colons, de fermiers publics, d'entrepreneurs de cull^^^*^s ou de pâturages, on trouve un seul témoin, et j'aban- ^^^^ le la défense*. » 11 est bien évident que Fontéius n'avait
• ?ro Font., 4 : t Audacler hoc dico, judices; non temcre confirmo : referta Gallii
^tialoram est, pleoa civium romanorum : nemo Gallorum sine cive romano quid- ^ ^^^ ne^lii gerit; nammus in GalHa nullus sine civium romanorum tabulis commo- ^^"*. Videle qa6 descendam, judices; quam longe videar ab consuetudine mea et H. 22
thèqne sur le commerce ou sur la terre, et sur les pro' cette tcri-e ou de ce commerce, et inscrivait au passif du courant de l'empruuteur uue somme de 4000 sestere 1000, qui avaient été prêtés effectivement, prétexb doute que le rendement de la terre était annuel et non i comme l'intérêt commercial. 11 y avait d'ailleurs mille de voler ceux que rien ne protégeait, puisqu'ils éti dehors de la cité romaine, c'est-à-dire hors la loi. Qm pour voler, il faut frauder la loi. Dans les provinces ro: eu Gaule, pourvu qu'où ne causât aucun dommage aux i romains, tout allait bien : aussi l'avocat avait-il pou plices les seuls témoins autorisés. Mais l'intérêt du qu'on vient de lire est surtout dans la révélation de c ventent commercial, de cette exploitation savante ei du provincial par l'entrepreneur romain. Les negotiai sont pas tous nécessairement des citoyens romains : i s'y trouver nombre de Grecs, de Marseillais, de /"« cependant il est dit plus bas negotiatores vestri^. Les jn sont dos chevaliers romains, etlenrs agents, ce sont les< /ores ou fermiers de l'impôt, de tous les impôts. Les t ue sont certainement pas des cultivateurs gaulois, mais probablement les entrepreneurs, recevant à ferme les | cultures de Vayer pubUrns Poptdi Romani, c'est-à-d
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foii^ ^cs indigènes dépossédés par Tusure ou la confiscation; l^si j)ecuani étaient, de même, des entrepreneurs de pâturages. 1 1 i:i'y a certainement pas un seul Gaulois parmi ceux dont CZi4:^éTou met au défi d'invoquer le témoignage contre son client. Jn peu plus loin, le plaidoyer renferme une allusion aux res que Fontéius eut à soutenir contre les Gaulois pendant la d i.nrée de son gouvernement. Nous savons, par d'autres passages, 4|i.i.'îl s'agit de la révolte des nations voisines de Narboune et de oolles qui étaient situées près de Marseille*. Quant à ces peu- |Aos condamnés par sentence du Sénat à la perte de leurs villes ot fie leurs terres*, ils subissent TefTet ordinaire de la conquête. Nous avons vu que ces villes et que ces terres faisaient de droit Y^B^rtie dcVager publiciis^. Puis vient Téloge de Narbonne, «cette <îoloaie formée de nos citoyens », c'est-à-dire de citoyens venus <îe Uonie, «lieu d'observation et de défense du Peuple Romain, <^>bstacle opposé à ces mêmes nations gauloises » ; et de Marî^eille, « cette alliée si vaillante et si fidèle qui, par ses armes €t SOS troupes, a permis au Peuple Romain de faire face aux dangers des guerres gauloises et qui renferme en outre un grand nombre de bons citoyens et de gens dignes de toute estime*», ^fous savons quelle était l'organisation de la colonie de Nar-
I- Si:... cQui cum ipso M. Foiileio ferruin ac manus contuleruiit iruUoque ejus <Qdore ac labore sub Popiili Romani imperium ditionemquc cecidcrunt... » Et plus bas. io: « qui ei beIlo,caede,fu((a nunc priinum audent contra M. Fonteiuin inermem conw*tere. i Enfin, d'après le $ 19, on voit que I.i ville de Marseille voulait montrer sa c^Gon naissance envers son sauveur: €Ma8sHia... a quo ipsa servata est, parera gratiam feierre videalur. > Pour ce qui regarde Narbonne, elle a été délivrée dernièrement ^ un siège par le courage de Fontéius : « Narbonensis colonia quae per hune ipsa ■oper obsidione hostium liberala. » Ces peuples sont sans doute, pour la région de "*r»eillc, les SaUuvii ou les Vocontii; pour celle de Narbonne, les Volcae Tecto- ^9rs cil les Ruteni.
y S i : c ab Senata agfîs urbibusque niultati sunt. > ^' Tome U. p. 2î)5.
' Ibid, : c Est in eadem provincia Narho Marlius, colonia nostrorum civium, spe- ^ ^^ K^puli Romani ac propugnaculum, istis ipsis nationibus oppositum et objectum. Ucm urbs Massilia,,., fortissimorum fidelissimorunniue sociorum, qui Gallicorum ^t*uin pericula Populo Romano copiis armisque compensarunt; est praelerca nume ^vium Romanorum atque hominum honestissimorum. > L'orateur parle encore, un 1^ plus bas, de Narbonne et de Marseille, § 5 et § 19 : c hune per vos volunt, se per
«Oli^
tacolames exislLmant esse. »
de tous. S'éloigiiaic'ul-ils de l'égide coloniale, ils cht à se grouper, comme à Marseille et comme dans des pluséloiguées de toute civilisation grecqne ou italienne. C s'organisaient ces petites sociétés privilégiées parmi de ^;ers, de conditions et de droits différents? Nous n'avoi témoignage contemporain qui nous permette de nous ei nn comi»tc exact; mais, à l'époque d'Auguste, ces pei lucnts ne nous font pas défaut, et il est permis de supp< les groui)es de ciioyens romains, — qui, au temps de F se rencontraient en Narbonnaise, dans des lieux écarté étaient attirés le plus souvent par les intérêts de leur car ils n'étaient évidemment pas tous à iVarbonne, devaient se trouver aussi dans les villes grecques de à Marseille, au Portus Veneris, kAgatha, à Olbia, à 7Î /ww, etc., ou dans les villes gauloises de l'intérieur, à Ae; à Caheflio, à Araiisio, ou bien enÛn dans les campagnt exploitaient, au camr du pays, — avaient adopté les usages et se eom|>ortaient de la même manière que « nous rencontrons, au i" siècle de notre ère, dans les m provinces qui n'avaient pas encore le j/us civUalis : par e À Bavai, à Lausanne, à Nyon, à Mayenee. Or, dans i féreutes localités, nous voyons ces citoyens romains entre eux nue association civile et conGér la gnsti leurs intérêts à uu chef élu parmi eux et par eux,ayaa
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exprimer la même chose*. Ces groupes épars avaient entre eux un lien dont semblent témoigner les inscriptions d'une époque un peu postérieure : ainsi, nous voyons un certain Sex. Ligurius Marinus qualifié de summus curator civium Romanonim^ non plus pour une association isolée et locale, mais pour tous les citoyens romains épars dans la province de Lyonnaise^. II faut
l. Voyez rinscription de Bavai conçue en ces termes :
M-PGMP-VJCTGR
SIBI ET OCRATIAE
SECVNDAE VXORI
VIVOS F
(Voy. noire Notice sur les monuments épi graphiques de Bavai et du musée de Douai, i«73,pl. Il, et p. 21-28): D(iis) M{anil)us). M^arcus) Pomp(eius) Victor, ^q(uaestor) c{imm)R(otnanorum) c(ivitatis) N{erciorum), \\sibi et Ocratiae WSecundae uxori vivos (pour vivus) f{ecit). Voyez de nombreux exemples de ces quaestores civium Romanorum, dans VIndex du Supplément d*Orelli, par M. Henzen, p. i78 et 179. Pour le titre de curator, qui se rencontre non moins fréquemment dans les associations industrielles (voy. Ilenzen, ibid., p. 176), on peut citer l'inscription de Lausanne, dans laquelle nous voyons un curator viknnor{um) Lousonnensium prendre le litre de CCR|C0NVENTVSHE1^, c'est-à-dirc, Curator civium Romunorum conventus Helve/ici (Toy. Mommsen, Inscript. Helvet., n" 133), titre que nous retrouvons dans un<^ inscription de Nyon (Noviodunum), sous la forme CVRCRCONVENli|||||||||HEL VETIC (id., t6id., n® i22). Le sens des abréviations C-R. n'est pas douteux, puisque l'on a la formule en toutes lettres à Maycnce (Mogontiacum) : il s'agit d*un vétéran de la XVI* légion qui porte le titre de CVRAT0R-CIV1VMR0MAN0|M0G0NTIACI (Orelli, 4976). Nous trouvons enfin un citoyen romain de la cité de Taunus, qui, étant îcnu s'établir dans celte même ville de Mogontiacum pour y exercer son négociî, y avait été choisi parles autres citoyens romains, établis aussi sur le territoire de cette cité, pour fMeUor et pour curator de leur association (Brambacli, Inscript. Rhen., 956) :
^N • H • D D In h(onorem) D{omus) d{ivinae),
° SO AE R c V Deo Mercu-
«-ïO-L . SEl^LiV rio, L. Senilius
decmanvs • Q Decmanus, q(uaestor),
^ ' C • R , jj . jgQ . MOG (le G est dans l'o). c\urator) c(ivium) Ro{manorum) Mogon-
ticici), negiotiator) Mog{ontiaci).
^'^•V-S' L • L • M • SAT c{ivis) T{aunensis),v{otum)s{olvit) liiben-
tissime) m{erito). Sat-
V^NIO-ET-GALLO COS (198 de J. C). urnio et Gallo co(n)s{itlibus),
*• "e fioissieu» Inscript, ant. de Lyon, p. i60 :
*5ïXliGVRIVS-SEX-fIl € Sex. Ligurius Marinus, fils de Sexlus.
Galeria-MArInvs inscrit dans la tribu Galeria, grand
SVmmvs-CVRATOR-C-R curateur des citoyens romains d»»
PROVINC LVG, etc. la province Lyonnaise, etc. »
^<^yes, pour celle question, Ch. Morel : Associations des citoyens romains et des ?^^es civium romanor. Conventus Helvetici (t. XXXIV des Mém. et docum. de %. d'hist. de la Suisse romande), tir. à part, 50 p. in-8% Lausanne, 1877.
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se rappeler d'ailleurs que toutes les associations, quel qu'en fûtle caractère, depuis les corporations ouvrières des cités jusqu'aux corporations funèbres, depuis les confréries religieuses jusqu'au cercle des sous-officiers, avaient calqué leur organisatiou sur celle des cités. L'administration municipale était devenue le prototype à l'imitation duquel s'était modelée la société romaine tout entière, et, comme aucun peuple n'a été plus pénétré de l'utilité de l'association, il en résulte qu'on retrouve partout le souvenir des magistratures municipales. L'association, ayant donc toutes les formes de l'institution politique, enveloppa insensiblement, comme dans un vaste réseau, le monde conquis, et ces petites compagnies commerciales , ces petits groupes de citoyens romains, offrant l'image d'une administration régulière calquée sur celle du'municipe, donnaient ainsi aux peuples les plus éloignés une idée juste de l'ordre gui régnait dans la .société romaine et dans la grande cité lointaine, mais partout présente.
On voit bien que ce qui fit la force de Fontéius, c'est qu'il avait pour lui tous les citoyens romains résidant dans la Province : c< tous sans exception estiment qu'il a bien mérité de la Province, de l'Etat, des alliés et des citoyens* ». Ils avaient eo effet tout lieu de se louer de lui; s'ils eussent été assignés, od aurait entendu autant de témoins à décharge. La cause de Plétorius était mauvaise, car il ne pouvait répondre à Cicéron: « Fontéius a bien mérité de tous ses complices. » Mais, par contre, comme, non-seulement les Volées et les AUobrogesV mais tous les Gaulois sans exception, eussent été des témoia^à charge, Cicéron, dans sa plaidoirie, devait les accabler; iM^ — vail rappeler « qu'ils venaient à peine de déposer lesann^* qu'ils avaient été contraints de céder leurs terres, confis-
i . § 5 : € neino est ex laulo numéro quia hune optinie de ProTincia, de imp^rio. àe sjociis. Je civibus merilum esse arhilretur... > Et ailleurs encore, S *3 : c quuœ <*"''* legali nosrri, oiiines équités romani, qui in sua provincia fueruut, orones nefioûiicf^ ejus provinciae, denique omnes in Gallia qui sunt socii Populi Romani atqo^ *'^^ M. Fonteium incolumem esse cupiant, etc. t. — Voy. encore $ U, pasiim.
2. § 1 1 : c Volcarum atque Allobrogum leslimonia non credere timetis. >
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quées par le Sénat ^; que de motifs d'irritation et de plaintes, et cjnel témoignage impartial peut-on attendre de ceux que rîfitërêt de l'État a obligé Fontéius de traiter hier encore en e II H ^niis publics! » Ce sont ces terres nouvellement annexées à Yct(/^rpiibliciisPopuURomanij qui avaient attiré surtout cette aii«c de spéculateurs avides arrivant de Rome leurs ceintures pleines d'or, et accaparant les produits de la Province. C'est une erreur de croire qu'ils fussent pressés de réaliser. Trois seiilement l'étaient : le propréteur, son lieutenant et son questetir ; mais la foule des appelés à la curée prenait son temps. Les Romains, si prompts à la guerre, ne se bâtaient pas en affaires : îls s'établissaient le plus souvent dans un pays, afin d'être mieux a même de s'enrichir et de jouir. Les Grecs leur apprirent à tirer ilu commerce de gros bénéfices, et ils apprirent aux Grecs à tirer de la terre tous ses fruits : aussi quelle réception les Marseillais firent-ils à Fontéius! ils s'entendaient comme des amis en foire. Quant aux Gaulois, les seuls lésés par le fait, « ils ne méritent aucune créance, parce qu^ils sont irrités, ni aucune estime, parce qu'ils sont perfides* ». — Au fond, rien de plus insolent et de plus naïf à la fois que cette argumentation; " s'en faut de bien peu que l'avocat ne traite les Gaulois de ^< brutales victimes » . Le regrettable et excellent doyen de la **ûculté des lettres de Paris, Victor Le Clerc lui-même, cet *ttiî fidèle, ce traducteur passionné de Cicéron, n'y tient plus, ^'^ vieux cœur gaulois se sent ému du superbe cynisme de ^^teiir romain, de tant d'injustices et de mauvaises raisons;
** fond de son cabinet de la Sorbonne, il s'échauffe, au souvenir
^ Ses propres succès de concours, et il compose ab irato leplai- ^yor des Gaulois en réponse au Pro Fonteio^. Malheureuse-
^ * S 5 : c qui erant liostes suhegit; qui proxirae fuerant eos ex iis ngris, quibus
Il '^^ mullati, decederc coegil. > Plus bas, l'orateur rappelle les contributions en
. p^ ^^**' surtoul en cavalerip et en blé, que son client a été contraint d'exiger de ces
|-. * S 6: < ... quibus (Gallis) neque, propter iracuudiam (idem; neque propter infide-
^^m, honorem babere. • ^ >. ' Voyez celte curieuse harangue scolaire à la fin de V Introduction (|ue le savant
***Ur a faite au Pro Fonteio.
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ment il n'y a pas de plaidoyer à faire contre le Vae victisl et est indubitable que Plétorius lui-même se souciait bien moi de faire rendre justice aux Gaulois que de perdre Fontéii Mais nous ne saurions assez le répéter : tout cela, c'est la c< quête ; et toute conquête procède par l'injustice et la violen^ Aussi ce qui produit une certaine irritation à la lecture .^n plaidoyer de Cicéron, c'est moins l'atteinte portée à l'équité €rg^-me toutes ces protestations jésuitiques d'honneur avec tout cet aj^jz^areil de légalité menteuse. En fait le procès se réduisait à ceci : E. sfon malhonnête homme pour voler les Gaulois? Non, tant que 4îe sont des ennemis; oui, si tous les biens du vaincu sont, en px*i ncipe, propriété du Peuple Romain; car c'est le Peuple Roni^iii quiestlésé. — C'est là ce quedut plaider l'adversaire de Cicérci^n
L'orateur revient souvent, comme on pense, sur les impôts exceptionnels nécessités par la guerre: tantôt il rappelle cf^^^ « deux et trois fois les Gaulois ont été contraints de fournir cies cavaliers, du blé, de l'argent^ »; tantôt ce sont « lesgraiK^^^ armées et les généraux illustres guerroyants dans les deux EsJ^^" gnes, et tantôt tous ces chevaliers romains, tous ces tribuns irxi "' taires qualifiés et nombreux, tous ces légats envoyés aux géï^ ^' raux, et si souvent; les hivernages de la plus belle et do la p^^^ forte des armées romaines*» , — tout cela à pourvoir, à eut ï*^ ^ tenir, à honorer et à défrayer.
Fontéius était accusé de s'être fait donner des pots-de-vin j-"^*"^ les entrepreneurs chargés de la réparation des voies ; or, î ^— î avait deux manières d'en tirer de cette source : « en ne fais^^*"* pas exécuter les travaux », ou en les recevant qu'ils fussent l>î- ^" ou mal faits ^», c'est-à-dire en offrant de racheter la cor\"ée p^^*^ "^
1. § il : c c(iuitcs,frumentuiTi, pecuniam semel atque iterum, ac saepius invilis^î ''^°'' dare coacti suiit. >
2. § 6 : € Quum Galliae Fontéius praeessct, scitis, judices, maximos Populi Rai» -^*" exercitus in duabus llispaniis, clarissiniosque imperatores fuisse. Quam mulli eqiu ^^^ romani, quam multi tribuni milituni, quales et quot, et quoties legati ad eos! exerci^^^^* praeterea Cn. Pompcii maximus atque ornatissimus hiemavit in Gallia, M. foni^^^ imperante. >
3. § 7 : c objectum est etiam, quaestum M. Fonteium ex viarum munilione fuisse; ^^ au ne cogeret niunire, aut id quod munitum esset ne improbaret. i
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construction des voies, ou bien en fermant les yeux sur leur mauvaise exécution. Pour établir Tinnocence du propréteur sur : e chef, la défense déclare que ce n'est pas lui, mais C. Annius 3elliénuset C. Fontéius qui furent chargés par lui de diriger es travaux de restauration de la via Domitia^ et que c'étaient le bien braves gens. Si les juges se sont tenus pour satisfaits le cette démonstration, c'est qu'ils n'étaient pas bien exigeants.
Un autre chef d'accusation est relatif aux exactions touchant a circulation des vins, crimeii vinarium, 11 ne s'agit pas ici feulement de la douane, mais de l'octroi et du passe-debout. PoDtéius était accusé d'avoir organisé tout un système de iscalité frauduleuse étant encore en Italie, de telle sorte qu'il n'aurait eu qu'à le faire appliquer par ses agents à son arrivée lans la Gaule : ainsi, l'un d'eux, Titurius, à Toulouse, frappait L'haque amphore de vin d'un droit de 4 deniers*; Porcins et Numius d'un droit de 3 victoriats^ dans une petite localité du nom de C rodimum ; Servaeus, d'un droit de 2 victoriats à Vulchalo^. On disait même que leportorwm avait été exigé, non pas seulement pour l'entrée des villes, mais à la sorlie des villages : ainsi, pour enlever du vin de Cobiamachus^y petit ricus situé entre Toulouse et Narbonne, bien que ce vin n'entrât pas à Toulouse, il fallait payer ^. La partie de la plaidoirie où
Voy. plus haut, loine II, p. ^64-205 et p
2. 1^ denier égale 80 c.ïntimcs du poids de notre monnaie d*argcnt; i deniers valent l'onc 3 fr. 20 c. Vamphora conlcnait 2G litres, ce qui fait 12 centimes par litre, ''oalouse étant une ville, Toctroi y était plus élevé que dans les villages.
3. Le victoriatus ou quinaire était le demi-denier, valant par conséquent 2 sesterces ; t vaut doiic iO centimes du poids de notre monnaie d'argent. Le droit dont était frappée "amphore de vin à Crodunum était donc de 1 fr. 20 c, soit i centimes et demi par litre.
4. 80 rentimes par amphore, ce qui fait 3 centimes par litre.
5. € Cobia-machus est, je crois, une mauvaise leçon pour Cobio-magus. Cobio se r^ouve dans le composé Ver-cobius (Orelli, 2789). Cobio-s, Cobius, signiOe probablelent c victorieux >. Cicéron a licrli machvs au lieu de magus par suite d*une confusion, fiès-€Oncc vaille chez un Romain, avec le thème grec p.àxo;; aussi a-t-il mis Co^iamacAo, cxalif grec, au lieu de Cobiomagi qu'exigeait la grammaire latine. I/es Marseillais «mblent avoir passé par lu. > (D'Arhois de Juhainville, Lettres inédites des 29 sep- ^mbre et 3 octobre 1877.)
6. g 8 : c Fonteio non in Gallia primum venisse in mentem, ut portorium vini insti- ^lerel, sed bac in Italia proposita ratione Roma profectura ; itaque Titurium Tolosae ^uttemos denarios in singulas vini amphoras portorii exegisse; Croduni, Porcium et
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l'avocat combat ce chef de Taccusatioa nous manque; il reconnaît que cette espèce d^impôt odîeox et vexatoire devait rendre des sommes énormes, mais qn*il avait le tort trèsgrave de frapper inconsidérément la production.
Toute Taccusation étant établie sur les seuls témoignages des Gaulois, il n'était pas difficile à Tavocat d'en infirmer la valeur en prétextant Firritation naturelle d'un ennemi si récemment vaincu et dont le ressentiment était encore si vivace, qui n'avait pas, comme les Romains, la religion du serment et n'était pas retenu par la crainte des dieux ; « tandis que les autres peuples, dit— il, entament des guerres pour défendre leur religion, ils en entreprennent, eux, pour attaquer la religion de tous les autres peuples* ». C*est encore là ime antithèse que l'Hbtoire n'autorise nullement : le pillage du temple de Delphes est le seul fait qu'on puisse alléguer en ce sens ; quant au siège du Capitole, c'était le droit de la guerre, et Caepio ne pilla-t-il pas le trésor sacré des Tolosates? Les victimes humaines viennent ici naturellement servir d'argument à l'orateur : mais, au fond, tout cela se réduit à ceci : le dogme et les rites du culte des Gaulois sont différents de ceux de la religion romaine, et les premiers n'étaient pas plus tenus de vénérer les dieux de rOlympe que les seconds ne Fêtaient de respecter les pratiques des druides. Nous ne sommes pas cependant très-éloignés du temps où se consommera, à Lutèce même, sur l'autel des nauiae parisicLci, l'alliance de Jupiter et d'Esus, de Vulcaiu et de Tarvos Trigaranus.
Après les arguments, bons ou mauvais, propres à prévenir les juges contre la valeur des dépositions des Gaulois, l'orateur ne leur épargne pas l'insulte : ee sont des hommes iniques, em-
Numiuin ternos victorialos; Vukhalonis Servaeum binos victoriatos; atque bis lodsab bis portorium esse exacluin, si qui CobimnachOf qui vicas inter Tolosam ei Narinmem est, devertercntur, neque Tolosam ire vellent; Elesiodoluin tantuin senos denarÎM ab bis qui ad bostem porlarcnt exegisse. » L'édition de Nobbe (Leipzig, 1869) porle Elesioduluscantum, mot dans lequel M. d'Arbois de Jubainville propose de ?oir deoi mots : 1° un nom d'homme, ^^ un nom géographique.
1. § 11 : (( quod ceterac pro religionibus suis bella suscipiunt, istae contra omiùoDi religiones. >
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portés, impies ; pui§ il emploie l'arme du ridicule contre ces étrangers revêtus de saies et portant des pantalons ! sagati^ bracaii; ces hommes au langage barbare, horrible à entendre : barbaro atque immani terrore verboriim. 11 parle enfin de leur attitude, de leur ton menaçant, et il se donne carrière pour montrer à quel point il serait honteux de paraître céder à la crainte et aux menaces d'un ennemi « qu'on a appris à mépriser en apprenant à le vaincre*». Fabius, un des accusateurs, porte un nom que l'habileté cicéronienne ne pouvait négliger : « Nous prierons Fabius de fléchir ces Allobcoges auprès desquels son nom jouit d'un si grand prestige*.» Nous ne reviendrons pas ici sur cette banale péroraison^ qui fait aussi peu d'honneur à l'avocat qui l'a débitée qu'aux juges qui l'ont entendue.
C'est en 72 que Pompée, après la pacification de l'Espagne, fonda Lugdunum Convenarum (Saint-Bertrand de Coniinges), peuplée par les habitants des Pyrénées qu'il y rassembla, circonstance qui valut à cette ville le nom de Convenae^.
De 66 à 64, C. Calpurnius Piso^, consul de 67, fut proconsul de Narbonnaise. 11 s'opposa à la levée militaire que Pompée faisait faire en Gaule par ses légats. Il parait qtic ces levées avaient donné lieu à un soulèvement ; aussi Cicéron dit-il ironiquement en parlant de Pison : « On m'a préféré le pacificateur des Allobroges^. »
Le Licinius Muréna qui fut consul en 62 et fut défendu par Cicéron avait été propréteur de Narbonnaise en 64, « où sa jus-
Voy. plus haut, tome II, p
i. Saint Jérôme, Op., tome II, p. 12t,édi(. de Basie : Adt>. Vigilantium : cRespondél (Vigilantius) generi suo, ut qui de lalronum el convenarum natus est semine, quos Cn. Pompeius, e domila Hispania et ad triumphum redire feslinans, de Pyrenaei jugis deposuit et in unum oppidum congregavil, unde et Convenarum urbs nomen accepit. i
Dion Cass., XX.VVI
6. Cicéron, Epist, ad Attic.y I, xiil : < praepositum esse nohis pacificntoreni AllôbrosTum. > — Cf. ibid., epist. i, où Cicéron dit qu'il ira faire un tour du côté de Pison, parée que la Gaule sera d'un grand poids dans les suffrages : c quoniam videtur in sufingiis maltum posse Gallia, excurremus... ad Pisonem. >
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tice et son zèle permirent de recouvrer des créances qu'on croy — «^// désespérées^ »; mais il est assez difficile de concilier Téquita. A^»/^' V ^j^ administration que Cicéron attribue à Muréna, son ami, ?r%^^^ 1 -^ les crimes qu'il reproche, dans une autre harangue, à P. Clodiu ^^ \'''^ son ennemi, lorsqu'il était sous les ordres de ce même Muré/?^^ L'avocat reparaît ici : on a peine à comprendre, en effet, com ment le propréteur, « cet homme si droit, si honnête », a pu pe mettre à son questeur de «fabriquer des testaments, de faire périr des pupilles, de signer des pactes et de former des associations avec des scélérats^»-. C. Licinius Muréna, frère du propréteur, était en Narbonnaise en 63^, il s'y trouvait donc à l'époque de la conspiration de Catilina*. On se rappelle comment P. Umbrénus fut envoyé par Lentulus, l'un des principaux conjurés, auprès des députés allobroges qui se trouvaient à Rome pour présenter leurs griefs au Sénat. Cet Umbrénus, qui avait fait le conmierce en Gaule, connaissait tous les personnages marquants de ce pays, et, sachant que ce peuple était accablé de dettes publiques et privées, qu'il se plaignait de la cupidité des magistrats et de l'indifférence du Sénat, il espérait les enrôler dans les bandes de Catilina. D'abord assez hésitants, ils se laissèrent presque persuader, surtout lorsqu'ils entendirent exposer le plan de la conspiration, devant Gabinius, dans la maison de Briitus. Cependant, tout bien pesé, ils allèrent demander conseil à leur patron Q. Fabius. Le consul Cicéron fut immédiatement informé parce dernier de ce qui s'était passé, et il sut mettre les députés allobroges dans ses intérêts, qui étaient ceux de l'Etat. L'agitation avait gagné Tltalie, les deux Gaules, Citérieure et Ultérieure; c'est alors que C. Muréna, proconsul enN£u*bonnaise,fit jeterén prison bon nombre de perturbateurs. Les Allobroges, se laissant guider par les conseils et séduire par les promesses de rancieu
Cicéron, ?ro Muréna, 20 (i
2. De harusp. resp,, 20 (i2) : c inde, cum Muréna, se in Galliara confulit : inqiia provincia mortuoruin lestanicnta conscripsit, pupiilos necavit, nefarias cum maltis sce-
Ipriim narlinnps snrîpf»tp<niip ronflnvit «
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défciiseur de Fontéius, — circonstance bien propre à éloigner les soupçons, — exigèrenl, par Tintermédiaire de Gabinius, de Leotulus, de Céthégus, de Statilius et de Cassius, un engagement revêtu de leur sceau, alléguant qu'à moins de ce témoignage écrit, ils pourraient difficilement entraîner leurs compatriotes dans une aventure aussi grave. On leur remit cet écrit qui sauva la République. Cassius quitte Rome quelques hoiires avant eux, leur promettant de se rendre dans leur pays. Lo Crotoniate Vulturcius, porteur d'un mot de Lentulus pour Ccitilina, doit accompagner les ambassadeurs pour les mettre CMi rapport avec le chef qui se trouvait alors dans le nord de ^''"^trurie; enfin le départ s'efiectuc la nuit du 2 au 3 décembre. ^'^ sait comment, par Tordre du consul, Tembuscade des deux pi^éteurs, L. Valérius Flaccuset C. Pomptinus, arrêta le cortège ^^^ pont Alilvius, à trois milles de l'enceinte Servienne, et ^^TOrixent on saisit les preuves et les témoins qui manquaient ^ Cicéron pour faire saisir les coupables et les traduire devant *^ Sénat, qui les fit arrêter par un véritable coup d'État (car le ^^nat n'avait pas les jugements). C'est le jour même (3 décembre) ^lue Cicéron prononça à la tribune aux barangues sa troisième ^'^tiltuaire. Le lendemain, au Sénat (4 déc), grâce à la fermeté ^' ^ l'honnête éloquence de Caton et de Cicéron (quatrième ^*^*liiiaire), les conjurés furent condamnés à mort et exécutés sut* 1* heure dans leur prison. Les dépositions des députés allo- '^^S'^s n'y avaient pas nui*, et le Sénat leur décerna des récom- '^^^«s — nous ne savons quelles — pour prix de leurs rêvé- '^^Oïis* : il est certain que ces récompenses furent très-éloignées ^^.lisfaire lanation allobrogienne ; il est même probable que les ^■^^ssadeurs furent désavoués par elle. Nous savons, en efiet, ^ ^^^ l'agitation suscitée en Narbonnaise par la conspiration de ^^^lina fut loin de se calmer pendant l'année 63 ^ que la révolte
^^ ^lluste, CMlina, 4047.
^* Id., ibid., 50.
^^^ Cicéron, eo effet, s'exprime ainsi dans le discours De provinciis conmlaribus^ ^^% : c Modo ille meoram laboniin,pcricu]oram, consilioruoi socius, C. Pomptinus,
se prépara pendant Tannée 62, et qu'elle éclata enfin Pan 6LI SOUS le gouvernement de C. Pomptinus, qui avait été préteur Rome pendant le consulat de Cicéron*. Sa propréturc doit cor^ mencer en 62 et se prolonger jusqu'à la fin de Tan 60. Il avifc» pour légats Manlius Lentinus, L. MêU'ius et Servîus Galba. Cette guerre, conduite par le chef de la nation, Catugnatoa ' paraît avoir été très-sérieuse. L'£joîVom^ de Tite-Live se contente de la mentionner* ; mais Dion Cassius la raconte en ces termes: <x Comme les Allobroges ravageaient la province de Gaule Narbonnaise, le propréteur C. Pomptinus envoya contre eux ses lieutenants. Quant à lui, il établit son camp dans un lieu favorable d'où il pût observer ce qui se passait, les aider de ses conseils ou leur porter secours, suivant que les circonstances l'exigeraient. Manlius Lentinus, ayant dirigé ses troupes vers la ville de Ventia (oùevî/a), causa une telle épouvante aux habitants, que la plupart prirent la fuite et que les autres députèrent vers lui pour traiter de la paix. Cependant les gens des campagnes, accourant à leur secours et tombant à Timproviste sur les Romains, contraignirent Lentinus à s'éloigner des murs ; mais il ravagea, sans être inquiété, toute la région jusqu'à ce que Catugnatos, le chef de la nation entière des Allobroges, auquel se joignit un certain nombre d'habitants des bords de l'Isère, vînt en aide à ce pays. Lentinus n'avait pas osé les empêchei de franchir la rivière parce qu'ils avaient un grand nombre de barques, mais il craignait qu'ils ne se rassemblassent en un seul corps s'ils voyaient les Romains s'avancer vers eux en ordre de bataille; il cacha des détachements dans les lieux qui bordaient la rive gauche et qui étaient couverts de bois, attaqua les Bar-
fortissimus vir, orluin repente hélium Allobrogum atque hac scelerata conjwraiiom excitaiunij pracliis fregit cosque domuit qui lacessierant; et ea contentas» Kepublia melu liberala, quievit. »
i, ïnL, Catilinam oratio m*, 2 (5), eipamm; cf. Salluste, Catil. Voy. plus haut.
Dion Cass., XXXVII, i
3. c Catu-gnatos (habitué aux combats) : le premier terme se trouve en irlandais cath (combat); cf., pour gnatos, le vieil irlandais gnâth (habitué), identique au gallois gnawd. » (D'Arb. de Jubainville, Lettre inéd du 30 septembre 1877.)
4. cm : c C. Pomptinus, praetor, Allobrogas, qui rebellaverant, ad Solanem domuit. i
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hnres et les tailla en pièces au fur et à mesure qu'ils traversaient la rivière; mais, ayant donné la chasse à quelques fuyards et rencontrant Catugnatos, Lentinus était perdu sans un violent orage qui éclata tout à coup et détourna les Barbares de l(îiir poursuite. Catugnatos s'étant ensuite retiré assez loin de là, Lentinus courut encore la campagne, et prit enfin la ville près <lo laquelle il avait précédemment échoué. Mais L. Marins et Sorvius Galba passèrenlle Rhône, ravagèrent les terres des Allo- '*ï*ofçes et arrivèrent enfin à Solonhim (soXwvtov) ; ils s'emparèrent ^^ 'taii château situé au-dessus, vainquirent dans im combat ceux '/•-»î leur résistaient et brûlèrent un quartier de cette, ville con- ^•*"«îte en bois; mais l'arrivée de Catugnatos les empêcha de la /**"^^ijdre. A cette nouvelle, Pomptinus marcha avec toute son ^^■^«Taée contre Catugnatos, cerna les Barbares et les fit tous P^K^i^onnîers, àTexceplion de leur chef. Dès lors il fut facile à ptinus de soumettre tout le reste du pays. » 'après ce récit, il nous paraît évident que Ventia n'était pas ^*^^^i^z les Allobroges, mais bien sur la rive gauche de l'Isère. ^^^%mignatos franchit en effet «la rivière» et sort des limites *^^^ son pays pour secourir cette ville; leâ deux légats, Marius ^ t djlalba, passent le Rhône pour attaquer Soloîiium: ils étaient ^^^^tic sur la rive droite et arrivaient par le pays des Helvii; ^^ ^i^noius qu'on ne veuille placer cette ville sur les terres trans- ^*Vi.odaniennes que César attribue aux Allobroges*, auquel cas 1^^^» deux légats eussent traversé le fleuve en .sens contraire, t^-dire en passant du pays des Cavares dans celui des Wi. Mais cela n'est guère probable.
I-^s avis sont d'ailleurs très-partages sur l'emplacement et * ^ten^iue des dépendances du domaine des Allobroges situées, ''^^ temps de César, sur la rive droite du fleuve. Nous n'en '^^'^ïis pas parlé plus haut (p. 237), parce que rien ne prouve ^^^ aucune terre transrhodanienne ait été attribuée à ce peuple ^ *^inps de l'arrivée des Romains, ni même pendant la période
h^vl ^^' ^^^'> ly If ' * ^^^^ Allobroges qui trans Rhodanum vicos possessionesque
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qui a précédé iramédiateraent César. En supposant toutefois que ce territoire eut déjà fait partie de leur pays avant Tannée 59, il est fort difficile de savoir jusqu'où il s'étendait vers le nord et vers l'ouest. MM. Deborabourg* et Jacques Guillemaud- pensent, avec quelque apparence de raison, que toute la partie de raiicieii diocèse de Vienne qui confinait à ceux de Lyon, des Vellavi et de Valence — soit Tespace compris entre Bans, Toumon elles montagnes du Vivarais — formait une de ces dépendances allôbrogieunes. Dans sa Carte de lu Gaule au temps de Grégoire de Tours, M. Longnon détermine de la même manière l'étendue du diocèse de Vienne sur la rive droite du fleuve. Le bassin du Furan, entre Cordon, Belley et Tenay, aurait représenté, selon M. Debombourg, la portion des terres transrbodaniennes des Allobroges située au nord de leur pays.
Nous ne savons où était la ville de Solonium ou Solone « coo— truite en bois» ; mais nous avons admis, faute de mieux', Thypo— thèse de M. Kd. Blanc qui place Ventiah Valence et qui croit que les copistes des manuscrits grecs auront, par l'omission de deux lettres, abrégé OyraXJsvt/a en oùcvreV- Cette question topograpbique, qui s'est prêtée à tant de dissertations^ et qui nous paraïf
1. Les Allobroges. Voy. les Mémoires de la Soc. liitér. de Lyon pour 1866.
2. Étude sur la campagne du préteur Pomptinus dans le pays des AUolnvfes, p. i-6. Voyez plus bas, noie 5.
Voy. plus haut, tome 11, p
4. Note sur Ventia de Dio Cassius, dans la Revue arch. d avril 1876, ooarelle sén>. I. XXXI, p. 268-277.
5. Parmi ces publicalions, il en est une qui mérite cependant d'être mentioiiiiêe,e'esl une Étude sur la campagne du préteur Pomptinus dans le pays des AUobrofis{Ve»tis et Solonium), par M. Jacques Guillemaud, 1869. Adrien de Valois place Ventia i VioiJ. petit village situé à 10 kilomètres au nord-est de Saint- Marcel lin (NotUia Gétisr., art. SoHonieTisium civitas lel Sa/iita^, p. 528-529). D'An ville (Notice de la Guk. p. 688), dom Bouquet (tome I, p. 487, note), et M. Jean-Denis \jon%{Heckerckesmr\» antiq. rom. du pays des Vocontiens; voy. carte, dans les Mém. des sav. étrangtnéi fAcad, des inscr. et belles^lettreSy 2« série, tome II, AntiquUés de la France, i^)* reproduisent cette opinion, qui, en tout cas, ne saurait raisonnablement s'appaj^ ^ le rapport du nom ancien avec le nom moderne. 11 n'y a pas lieu de s'arrêter i la f]*^ nymie proposée par Ortelius, qui semble, dans son Thésaurus, confondre Vintia^^ Vintium (Vance), dans les Alpes-Marilinies. Walckenaer (Deux Gaules, 1» 197) pl*^ cette ville c à Vence, sur la petite rivière de même nom, entre Grenoble et li Grai'^ Chartreuse, près d'un lieu nommé, dit-il. Scia, et d*un château appelé le Ch^ d* Hercule » . Mais les archéologues du pays ignorent l'eiistence de ce Ûeu appelé Sda.
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présenter un assez médiocre intérêt, étant à peu près insoluble, faute de données suffisamment précises, ne cessera de fournir par conséquent matière aux discussions de ceux des archéologues du Dauphiné qui sont gens de loisir.
H ilssedemandenl si le prétendu c château d*Hercule > ne serait pas une propriété de ia famille de Reculais (['entia et SoloniuiHy par Guillcniaud, p. 56). M. Anlonin Macé froii que c'est au confluent même de la Vcuce avec Tlsère, sur le rocher de Cornillon, Woiant plateau, qu*i! faut chercher Ventia : on y a trouvé des ruines, mais principalement du moyen âge {Mém, sur quelques points controversés de la Géogr. des pays yi ont constitué le Dauphiné et la Savoie, avant et pendant la domination romainey P- ^). Le même professeur croit que Solonium pourrait être Solaize {ibid., p. 33); "lais Solaize devait être Solatium, et l'analogie qu'il croit découvrir entre le nom ancien et ce nom moderne ne saurait se justifier par les lois de la phonétique. Choricr ^""^it porté Ventia chez les Voconces, sans préciser davantage. M. Lacour (Congrès de ^^"««ce, 21» session, tome H, p. 371-372) suppose, comme d'Anville et Walckenaer, que '* ■•ive gauche de Tlsère, au-dessus de son confluent avec le Rhône, appartenait aux AlloHroges, et il place Ventia dans les environs de Saint-Nazaire en lloyans, point sur lecjtiel ont été trouvées des antiquités (voy. la Revue du Dauphinéy tomes I et U). Il est "^**'ile de s'arrêter à l'opinion de M. Fivel, de Clianibéry, qui place Ventia et Solonium ^■* Savoie. Enfin, M. Guillemaud ( Ventia et Soloniuniy p. 68 et suiv.) porte Ventia à ^^^■«t-Donat sur rilerhasse, chef-lieu de canton du département de la Drôme, rive "*"^^it.e de risère, quand, malgré le raisonnement de l'auteur, il faudrait, d'après le ^^•t5 de Dion Cassius, que cette ville fût sur la rive gauche de celte rivière; l'ancien **oin ^e Saiut-Donat parait avoir été Jovencieu (I)ochier, Mém, sur la ville de Romans), •^^oac^ JovenciacuSy nom dans lequel M. Guillemaud trouve tJovis Ventiay la Ventia ^ "J «jpitcr >. Solonium serait, selon Walrkenaer {Deux Gaules, I, p. 198), Sciilonaz (ou P"i^tôt Seillonas), dans le département de l'Ain. D'après M. Denis Long, tout aussi peu ^'•'^«"■né des règles de la transformation des mots (op. cit.)y Solonium serait Soyons,
la rive droite du Ithône, dans le département de l'Ardèche. Adrien de Valois (lac. * ^ - > avait proposé le lieu appelé la Sone, sur la rive droite de l'Isère, au sud de Sainl- *^^*""^j:ellin. M. Lacour (toc, cit.) la place à 10 kilom. à l'ouest de cette ville et de cette *^' *"^rc,vers les villages de Saint-Antoine, de Montagne et de Montmirail, se fondant sur
^mi'il a découvert dans le cartulaire de l'église de Saint-Barnard de Romans, charte •^ ^^an9i4, ce teite : in page Leviacensi, villa quae dicitur Solo. Une autre charte ^ s:«ièine cartulaire désigne la même localité par ces mots : in loco qui dicitur Sole; il
mt d'une église de Saint-Christophe cédée par l'abbé de Montmajour, et celte église
liasî désignée dans une troisième charte du même cartulaire : c Saint-Christophe
)r}; elle correspond à l'église paroissiale du village moderne de Montmirail. D'autres
placé Solonium à Romans. M. Mermet aine, l'historien de la ville de Vienne, se
^*^^eote de dire qu'elle était c sur l'Isère, au-dessus de son embouchure dans le Rhône >,
«^ peut convenir également h Romans. Chorier et Dochier (op. cit.) la portent à
^^^Im, sur la Drôme. M. Delacroix (Statistique du département de la Drôme, 1835)
^^^^•requc c'est dans la vallée de l'Isère, et non dans celle de la Drôme, qu'il faut
i^^vcher Solonium. On ne peut tenir compte de l'opinion d'Aymard du Rivail nui
^ portait à Soloo, près de Saint-Remy en Provence. On a encore proposé Salaise,
^^"^^on du chemin de fer qui précède celle de Saint-Rambert ; Salaize, près de Saint-
^^^pliorieo d'Oion (M. Macé, op. cit., voyez plus haut). M. Guillemaud (op. cit..
^^^ i02et suiv.) propose Salagnon, entre Crémieu et Morestrel, au nord de la Tour-
II
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Pomptinus ne reçut les honneurs du triomphe à Romt% qu'en Tannée 54, sept ans après la campagne d'Allobrc^ie*.
Dès l'année 60, sous le consulat de Q. Cœcilius Métellus Celer et de L. Afranius, les Suèves d'Arioviste avaient franchi le Rhin; les Eduens, que Cicéron appelle (^ fratres wav/r/ », étaient aux prises avec eux ; les Séquanes étaient eu armes, faisant des excursions sur les terres de la Province. Le Sénat décida que les consuls tireraient au sort les deux Gaules, qu'on ferait de nouvelles levées sans avoir égard aux exemptions, et qu'on enverrait des legati avec pleine autorité auprès des « r/Wtates^ » c'est-à-dire vers les peuples de Gaule, surtout pour les empêcher de se joindre aux Helvètes : les légats désignés furent Q. Cœcilius Métellus^, L. Flaccus, préteur l'année du consulat de Cicéron, et Lentulus, fils de Clodianus^, Les menaces contre la Province paraissent avoir été moins vives dès le printemps de la même année, car le consul Métellus parut regretter que l'occasion d'un triomphe lui eût été enlevée*.
La Gaule entière était alors (en l'an 60) divisée eu deui fédérations ayant à leur tête, l'une les Eduens, l'autre lesArvernes. Ces peuples se disputaient le protectorat de la Celtique depuis plusieui's années, lorsque des Germains furent engagés comme mercenaires par les Arvernes et les Séquanes. Il y eo eut d'abord 15 000 qui passèrent le Rhin; « mais bientôt ca^ hommes rudes et grossiers, séduits et attirés en plus grand nombre \mv la fertilité des campagnes et les richesses de la
Corp. inscript. /(//., I, p
c. pomptinus /"... n. pro.pr. A-DCXCIX
de allobrogibns iv. non, nov.
Ollo reslilulioa osl corlaine. Voyez, relativement au relard apporté au triompb«<^^ roniptinus, Cioêiou, Kpist. ad Attic, IV, xvi, i3; ad Quint, fr., l\\, iv, 6; !)«»■> Cass., \X\IX, (m; cf. Corp. inscript, tot., I, p. iGi,coI. l,arf afin. 700; enfin Druinifl**-. Rom. Geschichte. III, p. iiS.
t. Ce n'est piis rancien consul de (i9 qui fut désigné pour la Gaule avec le lii** de pivconsul voy. Pomponius Mêla, 111, 5); cest bien le consul lui-même (Pli«» *'» LXYii, 4), 0- <^iH»lius Métellus Celer, puisque Pline le désigne comme collège àr L. Afranius dans le consulat.
3. Cicéron, Epist. ad Att., I, xix, 5. — Cf. César, BeU. GnlL, \, pauim.
Cic, Epist. ad Attic, I, xx
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Gaule, s'y trouvèrent au nombre de 120000. Les Éduens et leurs clients, leur ayant livré deux batailles, éprouvèrent un grand désastre et perdirent toute leur noblesse, leur sénat et leur cavalerie....; ils en furent même réduits à laisser comme otages chez les Séquancs les hommes les plus considérables de leur cité, à jurer que jamais ils ne les réclameraient et qu'ils ne demanderaient point de secours aux Romains. » Divitiacus seul refusa de se soumettre à ces humiliantes conditions, et il vint à Rome invoquer l'appui du Sénat. « Mais les Séquanes, vainqueurs des Eduens, furent plus maltraités encore que leurs ennemis vaincus : car Arioviste, le chef des Germains, s'établit dans leur pays ; les Suèves s'emparèrent du tiers de leurs terres, — et ces terres passaient pour les plus riches de toute la Gaule; — puis ils exigèrent bientôt qu'on leur en abandonnât un second tiers, attendu que 24 000 Harudes vinrent se joindre à eux, et qu'il fallait leur faire place en leur procurant les moyens de fixer leur demeure dans cette même région. Les Gaulois se trouvèrent donc menacés d'être peu à peu chassés de leur pays, au fur et à mesure que d'autres
Germains viendraient à passer le Rhin Arioviste comprima
toute résistance après sa victoire de Magetobriga (vers Broyé,
au confluent de la Saône et de l'Ognon); il se montra comme
^n maître fier et cruel, exigeant pour otages les enfants de toute
^«noblesse*.» Les choses en étaient là vers le commencement
^^ i'an 59, sous le consulat de César, qui reçut du Peuple,
i^^f cinq ans, en vertu de la loi Vatinia , les provinces des
^^^X: Gaules (Cisalpine et Transalpine ou Narbonnaise) et
Uly ricmn ^ ay^c sept légions ; le Sénat y ajouta la Gallia
^^^^^ela^y qui était à conquérir.
.*• Clésar, BeU. GalL, I, 31. — Cf. Dion Cassius, XXXVUl, 34, el Plularque, Vie de
^* Dion Cassius (XXXVIII, 8) ne parle que de^quatre légions et ne désigne la Gaule ^^^^lue que par les roots ti^^ "^e FaXartav ttiv guéxEiva Tûv opcbv. Le texte de Paul Orose ^ Wiis explicite cl plus complet (VI, 7) : « G. Gaesare et L. Bibulo consulibus (59), ^^ Vatinia, Caesari très proWnciae cum legionibus septem, in quinquiennium, datae :
^^Qt Transalpina et Cisalpina et lUyricum. Galliam Comatam postea Senatus
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Nous verrons dans le chapitre suivant quel était, à Tarrivéc de César, l'état de cette contrée, et dans le chapitre cinquième nous essayerons de retrouver les vestiges de chacune de ses campagnes à travers la Gaule.
CHAPITRE IV
La Galtia Bracatay habitée par les Gaulois portant des braies ou culottes, était appelée ainsi chez les Romains, non pour la distinguer du reste de la Transalpine, où ce même usage était répandu, mais de la Cisalpine, désignée sous le nom de Togata et considérée par conséquent comme déjà « romanisée » à Tépocpie de César. Nous avons vu que la Galba Bracata répondait exactement, dans la pensée des Romains, à la Narbonnaise. La Gallia Comata était donc pour eux tout le reste de la Gaule, ou la région comprise entre le Rhin, l'Océan, les Pyrénées et la Province, correspondant au pays conquis par César et qui forma ce qu'on appela les « Trois Provinces », Très Provinciae.
Les Trois Provinces, qui ne reçurent leur organisation que sous Auguste, l'an 27 avant notre ère, cessèrent alors de représenter l'ancienne répartition ethnographique que rappelaient indubitablement, dans César, les noms d'Aquitaine, de Celtique et de Belgique : « Gallia est omnis divisa in partes treSj quarum unam incolunt Belgae^ aliam Aquitani, tertiam qui ipsorum lingua Celtae^ nostra Galli appellantur^. »
Strabon trace, à son tour, ces grandes lignes qui marquaient les distinctions de races : « Le géographe, dit-il, a le devoir de faire connaître les divisions établies par la nature et Tethnogra-
BêU,GalL
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phie corame étant plus dignes de mémoire que celles dont ^^Mes
chefs d'État s'avisent selon le besoin des temps; pour celles J^
ilsufGt d'une rapide indication; on doit au contraire consa aux premières une scrupuleuse description ^ » Aussi le g^ graphe d'Amasie s'applique-t-il d'abord à nous faire compread_re la différence qui existait entre l'Aquitaine ethnographique et l'Aquitaine politique d'Auguste : — la première, occupée j>«r « une race différant absolument des Celtes et des Belges par Ja langue et le type physique, bien plus semblable à celui des habitants de l'Espagne qu'à celui des Celtes* », et comprise <c entre les Pyrénées, l'Océan, les Cévennes et la Garonne^ », dont le cours supérieur seulement aurait été par conséqiiont dépassé, puisque la limite rejoignait, non «les Cévennes », maïs les Corbières, ceinture orientale du bassin; — la seconde, l' Aquitaine politique d'Auguste, comprenait, outre le pays que noMS venons de délimiter, et les quatorze peuples placés entre 1^ Garonne et la Loire* »• Strabon répète tout ce qui précède ^^ commencement du chapitre 11 du même livre^. Il semble qu*^»^^ seul peuple de race celtique se trouvât sur la rive gauche la Garonne inférieure (Gironde), les Biiuriges Viviscij leur emporhim de Burdigala (Bordeaux)^. Or, en comptant peuples nommés par Strabon dans ce second chapitre conn dépendant de la partie de l'Aquitaine politique comprise en
-attt
!• IV, I, 1 : ocra |xàv ovv fudixcoç, Suoptaxat Set Xi^tv* tov YEoiYpafov xot ova tOviKû;, -n xa\ jxvr,|jir,; aÇia. oaa Ô*oî Tj^ejA^vi; irpoçToù; xatpou; ico).tTSu6(Uvot SiaTaTxovai icotxtXciKi *■' "XXV èv xeçaXsCfa) xi; eîwYj, xoO ô*àxpi6o0c ôtXXoiç 9CQipax(i>>pr|X£ov.
2. IV, I, 1 : ... xoùç |xèv *AxyVxavoù; xeXlco; ÈÇy)X).ay|i.£vovc oy x^ y>^rrTj |j.6vov, àXXàxot^ •(7a>|j.Qi(rtv, £(içepsl; "ISripcri {isXXov \ TaXâxai;.
3. Id., ibid. : ... 'AxuVxavoù; |xèv xoiwv îfXryov xouç xà ^6peia xf,ç nupr,VY2; (lipr, xaxl^fo' -xa\ XTjç Ke(i(iévr); (Aê/pi icpoc 'lixeavov xà evxb; Toipouva icoxa|i.oO.
4. Id., ibid, : rAxiJixavol;| 7rpo(Téôr,x£ 8è [o leSaaxo; Koitaap) xexxapcffxauôcxat IOv*l :fjiexa|ù xoO roipoOva xa\ xoO AetYr,poc icoxa|j.oO ve|xo(iév(i)v. i
5. Pour ce qui regarde la différence entre les Aquitains el les autres peuples ^^^^j^t if- •Gaule, Strabon est plus explicite dans ce second passage : c Les Aquitains, dit-il, ^^'^^ et fèrent de la race gauloise, (p*^>ou, quant à la constitution des corps, xàc xaTaoxrxc^^ jj •quant à la langue, et ils ressemblent davantage aux habitants de l'Espagne, "ISi^p^n ''^ ^^^ot parle, en ce second passage, des quatorze peuples de la race gauloise qui s'étend^^ j^
•de la J^ire jusqu'aux rives de la Garonne et du Rhône, par conséquent jusqu"^ province de Narbonnaiso.
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la Garonne et la Loire, on n'en trouve que douze, et, en y ajoutant les Bituriges Viviscij treize : il faut les y comprendre, puisque le texte grec dit en parlant d'eux que, bien que situés dans le pays des Aquitains propi'ement dits, « ils ne contribuaient pas avec eux », cù (twzùxX cx.moi^. Ces treize peuples sont les Pictones (Poitou), les Santones (Saintonge), les Bituriges Cubi (Berri), les Lemovices (Limousin), les Petrocorii (Périgord), les Cadurci (Quercy), les Ruteni (Rouergue), les Arvenii (Auvergne), les Gabali (Gévaudan), les Helvii (Vivarais), les ïW/a^;// (Vêlai), les Segiisiavi (Forez), et les Nitiobroges (Ageuois). Pour trouver le quatorzième peuple, il faut : — ou bien y joindre les Turones (Touraine), la plus grande partie de leur pays étant en eflTet au sud de la Loire (il est vrai que les Turones sont compris par Pline et Ptolémée dans la Lyonnaise qui correspond à cette partie de la Celtique qu'on peut nommer transligérine ; Strabon ne mentionne nulle part ce peuple, et il aurait pu être omis par lui dans son second chapitre) ; ou bien chercher ce quatorzième peuple à côté des Bituriges Viviscij parmi les Celtes du sud de la Garonne (voyez plus bas).
S i. — AQUITAINE PROPREMENT DITE.
Nous proposant, quant à présent, d'étudier l'Aquitaine telle qu'elle était à l'arrivée de César, c'est-à-dire l'Aquitaine proprement dite, nous n'avons pas à nous occuper d'un État conventionnel postérieur, et nous rendrons à ce pays son caractère ethnographique et ses anciennes limites : Océan, Pyrénées, vallée de la Garonne et ceinture orientale de son bassin supérieur.
Les limites de cette région ainsi déterminées par Strabon, la race qui l'occupait, les Ibères, étant bien connus de nous, puisque nous leur avons consacré le § 1" du chapitre II (tome 11), il importe de connaître les peuples qui se trouvaient compris sous le nom d'Aquitains. Et d'abord rien de moins concordant que le témoignage des auteurs quant à leur nombre. Strabon compte
« en Aquitaine plus de vingt petits peuples, peu importaDts d'ailleurs, la plupart vers TOcéan, quelques-uns dans Tintérieur, d'autres enfin sur les hauteurs des Cévennes qui touchent au pays des Tectosages * » . Mais, de ces vingt peuples, chiffre approximatif, Strabon n'en nomme que trois, et il en mentionne peut-être un quatrième, les Onesiiy auxquels il attribue des thermes fort remarquables avec des eaux « délicieuses à boire*». Des trois autres, il en est un, les Convenue ^ qui, nous le savons, doit sa capitale à Pompée et son nom à la circonstance même qui les a rapprochés; dans Strabon, il ne faut donc compter comme devant figurer parmi les Neuf Peuples que les Tarbelli^ les Ausciy et le territoire occupé, à ime époque relativement récente, par les Convenue.
Par Tiuscription d'Hasparren, qui est certainement du temps d'Auguste, nous savons qu'il y avait déjà en Aquitaine neuf peuples principaux, ce qui justifie le nom postérieiuvraent donné à ce pays, nom dont l'origine est certainement fort ancienne, puisque dans les textes du iv' siècle où il est employé, hî Xotitia pir^vinciarnm par exemple, ce n'est pas neuf, mais douze peuples qui sont énumérés sous le titre de Novempopulana. Linscription parfaitement authentique d'Hasparren est en vers: elle peut se traduire ainsi ^ :
« Flamine, duumvir, questeur, magister de ce pagusj Vénis, » s*étant acquitté de la charge de délégué auprès de l'empereur
:î. I\\ II, I. n s<MHlile que, dans ce membre ile phrase icpà; iiiv t^ n'^.vr, tt.v tô»
mois (itSsàgnoiil une localité 4lè(>enJante du lerritoire des Convenae^ et ne s*appliqiKfit pas A un pt^uple disiincl. Mais ce texte esl fort incertain, et II. Ilûller n*a pu rétablir d'une manière satisfaisante.
3. 1^ i^tite p!aqiK^ do marbre sur laquelle esl graTée celle inscription est aajoordliui encastmV dans le tyiii|Mn de l\^lîse dllasparren; elle a été Irourée en i660, dtns les f^Hidalions ()e Taucien ntailre autel de celle église. Elle fui communiquée d'iboni au Jfmrmal 4^ Tmonr loctobiv !Ti>3, n* !73i, par le chanoine Veillet. Cf. Maxure {Ui$i. ém BrriiN, p. 4;^^»; P. de I^garde {Voyage au pays basquf, p. 51, ii^; H. INîiyJenot, de (liyonne {Rrrme rfe timmismatifue et tTarck, de I87i); François Saint- Maur ^ik^Vni/iAtV ém B^tfsts-Pi/tYmees. Mem. dm Con§rè$ scientiliqme de Fmare, XWIX* $e$sioii tonne à PauV M. Léon Renier a expliqué cette inscription, â la séance
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» Auguste, obtînt que les Neuf Peuples seraient séparés des » Gaulois. A son retour de Rome, il a élevé cet autel au Génie » du j9a^^. »
Vérus avait donc été d'abord magister du pagus dont nous ignorons le nom, mais qui devait correspondre à peu près au canton d'Hasparren, lieu où l'autel a été trouvé; puis questeur de la cité dont dépendait ce pagus^ puis duumvh\ enfiu flamine d'Auguste, toujours dans la même cité, qui devait être celle des Tarbelli y chef-lieu Aquae Tarbellicae (Dax). Strabon nous apprend* qu'Auguste, dans son organisation de la Gaule, en l'an 27, ayant formé une province de tout le pays compris entre le Rhône, les Cévennes, la Loire et les Pyrénées, en réunissant deux groupes de peuples de race différente, les Ibéro-Aqui tains et les Celtes, les avait soumis au même régime, aux mêmes veciigalia^ et que ces deux nationalités si tranchées se trouvaient confondues sous le niveau de la conquête romaine. C'est contre cette confusion qu'ont protesté les Aquitains : ils ont donc délégué auprès d'Auguste un personnage appartenant à l'une des neuf cités ou à l'une des neuf peuplades de l'Aquitaine. Ce personnage, probablement citoyen romain (mais la mesure du vers ne nous a permis de connaître que son cognomen Vérus), et qui était dans sa cité ce qu'on appelait omnibus honoribus functus, obtint de l'Empereur que ces neuf
du li nov. 1870, de rAcadémic des inscriptions et belles-lettres. Notre savant maître Ta publiée de nouveau dans une longue note accompagnant une lettre de Borghesi à M. le Dr \V. Henzen (CEuvres compl de Bartol. Borghesi, t. YIII, p. 543-5ii). Elle est conçue en vers assez peu corrects :
FLAMEN ITEM DVMVIR QViESTOR (VM Uc$) PAGIQ-MAQISTER VERVS AD AVQVS TVM LEGATO MV {sic) NERE F VNCTVS PRO NOVEM OPTI NVIT POPVLIS SE IVNGERE GALLOS {$lc) VRBE REDVX GE NIO PAGI HANC DEDICAT ARAM
I. Slrabon, IV, i
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peuples, formant la Novempopulanaj seraient considérés comme composant un groupe à part et surtout distinct des Gaulois; il était sans doute originaire du pagus d'Hasparren, et Ton comprend que, satisfait de l'heureux succès de sa mission, il ait élevé un autel au Genius de son canton. Quels étaient donc les Neuf Peuples qui semblent avoir composé l'Aquitaine au temps <le César, et avoir représenté, au nord des Pyrénées, l'élémenfr ibérien, pei'sistant encore aujourd'hui dans ce pays? Voyons si^ déterminer les noms et l'emplacement de ceux qu'on a dô appeler dans la langue officielle d'aloi's les Neuf Peuples, Novern Populiy ce ne serait pas limiter l'extension des Ibères au nord des Pyrénées lors de l'arrivée de César. Cette. question a une importance ethnographique et historique du premier ordre.
Il est naturel de faire appel d'abord au texte de César luimême : or , les peuples que mentionnent les Commentaires i^omme Aquitains sont les suivants : — 1** les Tarbelli^j mentionnés aussi par Strabon*, Pline ^, Ptolémée*, et par la Notice des provinces sous le nom de civitas Aqiiensiiim ^, qui forma les deux diocèses à'Aquensis et de Laptirdensis (Albret, Marsan, Marennes, Chalosse, Labourd et partie de la Basse-Navarre); — 2'' les Amci^j mentionnés encore par Strabon', Pline ^, Ptolémée^, par la Table de Peutinger*^, et la Notice des provinces" (diocèse d'Auch) ; — 3"* les Sontiaies^^^ mentionnés aussi
'i. IV, II, 1. TdtpSeXXot. Selon Sirabon, ils occupaient le fond du golfe Galatiqae (golfe do Gascogne), et leur pays abondait en mines d'or.
3. IV, xwni (xix), 1. c Tarbelli qucUtuorsignani 3, mot qui semble indiquer (jo'i une époque, sans doute voisine de la conquête, leur territoire aura été occupé ptr ao détachement de quïitre centuries. Au livre XXXI, ii, i , il est question des AfUôt TarbeUicae.
i. Il, vil (vi), 9 : TipSikoi, Us sont placés par Ptolémée c au-dessous des BiUuigei Vivisci >, et s'étendaient, selon lui, jusqu'aux Pjrénées
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daii3 Pline * (environs de Sos, sud-ouest de Nérac) ; — 4** les
Biffc-rriones^ y certainement les mêmes que les Begerri de
Plînc^ (diocèse de Tarbes, Turba ubi castrum Bigorra^) ; —
5*" les Tarmates^y cités peut-être aussi par Pline sous la forme
T'ar^iates^y probablement les mêmes que les Aturenses de la
iVotîce des provinces^, et qui formèrent le diocèse à^Atura
fAîi^e); — 6"* les Vocaies^, seule mention de ce peuple, sans
<loute les mêmes que les Vassei de Pline ^, les Vasates (Notice
il^s provinces*^), et que les Basabocates ou, mieux, Basaboiates,
d^ Pline, pour un des deux noms de ce composé" (Bazadais,
^i<:^«èse de Bazas); — l"" les Cocosates^^ (vers Castets dans les
es), mentionnés aussi dans Pline *^, petit peuple** dépen-
t probablement des Tarbelli : — 8"* les Sibuzaies *^, seule
IV, xxxiii (XIX), i : c Sottiates ».
César, BelL GaU., UI, 27.
IV, XXXIII (XIX), i : var. Begerbi, BergebL Nota, prov.y p. 29.
César, BeU. GaU., Ul, 23.
IV, xxxin (xix), i. Rien de plus incertain que Torthographe de ces noms de
«; on avait rapproché les Lof usâtes de Pline des Tarusates de César et des Atu-
-jses de la Notice; mais ce dernier nom nous parait plutôt devoir être comparé (en
^XK>sanl, bien entendu, une erreur de lecture) à celui des Laciorates des inscriptions
t« Table de Peutinger et de la Notice des provinces. (Voy. plus bas, p. 365 et note 6.)
Page
^. César, BeU. Coll. y 111, 23 et 27. Les variantes ne sont pas très-favorables à la position qui en ferait le même peuple que les Vasates : les manuscrits donnent Vocatiorumy Vocontiorumy Vocantium, Vocium,
^. IV, XXXIII (XIX), i .
"• 4). Page 29 : « civitas Vasatica. >
' ^- IV, XXXIII (XIX), I. (Comment ne pas reconnaître dans ce nom ceux des deux ^'P'es Basâtes ou Vasates, et Boates ou, mieux, Boiates, de Boit? '2- César, BtfW. CaW., III, 27.
^^* IV, XXXIII (xix), i : c Cocosates sexsignani», sans doute parce qu*â un instant ^^■^u^^ il y eut six centuries envoyées en détachement dans TAIbret.
^- D'Anville (Notice de la Gaule, p. 220) s'exprime ainsi : c La position de Cocosa ^ ^^ indique le canton qu'ils occupaient. > Or Tltinéraire d'Antonin ne porte pas /^^^««, mais Co^uosa, sans variantes (édil. Wesseling, p. 456) : c'est une station sur la ^ ***^ des Açuae Tarbellicae (Dax) à Burdigala (Bordeaux), à xvi milles (23 kil. 1/2) "^x. C'est donc aux environs de Castets, chef-lieu de canton du département des '^^^s, qu'il convient de chercher cette station de Coequosa. La Commission de la # j^ — des Gaules place, sur sa carte du proconsulat de César et dans son Dictionnaire ^^ ^dtique, I, p. 295), les Cocosates aux environs de Castets, entre Dax et Mimizan, ^ l'étang d'Aureilhan, là où d'Anville proposait de les porter. ^« César, BeU. GaU,, III, 27; variantes : Sibusates, Sibulates, Sibutzates. Ce sont
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mention : position inconnue*; — 9** les Elusates^y cités par Pline ^ et par la Notice des provinces (i?/w^a, Eauze*); — 10* le» Garumni^y seule mention (évidemment sur les rives de 1^ Garonne supérieure, sans qu'il soit possible de préciser davaa— tage) ; — H** les Gates ^j seule mention : position inconnue; — 12** les Ptianii ^, seule mention : position inconnue.
En retranchant les trois derniers noms conmie étant de^ désignations vagues de pays plutôt que des noms de peuples, ou bien comme se rapportant à des peuplades très-secondaires. . il reste neuf peuples cités par César en Aquitaine; mais ils le sont par circonstance : ce n'est pas une liste; il ne fandra/f donc pas y voir une énumération complète. On ne doit pas y chercher davantage des peuples répondant à ce que César luimême appelle des civitaies^ et qui ont formé im peu plus tarrf, pendant la période qui commence à Auguste, de véritables cités au sens romain du mot, pour se convertir ensuite en diocèses au iv'' siècle. 11 est donc évident que les douze noms des peuples de l'Aquitaine qui résultent du relevé que nous avons fait dans les Commentaires forment une liste incomplète d'nne part, et surabondante de l'autre, en ce qu'elle comprend de petites peuplades qui, n'ayant pas donné naissance à desmitates au temps d'Auguste, n'ont pas dû figurer parmi les Novem Populi du monument d'Hasparren, De ce nombre sont les Sontiates^ dont le territoire était beaucoup trop comprimé entre ceux de Vasates au nord, et des Elusates (Eauze) au sud, pour
peul-ôlre les mêmes que les SybUlates de Pline (IV, xxxiii, al, xix, i), quoique d'Anntte pense le contraire {Notice de la Gaule^ p. 605).
\. Valois (Noiitia GalL, p. 524) eslimail que ce peuple devait êire cherché mx environs de Saubusse, sur FAdour, un peu en aval de Usa.
César, B^//. GalL, III
6. César, BelL GalL, III, 27; var. : GauleSy Gaitcs. Aucun manuscrit n'iotori* b leçon Gariles; par conséquent, l'opinion de d'Anville, qui établit la synonymie du i>o«» de ce peuple avec le comté de Gaure, au diocèse d'Auch (Notice de la GmUe, p.3W» n'a aucun fondement.
7. César, Bell. GalL, 111, 27; var. : Pktiani, Pacianii; édit. : Preciani. M n'avons donc pas pour ce nom de leçon même probable.
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a v^ €r^ îr dû former une cité et plus tard un diocèse (comme cela
esl arrivé, par exemple, pour les domaines de deux autres
p€=^^:B pies, les Vasateset les ElusateSj qui ont donné naissance aux
diocîèses de Bazas et d'Eauze). Nous exclurons de même les
C^^^cosates (dans les Landes), qui ont dû former une petite peii-
f>"l«tcle dépendante des Tarbelli et certainement englobée dans
l^ territoire de leur cité au n^ siècle, comme le prouve le texte
d^ Ptoléméc*; enfin les SibuzateSy petit peuple mentionné
£><3 i:at-être par Pline sous la forme Sybillates (à Saubusse?), nous
f^«i.x*aissent aussi devoir être retranchés. Resteraient donc, sur la
liste tirée de César, six peuples pouvant être compris parmi les
9:em Populi; ce seraient : 1"* les Tarbelli^ 2"" les Aiisci^ 3** les
fefTiones, 4** les Tamsales ou Aturetises (?), 5** les Elusates et
6*^ les Vocales j en admettant, comme Tout cru les éditeurs, que
C€^ nom soit le même que Vdsates.
W s'agit donc de trouver dans les autres documents les trois l^^'uples que César n'a pas eu l'occasion de citer. Ces trois peu- \^\ ^3 s pourraient bien avoir été :
V Les Convenue, qui figurent dans Sti^abon*, dans Pline', cl cernas Ptolémée* et dans la Notifia provinciarum^ , et qui ont ro¥*iné le diocèse de Saint-Bertrand de Comingos.
2* Les LactorateSy qui ont donné leur nom à une province fîoancière, subdivision de la province politique d'Aquitaine, puisque nous avons un procurator provinciae Laciorae^. Ils ont
' - Voy. plus haut, page 362, note 4.
^^. II» 1 : Kwvovévoi.
^' i\, xxxiii (xix), 1 : c mox in oppidum contribuli Cotivenae. » *• 1 1, VII (VI), 22 : Ko|xouévot.
^- l^age 28 : t civitas Convenarum, > • Celle inscription est dalée de Tan 105; elle a été Irouvée à Pérouse et a été ç, '^^c par Marini {Fr, Arv,, I, p. 5; cf. Orelli, n®3651). Il y est question d'un PRO-
^ ^-^T|PROVINCIARVM • LVGDVNIENSIS (sic) • ET AQVITANICAE • ITEM ^^^*r*ORAE|PRAEPECTO • ANNONAEPRAEFECTO • AEGYPTI, etc. Donc ce pro-
^•^**^f3r cumula le service «les finances dans les provinces impériales de Lyonnaise, ç ^"^itaine et do Lecloure; donc la province politique d'Aquitaine était, au commen- 1^1^ ^^t du règne de Trajan, subdivisée, au point de vue financier, en deux provinces, ^ ^^»t l'Aquitaine proprement dite qui prend le nom de province ds Lactora. — On
^1^ ^ïiicun Praefectus lac\tOKae, ubi census |accepit, dans une inscription datée f^- ^Çoe d'Auguste ; ce qui confirme celle d'Hasptrren et montre la conséquence du énoncé dans cette dernière. (Voy. page 360, note 3, et voy. plus bas.)
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formé la civil as Lactoratium^ j puis le didtèse de Lectwire (Armagnac). Nous croyons reconnaître les Z^/ora/e^ dans les Lactusates de Pline *.
3*" Les BenehatmenseSj dont la civitas figure dans la Notice des provinces), mais qui sont peut-être mentionnés déjà dans Pline sous le nom, très-probablement altéré, de Venami pour Veuamiy Denann (voy. plus bas). Ce nom a d'ailleurs une physionomie euskarienne, c'est-à-dire ibérienne, et il a été imposé à toute la région {Beneharnum^ d'où Ton a fait Béaru). L'extension que devait avoir cet ancien peuple a pu donner lieu à la création de deux cités (Notice des provinces), celle des BeneharnenseSj diocèse de Beneharnnm^ et celle des 0/o/yh nenses^ diocèse d'Oloron. Mais, ce dernier nom devant s'écrire lluronenses {dJIlitro)^ n'est pas moins ancien que le précédent, et, comme ce peuple donna également naissance à une cité, puis à un diocèse, il nous paraît plus naturel de retrancher du domaine des Neuf Peuples les Vasates comme trop éloignés du groupe, et de considérer les Beneharnenses et les lluronenses, comme formant deux peuples distincts, ayant dû faire tous deux partie de la confédération des Novem PopuU.
Nous ne parlons pas des Boates^ qui ont formé une cité au iv*' siècle, mais qui étaient probablement contigus aux Bituriges Vivisci et dont le nom rappelait les Gaulois Boiij situés sur les bords ôe l'étang d'Arcachon ; ils ne sauraient, à ce double titre, avoir été compris parmi les Ibères-Aquitains. Nous ne comprendrons pas non plus parmi les Novem Poptili les Co7iso7^ani des bords de l'Ariége, quoiqu'ils forment dans la Notice des provinces une des douze cités de la Novempopidana (diocèse du Conserans), parce qu'ils sont trop éloignés à l'est, étant situés au delà de la Garonne. Pline les compte à la fois parmi les peuples de la Narbonnaise^ et parmi ceux
IV, xxxni(xix
3. Voy. plus haut, tome 11, p. 212, et cf. Pline, III, V'(iv), 1. Dans ce premier pasnT tous les manuscrits sont d*accord pour donner la leçon Consuarini, mais c*est érideftment le môme peuple que Pline nomme ailleurs ConsorannL
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de l'Aquîtâîne*. H'ils ont en effet été compris dans la Province, comme nous le croyons, il n'y a pas lieu de les faire figurer parmi les peuples de TAquitaîne.
Nous croyons donc que la liste ethnographique des Noveni Populi ibériens de l'Aquitaine, à l'époque de César et d'Aug;uste, doit être arrêtée comme suit :
1*" Les Tarbelli (avec la petite peuplade des Cocosates), ayaut pour chef-lieu les Aquae Tarbellicae, et comprenant tout le pays qui forma les diocèses Aquensis (de Dax) et Lapurdensis [de Bayonne), avec les localités de Segosa^ de Mosconnam^ de ^ordi et de Carasa; ce qui correspond à l'Albret, au Marsan, aux Marennes, au Labourd ou Lampourdan et à une partie de la Basse-Navarre, soit toute la portion occidentale des départements des Landes et des Basses-Pyrénées.
2^ Les Tarusales ou Aturenses (?), avec la villa diAdura (Aire) sur TAdour, occupant un territoire correspondant au diocèse Aturensis^ et comprenant le Chalosse, le Gabardan occidental et quelques terres de TEstarac (est du département des Landes et ouest de celui du Gers).
3° Les ElusaieSy ayant pour clients les Sontiaies (?), qui formèrent avec eux la cité, puis le diocèse d'Eltisa (Eauze) ; pays qui correspond au Gabardan oriental, au Condomois, à la portion septentrionale du Fesenzac et à la portion occidentale de l'Armagnac.
4** Les Lactorales^ cité, puis diocèse de Lactora (Lectoure), [vpondant à la plus grande partie de l'Armagnac et de la Lo- [nagne, nord-est du département du Gers et partie sud-est le celui de Tarn-et-Garonne .
5"* Les Ausci^ avec la ville ibère A'Eliberris (Aucb) pour capitale, cité, puis diocèse d'Auch (Estarac et Magnoac), partie néridionale du département du Gers.
6*" Les BenarnemeSj Veiiami ou Beneharnenscs ^ avec Benarlum ou Benehamum (Lescar, un peu au N. 0. de Pau) pour
IV, wxju (xix), i : € Comoranni
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centre, et qui ont formé le diocèse de même nom, correspondant à la Soûle, partie N. 0. du département des Bcisses- Pyrénées.
7** Les Iluronenses ou Oloronenses, avec Iluro pour centre, correspondent a la cité de même nom, plus tard diocèse d'Oloron (OscidateSy Oski-Dates de Pline, Datii de Ptolémée ?).
8** Les Bigerriones^ Begeriy Bigorre, cité, puis diocèse de même nom (plus tard diocèse de Tarbes), correspondant, à peu de chose près, au département des Hautes-Pyrénées, avec le chef-lieu Bigorray qui serait Cieutat, d'après M. Longnon.
9** Les Convenae (plus tard cité, puis diocèse de même nom), qui occupaient la vallée supérieure de la Garonne, avec Lugdunum Convenarwn pour chef-lieu, ce qui correspond au Nébouzan, au Cominges et à TAlmezan. Us s'étendaient, au nord, jusqu'à Calagurris (vers Cazères), où devait commencer le territoire des Volcae Tectosages de la Province,
Les Novem Populi Ibères occupaient donc, au nord des Pyrénées, à l'époque de l'arrivée de César, im pays correspondant, avec une remarquable précision, à l'ancienne Gascogne et à la Navarre française ou Béarn. En effet, quoi qu'en disent César, Strabon, Pline et Mêla*, ils ne devaient point toucher à la Garonne, sauf dans la partie supérieure de sondeurs. Les fleuves — nous l'avons dit — n'ont jamais été des limites ethnographiques. Entre les derniers rameaux des monts deTAquîtaîne et la chaîne du Limousin, devaient habiter, mais sur la rive gauche surtout, les populations mixtes ibêro-galliques. Nous n'hésitons donc pas à regarder les deux provinces de Gascogne et de Béarn comme offrant l'étendue exacte, — non de la Novempopulana du iv^ siècle, laquelle comprenait douze peuples et n'était qu'une circonscription conventionnelle et administrative, — mais de l'ancien domaine de ces Novem Populi^\eprésentant les restes de la race des Ibères-Aquitains proprement dits, qui n'avaient pas voulu être assimilés aux Gaulois et qui
i. Ul, 2 : c A Pyrenaeo ad Garumnam Aquilani. >
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avaient imploré d'Auguste, siuon leur autonomie, du moins le souvenir de leur nationalité, le droit de n'être pas confondus
.avec les Gaulois et de ne pas payer les veciigalia avec eux iii comme eux, ainsi qu'en témoignent Strabon^, l'inscription d'Hasparren et celle de L. Volusénus Clémens *.
Strabon ne parle pas des Novem Populi de l'Aquitaine, il dit
l^seulement qu'il y avait en ce pays « plus de vingt petits peuples
i i. Strabon (IV, ii, 1) dit, en parlant des Bituriges Vivisci, que c'est la seule nation qui soit étrangère en Aquitaine, et il ajoute : xa\ oO (nivreXet aCtotc ((niVTe>itv signifle c contribuer avcci»).
2. Cette inscription trouvée en Ombrie, et si intéressante pour notre pays, a été lue ;H restituée par Borghesi et par M. l^on Renier de la manière suivante (voy. Borghesi, ItEuvres^ VI t. Il, p. 543 et note) :
LVOLVSENO L. Voluseno L-p-CLV- CLEMENTI (NT liés) L. f{U.), Clu(stumina tribu), Clementi^
j TRIBMIL-PRAEP irib{uno) mil(itum), praef{ecto)
r EQVIT-PRAEP-TIR equit{um), praef{ecto) tir{(mum)
G A L L • N A 1 llllllllllllllllllllllllllllll Galliioe) Narlbonen}-
SIS- P illllllUillIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII sis, ptiaef{ecto) Lac]-
N O illlIllllilliililillIUilllllDllllllllDIIIIIIIIilll \t]of{ae ubi censm]
ACCEPIT-MISSVS-A uccepit, ftiissus a
Divo • AVG- HIC -CVM Divo Aug{n$to), Hic, cum
MITTER'EVRATICAESA/G mittereiur a Ti. Caes(are) Aug{u$to) IN • AEGYPT • AD • IVR • DICT lit Aegypt{um) ad jiiriis) dici(i(mem),
DECESSIT • PROVINC decessU provinc{ia)
A Q v I T A N I A Aquitania.
Cénotaphe, c A Lucius Volusénus Clémens, fils de Lucius, inscrit dans la tribu Clus-
famiiim, tribun des soldats, préfet de cavalerie, préfet des recrues de la Gaule Narbon-
■aise, préfet à Lectoure, où il a reçu le cens, ayant été envoyé à cet eflet par le divin
Aoguste. C'est en ce pays, alors même qu'il était envoyé, par Tibère César Auguste,
Egypte pour y exercer les fonctions de juridicus, qu'il mourut, étant encore dans
provinre d'Aquitaine. >
Ainsi rinscription d'IIasparren nous a appris que Vérus, avait été envoyé par les Neuf Ptooples ibéro-aquitains auprès de l'empereur Auguste pour obtenir qu'ils fissent un groupe à part, distinct des Gaulois, et que sa mission avait réussi. Strabon nous dit qu'ils ff contribuaient à part >, et le cénotaphe de Volusénus, doctement interprété < et judicieusement rapproché par M. L. Uenier de l'autel d'IIasparren, nous apprend I que l'empereur Auguste avait, conformément à la demande de Vérus et à la pro- Besse qu'il avait faite à ce délégué des Novem Populi, envoyé L. Volusénus Clémens (chargé précédemment de conduire les recrues faites en Narbonnaise) pour y recevoir la déclaration du cens dans la subdivision de la province d'Aquitaine appelée pays des Ncof Peuples ou de Lectoure. L'inscription do Pérouse dont il est parlé plus haut (p. 365, I aoCe A) nous apprend à son tour que cet usage s'est conservé, et que, sous Trajan, il y avait un procurateur spécialement chargé de lever les impôts chez les Ibéro-Aquitains de la province financière de Lectoure.
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peu importauts* ». Mais il n'enuomine que trois : les TarbelU^ les Convenae et les Atisci.
Mêla ne parle que d'un seul, « le plus important », les Ausci^.
Pline en mentionne un grand nombre^, parmi lesquels ou peut retrouver, sans difficulté, huit des Novem Populi. Ce sont; {"" les Convenae y 2^ les Begerri, 3^ les Tarbellij 4"* les A usciy B*" les Tomates (pour Tarusates et plus tard Aturenses), 6® les ÏMtmates (pour Lactorates)^ 7*" les ElmateSj 8* les Fe^/za/^a' poiu* Venami (Benami), qui sont très-probablement les mêmes que les Bena)*nemes. Manquent donc les Iliironenses.
11 est cependant bien difficile d'admettre une omission de cette gravité dans une liste aussi longue et que Pline a dû copie^^ ou faire copier sur VOrbispictus du portique de PoUa et daiisl^^^ Commentaires d' Agrippa. C'est en effet de beaucoup la plus i portante de toutes les énumérations qui nous sont parven des peuples de l'Aquitaine, et il y a toute fipparence qu'elle é complète ; mais il est évident que celui qui en a levé la co probablement d'après les documents officiels. Ta fait avec grande négligence, d'abord quant à l'orthographe des vl^:> ^ (car c'est au premier copiste qu'il faut imputer ces erreurs^ 1
manuscrits étant d'accord, sauf pour sept de ces noms), eus «-* ' quant à la confusion inintelligente qui règne enti^e ces peu]*^^ grands et petits. Il en est en effet qui, d'après tous les au témoignages, avaient une certaine importance, comme les belli et les Ausci; d'autres que nous savons n'avoir été <1 ^ des peuplades secondaires et qui doivent être considérés conï*^ ayant été- les clients des premiers. La liste de Pline les donne tc^ ' en bloc, sans distinction aucune. Sou cadre est, ilest vrai, province politique d'Aquitaine et comprend aussi par conséque--^^ les peuples situés entre la Garonne et la Loire; mais cesdeC^ niers sont énumérés pêle-mêle avec les Aquitains propremei dits. En tout cas, pas Un des noms de sa liste n'a de rappor*
1. Strabon, ibid. : ^^Tt £à ^6vy] tôïv 'AxvtTavâ>v icXeio) (lèv t&v erxodi, (xtxpà 6c xat iW,!-
2. in, s : c Aquitanoruni clarissinii suiit Ausôi »} cl plus bas : ciii AusciSt Elim-
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avec celui des IluronenseSj dont nous rapprocherons toutefois, — - non pas le nom, — mais l'emplacement du moins de celui que devaient occuper deux peuples nommés par Pline : les Bele?idi et les Oscidaies Montani. Il faut remarquer en eflFet que toutes les pentes supérieures du versant pyrénéens septentrional sont déjà occupées par les Convenue (Cominges), les Biyerriones (Bîgorre), les Benarnenses (vallée du gave de Pau) et les Tarbelli (Pyrénées occidentales), — peuples qui figurent à la fois dans Pline et sur la liste des Neuf Peuples ; — il en résulte que deux hautes vallées seulement sont disponibles, ce sont celles d'Aspe et d'Ossau, qui se réunissent pour former celle d'Oloron : C'est bien là qu'étaient les Iluronenses ; c'est là aussi que devaient se trouver les « Belendi\ saJtm Pijrenaem », et les « Oscidates Mantani^y de Pline, puisque partout ailleurs la place est prise. Les Oscidates Campes très devaient être naturellement au-dessous^. Nous reviendrons plus bas sur les Osci" dûtes y à propos dé Ptolémée.
Dans Pline, on doit remarquer aussi deux peuplades mentionnées par César : les CocosateSy que nous avons considérés comnae clients des Tarbelli ; et les SottiateSj dont nous avons fait les clients des Elusates. Cette liste n'a d'ailleurs aucun caractère ethnographique, et il semble qu'on y ait confondu avec intention les peuples de parenté celtique avec ceux dont l'origine était ibérienne. D'autre part, Pline, contrairement à son usage, ïiesuit ici ni l'ordre alphabétique, ni l'ordre géographique. Son ^numération commence par deux noms inconnus : les Ambilatri ^^^^^AnagniUes: le premier n'est peut-être qu'un qualificatif du
*• Valois (Notiiia Gall., p. 5:21, à l'art. Sibutzates) croit retrouver Je nom des ^ndi dans Beliii, chef-lieu de canton du département des Landes, sur Je Leyre. 11 ^^^ pas besoin d'appuyer sur le peu de vaJeur de ce rapprochement. ])\\n\i\\e( Notice **fû (iaule, p. 147) a retrouvé, dans des titres du moyen î\ge, Belinuiiiy Pons Belini; ^M (jue peuvent prouver ces fausses analogies?
^' I^'Aiiville, qui écrit ce nom Osquidates (Notice de ta Gaule, p. 510), propose la vallée d'Ossau pour emplacement des Oscidates Montant. On sait que c'est précisé- •^^ût celle qu'arrose le gave d'Oloron. Celte fois encore l'analogie prohable des posi- "^^ amène ce géographe a un résultat conforme à notre conjecture, bien qu'elle ait
second, et signifie que les Anagnutes étaient situés « des deiuu. côtés», soit d'un fleuve, soit d'une montagne^ : nous ne même pas s'ils étaient au nord ou au sud de la Garonne'; pui viennent les PictoneSj les Santoni (pour Santones) liberi, les B\ turiges liberi surnommés Vivisci. Il semble donc que, dans début, un certain ordre soit observé et que la liste procède, poim^ les peuples de la côte, du nord au sud, ce qui donnerait quelqij^ apparence de fondement à l'hypothèse de M. de La FonteneU, de Vaudoré, qui place les Anagnutes au pays de Retz, voisin ^^ la Loire^. On lit ensuite dans Pline : « Aquitani unde nom^^^ provinciae. » Nous croyons que le premier mot est un titre qti m J faut isoler: AQUITANI, les noms qui suivent appartenant emm effet à l'Aquitaine ibérique, sauf que « les Sediboviates », voi — sins des Bituriges Vivisci (voy . plus bas), peuvent être considérés, sinon commodes Gaulois purs, tout au moins comme une peu— plade mixte, moitié gauloise, moitié ibérienne. Nous y re\nen — drons tout à l'heure, A partir de ce nom, il n'y a plus aucua ordre dans le texte latin; nous sommes transportés des bords de l'Océan aux sources de la Garonne : « mox in oppidum contri — buti Convenae » ; puis nous suivons la pente des Pyrénées de l'est à l'ouest : « Begerri (Bigorre) » ; de là nous sautons au pay^s de Labourd dans les Basses-Pyrénées : « Tarbelli qualtuor^^ signani » ; nous remontons ensuite vers le nord : « Cocosaf^s sexsignani ». A partir de ce point, il est impossible de décoti — vrir dans la succession des noms géographiques de Pline autjne chose que la plus complète confusion. Nous remarquons beaucoup plus loin les BasaboiaieSy dont il a été parlé plus baut^ ^'
I. Nous avons de im^me,dan.s la Table alimentaire de Veleia; \epagus Àmbitrfl**^' exprimant la p<vsi(iou de ce canton des deux côtés de la Trébie (tov. notre De T^aUm,y p. r>i>57). Walckenaer, se fondant toi^jours sar des analogies inadmissibi^f place les Ambilalri aux environs de Mirebeaa el de Cbàtelleraull, soos le prêUï'* qu'on trouve en ce |>n}"s les localités dWmberre el de Saint-Genest d'Amb»^' (Géogr. </« GanJrs, t. 11, p. tik),
t, Walckenaer place les Anagnutes à Agnosdans les Basscs-Pjrréoèes {Dm C«*^* I, 11, p. ii3). 1^ Commission de la Carte des Gaules ne se prononce pas (Dict.yif^ celtique^ p. 56-57),
3. Cet archéologue les établit entre TOcéan et les sources de la Serre Rant»»^ Voj. son opinion citée par le Ihct, arckeol, ie la Garnie^ fyopu cvtfifaf, t l.P ^''
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q\io l'on doit rapprocher des Sediboviates^ . Le second terme de
ces doux noms composés est évidemment le même : Boiaies et
Boviates sont identiques. Ils semblent devoir se décomposer en
Sedi^Boiates ; Vasate-Boiates. D'autre part, les Vasseï^ de Pline
représentent certainement les Vasates^ qui correspondent à la
Civitas Vasatica de la Notice des provinces, cité qui a formé le
diocèse de Bazas, à cheval sur la Garonne ; c'est même pour cette
raison que nous n'avons pas rangé ce peuple — le même sans
doute que les Vocales de César — dans l'Aquitaine ibérique, et
que nous l'avons compté parmi les populations mixtes limitrophes
des deux races. Si les Basaboviates ne peuvent être cherchés
loin du diocèse de Bazas, il faut se rappeler, d'autre part, qu'un
groupe de Boii s'était certainement localisé aux environs de
l'élang d'Arcachon, au sud des Bituriges Vivisci (Bordelais) et
des Medulli (Médoc), car nous retrouvons ses traces : 1"* dans
ritîiiéraire d'Antonin, 2"* dans une lettre de saint Paulin à Au-
soae, S*" dans les inscriptions, 4*" enfin dans la Notice des pro-
viaces, sous les formes : « [ad] Boios^ », « Boiiy>j localité connue
pour ses bois de pins*, « Boids civis^ » ou « Jupiter Boius^ »,
^' Variantes : SediboviadeSy Sedhiboviadet.
Variantes : Vassaeiy Vcissel, Vessei
3- '-'Itinéraire d'Antonin (édit. Wesseling, p. 456) la porte à xvi milles de Bordeaux (^ kîl. et demi) et à vu milles (10 kil. et demi) d*une autre station appelée Losa, 11 faut remarquer cependant que huit manuscrits, sur vingt-trois, portent, non «Boios», wais < BososOf et un manuscrit t Bolas >.
^- Saint Paulin, Epist. m ad Auson. :
c An tibi me, domine illustris, si scribere sit mens, Qua regionc habites, placeat reticere nitentem Burdigalam et piceos malis describere Boios. »
^- liiscription découverte en 1832 et conservée au musée de Bordeaux (Dict. arch. <ï« ^a Gaule, Époque celtique, t. I, p. 170) :
c Aux Dieux Mânes
de Saturninus Privatus,
AN XXXVII
et âgé de trente-sept ans. >
6. Voyez l'inscription récemment découverte Bordeaux et publiée dans le
enfin cccwiias Boatium^ ». Il nous paraît donc très-probable que les Sedi-Boviates et les Vasate-Boviates de Pline, qui ne seraient autres qu'une tribu des Boii^ désignaient une peuplade ^^ j mixte, dépendant d'abord sans doute des Biitiriges Vivisci et:# ^ des Vassei ou Vasates proprement dits, et occupant, au f '' siècle^ un territoire compris entre Bordeaux, Tétang ou plutôt le golf^ d'Arcachon, et Bazas ; que cette peuplade mixte dut former plu tard la cité des BoiateSj avant Uépoque toutefois où fut dressé la Notice des provinces, ainsi qu'en témoignent les inscriptio de Bordeaux. Mais cette cité, comme celles de Burdigala^ d Vasates et des Nitiobi^oges^ formant comme une sorte de marc ethnographique entre l'Aquitaine Ibérique et la Celtique, é assurément en dehors de la première et présentait beauco plus d'affinités avec la seconde.
Dans la liste de Pline nous rencontrons un certain nomk::^»^ Te de petites peuplades qu'il est impossible de locêJiser. Les no :Mni)s des unes nous sont parvenus sans doute assez exactement ^ si Ton fait quelque fond sur l'unanimité des manuscrits qui n<=^ us
les donnent sans variantes : tels sont ceux des (hiobrisates^
des Monesî, dont la position dépend de celle des Bele7idi\ situm ^5s,
Dictionnaire archéologique de la GaulCy Epoque celtique, tome I«% page 4 ^7*3 :
I • O . M J{ovi) (Mptimo) Miaximo)
BOl • 'EHivs • VN (RTI liés) Boi(ati)y Boi{o) \e] Boi{orum), Ter^ ^"«<*. AGI • P • EX • 'EST. Unagi f(ilius)f ex test{amento)
PON • IVSSIT • MATV (MA liés) pan(i) jussit, MatU'
GENVS • a^ MATV (MA liés) genus et Matu-
TO • F • CVRAVER to, /(t/it), curaver{unt).
1. Notit. Provinc, édil. Guérard, p. 28. Les variantes portent : t Boatium, qao Boius^, c Boasium, quod est Boitisiu, Burdigalensi >, c Bohatium >, c Boasi quod est Boius in Burdegalense >, i Boaccefisium, id est Boiis^y c Boacium, id Boiis >, c Boatium, id est Burdegalis >, c Boasium >. — Scaliger (m Auson.y^èdiU Valois avaient placé ladviïas Boiatium a Bayonne, et dans le Lampourdan, aux euiir de Bayonne {Notit. GalL, p. 261-!26:2, art. Lapurdum); on s'étonne que celte opini fondée seulement sur la fausse analogie de Bayonne avec le nom Boiates, ait ététminsl adoptée par la Commission de la Carte des Gaules {Carte itin. provisoire en 4 feuille- D*Anville porte, avec plus de raison, cette cité vers la Teste de Buch et aux environs^ ^,5 rétang d'Arcachon {Notice delà Gaule, p. 1B8-169); mais la localité appelée BoiiyàtA Vltinéraire, ne pouvait être aussi éloignée de Bordeaux, car la Teste de Buch est plus de 40 kilomètres de cette ville, et nous avons vu que Boii n*en était qu'à d'après Vltinéraire d'Anionin.
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nous l'avons vu plus haut, dans le saJtus Pyrenaeus ; or ce
«9^/?#;y Pyrmaetis ici désigné ne pouvait guère s'écarter des
pentes qui dominent les vallées d'Aspe et d'Ossau, tout le reste
du revers septentrional de la chaîne étant occupé par les
Canvenaej les BigerrioneSj les Venami ou Benarnenses, et les
TarbeUi. Les Belendij étant approximativement fixés au sud
du Béarn, et les Monesi étant situés au-dessous de ces der-
niers, a infra », ces deux peuplades devaient se trouver vers
les vallées du gave d'Oloron et du gave de Pau*, Les noms
des Sybillates ^ (peut-être est-ce le nom altéré des Sibuzates de
César) ^, des Vellates, des Bercorcates^ et des Onobrisates nous
saut parvenus également sans variantes. Il n'en est pas de même
des Camponi^ que d'An ville place dans la vallée de Campan®,
des PinpedunnP ^ des Lassuni^y des Sticcases^ et des Sennaies^^.
N^ous reviendrons phis bas sur les Oscidates Montani et sur les
O^^c^iriates Campestres; mais nous pouvons dès à présent, en nous
'enfermant dans les données fournies par le seul texte de Pline,
^Pi>lîquer, aux premiers surtout, les observations que nous avons
'ait €3 s sur les Bele^idi et les Monesi: c'est-à-dire qu'il convient de
^ • I^our ce qui regarde les Monesi, d'Anville s*exprime ainsi (Notice de la Gaule, P- -40^) : f On reconnaît leur nom dans celui de Monein, entre Pau et Navarreins >. Sans attacr IjMer une grande importance à ce rapprochement, l'emplacement que d'Anville a été ^moa»^ à attribuer à ce peuple par d'autres raisons que nous est celui-là môme que nou^ proposerions. '
^- D'Aiiville {Notice de la Gaule, p. 605) découvre un rapport entre le nom de ce P^^W^l «(qu'il écrit mal Sibyllates au lieu de Sybillates) et celui de la Vallis Subokiy ^^^ ^^^yire au chapitre lxxviii de Frédégaire, dans le récit de l'expédition des Francs ^^"^*' **« les Yascons, sous Uagobert. Le nom des vicomtes de Subola s'était conservé, au ^^ï-^^de d'An ville, dans les titres de l'abbaye de Sauvelade, au diocèse de Lescar. j^^ Ce n'est pas l'opinion de d'Anville (Notiêe de la Gaule, p. 605). . ^ ^ ^ les différentes conjectures auxquelles se sont livrés les géographes modernes ^^ ^ <le des prétendus rapports de noms modernes avec les noms anciens ont été consisdans le Dictionn. archéol. de la Gaule, Époque celtique (I, p. \ki) : ils ne nous ^ssent avoir aucune valeur : Biscarosse, Bercouats, Barcou, etc., n'ont point ilogie sérieuse avec Bercorcates.
^ Variantes : Campoi, Camboi, Eampoi.
^ Notice de la Gaule, p. 196.
^ - Variantes : Pimpedumni, Pindedunni,
^^ Variantes : Lasumnis, Lasunnis, Lasuini, Lassunnis, LassuritUs, ^^ * Variantes : Suçasse, Sucassae, Succasse, Vocassae (leçon qui fait penser aux ^^^^ates de César).
^ 0. Variantes : Ciennaies^ Aennates,
chercher ces trois peuplades dans la même section pyrénéenin qu'occupaient les liuronenses (vallées d'Aspe, d'Ossau et d'Ol ron, dans le Béarn et la Basse-Navarre).
La liste des Ibères-Aquitains de Pline peut donc être dress et expliquée de la manière suivante:
. AQUlTAiNI *
Belendi, Monesi, Oscidates (0$ci'Dates) Montani et Cam
pestres [tenant peut-être la plsice des lluronensei].
II. [peuplades secondaires dont la position est douteuse ou inconnue.]
NOMS skvs variantes :
Sybillates, Vellates, Bercorcaies, Onobrisates.
leçons douteuses:
Camponiy Pinpedunni, Lassuni, Succases, Sennates.
peuples limitrophes des ibères-aquitains.
Bitunges Vivisci (Gaulois).
Vassei [pour Vasates] — (Ibéro-Celtes ?).
SedibaviateSf Basaboiates, peuples mixtes, comme Tindiquent leurs ^o»,
composés, pour ce dernier du moins, des noms Boii (Gaulois) et IW^
(Ibéro-Celtes?).
Nitiobroges (Gaulois).
Ptoiémée — 'ainsi que Pline, Mêla et Strabon lui-même— d* connedt que TAquitaine administrative, c'est-à-dire conventionnelle, limitée au nord par la Loire. Il suit d'abord le mènie ordre que Pline pour les cités ou peuples de la côte : Picloneh
i . 11 faut remarquer que Pline commence ainsi son énumération : c Afuita^^^ sunt >, etc.; puis, plus bas : tAquitanij unde nomen provinciae. i Dans le pr^i^ passage, il s*agit de la division politique d'Auguste, c'est-à-dire de FAquilaiDe. cooprenant, outre les Aquitains proprement dits, les quatorze peuples situés cotre h^ ronnc et la Loire ; et dans le second passage, il semble bien désigner les .^oiui'^ proprement dits, c est-à-dire les Ibères cispyréuéens.
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Séi^iiones^ Bituriges Vivisci^ Tarbelli; maïs, des Novem Populi de l'Aquitaine ethnographique, il ne mentionne que les Auscij les Convenae (Kofiouévot) et les TarbelHK II ne faudrait pas en iclure qu'au second siècle de notre ère il n'y eût plus que trois dans la Novempopulanaj lorsque nous en comptons neuf Auguste et douze au temps de Théodose : il est évident cj ui ' il va sur ce point une lacune considérable dans les tables <î la géographe alexandrin. Parmi les peuples limitrophes du nord d^ rAquitaine ibérique, on y retrouve les Bituriges Viviscij les ^'^<tw^sarii {Oùa(T(7apioi)y qui sont les Fiwa/a^ d' Ammien Marcellin ^ les Vasates de la Notice et les Vassei de Pline ^ (Ptolémée nous a <^on serve le nom gaulois de leur chef-lieu, Cossium^ Bazas); il encore les Nitiobriges ou Nitiobroges (A génois). Quant aux V avec leur capitale Tasta^ ils étaient situés évidemment ^^^^ j)as « au-dessous des Gabali^y>j c'est-à-dire du Gévau-
i- Ml, VI, (VI).
... " ^M. Luchalre {De lingua aquitan.^ P- li) considère le nom de ce peuple comme
I **^^^sqailain : 1* parce que les Vasates ont toujours élé, dit-il, comptés comme peu-
r ^^^^^"^--^quilaine; î» parce que dans la langue basque, bas, basa signifie un u lieu
^•^^^ , un village », et qu'on rencontre fréquemment dans le pays basque les dénomi-
II ^*^^^*^s de boêa-burce, c tête du village»; basa-barerij c partie élevée du village».
. ^ la première raison ne repose pas sur un fondement géograpbique très-solide, car
^ ^ ^ans rAquitaine politique surtout que les Vasates sont compris par les géographes
Ij- * ^ s ont cités; quant à la seconde, elle s'appuie sur une rencontre probablement for-
^•^ ^^ ^u mot basque basa avec le nom de ce peuple. Le jeune savant ne méconnaît pas
j»j^^^^ *^urs le rapport évident du nom Vasates dLvvc la racine indo-européenne vas, et
g^j^^^ l^^>rtance de ce préfixe dans le vocabulaire géographique de la Gaule : dans Vasso*
^ ^, pour ne citer qu'un exemple, que nous savons avoir désigné le temple de
ire Arverne, qui était certainement le plus célèbre de toute la Celtique. Voyez,
€régoire de Tours (Hist, Francar.y I, 30), le récit de la destruction par les Ala-
^^^^ ^ _ — ^ sons le régne de Valérien et de Gallien, de ce temple, c delubrum illud quod
/|^ ^^^ lingua Vasso Galate vocant ». Cf. 1 article de M. Robeit Mowat sur ce texte
)f ^ ,^^?^^ archéol. de décembre 1875, t. XXX de la nouvelle série, p. 359-372). — Selon
^rliois de Jubainville {Rev. arch., do mai 1875, t. XXIX, p. 326), vasso-s devrait
mparer au vieux gallois guaSy c puer, seivus ». On écrit aujourd'hui gwas, c jeune
^ ,^^^^-^3^, domestique ». Vassos semble identique au sanscrit watsa-Sy c enfant » et
ç^^^J^^tu ». Le thème wasso se montre dans les composés Dago-vassus, Vasso-rix, —
tous les cas, nous sommes en présence d'un terme gaulois. On trouve dans le
^1 irlandais la racine vas dans l'adverbe composé i-foSy « à la maison »; fus égale
^ «, datif d'un thème irlandais vastUy identique au grec avrj, avec le digamma FxaTu,
^lle ». (D'Arbois de Jubainville, Lettre inéditey du 16 octobre 1877.)
'^ • 11, vu (Vl), 17 : xa\ ûitb |A£v Toù; rst6âXou;, Aârtoi xai tihliç TaffTa-
td
dan, ce qui les rejetterait dans la Province '; non pas même sn.ir les bords de la Garonne vers les NitiobrogeSj au confluent du Tarn avec cette rivière, où les portent Forbiger^ et la carte de Spruner et Menke^, — mais bien plutôt dans l'Aquitaine proprement dite. Valois* a été frappé, et avec raison, quoi qu ea dise d'Anville^, de l'analogie de ce nom de Aorcoc avec celui des Osci-Dates de Pline, mot évidemment composé de deux nom géographiques, dont le premier semble pouvoir s'identifier avec celui de la vallée d'Ossau, comme nous Tavons remarqué plus haut, d'après d'Anville^, Il est bien difficile d'admettre que ce ne soit pas une civiias que Ptolémée ait désignée par le nom du peuple et de-sa capitale, iiokiq Taota, C'e^t la forme constante observée dans ses tables, et Von peut se convaincre facilement que, pour le reste de la Gaule, chaque nom de peuple suivi du mot ttoXiç correspond à une cité romaine avec son chef-lieu. Si les Datii doivent être rapprochés des Osci-date^s Montani et des Osci- Dates Campestres de Pline, leur domaine aurait compris surtout les vallées d'Ossau et d'Osse, arrosées et creusées par le gave d'Ossau, et le gave d'Aspe, réunis, à Oloron, pour former le gave de même nom, qui, coulant dans une vallée plus spacieuse, aurait pu offrir un asile aux Osddatex Campestres; mais aucun nom, dans ce pays, ne rappelle celai de Tasta : le fameux pic d'Estats, le plus haut sommet des
Pyi*énées centrales, ot le col d'Estats, qui porte sans doute un nom moderne, est en outre fort loin de là, dans le département
1. El non pas dans le nord du Uouergue, comme le dit Walckenaer (D«i(x6ff>^' II, p. 443).
2. Handbuch der Alten Géographie, III, p. 161. n. AU. antiq., carie xix.
}. Nota. Gall., p. 31, col. 2, m fine. — Cf. Ukcrt, Geogr. âerOriechen uniBô^*
II, 2* pari., p. i58.
Notice de la Gaule, p. 510, à Tarlicle Osquidates {sic
(). Valois (/or. ri7., p. 3:î, col. 1) néglige celte remarquable analogie pour a<lop<«f colle de la rivière qui passe à Montesquieu du Fesenzac, laLosse, affluent delaBaiv* qu*il tVril l'Osse : il croit que c'est la Losse qui se jette dans la Garonne eireçoi''' (iélise et la lUiïse; enfin il découvre un rapport entre Montesquieu et Tasta(\)y '«<*'^ lieu que Ptolémée donne aux Datii, On comprendrait plutôt Tasque, sur TArros,^ nVst éloigné que de 25 kilomètres de Montesquieu ; encore faudrait-il qa*au moiis b> des manuscrits de Ptolémée donn&t Ta<ncx, mais tous donnent Tavra.
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VAriége. Quoi qu'il en soit, les lluronmses^ dont le nom if>èB7e ne se retrouve avant le iv*' siècle que sur la borne milliaire A\M <îol de Somport, ILVRO, n'en sont pas moins, à nos yeux, 111 m des Novem Populi du temps d'Auguste (voy. plus haut, :e 366) et ont bien pu porter aussi le nom gallo-latin de 'n', Dates (qui entre dans la composition du nom Osci-Dates doM:it le premier mot peut être rapproché du nom ibère Ausci et s'écrire plus tard par corruption Ossi^ d'où serait venu Ossau), former enfin la cité dont parle Ptolémée, avec un chef-lieu diffé- T^ntd'//«/ro, chef-lieu dont le nom gaulois aurait été Tasta.
-Ammien Marcellin est un guide précieux pour l'époque qui nous occupe, car, bien qu'il ait achevé ses histoires vers l'an 380, longtemps après la mort de l'empereur Julien, dont il avait été, comme on sait, l'aide de camp, — il a puisé les renseignements géographiques qu'il nous fournit dans son livre XV, sur la *»aijle, aux écrits de Timagène, ainsi qu'il nous l'apprend lui- 'û^me, et Timagène, qui écrivait au i"^"" siècle avant notre ère, fiv'aît réuni avec le plus grand soin les traditions et les observations recueillies avant lui sur ce pays*. Il n'est donc pas sur- Prenant que l'historien du iv"" siècle ait tenu plus de compte que ses devancieps des divisions anciennes, c'est-à-dire de la répartition ethnographique des peuples de la Gaule. Aussi comlïicMice-t-il sa description à peu près de la même manière que CV'^sar» : « Dans les anciens temps, dit-il, lorsque ces régions étaient peu connues et considérées comme barbares, elles étaient, à ce qu'on croit, réparties entre trois races : les Celtes, q^^î sont les mêmes que les Gaulois, les Aquitains et les Belges, différant toutes trois entre elles par la langue, les usages et les »^^"'S. » |] ajoute que les Aquitains sont séparés des Celtes par la «roujjg3^ limite approximative et non rigoureusement exacte, ^ïi^î que nous l'avons dit plus haut; et plus loin il mentionne
' ^ V^ tx, 2 : € Timagenes el diligentia Graecus et lingua, hacc quae diu sunt igiioll ^ ^^ïlegil ex muhiplicibus libris, cujus fidem secuti, obscurilale dimota eadem disa ^ocebiraus et aperte. >
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Œ. IV. - LA GADLE CKBVEI-UE A T/ARRIVÉE t lan, ce {[ui les rejetterait dans la Province '; non p !B bords lie la Garonne vers les NifiobrogeSy arn avec cette rivière, où les portent Forbiger- et la carte cle ipnmer et Mouke*, — mais bien phitùt dans l'Aquitaine p:^-<3— Tcment dite. Valois* a iHé frappé, et avec raison, quoi qii. ^c?ii lise d'Amîlle", de l'analogie de ce nom de Astrioi avec celui «Jlos isci-Dafes de Pline, mot évidemmenl composé de deux no m.s ;éographi*[nes, dont le premier semble pouvoir s'identi tfï ^r ;vec celui de la vallée d'Ossnn, comme nous l'avons remar*ij "■_"»- ^^ >lus haut, d'après d'Anville". II est bien difficile d' admet 't.SKr-*^^^
[ue ce ne soit pas une civUas que Ptolémée ait désiguéc pa*- "^^—
mm du peuple etde.sa capitale, no'Xiç Tâora. C'est la forme c* — ^^ '" "
liante observée dans ses tables, et Von peut se convainci-e Hek- ^^^
ement que, pour le reste de la Gaule, chaque nom de peiip^^^^^^^^I^^ luivi du mot noXiç correspond à une cité romaine avec ^ " "^^^ ^ — :lief-lieu. Si les Dat'û doivent être rapprochés des Osci-Da^^^^^^ ^^ Montatii et des Osci-Datps Canipestres de Pline, leur domai * .^^
urait compris surtout les vallées d'Ossau et d'Osse, arros^^^ ^ , *-*■ j ;t creusées par le gave d'Ossau, et le gave d'Aspe, l'éuniSy -^ _. ^
)IorQn, pour former le gave de même nom, qui, coulant àa ^* «. % -c^
me vallée plus spacieuse, aurait pu offrir un asile aux Oscidû^^^ ^^
"ampestres; mais aucun nom, dans ce pays, ne rappelle cel^^ *£* '
ie Tasta:\e fameux pic d'Iîstats, le plus haut sommet <3^-^ '♦«'J"^ Pyrénées centrales, et le col d'iîstats, qui porte sans doute *' ^,_--«: ^f> *' lom moderne, est en outre fort loin de là, dans le dépaptem^^^
1. Et non pas dans le norJ du Uoiierguc, comme le dil Walckeuaer (DeaxGtt^^^^ I, p. 2i3).
pan., p
5. NolicB dl ta Gaule, p. SiO, à l'article Osqmdntn (sic). .-***** «.1 -
ù. Valois (lac. cit., p. 32, coi. !) néglige [elit- remarquai il iî analogie pour «dopl»*^?^** ^^t. ' lelle de la rivière cjui passe à^ Montesquiau du Kcsetizac, la Losse, affluem de la JLLj^^^Ji"''^* t ■' p'il éeril l'Osîe : il croil que c'est la Losse qui se jelle dans la Garonne el reçoil ]J^ ^^ tf^** iélise el la Baise; enfin il découvn- un rapport enirc MontL'squiou el Tasta^i), le dwf^^ttf * *»•**' ieu que Ploléniùe donne aux Datii. On comprendrait plulâl Tasque, sur l'Arros qà ^^^ * l'est éloi^é qje de 25 kilomètres de Moutesqniou ; encore faudrail-il qu'au moint «■ ^^ 'A maouicriU de Ptolémée donnit Tina, mais tous donnent Tàrti.
d'abord « l'Aquitaine » politique d'Auguste, dans laquelle se trouvent : 1" « la première province », qu'il appelle apfwmia Aquiianica^ » ; 2"* les « Novem Populi », désignation qui s'aj>plique moins ici à une province politique qu'à l'ancienne région ethnographique des Ibères-Aquitains. Il est étrange, en eJel, que la division des deux provinces d'Aquitaine comprises entre Loire et Garonne ne soit pas indiquée et que la province de Novempopulana le soit. La liste de Vérone porte aussi, comme l'inscription d'Hasparren, « Novem Popuiî». 11 en est de même de la Notice des dignités; mais les listes de Rufus, de Polémius Silvius et la Notice des provinces portent « Novempopulana^ ^ . 11 faut ajouter que ce dernier document donne, sous ce titre, non pas neuf, mais douze peuples ou cités qui ont formé douze diocèses^. Les trois cités qu'il faut retrancher de cette dimon administrative, pour rétablir le groupe ethnographique de l'époque de César, sont les civitates Vasatîcaj Boatium et Cmsoranorum^ la première comme étant limitrophe de la Celtique proprement dite et sur la Garonne, hors du groupe ethnique ibérieii; la seconde comme participant certainement de la rtuse gauloise, ainsi qu'en témoigne leur nom même de Boates^ anciens Boiates ou Boii; la troisième enfin comme étant enclavée dans rancienne Province, comme étant étrangère par conséquent à l'Aquitaine du temps de César et ne pouvant à aucun titre figurer parmi les Neuf Peuples de l'inscription d'Has-
1. Il faut remarquer ici que ce tableau des provinces, dans AminicuMarceUia,pin)t emprunté à des documents beaucoup plus anciens, et antérieurs même à Diocléuo* car il ne donne qu'une seule province du nom à'Aquitanica^ puis les No^m Pof*^ Or, dans la liste de Vérone, que M. Mommsen fait dater avec vraisemblance dei'joW, on voit déjà apparaître le dédoublement de l'Aquitaine en Aquitanica Frinui et if«»" tanicn Secunday sans compter les Novem Populi (voy. Mommsen, Verzeichnisi^ romischen Provinzen aufgesetzt um 207, dans les Mém.de CAcad. de Berlin de iW, p. 51:2, et trad. fr. d*Em. Picot, dans la Rev. archéoL de déc. 1866, tome Xiï de <» 2« série, p. 390).
2. Voyez la comparaison de ces documents dans le tableau synoptique dresse ptf M. Mommsen {op. et loc. cit.).
3. Au concile d'Agde, en 5()(), t les douze cités de la Novempopulanie sont reftfé*** lées par leurs évéques, à Texc^ption de la civitas Boatium >. (A. Longnon, la 6t^ au W siècle, Géographie de Grégoire de Tours, p. 48.)
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>arrcn. Malgré le caractère purement conventionnel de la province de Novempopulana au iv** siècle, il faut cependant remarjuer que les Bituriges Vwisci avec leur ville de Burdigalùj dont l'origine gauloise était plus marquée, n'y étaient pas compris, bien que situés sur la rive gauche de la Garonne. Bien plus, Burdigala fut la métropole de VAquitania Seciinda^.
Les deux seules cités que mentionne Ammien Marcelliu chez les Novem Populi sont celles à'Ausci et de Vasatae, On remarquera que, dans la seconde moitié du iv* siècle, Tusage avait prévalu de transporter, non plus seulement au territoire de la cité, mais à la ville qui en était le chef-lieu, le nom des anciens peuples : c'est de cette origine que procèdent presque tous les noms de nos villes ayant quelque importance à l'époque moderne. Dans Ammien MarccUin, tous les chefs-lieux de nos an-
ciennes cités, encore conservés au temps de Ptolémée, — pré- -leux et respectables débris de la vieille topographie gauloise, "• ont disparu et ont fait place aux noms des peuples. On ne '^ plus Nemetunij mais A?*verm (Clermont-Ferrand) ;• on ne '* l}h\s 3fediolamrmj mais Saniones (Saintes). Pictavi est Poi- , et Limonum a disparu. Redoiies est devenu Rennes, et substitué à Condatc (qui signifiait, en gaulois, confluent, ville étant en effet à la rencontre de l'Ille et de la Vilaine). incum a cessé d'être usité pour désigner la ville capitale SenoneSj qui a pris le nom de son territoire, d'où l'appellamodeme de Sens. Samarabrwa est oublié, et Ambiani ^i%?nt Amiens. De même chez les Novem Populi d'Ammien ^^cîellin, — qui d'ailleurs ne cite, comme nous l'avons vu, que ^>c noms*, — Vasatae ne s'applique plus seulement au ^ J;)le, c'est-à-dire au territoire des anciens Vasseij ou VasateSj ce dernier nom a pris la place de Cosshim pour désigner ; Auaci a chassé l'un des deux ou trois plus anciens noms graphiques de notre pays, EliberriSy dont la physionomie ^^t^ienne est si frappante, pour s'implanter à Auch déjà
* • Voy. la Noliiia Provinc, p. 27 de l'édition de Guérard.
^* XV, XI, U : « Novem Populos Amci commendant, et Vasatae. »
appelée d'ailleurs, vers l'époque de la mort d'Auguste, Aiyusfa Auscofndîn^ .
Lorsque les Wisigoths, expulsés de toute l'Aquitaine par Clovis, après la bataille de Veuille, eu 507, se réfugièrent e0 Espagne, ne conservant plus au nord des Pyrénées que la Sep — limanie, région occidentale de l'ancienne Narbonnaise^ te repoussèrent de la Péninsule ibérique les Vascons, qui inondèrent en 542 le pays des Novem PopttlL Qui dit Vascons dit Basques, qui dit Basque dit fils des anciens Ibères. Les monta — gnes ont toujours été les asiles conservateurs des vieilles races vaincues : c'est dans la rude vie des sommets abrupts que scî retrempent ceux que le sort a trahis, que se retranchent les âmess fières qui mettent leur sauvage indépendance au-dessus dmj bien-être et des doux loisirs ; d'ailleurs la retraite de Pelage esl parfois le berceau du Cid. Les plus anciens occupants de l'Esr— pagne aux âges historiques, les Ibères, chassés autrefois du rivage par les Phéniciens, refoulés des plaines sur les hauteurs par les Ligures et les Celtes, plus tard enfin décimés par les légions, ont vécu tant bien que mal dans les hautes terres, sur ce vaste plateau central d'où rayonnent les sierras et d'où s'épaudent les cinq grands fleuves dont les Romains ont fini par emprisonner le coiu*s et les sources dans leurs provinces comme ils les ont fait tenir dans un seul vers latin^. C'est donc daus les terres élevées et sur les deux versants des Pyrénées qu'a végété, avec une force secrète de vitalité, cette ancienne race ibérienne dont nous retrouvons, à l'époque de César, les desceîidaflls nettement caractérisés chez les historiens, sur les monuments (te pierre et dans la langue euskarienne si originale et si persistante. Constater son existence tranchée et sa physionomie uui-
1. \\ n'est pas iierniis ile.douler du sens que l'auleur aUrihue à ces anciens »*•' de peuples. Son lexle ne laisse aucune incerlilude à cet cgardé Par exemple,'^'' ù propos d'Amiens : tAmbianiy firbs inter alias eminens. > (XV, xi, 14.)
j. a Sunt Minius, Darius, Tagus, Anas, BaetiSy Iberus. »
La mesure a raûnie respecté l'ordre géograpliique : Minho, Duero, Tagc, Guadi!*
(oued el-Ana), Guadalquivir (oued el-Kcbir), Èbre. Les deux plus méridiooaui ont «••*
serve, comme on voit, le souvenir de la domination arabe»
LES NOVEM POPULI EXCLUSIVEMENT MONTAGNARDS
que n'était pas malaisé : il suffisait d'invoquer et de faire parler des témoignages authentiques et connus; mais nous avons entrepris, dans la présente étude, d'en marquer les limites exactes au temps de César. Nous avons même tenté de le faire dans les pages qui précèdent, et, sans nous être préoccupé de la géographie moderne, il se trouve que l'étendue de la Gascogne, avec son enclave du Béarn, est venue confirmer les données fournies par le texte classique. Or personne n'ignore que la Gascogne a été formée, non de Tancien domaine des Novem Populi, mais de celui qu'ont occupé de nouveaux venus, les Vascons, chassés d'iispagne au vi* siècle; que ces derniers, établis sur les pentes Pyi^néennes, vaincus et soumis par les rois francs au commencemeut du vii% ont été réunis au vaste duché d'Aquitaine, sans ^^^sser d'occuper le groupe compacte de la Vasconie; on sait enfin *Iwo, détiacbés dans la suite du grand duché, ils ont fini par doxinerleur nom ànos provinces françaises de Gascogne et Béarn *I^*i cmbrassentet délimitent les terres de leur domination. Mais ^es Gascons eux-mêmes qu'étaient-ils? Les frères des premiers ^<iovipanls, c'est-à-dire des Ibères- Aquitains. Les mœurs, la la^Q^ue étaient les mêmes; les besoins, les usages, les aptitudes, *^^ instincts, étaient identiques. Peuples montagnards, habitués l^iiis de longs siècles à la vie difficile et indépendante des penmahospitalières des Pyrénées, ils ont laissé, comme les anciens itants, les vallées larges et fertiles, les cours des fleuves nourî^ps aux descendants des Celtes, — ces hommes des plaines. -^•*^s8i*n'ont-ils jamais envahi ni même convoité les rives delà ^•^nne. Tel était le domaine des Ibères-Aquitains, combattus ^^ "^ ^on conquis par César, à peine soumis par Auguste; tel fut ctement celui des envahisseurs vascons du vi* siècle. Aucune * •^^rence entre leurs limites géographiques à ces deux époques, aréespar un intervalle de plus de sept cents ans, et, en jetant yeux sur la carte, on découvre sans peine la raison de Tiden- - de limites des Novem Popidi des anciens temps et des Vas- ^•^du moyen âge> c'est-à-dire de la Gascogne. Us ont gardé ^^ affluents de gauche de la Garonne, — qui sont tous gaves
OU torrents, — et se sont arrêtés au point même où ils deviennent rivières en coulant sur un sol plus uni : les torrents supposent en effet des montagnes et ne coulent qu'à travers lef? escarpements en se ramifiant vers les vallées, élargies ensuite en plaines. Le fameux éventail, dont les cartes bien faites donnent Texacte figure , est composé de profonds ravins et. d'âpres reliefs, les premiers donnant passage à ces eaux, tomr à tour filets et torrents, contenues et séparées par les seconds^ c'est-à-dire par l'épanouissement des arêtes vives et symétriques des contreforts pyrénéens*. Aussi les Ibères- Aquitains avaieotils laissé les Gaulois, Bituriges et BoiateSj pousser une pointe dans le Médoc, dans le Bordelais, et assez avcmt dans les Lan — des, tous pays plats; aussi avaient-ils abandonné presque par^ tout aux avant-gardes de la race celtique : Vasates, Nitio— b rages y Volcae Tectosages, le cours du grand fleuve. Mais, au-dessus de l'étranglement de Cazères, où la riche campagne du sud de Toulouse s'arrête, au sud de ce point même où la Garonne modère sa marche impétueuse, ils se retrouvèrent sur leur domaine, et les Convenue, un des Neuf Peuples, ne cessèrent de tenir, avec les sources du fleuve, toutes les pentes de son cours supérieur, à droite comme à gauche, et plus à i*est ils donnèrent la main aux habitants des rives tourmentées du Salât et de TAriége, aux Consorani de la Province, qui avaient peutêtre d'ailleurs la même origine ; ils retrouvaient même plusloifl encore, dans la même direction, sur les flancs des Pyrénées orientales, les descendants incontestés des vieux Ibères- dans les vallées profondes de TAude supérieur, de TAgly, du Tel et du Tech, où le souvenir de cette antique race est resté si longtemps empreint, comme en témoigne le nom, persistant jusqu'au iv*' siècle, de cette autre Uliheris (Elne).
1. Tels sont, avec leurs mille sources et ruisseaux, la Bidassoa, la Nivelle, isNi^ la Joyeuse, la Bidouzr, les gaves de Mauléou, d*01oron, d*Aspe, d'Ossau, de Pitt,if Caulerets; le Luy de France, le Gabas, TÂdour, TËstéous, FArros, la Gélise, l'Amont les Baïsc grande et pelite, le Sousson, le Gers, TArratz, la Gimone, la Gesse, la Si^ et le Touch.
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Tel est, dans tout sou dcveloppemeut, le doinaiuedes anciens
Ibùi^cs au sud-ouest de notre pays : il comprenait, pour nous
l'ésiiineren un mot, les Pyrénées avec leurs contreforts et leurs
ouiliilations, et il s'arrêtait au nord et au nord-est à la ligne
(les Lasses terres. Si les antiques familles de cette race se sont
avoiicées plus loin au nord, elles n'y ont laissé imlle part de
vostiges reconnaissables, excepté dans le Languedoc, où le nom
do Uelerrae (Béziers) semble leur appartenir; mais ils s'étaient
rt^lin's depuis plusieurs siècles de ce pays-là même, lorsque
César parut en Gaule*.
I^cs textes classiques, l'histoire ancienne et celle du moyen àgr^^ nous ont donc permis d'éclairer la question géographique : vo Vous si ce résultat sera confirmé ou démenti par l'ethnograpl^io et la linguistique.
l^our la première de ces deux sciences, on peut dire que la
P«*^^auve est déjà faite. La race distincte des Ibères-Aquitains,
^* l'^ocounaissable aux temps de César et de Strabon, a pu céder
*1*^ terrain, refoulée par la conquête et par la civilisation du
^oi^cl ; elle s'est repliée sur elle-même, acculée en quelque sorte
*l^^mi2S cet angle montagneux du Béarn, de la Basse-Navarre, de
'^ iSoulc et du Bigorre ; mais elle n'a point péri, et elle semble
^^^^^^^4^2 vivace encore pour être reconnue au premier coup d'œil
^t étudiée avec facilité, même par l'anthropologiste. Si nous
la trouvons plus sur les limites des dernières ondulations
- ^t-^entriouales de la rive gauche de la Garomie, les textes
^Ic^sssiques nous la montrent s'avançant jadis jusqu'à la vallée
« fleuve.
liant à la linguistique, son témoignage est plus probant
epuis que le premier paragraphe de notre second chapitre
lellj a été achevé et même imprimé, M. Luchaire, auquel
^^^^^5 avons emprunté les principaux faits linguistiques consi-
^^^^:sau début de ce livre, a publié une étude d'ensemble d'une
^^^Xle valeur sur la question des idiomes de l'ancienne Aqui-
Voy. loiiie 11, chap. Il, page 18.
II
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taine*. Dans ce travail, divisé en quatre parties, le jeune savant examine d'abord ce qui reste de Tancienne langue des Aquitains, c'est-à-dire des Ibères, dans les noms propres : ces uoii>lui sont fournis par les textes classiques, la géographie et 1 monuments épigraphiques ; donc il compare ces noms anciei avec les formes modernes que présentent les huit dialectes ^f^ la langue basque ou euskarienne, à savoir : biscayen, guipuzcoan, haut navarrais septentrional et méridional (pour le versant ^ espagnol); — souletiu, labourdan, bas-navarrais oriental et occidental (pour le versant français). — Dans la seconde partie (le son travail, M. Luchaire met en regard la langue basque ou plutôt le vocabulaire basque et le vocabulaire gascon; — dans la troisième, il passe en revue les emprunts faits au latin, d'une part, et au gascon d'autre part, par le basque ; — dans la quatrième, il dresse une liste des appellations géographiques les plus usitées dans cette région pyrénéenne et il en détermine le sens. — Enfin, dans sa conclusion, l'auteur propose de considérer : 1** les mots d'origine euskarienne qui se rencontrent dans les dialectes gascons, 2** les noms géographiques basques qui désignent encore aujourd'hui tant de localités dans les montagnes de la Gascogne, 3"* les passages connus des textes classiques, comme autant de preuves que la nation et la langue des Ibères s'étendaient beaucoup plus au nord que le pays basque actuel et qu'elles embrassaient, à peu de chose près, toute la région transgarumnienne. On voit, d'après cette étude méthodique et lumineuse, que, si le système de Guillaume de Humboldt ne pouvait avoir que la valeur d'une hypothèse, à une époque où la phonétique n'existait pas et où les lois et les procédés tout modernes de la linguistique n'étaient pas fixés, cette hypothèse était du moins, par le fait, le résultat d'une sérieuse intuition scientifique, et que la vérité qui n'avait été qu'entrevue ou même devinée par cet éminenl esprit commence aujourd'hui à être acquise à la science, quelque effort qu'ait pu tenter pour
il De iingua aquilnnica» l*aris, IS77, in-8% 64 pages.
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de Saiut-Bertraud de Cominges (la chapelle Notre-Dame para.i* avoir remplacé le sauctuaire de ce dieu topii[ue); Edela^^ su^*" la face d'au autre, trouvé près de Saint-Bertrand de Comiugesr^^ dans un lieu appelé ech Camp dech sanlj « le Champ du saint' >^ ^ IluUj (?) sur un cippe trouvé à Saint-Béat, toujours dans \^ même région, et, comme les précédents, sur le territoire de^ anciens Convenae-. L'auteur du De lingua aquitanica, considère aussi ^ le dieu Leherenn (dont le nom nous semblait avoir plutôt une physionomie celtique) comme appartenant aux Ibères-Aquitains et conmie ayant été assimilé plus tard à Mars, ce nom topique pouvant être rapproché, selon lui, du mot lehc)\ qui, dans le dialecte bas-navarrais et labourdan, signitie c< opprimer, terrasser ». Ce qui peut lui donner raison, c'est que les autels et les cippes consacrés à cette divinité se rencontrent exclusivement sur le territoire des Novem Populi: à Ardiége (au
Conservé au musée de Toulouse {W* 1*23 ilu Catalogue
EDELATI (TI liés) Edelati
DEO deo
SEX • MIN . Sex. Minius
APRiLiS • ET Aprilis et
ALCIM s • F A Icimus fiecci-unt) .
± Conservé au musée de Toulouse (n° 132 du Catalogue). La leclure de la première ligne portant le nom de celte divinité est douteuse : on avait même lu Humher; mais Fauteur du Catalogue lit llunij lecture qui a, dit-il, « Tavanlage de su référer à un dieu déjà connu par d'autres monuments épigrapliiques » :
ILV||||I||||E0 € Jlu[n]i [D]eo,
DOMESTiimil Domesti[cus] ,
PRIMVLLI F Primullifiilius),
VSLM V(otum) s{olvit) l(ibciis) m(erilo). >
11 faut ajouter cependant que le nom d*Ilunnu^ ligure sur un inonumeiit de Narbonne avec celui iVAndosc, tous deux joints, saus doute comme qualiticatifs, à celui d'Hercule. Voy. le grand autel conservé au musée de Toulouse (n" 199 du Catalogue) :
CN POMPEIVS
CN-L-HYLA
HERCVLI
ILVNNO ANDOSE
Est-ce un souvenir de la langue ibérienne et des divinités de ceUe ancieune race entre Beterrae (Déziers) et Illiberis (Elue), ou, plus simplement, le témoignage d une dévotion particulière à des dieux éloignés ?
PîigeO
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y^en àgc Ardia) j canton de Saint-Bertrand de Cominges, entre :e ville et Saint-Gandens, enfin chez les Convenae^. Le nom de
I^lusictirs monuments sont relatifs à ce dieu; ils sont conservés au musée de Tou-
f^, sous les n" 00, 01, 02, 03, Oi, OG, 07, 08,00, 100, 101, 102, 103, 105 : ils sont
înléressants, autant par leur nombre et le vocable de la divinité qu'ils rappellent
par les noms de ceux qui les ont élevés. Leherenn y apparaît tantôt accolé au
^ Mars, tantôt seul (voy. Darry, Monographie du dieu Leherenn d'Ardiègc, 1850)%
LEHERENNi
NO MAR
SERENVS
nilTllIl F
ll!illll:l||;i<J
< .V Leberenn Mars,
Tilullus,
(ils d'Amoenus,
a accompli son vœu volontiers. i>
« Au dieu Leberenn,
Mandat us,
fils de Ma(n)suetus,
a accompli son vœu volontiers. »
« A Mars Leberenn, Ingenuu(s), fils de Siricco, a accompli son vœu volontiers. »
[Marli Lehere-]
nniy Dannonia,
Harspi (Hiiiy
v{otum) s(olvU) l(ibens mierito).
€ A Leberenn Mars,
Hanibix,
alTrancbi de Publius,
a accompli son vœu volontiers. >
€ Au dieu Leberenn,
Maximus,
fils de Mandatus,
a acquitté son vœu volontiers. »
Lcherenno Mnr[i i ] ,
Srrenus,
... /../ fiilius)
[viotum) ii(olvH) libem) m{erito)\
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ce dieu peut même être rapproché de celui de la déesse La/ipqn figure sur un cippe de Marignac-las-Peyres, canton de Cazères à Test de celte ville, et sur un autel de Casteinau-Picampaii *
LEHERENNO LcUfrenno
DEO rfeo,
PRIMVLV PnmHln{s]
\vioinm) x{olrtt) liibenx) mierito)].
LEHERExM LcherenL
VRIAXE Irinxe.
ILVNNOSI Uunnosi
FILIA plia.
LEHERENNO Leheremw
DEO deo,
OSSON OssOHy
PRIAMI F Priami fitlhts),
V 3 L M viotum) Molvit) l{ihens) m(erih
/.V 101.) «v iùi.)
LEHEREN .llARÏ: ,.;,i;i
NI LEHE||i:l,!|
v-s-L-M V S Li;; ,1
iN'» 103.1
LEHERENO « Au dicu lA»herenn,
DEO Banibix, lîls do Sor,
BAMBIX SORI a accompli son vœu
F V S L M volontiers. >
LEHER ' 1 ; Lehet\tmni]
M ART. Mart{i],
G- STi C. 5r[^i/if«],
COXST Const[ans]1,
E E E,..e.,. [filijusi],
V • S • L v{otum S[ohiti l(ibens) [m{ehto]-
»N' loô.i
; ALIS ali^
i ■•. î|RRiS rris
Il REXN [Lehe]renn[w]
I . «>s doux inoimnuMils sont consorvrs nu musée de Toulouse sous les n" 81 et 1^^ Ils paiaissenl rtiv dN'poquo a>st»7. basse :
LAHE « A Lalie,
FRO SALVT.^ {Sic) pour le salut
DOMIXORVM des Empereurs,
M IVLIVS M. Julius Géminus
GEMîNVS .1 acquitté son vœu volontiers.
s I. - DIVINITÉS TOPIQrES DES llJÉRO-AOriTAINS. 301
canton (lu Fousseret, au nord do Cazèros, toujours sur la rive gauche de la Garonne. M. Luchaire cite enfin, parmi les noms dos dieux topiques qu'il croit pouvoir revendiquer comme ibèi^cs, celui A' Hprau^corritsehaj qu'il écrit, peut-être à tort, en un seul mot, et qui se rencontre sur un tout autre point Ali la Xove?7ipopula/fay au sommet d'nne dos montagnes de la Soûle, dans les canton et commune de Tardets (arrondissement Ac Manléon). Ce nom figure sur un petit autel votif encastré aujourd'hui dans l'un des murs d'une chapelle consacrée à sainte Madeleine, laquelle est un lieu de pèlerinage fréquenté par les populations basques des environs et a été construite à la place d'un sanctuaire païen*. Il faut remarquer
LAHE f. A la déesse Italie,
DEAE les membres
CONSA (lo la congrégation. >
CRANI
(Voyez, pour le sens du mot Consacrant, du Gange, Gloss, ad vocem Consacraneus,)
I. Publiée par M. François de Saint-Maur {Congrès scient, de France, xxxix* session, l*;iu, p. 139-1 GO). Un moulage de ce monument existe à la bibliotbèquc de l'Université,
à la Sorbonne.
H E R A V S CORRITSE (IT liés) lE SACRVM G-VAL-VALE R I A N V S
Ou est tout d'abord tenté de lire Fano Uer(ae) Auscor{Hm) Ritseh(a)e sacrum i;.<id est C, Caiiu) Valierius) Valerianus: — - c C. Valérius Valérianiis a consacré cet autel au temple de la Junon Auscilaine d'Erelçu t. Mais il y a plusieurs difficultés qui s'opposent à celle lecture : D*abord le nom grec de*Junon,— qu'on ne pourrait s'étonner d«' voir figurer à Marseille ou à Agde, voire même à Narbonne, — n'a guère de raison dVlre ît Aucb.'Kn second lieu, d'autres monuments votifs, conservés au musée de Toulouse, nous font connaître : 1° une divinité du nom de Boccus Harouso ou Harauso (Catnl. du musée, n"* 180 et 181), et les deux cippes qui relatent ce nom de divinité topiii'ie proviennent du val d'Aure, arrosé par la Neste, aflluent de gauche de la Garonne, et, par consfiquent, sur la limite probable des Bigerriones (Bigorre) et des Conrenae f WinezvLïi et Cominges) :
BOCCO BOCCO
HAROVSOrî HARAVSo
M-VALERIVS NI
FVSCINVS M -VAL
V-S-L-M FVSCVS
â^ Nous retrouvons la forme corrits dans la composition des noms de divinités
Si ce sont des iiodis do (".ivmilcs, ou des noms de lieux,
lopiques Bai-corixHt, BMai-rorrix, Bai-aurixHs, igue nous révcltnl trois anin cotisrrvéï au musée di- Toulouse, el trouvas, le premier i tluos, entre Mo et Saiul-Gaudi-ns. sur lu Garonne, et li's Jeux autres en l|aul 1]oininges, uw lieu de leur {trorenance puisse en être aujourd'hui plus nelli-ineni détermii trois, par i'ons>*i]ueiit, chei les ConFfm-if :
BAiCCRl
DEO BVAl
BAICORRIXO DEC
XO DEO
CORRIX
HANNAXVS
VERSVS
AS20SS
A I ..■II'I'IIGNIS PIL
SERANl
PIAN'DOSS I G ANll
Malgré les légères dilTêreuces qui se remarquent dansTorihi^raphecle eenon trais rnoiiunienis du l^oiniagei'. il est évident que c'esl le même, el qu'il t'ap] la DuHne divinilé lopi<|ue : il est bien difBeile de ne pu rapprocher la struai ■le f<' nom B'iicorrij i Bai-CorrLr t de l'un des mot: qui entrent dnni li silion lie Vllfrani-CorrUs-thn de l'aulel de Sainte-Madeleine en Soûle. O nionutnenl atiniil done été consaeré à deux dÎTinilés ou plulAt à une dirinilé Hfiaut. Haiim* ou HaroMf, el Corrits, dont la seconde figurerait ici comme <p> lie la pn-niièrv. avee la lemnnaisou adjeclirale eha. Il ne Taut |ias se méfm elTel. sur la forme des terminaisons, el rejeter ilans le vocabulaire gaulois iad meut tous les noms terminés rn rijc: il n'est pas plus surprenant de reorMil: les pays de langue tlrërienne des terminaisons gauloises que des tenDÏnaisona ! l'époque roniniiie. On remarquera. d*aîlleDrs, que dans Baicorrix nous an une leridinaison gaulwise, mais l'orthographe gauloise appliquée dans le l'j i''esl-à-diri< dans le pays limitrophe des deux races, à la transcription do lU Corrilf. dont la forme s'esl naturellement conservée plus pure sur le mOBC Sainte-Madeleine, au ewur niOnie du pays il)ér«-«4|uitain. Or, si l'on roil d* lie iliTinilès ilaiK le lunt Hfraiis-Corril*-fkri. que iteTient la frappante analogi a\.* le noui basque liii li>-u toi^iii EittçH ? Il se pourrait que Corrilt fit à ciiuiposé lies deu\ leruies C"r el Bih, el que ce second terme (en ajoutant
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sont des épithètes ou des désignations d'animaux sacrés '. Pour
ce qui est du sens de ces mots, nous comprenons sa réserve, elle
est commandée par FéHat actuel d*une science qui, grâce à lui
surtout, se trouve aujourd'hui en bonne voie, mais qui n'en est
cependant encore qu'à ses premiers débuts; il est du moins
certain que ces noms étaient bien ceux des divinités topiques
(lu Cominges, du Bigorre et de la Soûle, encore au temps de la
domination romaine, puisque tous les monuments sur lesquels
on les lit portent DEO ou, tout au moins, la formule VSLM
qui ne pouvait s'adresser qu'à un dieu ou au (/^///W /or/ divinisé.
Nous croyons même que l'épigraphie de ce curieux panthéon
aquitain eut pu lui fournir d'autres noms dont l'aspect et la
structure même permettent de les ajouter à sa liste, — puir-
qu'il ne peut s'agir, à l'heure où nous sommes, que de la
physionomie, c'est-à-dire de l'apparence un peu vague qui
fait songer à Tibérien plutôt qu'à la langue gauloise; car
l'alternative n'est possible qu'entre ces deux origines, ces noms
ne pouvant en aucun cas être attribués au vocabulaire latin,
pas plus que les dieux qu'ils désignent ne sauraient l'être
au panthéon romain : s'ils y sont entrés, ce n'a certainement
été que par l'adoption, qui fut faite après la conquête, de
toutes les divinités topiques sous lé nom universel de Lares
^^fgustes.
Nous rangerons, à notre tour, au nombre de ces divinités
^elques autres qui sont ibéro-aquitaniques à nos yeux, par la
^nne raison qu'on ne les trouve nulle part ailleurs, et que leurs
ï^oms ont aussi une physionomie très-originale^ et très- frappante,
ïiullement romaine et très-probablement, pour quelques-unes
à peine, plutôt ibéro-celtique que gauloise : le dieu Iscitt^ qui
avait ses autels dans la vallée de Larboust (à l'ouest de Ba-
gnères de Luchon, pÉU» conséquent sur les confins des Biger-
riones etdes Convenae), et qui avait pour dévots des personnages
du nom de HunnUj fils iVUloho.T'-^ le dieu Xnha?}, à Arbas, sur
De lingua aquitnn,, p
i. Deox monuments du dieu hcitt sont conservés au musée de Toulouse : ils pro-
la rivière de même nom (canton d'Aspet, Haute-Garonne), confins des Convenae et des Consorani^ '^ le dieu Ilixo à Bagnères même*; le dieu Basceiamloss^ que nous rencontrons encore prè^ de Saint-Béat chez les Convenae^ à Mellès, près de la frontière, village suspendu, à 2500 mètres, aux escarpements de la Tour
de Crabères^, et dont le nom composé présente un second mot
viennent de ha commune deGarin,à 8 kilomètres a l'ouest de Ragnères de Ludion. I^e premier esl publié sous le n* 170 du Catalogue du musée; le second, sous le n' i"l; ils étaient, Tun et Tautre, encastrés au-dessus de la porte de la chapelle, aujourd'hui ruinée, de Notre-Dame,
<N' Mil) (N» 171.)
ISCITTO DEC ♦ Au dieu Iscill ISCITTO DE||i,"
HVNNV Hunnu, SABINVS
VLOHOXIS fils dlHohox, MAND ATIllili,
FIL a acquitté son vœu volontiers.)) V • S • L'ililll V S L M
1. Cippe de marbre conservé au musée de Toulouse (n* 156 du Catalogue) :
XVBAN DEO ' ACAM
± Voy. le n*" 162 du Catalogue du musée de Toulouse, où le monument qui concerne ce dieu est conservé :
I LIXONI
DEO SECVNDI NVS •VElimi ECVNDVS
Un autre monument, provenant des fouilles opérées à Luchon, en 1778, par M*** de Brionni» et <le Lignes, sous la. direction de M. Richard, médecin consultant du Roi, et publié, entre autres, par Tabbé Greppo (Études archéologiques sur les eaux thermales ou miner, de la Gaule à C époque romaine), porte :
ILIXONI
DEO
I __ \OMS PROPRES PARTICULIERS AUX IBÉRO-AQUITAINS
^^Vntiquc au surnom de Biiaicorrix Andoss\ et identique aussi à celui de Toliandoss^ — qui fut à l'époque romaine un des qualificatifs topiques d'Hercule, à Saint-Elix-Theux, au sudest de Mirandc, dans la vallée de la Baïse, chez les Ausei (Gers)^; — mot dont le second terme doit être rapproché d'Alar-doss^. Il convient, quanta présent, de s'en tenir là pour ce qui regarde l'onomastique religieuse des Ibéro-Aquitains.
Pour les noms de personnes qui se rencontrent en assez ^and nombre dans les inscriptions latines de ce pays, on peut consulter la liste de M. Luchaire, fort incomplète sans doute sur ce point, et il ne peut Tignorer. Il ne donne comme incontestablement ibères, ou du moins comme ayant un rapport facile à saisir avec le vocabulaire des différents dialectes euskariens modernes, que les suivants : Andoss^ ou Aîidm^^ et leurs similaires ou leurs dérivés, qui sont nombreux : Andossus^j Andoxus^, Andosten^j
I. Voy. plus haut, page 292, note(n» Ui du Catalogué). t. Conservé au musée de Toulouse (n« 185 du Catalogue) :
HERCVLI TOLlANDOSSo
INVICTO PRlMIGEI^VS SEMBI FIL.
f A Hercule Toliandossus
invaincu, Primigénius,
fils de Sembius, a acquitté son vœu volontiers. •
Voy. plus haut, page 387, note
i. Voy. rinscription rapportée plus haut, page 392, note (n*» 144 du Catalogue) «*t page 388, note 2, où ce nom figure comme seconde épithète donnée à Hercule :
HERCVLI I ILVNNO ANDOSE.
5. C'est un nom d'homme. Voyez la stèle conservée au musée de Toulouse, sous le n' 150 :
ANDVS Andus,
BILAISIS Bilaisis
F • H • S • E ' f{ilius)y h(ic) s{itus) e(st).
♦>. Voyez l'inscription relative à Hercule, HERCVLI (ci-dessus, note 2), qui y est qualifié de TOLIANDOSSO. Cf. aussi l'inscription du dieu Buaicorrix, page 392, note (n* 144 du Catalogué), où on lit and0SS|PIAND0SS. — Cf. l'inscription suivante trouTée à Bordeaux en 1564, aujourd'hui perdue ((iruler, p. 873, 12) :*
INTERCILI VS • ANDVS • CE • A
Q-EREDES P-C.
7. Voy. l'inscription au dieu Basseiandosms AndoXy page 394, note 3.
H. Voyez l'inscription de Cier-de-Ri?ière , à 8 kilomètres de Saint- Bertrand de
musée de Toulouse sous lu m" III :
ANDOSTEN AtldOllen,
LICINIF-SIBI Lirini fiUiui), libi
eT-LEXEIAE-ûM et Lexeine Om-
BEXotJisa"'VXORi hexonis pUiMi, niori,
e- IVLLAE ■ IVLIAE ■ F ilefinirlne JuUae. Juliae Hilie
! . Voyez l'tnscriplion provenant Je Notrc-Kamr <!>■ Sainl-BerlranJ rfi; C Voy. le Catalogue du musée de Toulouse, p. 52 :
ANDOSSIC SALIlllISlIllIVS FIL-PIEN TISSIMO i. C'est une erreur de croire, comme le fait M. [.«chaire, que les relloli^ lionne <|ur' lies exptjcntions douteuses de ce prcllxe (voy. Zcuss, GruMUn 2' édil., |i. 8f>T, K77, 801! el m~,). — Tout le monde connaEl les noms gvop ffauliiis, Andes, Andccavi, Andertliint, Andautonia, elc
5. C'est surlout dans les rjUDliricntifs des divinités que cette signification pi tinhie, e( les eiemples ne manquent pas.
i. Voyez le niarhre conservé au musée de Toulouse, sous le d° 21, et pro Marlrcs-Tolosanes, canton de Cazères, cliei les Contenae :
Amius.
Dumhoxm fiUius),
Calm, CasiUi ((ilia),
uxor; Atidere,plia.
F uni), ex tettamntlo.
lyi-z le cippe funéraire provenant de ttii^crcs du l.uchon, chci les Coi !■ an niusré de Toulouse sous le n-ICg :
ANNIVS
D VNO HOX SIS ■ F-
CALVA ■ CASILLI • F-
VXORANDEREFILlA
FILI-EX-TEST
o SEVERVS
B ERHAX S I S ■ F ■ S ■ V I EXSORATA'CASTiA F'VXOR-ET-SECVNDO-P-E ANDERESENE ■ MATRI ■ KT
«(â-miY). Severtu.
Beibaxiis fiiliHi). — fUibi) i
Extorala, Cattia ({ilia), uxor, et Secundo /Irai A ndrmnu malri et
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»^ reraarciue d'ailleurs qu'ils sont accolés à des uoms indiquant la filiation, et dont la pliysiononiic n'est certainement pas celtique, comme Dunohox, BerhaxsK M. •Lucliaire réclame en onivii : Bihod'usj qu'il écrit ainsi à tort, car Bihoras est le nom (jiii figm^e sur le monument auquel il renvoie-; Cison^; Gizon^y en basque gizon^ gichon, « homme » ; Tarbelex'^^ dialecte lal)ourdan harri-helz^ « rocher noir » ; Harspus^^ en basque harizpe^ « sous le chêne »; Harsus'^, en basque artZy « ours ». Le jeune professeur reconnaît en outre une physionomie ibérohas([ue à beaucoup d'autres noms d'hommes, sans entreprendre
1 . Bei'hajcs peut èlrc comparé au mol basque beraza, Irùs-réiiandu, signiliant c villaj^e t'îlfvê » ou « [Joint culujiuanl (l*un villag*;. » (Lucliaire, De lintj. aquitan., p. 7.) Voy. riii>4:ription de la note 4, page «396.
'2. Voy. le cippe trouvé à Saint-Beilrand de Coininges, et conservé au musée de Toulouse, sous le n* 121 du Catalogue :
HERCVLI .
INVICTO BIHORVS EX VO TO POSVIT
Ou. comprend dès lors ijue, Tanalogie avec le basque bioiz, biholZy signifiant c cœur, cuuni^^e >. non-seulement n*a plus la môme valeur avec Bihorus qu'avec BihoxuSy mais c'est un mot tout autre.
3. Inscription provenant du Cominges et conservée au musée de Toulouse (Cataioijtie, n* 15:2):
D • M • CVNDVESE « Aux Dieux Mânes
NI FILI CISON de son fils Cunduésen,
SENHENNIS Cison,
FILIVS PATER fils de Senlicnn, son père. »
i:'esl-à-dire : c Cison, fils de Senhcnn, a élevé ce monument à son fils Cunduésen. >
i. Inscription provenant du Cominges et conservée au musée de Toulouse sous le 11° 150 du Catalofjue :
VIV Viens NARCiSSVS PRIllIllIII iVarcw5t«, PnlmJ- VLI-L-SIBI-ET IVLIAB uli l(iberlu8), sibi et Juliae, VXORI ET POST uxony et post e GISON • CONI- F ^{isoi-zo^) [Narcissi]y Gison, Coni filius), H • M • L • S • A B h{oc)m(anutnentum)l{ibens]siolvit)yab[solvU).
5. Voy. plus haut, page 387, note 5, l'inscription au dieu Baescrle.
l>. Voy. plus liant, page 389 , note 1, Tinscription n" 93 du Catalogue du musée
lit; Toulouse.
7. Inscription du dieu Baeserte : voy. plus liant, page 387, note 5.
3i>8 <:il. IV. - I.A GAULK CHEVEI.IK A I/AIIHIVEK DE CESAU
d'en donner la signification; tels sont : liarhoj-^^ liihmisy Erdemius et Erdescus^, tons denx réunis sur le même mnnumeut; Hannaxus^'^ Humm^ j Lohistis^ ^ (haon^ , Soso/m'' . Ulofiox^y Uriaxe (nom de femme), Ihinnosi filia^^.
Une liste de noms ce indigènes pyrénéens », tirée des mounments épigrapliiques du musée de Toulouse, a été publiée en 1869 par M. le général Creuly **.
1. Sur l'inscription à laquelle renvoie M. Lucliaire, inscription «|ui provifiil «le Saiullléat (Cominges, Convetiae), conservée sous le n° 130, au musée de Toiilous»^ on lit :
ABELLIONI D E O SABINVS BARHOSIS V • S • L • M
M. Lucliaire, supposant qu'elle doit se lire : AbcUoni Deo, Sabinus, Uurhosi* [f{Uius)\, v{otum) s(oUit)l{ibens) m(erUo)y considère que Barhosis est un génitil ilonl le nominatif aurait été Uarhox ; mais cela n'est pas certain.
2. Voy. plus haut, page 3U5, note 5, l'inscription d'.lM^///.N*.
3. (^ippe de marbre provenant du hameau do Ladiverl, dans le Coiuiiiges, ron«i»^r\»' au musée de Toulouse sous le n*» 137 du Catalogue :
FAGO DEO
ERDEMIVS
ERDESCI F
Le dieu Faijus doit être rapproché des autres divinités champêtres de cette rt^ion, notamment du dieu Sex Arbores.
4. Voy. plus haut, page 39:2, note {n" 145 du Catalogue), au dieu Baicorrixun.
5. Voy. plus haut, page 394, note (n'' 170 du Catalogue), au dieu IscUL
G. Inscription provenant de Valcabrère, prés de Saint-Bertrand de Cominges (v»}page 5:2! du Catalogue du musi'e de Toulouse) :
ALFIA LOHISI -F BVLLVCA
7. Voy. plus haut, page 390, note, inscription au dieu Leherenn, iV* 100 du Catalogue du musée de Toulouse.
8. Voy. plus haut, page 3S7, note 3, l'inscription au dieu Alardostus.
9. Voy. plus haut, pagt^ 394, note {iV^ 1 70 du Catalogue), au dieu Iscitt,
10. Voy. plus haut, page 390, note (inscription n^ 99 du Catalogue, du uiusée de Toulouse).
11. Revue archiiol. de février 1809, I. XI\ de la :2« série, p. 99-100. CVst môme à cette liste que M. Lucliaire a parfois puisé; or M. le général Creuly a commis un asseï grand nombre d'erreurs de transcription. 11 a de plus considéré comme noms « indigènes pyrénéens » des noms romains, grecs, phéniciens et gaulois : il a eu soin, il est vrai, pour quelques-uns de ces derniers, de les désigner comme tels; uiais, en ce cas, ils ne sauraient être c indigènes >. Voici d'ailleurs sa liste a?ec les corrections et
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P21V contre, le vice-président de la Commission de la carte des Gaules donne une liste des noms propres qui se lisent snr les
les observations qu'elle nous a suggérées (les numéros sont ceux du Catalogue du musée de Toulouse; les noms marqués d*mi astérisque sont ceux qui ne nous paraissent pas îiK,Tiensi :
'ACAN. |iar erreur pour ACAM (n** 15G); serait plutôt phénicien.
* ALDENB (n" 15 i). 11 8 agit de la fille d'un certain DonnuSy dont le nom est gaulois (c'est le nom du père du roi Cottus). Il nous semble que, dans cette inscription, trouvée d'ailleurs, non sur la rive gauche, mais sur la rive droite de la Garonne, ci môme daii« la vallée du Salât, à Saint-Llzier, par conséquent chez les Consorani (Conserans), deux noms au moins sont incontestablement gaulois :
e HANARRO H(âvovTi) Hanarro,
DANNORIGISF Dannorigis f(iUo),
M AG • QVATER • eT tnag(istro pagi) quater et
QVAESTORI quaestoti;
VALDENi' donnIfil-vxori v(ivae) Aldeni, Donni fil(iae), uxori.
ANDERE (no :21). — Voy. plus haut, page 39(>, note 3.
ANDERESENE (n" 109). - Voy. plus haut, page 390, note 4,
ANDOSTEN (n" 111). — Voy. plus haut, page 396, lin de la note 3 de la page
395. Il faut remarquer que le père de cet Andosteti portait le nom romain de
Licinius.
ANDOXVS (n'' 139). — - Voy. plus haut, page 394, note 3. ANDVS (n" 159). Provenant de Gaud, rive droite de la Pique, chez les Convenae.
— Voy. plus haut, page 395, note 5.
• AXIONN (n» l.i5). On ne lit pas AXIONN. mais Al||iill||||IONlS. Il n'y a pas de
traces d'X, et il est certain que l'N n'est pas redoublé. Voy. cette inscription plus haut, piige 392, fin de la note de la page 391. ].e nom donné ici par M. Greuly, s'il était bien transcrit, serait grec.
• BAMBIX (n* 91). — Voy. plus haut, page 389, note i. 11 s'agit de raffranchi d'un
certain Publias. Ce nom serait plutôt gallo-grec qu'ibcrien.
• BARHOSIS (n" 139). Autel trouvé à Saint-Béat, chez les Convetiae, et élevé au
dieu AbeUiOy dont la physionomie est plutôt gauloise qu'ibérienno (voy. page 398, note 1). Ce nom d'affranchi serait plutôt grec qu'ibérien. BELLAISIS, par erreur pour BILAISIS (n" 159). — Voyi ci-dessus Andus, et
page 395, note 5.
BERAXS (n" 169). — Voy. plus haut, page 396, note 4.
lilHOTARRIS (n"* 82). L'inscription où figure ce nom a été trouvée à Doussens, CD aval de Cazères, sur la Garonne, dans le pays des Çon\:enae; elle est ainsi conçue :
VIV Vivis :
S I L V A N O • B I Silvnno, Ui-
HOTARRIS F hotanis li{ilio)\
A M O E N ■ A E AmoenaSy
SEMBETENNIS F-vX Scmbetennis /(iliae), ux(ori)i
Ce soDt deux affranchis ibéro-aquitains qui ont pris les deux surnoms ro^» mains de Silvanus et d^Amocna.
BIHOTVS, par erreur pour BIHORVS (n" 121). - Voy. plu» haut, page 397 note ?. M. Lucbaire avait lu Bihoxus.
m) eu. IV. - I.A GAULE CHEVELUE A L'AUIUVÉE DE CÉSAIL
moiiuiiieuts épigraphiqiics du musée de Bordeaux, pour moi &. trer que lesuoms celtiques y ligureut eu graude majorité, i'l<m Toppositioii outre les deux proveuauees coufirme plelueûioii les douuées foiu'uies par les textes classiques: à savoir, que les
DONXVS, \yàv erreur }>our BONXSVS (n" !5!). Dans une iusori|>tio!) trouvée «Jaïi> le haut Cominges et qui est ainsi conçue :
0 PROKVMVS • DANNA H(avMv) PrûXUlHHS, UfinMl-
DINNIS • F ROMAE dinnis f{iiius^, Homne:
BONXSVSFRATER Bonxsus, fratci\
HERES-FECIT hei\'S, fecH.
Proxumus et Bonxsus étaient donc lils «le Dannadinn : le |>r«':niiT arail pris le surnom romain de Proxumus ; il alla mourir à Rome, et sou frïTc. resté ihéro-aquilain, fui son héritier, et lui éleva ce monument.
* CALVA (n" :21), donné comme nom cellique par M.Creuly. Pourquoi? rien ire>l |'lii>
romain que ce surnom de fennne, tille d'un llomain : Calva, C(J.<<7/< /?/'". 'I"' avait épousé un certain AiniiuSy romanisé, mais fils du Gauluis Dunokûif.
— Voy. plus haut, page 3*Jo, note 3.
*CASILLVS (n'*21). — Voy. le nom précédent.
CISON (n" 1 i"!). — Voy. page 397, note 3. GISON in" 150). — Voy. page 307, note -4. CVNDVESEN (n" 15^2). — Voy. page 397, noie 3. DANNADINN (n" 151). — Voy. plus haut, au mol Du.nxls.
* DANNONIA, nom de femme fn" 93;. — Voy. page 389, noie 1. Nom probablenieui
celtique; cf. le suivant.
* DANNORIX (u' I5i), nom cerlaiiiemenl gaulois, c IJannus se Irouvr dau> lej
Inscriptiunes lihenanae de lîramhach, u" 751. Son dérivé Dannicu^ uoibi-îJ offert par le Co^p. inscript, ht. (Vil, n" (M'y); enfin nous avons dans I ni>fn(»tion gauloise dWlise-Sainte-Heine, le composé Danno-talo-s, génitif fti""'^ tut-i. L(i de Dannvius est long, ce qui permet de supposer que le noni'l'' f thuive est gaulois et peut dériver de Danno-Sy connue les noms d*boiuine>. Danuiius iCorp. inscript, lut., III, n" 3581) cl IJanocius {ibid., n iôli ;efl effet, Ihino est écrit avec une seule n dans Tinscription celtique de Twli. oi. suivant un usage archaï(jue, les muettes sourdes remplacent les souoiy> : Tnno-talo-Sy Dfnio tnlo-s» DanuHy IJâno-Sy dans une inscription des «mviroib de Milan {Corp. inscr. lut. y V, n" 57ii), est gaulois, aussi bien que MiHO-ffli" (Griiter, p. 7U>, n" 6); cf. encore Danius {Corp. in,scr. lat.y V, a" T^jI'; et le composé ARCANTODAN des monnaies gauloises. Mna, ll^fi», fn irliûdais, signifie « audacieux, hrave > (D*Arbois de Jubaioville, Lettre* ineditet. du :2y octohre 1877.) — Voy. plus haut, dans ceUe liste, au nom .\ii>LV
* DONNVS <n' 151), nom certainement gaulois, c Donno-s est un nom gauloii : wy.
les composés Donni-lniiSy nom gallo-grec (r4és., B. civ.y Ul, l», /Awino-faoru • (Ces., Bell. Gnll.y VII, 05), et le dérivé Donna'ucHS {Corp. in.<cr. lat., VU, no i33, 134, 1 330). * (D'Arhois de Juhainville, Lettre inédite du à> octobre tsTT
— Voy. plus haut, Ali»k.n.
' DVNOHOXSin" :21), nom gaulois. — Voy. Calva, et pijus haut, page 3lHî, noteo
* ERDEMIVS (n" 137), nom dont la physionomie est, selon nous, bien plutôt piolw
qu'ihérienne, d'autant plus qu'il est fils d'Erdescus (voy. plus haut, p. î#. noie 3). M. d'Arhois de Juhainville considère la gallicité de ce nom codibk'
s 1. — NOMS ETHNIQUES GAULOIS DU BORDELAIS. iOi
régions pyrénéennes, et surtout celles que nous avons renfermées dans^ \esl\miles des Novem /^o/>i///deribéri-Aquitainc, procèdent J'iine tout autre origine et appartiennent à un groupe ethnique frèîs différent de celui qui occupait le Bordelais, où ne se troudouteuse : il peul être gaulois, dil-il, mais il n*en connail pas d'exemples {loc, cit.). • e:.iidescvs (u° 137), nom gaulois (voy. larliclc précédenl). M. d'Arbois de Jubaiiiville fait les mêmes observalions pour ce nom que pour celui d'Erdemius. -ANARRVS (n" 154). Ce personnage élail fils de Dannorix (voy. plus haut, dans celte liste, au nom Aldene). « Hanarms nu pas une physionomie gauloise : Vk est une lettre étrangère au g<au]ois. > (D*Arbois de Jubainville, Lettre inédile du 29 octobre 1877.) ^NNA (n'' 143), nom plutôt phénicien (voy. plus haut, page 387, note 2). II s'agit d*Qn hommage au dieu Aherbelste.
l ^-i-ARBELEX, faussc orthographe de ce nom, pour TARBELEX; cest du moins ce que nous lisons sur le moulage de ce monument au musée de Saint-Germain. Le Catalogue du musée de Toulouse (n" 114) porte HARBELEX.] ^~i ARSPVS (a** 93). — Voy. plus haut, page 389, note 5. La lille de ce personnage est appelée Dannoniay mot qui, pour nous, serait gaulois; mais ce n'est pas une raison pour que son père n'eût pas été un Ibéro-Aquitain ayant épousé une Gauloise, auquel cas la fille aurait pris le nom de sa mère. ^ ARSVS (n" 114). — Voy. plus haut, page 387, note 5. Son lils s'appelait Tarbelex. HVNNV (n" 170). — Voy. plus haul, page 394, fin de la note 2 de la page 393. I ANDOSSVS, par erreur pour PIANDOSS (n" 144). — Voy. plus haut, p. 392, note. I LVNNOSVS (n" î)9). — Voy. plus haut, page 390, noto. Rapprochez ce nom
d'homme de celui du dieu îlun (n« 132). Voy. plus haut, page 388, note 2. I^EXEIA (n" 111). —Voy. plus haut, page 39G, note. Le père de cette Lexeia s'appelait Otnbexo.
^AHANTENN (n" 160), nom figurant sur une inscription trouvée à Burgalaïs, entre Saint-Béat et Dagnères de Luchon, dans la vallée de la Pique, chez les Convenae. Le monument est fruste ; on lit seulement ; V paetvs | SVRi f I
NAHANTENNlIiîlliiillE F-
OMBEXO (n® 1 H). — Voy. plus haut, page 396, note.
QSSON (n" 100). — Voy. plus haul, page 390, note.
^lANDOSSONIvs, par erreur pour PIANDOSS (n" 144). — Voy. plus haut,
page 392, note.
^EMBEDO (?). Provenant selon M. Creuly, de Bagnères de Bigone. ^EMBETENN (n<»82). — Voy. plus haut, sur cette même liste, le nom Bihotan-iSj
et cL (Barry, Inscript, inédites rf«sP»//<?«é^«, 1S63) l'inscription, découverte en
1862, qui est ainsi conçue: e anteros| PELOPSIS-F- |viv-TERTlA|
SENIBIF-VXOR. Cf. enfin le nom suivant.
5EMBVS (n" 185). — Voy. plus haul, page 395, note 2. Il s'agit d'un personnage
appelé PrimigeniuSf qui est fils de Sembiis, et a une dévotion à Hercules
Tolianidoss nvictus, inscription trouvée dans la vallée de Baise, au cœur de
ribéri-Aquilaine.
SENIIENN, par erreur pour SENHENN (n" 152). — Voy. plus haut, p. 397, note 3. ' SENIVS (n» 143), nom romain. — Voy. plus haut, page 387, noie 2. *SIRICC0 (n" 92), nom plutôt phénicien. — Voy. plus haul, page 389, note 1,
INGENVVlill|SlRICC0l4s filiuS.
laises quelques noms qui fout songer aussi à uue cri: neaae, comme Beiudaca^, fca*, Cmiiosen^. Icicrax^, i
'SORVS (ti° 103), Sor, nom plutôt phénicieii. — V'oy. plus haut. pag« ', SOSSIONN, par erreur pour SOSSONN (n" 128). — Voy. plus baui note 3. 11 s'agit d'un curlaiii Taurut, Sosstmis f\ilius). * SVRVS (ri° IGO). — Voy. plus haut, page iOI , noie, au mot SA«*s"tE? TARSELBX,quc ]e Catalogue du musée de Toulouse donne par erreur
(n° 114). — Voj. ce dernier nom, ci-dcssu5. VLOHOX (n- 170). — Voy. plus haut, page 301, note. VRIAXE, non) de femme (n° 09). — Voy. plus haut, page 300, note. I^ela latl, sur celte liste, trente noms environ qui, à la rigueur, présent sionomie ibéro-aquitatiiquc, et dix-neuf qui apparlienneol à des vocabulair à celle race.
Sansas, p. 181 ; DM | IVLLA | BETVDA|CA MA |TVI FILIA
XXXXV (recliCée d'après une copie de M. Itobcrl). — Cf. Creuly, loc. cit., i. Sansas, p. 501 : MAXSVMO ATEV| LAE-F-MAIORI MAXSVM F| GONNETIACIF, etc. — M. Creuly ne fait qu'uu mot de Congo nnetiaci; tnièi-u jyllabc parait séparée des suivaoles, et il est possible de lire lot Gonnetiaci f{iliae). Pourquoi le nom gaulois du père empteherai(-il la fill un nom ibcricn, si sa mère, que nous ne connaissons pas, appartenait à Mais tout rcla est bien problématique.
5. Omis par M. Creuly. Voy. Sansas (a° 129 du musée de Bordeaui
p. iOli : [D. M.\ |ET MEM | IVL'CAfjTOSENI | DEF-AN | XUV-IVL
VXSO^lP-C trecliliée par M. L. Renier, d'après un dessin de U. Rob Mi.ambmi] et mem(oriaf) lukiae), Cautoseni [fiUae], defi_uncti) aitinoi jHl[ia) Nertii, uxsor, iHoiiendum) r^uracit). On lisait sur ta copie de M. MEM| IVICAEl TOSEMi, etc. C'est san^ Joule ce nom, lual lu. d'irrfi général t^reuly Ml Icena- car H. Sansas ne donne pas le nom A'Icena d
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ilhitudaga^ ; mais il serait étrange qu'il en fût autrement et que, dans une ville comme Burdi gai a, confinant au pays ibéroaquitain, sur un aussi grand nombre de noms, il ne s'en trouvât aucun appartenant à la région voisine.
II y aurait une grande importance à pouvoir rattacher aux idiomes euskariens les noms de nos Novem Populiet des petites peuplades dont nous avons étudié plus haut la topogi'aphie; malheureusement on doit se borner, quant à présent, à constater le rapport phonétique du nom des Ausa\ que les Latins ^ux-mêmes devaient prononcer Aiisk-i, comme les Grecs A^<3^-/oc, avec le nom que se donnent encore aujourd'hui les '^^sques: Eusk-araj Hesk-uara: Eusk-aldun signifiant « qui habite le pays basque ou qui parle le basque ». Il est indu- *^*tub]e que l'Armagnac, pays des Auscitains, a été fort long- *^îtips le centre principal des Ibéro-Aquitains, avec Eliberris (■i*ilerri), aujourd'hui Auch, pour capitale^.
Les explications données par M. Luchaire au sujet des ^ Citâtes ne sont pas aussi conciliantes, car le radical vas paraît "ion gaulois^. Il est vrai qu'en basque has^ basa^ signifie c< village » j lieu habité, et que nous avons en Espagne les noms ^^^'tuli, BaS'leianij Bas-iy Ba^s-ti^ Bas-i/ippoK Mais nous avons ^'^* jdus haut <pie les Vasales^ — à cause de la position qu'ils ^^*ciipaient dans la plaine, position qui les éloignait du groupe "^•*!> nioutagnards Aquitains, et à cause de leur contiguïté avec ^^^ populations celtiques, — doivent, sinon être résolument '^**i*Hnché8 de la région ethnographique ibérieime, du moins ne pas otre comptés parmi les Novem Popuii.
^* Omis par M. Crculy. Sansas, page 514 : VLBITA|DAGADE|FANXX, etc. . l-uchaire, De linfjuaaquUan.y p. 10-M.
• ^'asio (Vaisoii); Vassogalate, temple principal de la Gaule, à Mevcurius Arver^ ' ^9imiaSy de Damus, puy de DOrae (vov. tome I, p. 100, noie l ; vov. plus haut, '^^^ ;i77, noie 3).
^ ^. Luchaire reconnaît dans Basabocates un composé d(; Vasates et de Vocales
^^^^iesesiU* peuple cité par César); mais nous avons vu (|ue les meilleurs manuscrits ., Mne portent BasnhoialeSy et que ce nom est lui-môme un composé des deux mots:
****^« et Boi(tte$j celte hypothèse est plus probable, car Vorates, dans César, est, ^*^'^n toute apparence, une mauvaise lecture de VasateSy cl nous aurions deux fois le
^*^e nom dans le composé Basabocates (Vasa- Vasates), ce ((ui est impossible.
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11 faut doue se contenter, pour les huit peuples dont les uom^ ne peuvent être ni expliqués, ni par conséquent identifiés a^e^ les noms du vocabulaire euskarien, de reconnaître que W^ TarMIij les Lactorates^ les Elusates^ les Bigerriones^ les H^tiihwnenses [Venarni de Pline), les Iluronenses surtout, a^minà que les Oskidates qui auraient occupé la même région au tenx^ps de Pline, ont certainement une physionomie ibéro-euskari&x:Eiie qu'on ne retrouve nulle part dans la Gaule Chevelue ; mais il M*«iul s'en tenir à cette apparence. Quant aux ConvenoCy dont le jz^^s était ibérien, on sait que leur nom date de l'époque roma. i »e.
M. Luchaii^» cite, parmi les noms des peuplades inférieim Mires, comme ayant rapport à la langue basque, les Ptiani, les Pi^^ Medunni et les Succasses de Pline.
Parmi les noms géographiques de villes ou de localm *: ^s, Aspa/aca^j Carasa-y Elimberris^ ^ Losa^ , portent en t^ »ix, selon lui, la marque de leur origine; Belsinum^, Elir^i^^^\ Humjuncemim ' , Iluvo^ , Mosconnum^ , Oscineium *® , !^ ^^^'
I . AsjtalHat { Itinér. (TAHtoH., p. 453 ; variantes : Aspalluga, Asparluca), à xii *«c:»''*^'* au suil tl'Oloron, dans le val d'Aspe, a Accouls; basque, a$pa, c sous la rocrl ^e>; (fi*M, clieu >.
i, CaniS'i Itinèr, ifAntonhiyiy. 455), auj.Gams, canton de Sainl-Palais ; en hsm^^^^^^^' garruce, gnr, c ôlevê > ; garaù-a, t en haul > ; za, c abondance, fréquence, lieu ba*"* '^ ^^''
3. Elimlterris <Aucb); en basque, eri ^identique à l'ancien eli, t/n, cl berri, ^ neuve >. — Vov. plus haut, toni;? Il, p. \H et suiv.
4. Lasa {Itinèr. dWniOHin, p. 450, près de Tétang de Sanguinet ; basque, loi^ ^ ' < vasi* »;(-<! voy. note i;.
5 lithiHum .ItiHér. <^* An /on in, p. I63),entre AuchctSaint-Iferlrand deComi.*^ ^^*' hasquo, Mr, < noir >.
il. EIh<'I \ltiHer. llit^rosolymit,, p. 550), Eauze; basque, i/w, iru, pour i7#y "^' « vilK\ lieu habité »; :n {\o\. note i).
T. UuHgunvrrro iltiner. Hièrosolymit., p. 550; variante du manuscrit de \é^'^^ ' llHngHHemt . entre Aurb et Toulouse. Peut-être mauvaise transcription du com'*^^ cernent do ce mol composé. Verru est berri. M. Luchaire voudrait pouvoir lire: Lu^^^^ benv: mais cette leçon est trop éloignée de celles des manuscrits.
8. //m/0 Itin<r. ti Anton,, p. 453). Analogues en Espagne : IlurOf en Bctique ; W"^-^*^' en Tarraoonnais.', etc. ; en IWarn, Oloron; en basque, soit iri-ur, t ville d*eaux»t ^/ eiorri, t pointe, épine •, com ne dans Elor-z, Elorriaga, Elhoriei^ Elorria, locaiil^^ du pavs basque répondant anx noms géographiques qu'on rencontre si fréquemoien ' dans le nord de la France : Kpinay, la Ronceraie, etc.
l>. Moinonnnm {Itincr. d'Antonin, p. 156), entre Dai et Bordeaui. Il faut se borner à rapprocher o » nom d.^s noms géographiques modernes du pays basque : Muzqaii, .Mujupioi-lriberri, et Musculdy, qui est le nom navarrais de Mauléon. *
10, ihcnirio -dans llthit'r. Ilit'rnsohfmit., p. 550), entre Bazas et Eause. On devait
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^cittium-, la rappelleraient d'une façon moins certaine. ; à peine besoin de répéter ici les noms des villes : Lac- A:, leka, « lieu habité », quoique Zeuss^ Tait reven- 3mme gaulois), Benearnum^ Aquae Tarbellicae, puisque is sont les mêmes que ceux des peuples ibéro-aquitains mes plus haut.
l'état actuel de la science, après les explications peu jantes qui ont été données des légendes monétaires par udard(de Béziers)*, Phillipps^, Aloïs Heiss^, et après les pitiques qu'en ont faites MM. Bladé'', Vinson^, van Eys® laire*®, le mieux est de n'en pas parler et d'attendre quelmières certaines sur ces fameuses légendes, principaleir celles qui sont attribuées au Languedoc, it aux pays où se parlent les divers dialectes de l'euska- - cet unique débris de la langue des Ibères, — nous par la carte de M. Broca (reproduite a la page 35 de ce )et parlas publications, malheureusement introuvables, ce Bonaparte, quelle en est exactement l'étendue actuelle. )rs de cette limite, on parle le gascon, qui est un dialecte ;ien provençal, langue latine par excellence; pas n'est
(hki-neio :\\ faut rapprocher OsA*MrAtt5c/(AM.<A:/) ftl d'Oscidates (Oski-Dates), er aux noms modernes du pays navarrais: Oscoz, Oscarez, Ozcoydi, Uzcarres. alis (Table de Peulinger, segm. I, A, 2; voy. Gaule dUtprèsla Tab. de Peut., ., p. Lxxiv), entre Lactora el Tolosa. M. Luchaire n'admet pas l'explication avions donnée de zar, c vieux > ; mray, c gai t ; ni celle de M. d'Arbois de e, qui y voyait un mot celtique, c Sarra», analogue au nom de femme de Hi gauloise de Poitiers. Le jeune Hasquisant rapproche ce mot des noms géos si répandus en Navarre : Sara-cho, Sara-gueta, Sara-sa, Sara-sate. Mais il ire garde de tomber dans les noms modernes qui datent de l'arrivée des
ium, se prononçait Skiliium {Itin. Uu*ro$olijinU., p. 550), enlre Vasatea et
•mparez les noms modernes du pays basque: Ksquidi, Esquioz, Esquit; en
^ eàki signifie c aulne >.
nmatica celUca, inédit., p. li'i.
lismatique ibérienne, 1859.
*r dos iberische Alphabet. Mcnnc, 1870.
ript. générale de» monnaies antiques de r Espagne, 1870.
tes sur Vorigine des Basques, â*" partie.
le de linguistique, t. IV, juillet 1870, p. r)8-fî1.
augue basque et la langue ihérienne.
ingua aquitan., p. 17-19.
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donc besoin de dire que le génie des deux langues est absolument différent. On parle gascon dans les trois départements d" Gers, des Landes et des Hautes-Pyrénées en entier, et dac: ceux des Basses-Pyrénées, de la Gironde, du Lot-et-Garoim^ de la Haute-Garonne, du Tarn-et-Garonne et de TAriége poii« une partie seulement. Mais le gascon comprend lui-même trcs dialectes : 1** celui de l'Armagnac et des cantons riverak^ dt; la Garonne ; 2"* celui des Landes, et de quelques cantons ^ Béarn et du Bigorre ;. 3"" enfin celui du Cominges et du Conç^ rans. Mais, prise dans son ensemble, la langue gasconne, doiif/^ grammaire est si complètement différente de la grammaire easkarienne, présente au contraire dans sa phonétique plus d'i/n point de contact qu'on ne rencontrerait pas, — chose singiilim\ dans l'espagnol, — ainsi que Diez Ta très-finement remarqué*. Parmi les traits communs à la phonétique des deux langues, ce savant observe : i** le préfixe a aVant Yr initiale (il n'y a, pour ainsi parler, point de mots commençant par r en basque et trîspeu en gascon); 2** l'y remplaçant ley; 3° le b remplaçant toujours le r-; V quelquefois Y m remplaçant aussi le v (on peutmeint» dire cpie notre r n'existe pas en basque^); 5** dans les deux langues /' remplaçant le plus souvent / dans le milieu des mots; 6" enfin ?i disparaissant entre deux voyelles *.
Quelque étrangères d'origine que soient les deux langues par lées chez ces deux peuples, et même chez ces deux races géojjraphiquement limitrophes l'une de l'autre, il était impossible que leurs vocabulaires respectifs ne se fissent pas, à la suite de relations quotidiennes, de nombreux emprunts. Bien plus: Diei, Humboldt, Mahn, et, après eux, Littré, attribuent une origine basque à quelques mots, non pas gascons, mais français; or ils n'iuit guère pu nous parvenir que par l'intermédiaire dugascou^
1. Grammaire dea tangues romanes:, irvul. de Brachel et Paris, t I (1873), p. 85. ± lOùi.. I, p. U>±
Lucliairc, De Ihigua aquitan,, p. i
i. M., ihid. Kxemplos noinbreiix «lonnés a Fappui de ces obserrations, p. :25-35. 5. Tols sont les mots : c anchois, baie, bizarre, gouge, gourd, guigner, malaodri moignon, narguer, saur, virer ». (Voy. Luchaire, op, ri/., p. 37.)
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(Quelques mots latins ont pénétré directement dans les deux
langues, euskarienne d'abord, puis gasconne ensuite*. On
retrouve dans le basque des mots empruntés aux dialectes
gascons, à une époque naturellement assez récente^. Mais
ce qui se rapporte plus particulièrement à notre objet, c'est de
chercher, — dans les désignations géographiques de la partie
de la Gascogne et du Béarn, où l'on ne parle plus les langues
eiiskariennes, et qu'ont occupée jadis les Novem Populi ibéro-
aquitains, — des analogies onomastiques.
Si Fauriel a commis les plus graves méprises dans cette recherche délicate des synonymies basées sur les analogies phonétiques, il faut reconnaître que son observation demeure parfaitement \Taie dans sa généralité : « Les noms géographiques du fiéam, du Bigorre et du Nébouzan appartiennent à "deux langues différentes: ils sont romems dans les vallées basses, basques "^tns les hautes vallées^. » M. Luchaire ne fait aucune difficulté u admettre cette autre observation du même historien : a Au centre même ou vers l'extrémité orientale des Pyrénées, les dénominations basques reparaissent plus nombreuses et moins altérées que sur les lisières septentrionales de la Gascogne*. » ^"^ qui n'est pas aussi bien démontré par l'étude topographique ^^^ pays, c'est qu' « à une grande distance des provinces basques, ^ï^is toujours dans l'Aquitaine de César, on trouve ça et là des localités dont les noms se reconnaissent pour des noms d'origine basque^ ».
M. Luchaire remarque en effet que, déjà dans le pays des Tar--
Mh\ le nombre des localités dont les noms, à défaut d'origine
laline ou celtique, peuvent être rattachés au basque, sont fort
rares'^. Mais, dans les parties montagneuses de la Gascogne et
i. Luchaire, op. cit., p. 38-43.
Ihid,, ibid
6. Dans les Landes, la terminaison osse a été comparée à os du Bigorre. Discarosse, par exemple, située sur un monticule de sahle, vers Tétaug de Parentis, lire-t-il son
dans toute la chaîne des Pyrénées, on reconnaît le souvenir Ae Toccupation ibérienne à l'emploi extrêraemelit fréquent: 1* Au préfixe 07^ ou har {arri dans le dialecte guipuzcoan, havri da mis les dialectes labourdan et navarrais, signifiant rocher) ' ; 2' ^u terme aran^ « vallée », employé dans la composition d' ^«.iiv grand noml)re de noms répondant à nos termes géographiqi:».os du nord : Vaux, Vallières, la Combe*; 3* du terme as (aitz g ^mxV puzcoan, ach biscayen, haitz labourdan), signifiant roch^i^r, pierre^; 4"* de ?nal, qui, en composition, dans les noms basqu ^t?s, aie sens d'àpre, escarpé, en Navarre, et devient mail au ncz^M^d des Pyrénées*; 5^ de //^w/^ mwiOj mtinho\ monho^ suivant l^s divers dialectes, signifiant c< colline, tumulus »^. Il s'en trotiM-^e d'autres encore, mais ayant une moins grande extension^. CZ^ ^s
nom de cette circonstance, bizkar, en basque, signifiant, en effet, c monticule en fo r «ne de dos, tumulns » ? M. Luchaire n'ose l'admettre (op. cit., p. 51).
1. Nous avons, près de Baretous, Ar-las; dans le val dWspe, Ar-let; dans le val A ""^^ssau, Ar, Aracou; près de Campan, Arrou; dans le val d'Aure,Aret; vers Barousse, .V »~ ■'•î dans le canton de Lys, Arrou; dans le val dWran, Arcou; dans TAriége, Arraing: C«r»us noms appliqués à des montagnes ou à des rochers. Ceux d'Araillé et d'Aratille, dars ^ ^^ Lavedan; d*Arize et d'Arros, dans TAriége, désignent des défilés et des ravins roch*^ m^\» Enfin, des villages entourés de montagnes ou adossés à des rochers portent les im<^ *"^ d'Arettc, près de Barétons; dWrros, dans TAspe; d'Arrous, dans TOssau; d'Arrcn^ ^* d'Arres, près d'Azun; d'Arreau, dans l'Aure; dWrros, dans le val dWran, d'Ar*"^^"* et d'Arrêt, dans l'Ariége. (Luchaire, De lingua aqnit.y p. 52-5i.)
2. Val d'Aran; Aran, vallée voisine de celle d'Aspe; puis Aramits, vers Baret^i^ ■"***» Aragnoucl et Aranvieille, dans TAure, noms de villages situés dans des vall*^^^^* (Luchaire, op. a7., p. 5i.)
3. Montagnes ;Aspet, Aas, dans TOssau; Asta-zou, à Gavarnie; Azet, dans TAi As-tou, dans le Lys. — DêfiléSy vallées et torrents ;le val d'Aspe et le torrent d'A. près de Gavarnie (à l'entrée de. ce val est Accous, Tancienne station à*A$palt*^^^' voy. plus haut, page iOi, note 1); Astu, lac du val d'Aspe; Azun, vallée; Aste, dan^ '^ Bigorre; cataracte d'Aspi; Aslor, près d'Arboust. — Villages : Asasp, dans le "^^*' d'Aspe; Aste, dans l'Ossau; Aspiii, dans TAure; Astos, près du Lys; Aspet (près ^^ Saint-Gaudens); Ascou, dans l'Ariége. (Luchaire, op. cit.^ p. 5i-55.)
4. Le Mail-Blanc, Mail de la Mule, deux rochers qui se voient en Barousse; Bl^-* Aoueran, montagne du canton de Lys; Mail de Louzès, dans l'Ariége; MaiLAbore Mail-Arrouy, au val d'.Aspc (ce dernier avec le sens de Montrouge) ; on trouve aussi forme ma/ ; Malaguar, an val d'Ossau; Mal-Bouge, dans le Luz; MaLBarrat, dans 1 Lys. (Luchaire, op.cit.,\i. 55-5(i.)
5. On trouve les noms Muiiia, désignant une montagne, à Héas; et Monné, à Caaterets, à' Campan, au val d'Aure, à Barousse; enfin, Montné, dans le Lys. (Luchaire, op cit. y p. 5G.)
G. Buriif € tète, faîte »; ex. : Borce, village du val d'Aspe. — Gar, gor^ t élevé»; ex. : Gar, rocher de Barousse; Gouron, lac du canton de Lys; Garrias, montagne de l'Ariége; Malaguar, montagne de TOssau. — Larre, c pâturage»; ex. : lirons, village
I 1. - TOPONYMIE EUSKAIllENNE DE I/ANCIENNE AQUITAINE. 409
»s, qui se rencontrent si fréquemincnt dans la Gascogne Agneuse, — laquelle répond fidèlemeirt à Tancien domaine S'ovem Popidi de Tlbéri-Aquitaine, — prouvent jusqu'à lence que l'onomastique géographique correspond exacit aux données historiques exposées plus haut, ur nous résumer, il demeure établi d'une manière définii nos yeux que les Neuf Peuples de Tinscriptioud'Hasparren 3rmé, au temps de César, un ensemble ethnographique distinct ; que ces peuples, attaqués dans leurs montagnes îs lieutenants de César, dans la troisième campagne, n'ont ié complètement soumis; qu'ils n'ont participé en rien, (|u'on en ait dit*, au grand mouvement national dirigé par
irOssau, et autres lieux scniblables au pays basque. — Mendi, « montagne » ; ende, village près de Saint-Gaudcns; Bendouse (pour Mendouze; le b permutant ), colline du val dWspe ; Mendoza, c montagne froide > en basque. — Muini, e >; ex. : Mourrons, et Mur, collines du val d'Ossau; Murmurel, montagne du isquc. — D*autres noms géograpbiques, très-fréquenls dans le pays biisque, >nt le sens n'est pas bien déterminé, se rencontrent aussi en Gascogne : Izeste, lans le val d*0ssau; Izou, Izaby, dans le Lavedan; Izas, dans le Sallent; Andorre, jjen connue à Ja source de la Garonne, et Andorre et Andurle, montagne etrocber l*Aspe, venant peut-être du mot basque andi, c grand, élevée >; Daztan, torrent allée de Baréges; Bastanet, montagne du val d*Aure, venant peut-être du basque : forêt ». Un nombre considérable de montagnes, et de vallées, dont les noms ncent par les préfixes urd^ord, iist,urSj usq^se rencontrent tant au pays basque Ds le reste de la Gascogne montagneuse. Entin, dans les vallées du l/cz et du oniment ne pas rattacber à la langue euskarienne les noms d'Illartem, d'Irazein, itcin, elc ? (Lucbaire, op. cit.y p. 56-57.)
)*est par suite d'une grave erreur, bistori((ue et cbronologique à la fois, que e d'historiens et d'écrivains critiques ont compris le pays situé au nord de la ne dans TAquitaine du temps de César; c'est à la future Aquitaine convention- ;t administrative du temps de Strabon, qui n'existait (las encore en l'an 52, et qui constituée que sous Auguste, qu'appartenaient les peuples du sud de la Loire irent se ranger sons les enseignes de Vergasillaune, devant Alise. César lui-même a jamais confondus avec les Aquitains, et il n'aurait rien compris à une pareille ilioD. Si Ton passe en revue cette armée nationale de la Gaule proprement ont les forces sont énumérêes dans le fameux chapitre Lxxv du VI !• livre, on y ra douze des quatorze peuples cités par Strabon comme étant entre la Loire et >»ne, et qui ont plus tard, c'est-à-dire sous Auguste seulement, fait partie de ce )ut appeler la nouvelle Aquitaine (voy. plus bas, Jj 2, p. 411 et suiv.) : c'est celle Ifustc ajouta à l'ancienne, c'est-à-dire à la vraie, à la seule que César ait connue. le cette région ethnographique des Ibères de l'Aquitaine proprement dite, pas un eaple n'est mentionné dans les Commentaires comme ayant pris part à la guerre ile gauloise, pas un seul n'est compris dans la liste du chapitre lxxv. C'est donc rave méprise que l'on commet assez communément en désignant sous le nom taîne, au temps de César, les peuples de la Celli((U(^ entre Loire et Garonne. Un
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Vercingétorix daus la. septième campagne ; qu'ils ont fait alors cause à part, et que cette grande guerre de l'an 52 est restée purement celtique ou gauloise, car aucun des Neuf Peuples, et même aucune des petites peuplades mentionnées plus tard |)ar Pline et qu'on peut considérer comme les clients de ceux-ci, n a figuré sous les murs d'Alise. On lit au chapitre xlvi du livre VIII des Commentaires j dû, comme on sait, à Uirtius: « César, voyant que tout allait bien en Gaule et qu'à la suite de ses dernières campagnes, la Gaule avait été vaincue et soumise, se rendit, avec deux légions, en Aquitaine pour y passer le reste de l'été, car il ne l'avait jamais visitée : Crassus seulement l'avait vaincue, en partie. 11 acheva promptement et heureusement cette affaire, comme les autres, car toutes les cités de l'Aquitaine envoyèrent des députés à César et lui remirent des otages. » Dans l'organisation donnée par Auguste, l'an 27 avant notre ère, à la Gaule pacifiée, vingt-trois ans après la prise d'Alise, les Ibéro-Aquitains réclamèrent et obtinrent d'être comptés à part, comme un groupe ethnique dont l'origine, les coutumes et la langue devaient demeurer essenlielloment distinctes de celles de la Gallia Comata (deux peuples au moins obtiurentla latinitas^)\ en un mot, loin d'avoir été absorbés dans la patrie gauloise qui venait de se constituer énergiquement fK)ur la première fois à l'appel d'un grand homme, d'un « preux », comme l'appelle trop dédaigneusement Mommsen (ce sont des
(ies écrivains qui se sont occupés récemment de la Gaule est tombé dans cette erreur. M. Albert Iléville, auteur d'un arlicle, d'ailleurs écrit avec talent, sur Vercingétorix (n"du I" septembre 1877, de la Revue des deux mondeSy p. ii et 45), considère les Aquitains comme ayant pris part au grand mouvemeptde l'an 5â : < l/Aquitaine, dit-il, n'entendait pas s'isoler. Luctère, cbef des Cadurques », se chargeait de la Province : et cet écrivain nous représente comme simultanée l'opération de guerre des Carnuteset € des Aquitains >. Lès Cadurci (Quercy, capitale Cahors), étant au nord de la Garonne, ne pouvaient être compris dans l'Aquitaine de César; ceux qu'on appelait alors les Aquitains sont demeurés absolument étrangers et probablement indifférents à la guerre nationale entreprise pour la défense d'un pays qui n'était pas le leur.
1. Ce furent les Auiici et les Convenae (Strabon, IV, ii, 2). Mais le géographe grec donne à entendre, dansce passage, qu'ils ne furent pas les seuls, car il dit c à quelquesuns, entre autres aux ^u.srt et aux Convenae » : Be^tôxaai 6è Aanov Pci>|ixîot xaù tôv 'Axovi- Tttvftbv Ttdt, xaOaicep Avcrxtoïc xàt K(ovou£vaic.
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p»*^/T qui manquent a son pays), ils ont conservé, eux aussi, Bacme sous les lois de Rome, la nationalité de Tlbéri-Aquitaine.
^PoMr k ^ \*' et pour les mivants, voyez la carte de la G allia Comata, pi. VL)
SITUÉE AU SUD DE LA LOIRE
Le voyageur qui, au temps de César, descendait des collines de la Lomagne, de l'Armagnac et du Bazadais dans la large et verfloyantc vallée do la Garonne, se trouvait dans un autre rooiide. On sortait d'Ibérie pour entrer en Celtique^ et la différenco était assurément beaucoup plus tranchée entre les dernières ondulations des collines de Gascogne et la plaine qui s'étendait ail delà dans la direction du nord, qu'entre les deux régions pfiysiques que sépare la grande cliaîne pyrénéenne. Si les fleuves n'opposent pas d'ordinaire un obstacle assez fort pour S4^part»r les races, ni même les tribus ou rameaux distincts d^iine même famille, il faut convenir que les peuples montafçnarils, — guidés par leur instinct vers les établissements «•levés, ou forcés par nécessité de transformer leur refuge en patrie et qui s'y sont créé des attaches d'autant plus fortes que la vie y a été plus rude, — s'étendent d'ordinaire sur les deux versants des chaînes, en occupent les contreforts et en défendeut les accès. Ainsi l'ont fait les Ligures sur la double pente des Alpes, et les Ibères sur la double pente des Pyrénées. C'est seulement au second Age de la civilisation, après la lente soumission de ces tribus montagnardes, que les grandes limites orographiques ont pu devenir des limites ethnographiques. Quant aux frontières dites politiques, comme elles sont le résultat d'une convention, elles s'arrêtent aussi bien aux fleuves, plus ou moins tr€Uiséables, qu'aux crêtes les plus abruptes : elles sont où l'on s'accorde à les porter. 11 suffit qu'un des riverains soit malheureux un jour, parce qu'il a été dix ou vingt ans mal gouverné, pour être accusé de « troubler l'eau » et
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être dévoré : la limite mobile recule alors, du fleuve à \a lisière du bois, au fossé du cbemin, à réel use du canal ; k poteau, la station douanière avertissent seuls qu'on passe à^ tin pays dans un autre, car la langue, les saintes traditions et la libre volonté des peuples n'ont été souvent comptées pour rit>n : aussi tout est-il factice dans cette frontière du troisième «\ge qu'un revers déplace, qu'une revanche rétablit. Les anciens géographes avaient raison de tenir peu de compte de ces lig-iie$ conventionnelles, perpétuellement soumises aux fluctuations de la politique et du destin, c'est-à-dire parfois de convoitises raisonnées et souvent du hasard; ils ont eu raison de finre et -^t surtout des groupes ethnographiques et de nous montre:**? pour la Gaule en particulier, les grandes lignes approximativ-^^ qui séparaient plutôt des races tranchées <jue des nations * peine formées. Nous disons que ces lignes n'étaient indiquée^^^ chez ces géographes que par approximation: ils manquaient e — "^ effet d'indications précises ; il leur eût fallu entrer dans union
détail pour marquer la lisière exacte des Ibéro- Aquitains: sau
pendant l'état de guerre entre les limitrophes, les fronliiTC étaient assez vagues, à cette époque; les relations pacifiques, les besoins du commerce, les unions des familles, tendaient à effacer et a mêler les confins: ce n'est qu'en pénétrant plus avant chez l'un et l'autre peuple qu'on commençait à se sentir dépaysé. Les Ibères purs commençaient à Cazères, à Auch, à Eauze et à Dax; les Celtes purs, au ileuve lui-même et, bien en deçà, c'est-àdire l)ien au sud de Saintes, de Périgueux, de Cahors, de Rodez. Entre ces deux lignes, étaient les popuialious des confins, mixtes sur le cours de la Garonne, l'élément aquitain prédominant au sud du fleuve , l'élément celtique dominant exclusivement au nord. M. Maximin Deloche, qui a si bien étudié son pays*, voit même la ligne véritable de la séparation primitive des races aux reliefs vulgairement nommés Plateau
I. Divisions territoriales du Limousin. Voy. Mém. présentés à l'Académie des inscriptions par divers savants y 2*^ série, i'^ et 2* parlie du tome IV {Antiquités de la France). — Cartulaire de BeanlieUj «*lc.
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de Mille vaches et collines du Limousin, et que M. Elisée Reclus appelle de sou vrai nom le Plateau Central; mais, si M. Deloche a raison pour ce qui regarde les plus anciens âges historiques, il n'est plus possible, à l'époque de César, de retrouver la moindre trace de l'élément ibérien au nord de la Garonne. Les Celtes s'étendent au contraire assez loin, comme nous l'avons vxij sur la rive gauche de ce fleuve, surtout en approchant de la mer, là où la vallée devient plaine et confine aux landes de Gascogne. Nous considérons donc comme des Celtes purs les c€ Quatorze Peuples » compris entre Garonne et Loire, en y comprenant même ceux de la rive gauche jusqu'à la base des collines de Gascogne , peuples qu'Auguste avait ajoutés à l'Aquitaine* et qui ont bien pu être désignés officiellement sous le nom de Quattuordecim Popidi^ de même que les Ibères cispyrénéens l'étaient sous celui de Novem Populi. En effet, il est assez digue de remarque qu'après avoir fixé leur nombre à <Iuatorze, Strabon, en les énumérant ensuite, n'en nomme ^tte douze ; et en effet il n'y avait bien entre les deux fleuves que Jt^uze peuples ayant formé des civitates. 11 n'y en a que douze Je mentionnés dans la liste de César au chapitre lxxv du VI 1*" livre, où sont évalués tous les contingents imposés à la DUtion celtique pour être envoyés à Alise; on retrouve ces mêmes il^Uze peuples dans Pline, sauf les Velavii (omis dans son énu- Itération). Ce nombre de douze n'avait pas changé au n"* siècle, car il résulte aussi de l'addition dos civitates^ TroXetç, de Ploiémée pour cette même région mésopotamienne de la Gaule; on peut même dire que ce nombre est demeuré immuable pendant toute la période romaine jusqu'à Dioclétien et même peut-être au delà, si l'on ne tient pas compte de certains dédoublements de cités et de la formation de certains diocèses épiseopaux au iv*' siècle^.
1. Slrabon, IV, ll, 1 : XexxéovTwv EHNiiN TEllAPAKAIAEKA raXaxwov.
2. A la fin du iv* siècle, eu effet, dans la Notice des provincrs^ si : 1» l'on rclraiiclie Im metropoUst Burdigaleitsium (comme il faut, à ce qu'il seniljl(% la relrauclier de toutes les listes, puisque Strabon dit que les quatorze peuples étaient entre la Loire
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Il faut donc chercher en dehors du pays compris entre Loire et Garonne les deux peuples qui manquent aux Qmtlmr-' drcim de Strabon. Mais si l'on disait les Quattuordecim PojRtfî par opposition aux yocem Popidij c'est cpie Ton désignait |>ar CCS derniers, comme nous l'avons vu plus haut, le groupe ethnique des Ibéro-Aquitains, et que, par conséquent, ce qui \\\ était pas compris formait aussi un groupe ethnique gaulois; c'était donc le caractère distinct des deux races qui avait doDué naissance à cette répartition des peuples ou des cités entre les doux gi'oupes. Or nous avons vu qu'en dehors de la Sovemr- IMpulana et sur la rive gauche de la Garonne, il y avait au moins deux peuples gaulois ou, si l'on veut, deux cités gauloises: les Biturige^ Vicîsci, capitale Burdif/a/a, et pn)bablement les ÏVmy/Mv, peuple mixte sans doute, capitale Cosmm ^Bazas)*, ayant les Boiales ou Boii pour clients (B(isaboi(il('<\ ceux-i*i du moins incontestablement gaulois. Tout s'explique et tous les témoignages s'accordent parfaitement, si nous voulons bien ne pas prendre le texte de Strabon au pied de la lettre pour ce qui regarde la frontière garonnienne, mais entendre que la Garonne y est indiquée comme limite frèsvague, faute d'une frontière physique correspondante à la limite etlniographique des deux races, ^'oici la phrase du géiigrapbe grec : « 11 faut parler, et des Aquitains, et des peuples ayant été assignés, au nombre de uiatorze, appartenant à la r8<t des Gailois, de ceux du moins qui habitent entbe la Garo»^ ET LA LoïKE, et dont cpieliiues-uns s'étendent même jusqu'aux
l'I la riuroniie, et que le territoire des BitHrigcs riPtxri, dont liorJeuux était 1.» «F*" taie, était tout entier sur la rive «gauche de ce fleuve>; si i* l*on ne lient coiujM'f'»" dédouhlenienl, oertainenionl postérieur au second siècle de noire ère, de licite »f* Rttteni en ciritns Hnti'»otuin proprement dits et en cicitas .4/6i>imiwiii. ci»nv>p*" danles plus tard aux diocè>es de HoiU'Z et d'Alhi; 3" si l'on omet aussi la rr«'ali'fl * la civit'i.< E(V)//,<iii*7I>*/mwi, formée indubitablement à une époque asseï ba^s**» ^"^ ilépeiis de celli* dfs Sanioncs ou de celle des Petraeorii\ et qui devint le *\u^ d\Vnj:ouIème ; i enlin. si Ton restitue à la même région la civitas À(bi^Msmm\i^ tincle de celle des Aibii'Hsrs* correspondante au territoire des anciens l/Wrù\ ft ^ t\)rma le diocèse de Viviers, — on retrouvera dans ce document li»s douze pem»!»^ ^ l*lolémé«\ de Pline, de Strabon et de César. I. Voy. plus baut, pagi's 377 et 381.
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vincc et la Gaule Chevelue*; mais, — Strabon les comptiuit parmi les Quatorze Peuples de l'Aquitaine celtique, — mms avons dû les inscrire dans notre tableau. Les Eluscoci (identiques aux Helvii) figurent aussi, sur la liste de Ptoléraée, comme étant dans la province de IVarbounaise ; mais, noo^ reportant à Tépoque de César, nous les en avons détachés pouf les ajouter aux treize noms qui restent pour la province poli— tique d'Aquitaine telle que la donne le géographe alexaodriim (lorequ'on en a retranché, bien entendu, les quatre peuples Ibéro-Aquilains de sa liste : TarhelUj Ausci^ Coîwenae et, Daliï)y et nous obtenons également pour la liste ptoléméeime le même chiffre de quatorze peuples pour la région cisligériocî et transgaronnienne*.
S'il s'agissait de restituer la géographie de toute la régian comprise entre Loire et Garonne (Bordelais et Bazadais compris), telle qu'on peut se la figurer à l'arrivée de César, nous u'aurioDs plus qu'à inscrire dans les cadres du territoire de nos Ouatone Peuples^ les noms gaulois, assez clairsemés d'ailleurs daos les
! . Tome H, p. ±Î3.^I , 301. Nous avons même tu que Pompée attribua aux Maiyil* lais uiio portion du territoire des Heltii {\, H, p. 331).
±. 11 est vrai que uous ne tenons aucun compte des positions respectives que Ptolémèe assijTue à certains de ces peuples : autrement il nous faudrait inscrire les O'i^ aviv leur capitale, Tasla, dans la région disligérine, ce qui porterait à quinie les peuples ajoutés par Auj!uste à TAquilaine proprement dite pour fonner sa proîi>^ d\4y»n7fiHiei; mais il est impossible de placer les Daiiide Ploléméc virô wk Fï^ii''^ car. c au-dt'ssous i, c'est-à-dire au sud du Gévaudan, noussonuues daus la Profit*' chei les ro/i*«i#*. 11 est bien diflicile aussi de les placer dans l'Albigeois, où iouipf^ jH^sè, avec raison selon nous, d'inscrire les Ruteni PtvciHciaies, dont le lerrilw^ aurait fonnê plus tarii la cirit*i.< Albiensium et le diocèse dWlbi, démembrement «i^'* oilo lU-s HutzH,. Nous avons vu qu'en faisant abstraction complète de la position isa* gnoe au\ hiiii par IVlo:n»A\ il fallait rejeter ce peuple dans les Pyrénées et ^> ''T pr\»cber d»s 0<ii-Di/!*-< de Pline; force nou> est d'ailleurs de n'attribuer aucune ^>i^ aux orientations des Tables ptôléméennes pour cette région, car nous y relevons ** erreurs inai.îlV^tos telles k\\w *>*lles-ci : les Gnbaii seraient sous les Vihisnru. c'est-** dîn* qu«' le i»t\,vadaa »Men.let serait au sud du Baxadais iBazas», et les Arvfrni ^^^ à Tost de> .AHiS.'i . ■r:-T^•^ A-tx-v-» i iz x>z?3<ci»> {iisv;tû> 'A^ovép-Mtv; l'Auvergiw il*^ do r\r.n,.i:uai. ot r.îrrmoîit-Fornind à l'est d'Auch! Enfin, au sud des Auini.tvrvf/A éto K'S I ■. :n».i\ v*o *iuî tN)ui\aut à chercher le Velay ou département de la Uaulc-L^'* au suJ du dvpaiten.oiit .:u lîers.
,v i\,drt*> ,is<ej îi îôloMït-iit oiUiM-rvos d'ailleurs dans les ooms et les liiuilftife rirv/jiV< •:( l.i .V.-S. d^ r.i>;i>iiY<, en lenaut compte des trois dédoublemeots allé-
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textes d'une époque postérieure, pourvu que leur physionomie révélât cette antique origine. 11 faut toutefois convenir qu'un uora, parce qu'il sera gaulois, n'accusera pas nécessairement Texistencc d'une ville, ni même d'une bourgade gauloise au temps de la conquête, surtout dans la Gaule Chevelue; il se pourrait en effet qu'un simple champ, une fontaine, un ruisseau, une colline eussent donné leurs noms, dans la langue indigène, aux établissements créés postérieurement à la conquête et à l'organisation de l'an 27, sous Auguste. Cependant ce n'est là qu'une exception; en général, dès qu'une fondation (le quelque importance a été faite pendant la domination ' romaine, elle a du prendre un vocable romain.
Aons n'avons rien à dire des Bituriges Vivisci, qui n'étaient peut-être pas encore sur les bords de la Gironde au temps de ('ésar puisqu'il n'en parle pas, non plus que des Boii ou Cotâtes. ^ derniers devaient probablement leur origine, ainsi que nous l'avons dit plus haut, aux Boii que César avait placés ^hez les Eduens en 58*. Ceux-ci, étant en effet limitrophes ^t?^ Bituriges Ciibi^ ont pu prendre part à la même émigration et se transporter avec leurs voisins sur les bords de la *^^ï*oime; mais ce n'est là qu'une hypothèse-. En tout cas, les
*''*''* iniliquês au lableau, et, par suite^daiis les diocèses et les pays du moyen âge
***^»Uc dans les gonvernenients des temps plus modernes.
^- César, Bell.Gall., I, 28.
.. Notre savant confrère, M. Maximin Deloche, dans le cours de ses lectures à TAca-
*ïiu» jj.g inscriptions et belles-lettres, sur les invasions des Gaulois en Italie (séance
, "^^ août 1877), mémoire inédit, mais assez lidèlement analysé dans le compte rendu
^Uiiinal officiel (15 août 1877, p. 58-27), et dans la Revue archéolofjique (sep-
^^^lirç iSll, tome XXXIV, p. 195-200), fait une hypothèse absolument opposée à la
.» ''•^- Le peu d'importance que nous semble avoir eu cette tribu de Boii de l'étang
-^''c^chon nous engage à la considérer comme détachée du groupe principal situé
^ ^^ 51 l'est, soit en Gaule, soit au delà du Rhin. M. Ueloche,au contraire, se fonde : —
^Ur ce que les Boii qui ont envahi l'Italie venaient de Gaule, selon le témoignage
^ ■île-Live (V,3(i : « l*oeninon deinde Boii Linfjones(\ini transgressi »), confirmé par
^-***i4lion (IV, IV, 1 : € J'estime que les Vénètes de Gaule sont les ancêtres de ceux qui
^^'^peut le fond du golfe .Vdriatique, attendu ((ue la plupart des Gaulois qui sont en
"aiir sont venus de la Transî^lpine, comme les Boii et les Scnoncsty xaBarrep ol BôVoi
**'X£vov£ç); — 2" sur les textes de (lésar (I, 5 : c [Boii] qui Irans Hhenum incolue-
'^^t I ces Boii étant ceux de la Souabe, c trans Uhenum » désignerait la Gaule) ; —
•1* sur celui de Tacite {Gcrm.y 28 : « credibile... Galles in Germaniam transgresses. .. ;
iQter llerajniam sUvam, lUienum et 3Ioenum amnes, lleheiii uiteriora Boii, gallica
I :^ ii
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ue dater que de l'époque romaine. Ou n'a pus perdu de ^ la Garonne avait deux embouchures, et que la plus méri passait vers Soulac, où l'on péchait jadis et où l'oo eng les fameuses huîtres bordelaises dont parle Ausoiie^; et c an xni' siècle, les rois d'Angleterre s'embarquaient à Soulac ^, il n'y a rien d'impossible à ce que cette I réponde à peu près à l'ancien port de Novionuujm. 11 pas oublier que la pointe septentrionale de l'île A'Antroi été jadis, comme nous l'avons vu plus baut^, repi-ésen le rocher sur lequel l'architecte Louis de Foix recoii en lîi84 la tour de Cordouan, dont la première origim beaucoup plus ancienne", et qui fut refaite en i66î
utraquc geus, leimere i); cl il su|i[)03e, sans l'ariirmer d'ailleurs, ijue ces . grés de la (iaiilu dans les ileux dircctioas, au delà des Alpes et au delà du raient eu poui' point de dé)>art les Lards de l'étang d'ArcacLon. \\ fuil, ei le berceau de ce qui tic serait, à nos yeui, que In dernière étape de ce peup
Voy. lomc I, p. :âfil-2(i
n. Voy. tome I. p. 2fi:J-^(ir..
-i. Ptoléniêe, 11, vi[ (vi), % '6. Nocio-magtts, < nouveau champ >.
Ô. Episl. ati Tliemiem. Cf. notre loiue I, p. i53, uotes 2 et 3, et voy. Vînel Coiniuentiiires xur Aii-sonc, imprimés en 157^ (i50 k) : < (oslrea| Solnret appellaiites a Solitco, ullinioruni MeituUorum vieùt. Cr. l'abbé Iteaiireiii (T'ii (lehix^s, publii'os en i'.Hi, ileveniics inirouvi'.bles et réimprimées en 1876, Lvi liuilres du Uédor élaicut ililTêrenles dos huilros dites • de gravetle >, qu nent du pays de llucli, c'est-à-dire du l'élaug dWrcachon. O'est aux preiiiién allusion Sidoine Apollinaire dans la lettre qu'il adresse, de Bordeaux, — c riidlc de Léonce, un des plus opulents personnages de l'Aquilaine, — à Trigél à Bazas (Sidoine Apoll., 1. Vlll, ep. xii) : • niultis cxpectalum dicbus, altrab
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Louis XIV*. Un fait très-digne de remarque, en ce qu'il onfirnie, à l'aide de la topographie ancienne, nos observations ir TcAtension de la race gauloise au sud de la basse Garonne, jà très-probablement avant l'arrivée des Bi/invges Vivhn\ ■îst qu'en suivant le rayonnement des itinéraires anciens à irtir de Burdigala^ on ne trouve que des noms gaulois dans direction du sud, jusqu'au vingtième mille environ : Sahrt^o (évidemment pour SalomarjusY^ xvni milles; Telonwn^, : failles; Boios^^wi milles. Au delà de cette distance, sont les ations, Copquosa (Cocosa), Losa^ Sef/osa, Moscojmum^ Aquis 'arboUiciSj Carasa^, etc., qui cessent d'avoir une physionomie ?ltiqiie. Dans la direction du sud-est, de Test et du nord, nous eiicontrons bien, il est vrai, des noms gaulois — , mais s'il se poiive encore aux environs de Bordeaux des vocables géographiques dont Torigine celtique ou ibérienne n'est pas bien «rtaino : Spritme^^ Vasatae'^ prius Cossium^, Ussvbium^^ Vara- ^f/o^^j Corferate *^ B/avia^^, Tamniim^^^ — pour la position
inê«»s I3r»2-I371, dans le lieu appelé Notre-Dame de Cordam (voy., dans le Recueil ' '^ynier, une charte de Fleuri IV, roi d'Angleterre, en dale du 8 aoùl liOÎ)). Cf. l'alihé ^pil/y ijhclionnnire géogr. de la Francey au mot Rlaye) : c Elle a été hàlie sur une ® ^e rochers qui, suivant la tradition, était alors contiguë à la terre ferme du bas '^^Hî^ et il ne paraît pas douteux que cela n*ait été ainsi *. Cf. Tahhé lleaurein (op. ^^*i . cit., p. 50 et suiv.), qui donne toutes les opinions ayant cours de son temps. ■ - Nous avons vu, non sans quelque satisfaction, que les explications que nous avions ^'ïfctîsau sujet de l'Ile d'Aw/ros (tome 1, p. 2GI-!2G;i), explications qui nous avaient
^UggénM»s par la judicieuse remarque de d'Anville, se sont trouvées conformes à ^^ du savant abbé Beaurein, dont l'ouvrage ne nous était pas connu alors, sa réim- '**îon ne datant que de 1870.
^» Itinér, d'Antonifiy p. 157.
^- Ibid. Happrochez ce nom de ceux de Telonum (Toulon-sur-Arroux), station ** ifAutun, et de Telo Martine (Toulon-sur mer).
^. Ibid, p. i5G.
^. Ibid. y p. 455- i57.
^», Ibid., p. iOi ; Uinér. Hûrosolym., p. 550; Table de Prutinger, segm. 1, A, i.
"î. ïtinér. Htéromlfftn., p. 5.50.
H. Ptolémée, U, vu (vi), $ 15.
^. ïtinér, d* Anton., p. iOI.
Tat)le de Peuiinger, segm. !, A
M. Ibid,, loc. cit.
12. Ibid., loc. cit. Cf. VUiner. dWnton., p. i.58 : Blautio, rectifiée avec raison par %'esseling en lilario.
13. ïtinér. d\Anton., p. i5î^ et Tahlt* de Peut., segm. !, A, I.
capitule, et A'Ëxcisum^^ que des vocables de l'époqi» Chez les CflrfHm (Ouercy), nous sommes en pleîr tique. Divofta est leur capitale*, et nous trouvons dan Dioli/idum et Varadeto " ; c'est anssi chez eux qu'on a les intéressants murs gaulois d'un oppidwn innomma ceint (Cras, canton de Lauzès, arrondissement deCahi dans leur pays enGn que se trouvait la fameuse Uxei dont l'emplacement a été tant discuté entre les an et d'autres, au point que des généraux, des mai l'empere^ur Napoléon III lui-même s'en sont mêlés".
Hiné): tfAnUm., p. 450, et Table de Peut., segm. I, A
â. I.cs liDHs manuscrits dt! César el ceux de l'Iitie donnent Sitiobrog Table de Peutinger nous lisons sur l'original (segm. 1, C, )), Mitiebri ilernièrus lettres oyt été ajoulées au xvr siècle, sans doule par Peutini mais le second u est de la main du moine de Colmar, et appartient par lejile original.
3. Voyez, entre auti'es, Ploléinée, loc. cit. ; le tableau synoptique ci-di d'Anton., p. ifil , et la Tuble de Peut., scgni. ], A, 1-3.
i. Iliner. d'Anton, et Table de Peut., loc. cil,
5. l'tolêméc, 11, vil (vj), g 1 1 , Ai;'>'java ; — Ausone, Clar. urb., Burdii t iiivûua, IJdturuiii lingua i : en celtique, t est équivalent de è. Cf. liretagno et du Germanie (i'tol., Il, [il, 19; xt,29;— Table de Peut.. :
G. Table de Peut., loc. cit. Varadeto, lieu différent de Varatedo cité
T. Voy. plus haut, tome II, p. il9, note 3, où le dessin en est reprodt
Hirt., Dell, tiall., VIII, 35, iO
9. Le général Creuly tenait pour l.uzech, chcf-Iîeu de caatou, placé d du Lot, ù l'ouest de Cahors (voy. Rcv. des soc. sac, 1860); mais le m Iwrl, plus haut gradé que lui et enranl du pays, s'est ému et a entraîné général du Lot en Tnveur de Puy-d'bsolu;prês de la Uordogoe, canton de
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Chez les Ruteni (Rouergue), on trouve les noms de Segodi£^wm^ (Rodez), de Carantomagus'^ et de CondatomaguSy «village ou champ du confluent » ^.
Les Gabali (Gévaudan) ne nous donnent que deux noms, ga.^lois tous deux : Anderitum^ et Condate^.
Los Hetvii^ (Vivarais) ont été déjà mentionnés plus haut comme limitrophes de la Province, où ils ont dû être compris ax'fiint César et après Strabon. Nous ne voyons dans leur pays aiicim nom caractéristique, Alba Helvia Augusta étant d'orîgiae romaine, sauf que le nom du peuple se trouve rappelé dAXis celui de ce chef-lieu d'un âge plus récent.
11 n'en est pas de même des Vellavii (Velay), dont la capitale R^tessio'' et la localité Icidmagus^ appartiennent au vocabulaire celtique.
Quant aux Arverni^ — dont nous avons déjà fait connaître
la récente prépondérance dans la Gaule sous Bituitus, à Tépoque
te la guerre allobrogique de Domitius et de Fabius Maximus^,
— ils étaient réservés, malgré le terrible échec qu'ils avaient
éprouvé sur les bords de Tlsôre, à de hautes destinées, qui
leur permirent de ressaisir pour un an le commandement de
^a Gaule, de lutter pour la cause de la patrie commune, créée
surtout par eux, et de succomber, non sans gloire,} dans la
hitto suprême de Tan 52. Dans le vaste territoire de ce peuple,
— loquel ne correspondait pas à moins de deux de nos départe-
'û^iits, sans compter, bien entendu, les clients et les alliés, qui,
* ^ o.utres époques encore, étaient venus de toute la Gaule se
placer sous leur hégémonie, — nous sommes au cœur même
^olcmée, *Etô5ovvov, var. et édit. : ïsyôoouvov — TahU* de Peut. : Seî^urvin (seg- ;"• '^abie de Peut,, loc. cit.
"r ^w., loc. cil.
*• ftolémée. U, vil (vi), .^ IG; Table dePeuL, scîîin. I, B, 2.
• ' ^ous rappellerons ici que rorthographc du nom gaulois Elvii n'avait pas iVH; * Une addition romaine, comme Va fait remarquer M. d\\ri)ois de Jubainville. ^- ftolémee, II, vu (vi), § 20; Table de Peut, segm. I, G, 2. ^- Table de Peut., loc. cit.
* Voy. plus haut, page 274.
que la période gauloise.
Les Lemovices avaieat probablement pour capitale i ou une bourgade dont le nom avait comme second ter ouRt'to, que M. d'Arbois de Jubainville rapproche du ga «gué » et qui est devenue Auffitslo-Ritum^, le « gué d'Au après l'organisation de la Gaule en l'an 27. Les mots îiemetum, bona, dimum, tnagus et ritum (ces deux ne pouvant avoir été employés seuls) sont devenus : A Nemetum, « la ville sacrée d'Augnste », Angusto-Dum fort d'Auguste», Auyusto-Rifum^ , « le gué d'Augustt gustO'MagitSj « le champ d'Auguste », et Atigits/o-Bo ville d'Auguste » . Cependant la leçon de la Table de P est Avs-Ritum '". On trouve aussi dans le périmètre domaine des localités dont les noms sont purement ce
■ 1, César, BtU. Gall., VU, i. 31. 37-12, 59 <toy. la Via de César, H, Sirabon, IV, u, 3 ol '^.
2. Plok'niée, H, vir, vi, § 10 ; Tabh de Peut. , sogm. I, It, 9. — Nemetu,
Hinér. d'Anton., p. M2; i'ioiéiiiée. H, vu (vi
!l, miuta peut éln- n\->\»-orhêe de Ritu-Magut, station distlDCle de Rote la voie du nord de l.i SoJnc (Hinér. d'AnlT^^. 382, et Table de Peut., seg — nUu-Magus signifiorail le champ du gué, car magut veut dire plutAt « cl
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teJles que Acitoduntim^ Cassinamagus'^ et Briva Curetia^ « pont sur la Corrèze » (B^ives-la-Gailla^de)^
Les Petrocorii (Périgord) ont eu Vesimna (Périgueux) pour ca-pitale* ; ils honoraient la déesse Tutela *.
Les Santones^ dont le territoire était beaucoup plus resserré pa.r* la mer qu'il ne l'est aujourd'hui % s'étendaient par contre beaucoup plus à Test que la Saintonge et TAunis, et comprena.îent même, au temps de César, FAngoumois, car ce n'est qu'au nr* siècle qu'apparaît la civitas^ plus tard diocèse, (ïEcolisma (Augoulême), formée aux dépens du vaste et ancien territoire des Santones. On trouve chez les Sa?ito?ies les noms gaulois de Mediolanum (Saintes), leur capitale^, de Taninum'^^ de ^^vioregum^j de Condate^, de Sermanicomagus^^ ^ sans compter ^G port des Santones (Brouage), dont il a été parlé plus haut" ; T^ant au nom de Sarrum^^^ son origine est douteuse.
r>eux peuples seulement occupaient toute la région voisine ^^ la Loire : les Pictones (Poitou), avec leur capitale LimOj un ou Limonum^^j et les localités, sans doute existantes
**^tinf5 à croire que celle lellre n'esl pas le résullal d'une méprise du ® avec F®. •'^^tf, et non pas simplement Rit y ne serail-il pas le nom gaulois de Limoges? On ^^'^i prendrait comment on eùl, par la suile, évité de dire Augusta Atisritum, et qu'on * ^\ipprimé le premier terme ou le préfixe de l'ancien nom gaulois. ^ ^ Table de Peut., segm. I, B, 1-2. ^- Ibid., segm. I, AB, 1.
^- Voy. la Géographie de Grégoire de TourSy par M. Longnon. "^- Plolémée, 11, vu (vi). 12; Table de Peut., segm. I, A, 1; Itinér. d'Anton., 1^ ^d-i62; Inscripl. Muralori, 109G, 7. — Ce nom, essenliellemenl gaulois, peut être ^ **1^ roche de Vesontio et des noms modernes de Vesaignes, Vesancy, Vésonne, aflQuent I *^ Vaudre, sans parler des mots commençant par un B. — Voy. Finscription dans ^^^^<elle on lit :... tvtelae vesvnnae (Ch. Uobert, Rev.archéol. d'octobre 1877, ^nnée de la nouv. série, t. XXXIV, p. 225).
^. Voy. tome I, p. 267 et pi. VII. — Des monnaies gauloises portent SANTONOS. j^^ ^. Slrabon, IV, ii, 1; Ptolémée, 11, vu (vi), 7; Table de Peut., segmi. I, A, 1 ; ^^r. d* Anton., p. 459. _
"7. liiner. d^ Anton., p. 458459; Table de Peut., segm. ï. A, 1, ïamnu (pour îamnu). S. Itinér, d* Anton. ^ p. 458-459.
V. Table de Peut,, segm. I, A, 1, sur la route de Saintt's à Périgueux. 10. Table de Peut., segm. I, A, 1.
n. Tome I, p. 266.
t2. Table de Peut., segm. I, A, 1, route de Saintes à Périgueux. 13. Hirtius, Bell. Gall., VIII, 26; Table de Peut., segm. I, B, 1, gcmuno.— Ptol. H, ^U(vi), 6: AiVovov; Itinéi\ d*Ant., p. 459. Cf. les noms de Lemovices, L^manu5 (lacus), lemmcum, Limone,
déjà, de Ratiatwn^j de Rarauna ou Ranrafium-j de Drigii^sum^j (ÏA?medo?macum^ et de Segora^.
Les Bituriges Cuhi^ auxquels César ne donne pas de surnom, — puisqu'il semble ne pas connaître les Vivàd des bouches de la Garonne, — avaient joui anciennement d'une très^rande puissance au temps de ce roi Ambigat, personnage quelque peu légendaire, il est vrai, sous lequel aurait eu lieu la grande émigration de Bellovèse et de Sigovèse^. 11 n'est pas moins\Tai qu'à travers la légende on doit reconnaître rhégémonie exercée jadis dans la Gaule par la nation des Bituriges^ encore influente, industrieuse et riche au temps de César, mais à la prépondérance de laquelle avait succédé celle des Edueus, puis celle des Arvernes. M. d'Arbois de Jubainville étend « la Gaule» d'Ambigat bien au delà des limites qui lui sont assignées
i. Plolémée, loc. cit. Cf. Ratiaria, en Mésie, sur les bords du Danube (Arzer Palanka). Raii-s est un mol gaulois, c fougère ^{MarceUus Empir.^ 2o). D'Arb. deJub.
2. Table de Peuiinger, segni. I, B, 1 : ÎHarauna. — Itinér. d' Anton. ^ p. i'^' Ratiranum. Cf. Rauraci.
3. Table de Peut., segm. I, A, \ ; Itinér. d^-ln^, p. i59. Cf. un nombre consiJérable de noms gaulois dont le premier terme est briga.
4. Itinér. d'Anton,, p. 459; Table de Peut., segm. I, A, 1. Peut-être faut-iJ lirt Aunedonnacum, la position moderne correspondante étant Aulnay.
5. Table de Peut., segm. I, B, 1. Sur la route de Poitiers à Nantes. Voy. cequ' nous avons dit plus haut (t. H, p. 92, note 5), des noms commençant par Stg, %>. que nous avons attribués aux Ligures. La présence d*un nom de cette famille à peu «le dislance de la Loire est loin toutefois de donner quelque fondement à Thypolbèse qof M. d'Arbois de Jubainville a combattue et que nous avons discutée plus haut^lonH'Il p. 55 et noies \ et 2).
G. Tile-Live, V, 31 : <r Celtarum, quae pars Galliae terlia est pênes Bi7iir/p« suauni impcrii fuit. li rogem Cellico dabanl. .\mbigatus is fuit, virtule fortunaque, cuiu>Q> lum publica, praepollens, quod, in imperiu ejus, Gallia adeo frugum hominuruqoe f<^ lilis fuit, ul abundans mulliludo vix régi videretur posse, etc. > — M. d'Arbois dt is* bainville {Les premiers habitants de l'Europe, p. 278, note I) présente une eiplicatioo lout autre de Biturix. Dans ce passage, < Atnbigatos Biturix > signifierait c Ambipl le tout-puissant », ou « roi du monde» : tel est, dit-il, le sens de son surnom celtique, qu'on a pris jusqu'ici pour un terme ethnographique, parce que, trois siècles plus tard, un petit peuple de la Gaule avait pris pour nom le même composé. — Nous reaiarqoi*rons toutefois que le passage de Tite-Live ne porte pas Ambigatus Biturix: raaisq»? l'hégémonie de c la troisième partie de la Gaule appelée la Celtique appartenait un Bituriges ». Dans la jiensée de Tite-Live, il ne peut y avoir de doute : c'est bieo di peuple des Bituriges qu'il s'agit. C'est donc l'historien qui aurait commis la méprise. Mais qui empêche M. d'Arbois de donner le même sens au nom du peuple? neo w nous autorise même à croire que ce n*est pas ce peuple qui a été désigné dansks récits que Thistorieu latin a recueillis : c accepimus », dit-il.
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au temps de César^ ; mais il n'a pu s'agir alors, en tout cas, que (Je cette hégémonie, c'est-à-dire de ces commandements essentiellement passagers et très-souvent factices, des chefs de telle ou telle peuplade prépondérante. Les noms géographiques de leur vaste territoire, tels que Avaricum^ (Bourges), leur capitale, Ernodurus^j Argantomagifs^ (Argenton), Alerta^ ^ Mediala/iuni^ (Chàteau-Meillan), Neriomagus et Aquae N eriomagen--' ^iuiii (iNéris)*', CantiUa^ (Chantellej, TincorUium ou Tincollo^^ f'ahnh'^^^ Tasciaca (sans doute pour Cassiciatey\ sans parler des localités de Briva (Brives près d'Issoudun), Taiisiliacus^ ^ os-agensis pagvs (Bouges), mentionnées par Grégoire de Tours, ont «iitant de souvenirs de la toponymie indigène.
LES QUINZE PEUPLES DU BELGIUM
Loire n'a jamais formé frontière. La Celtique s'éteudait
11 près également sur la droite et sur la gauche du fleuve,
*^i. phipart des peuples qu'il visitait dans son cours moyen
■ Inférieur occupaient à la fois ses deux rives : tels étaient les
^^Y/r/, les Tiironi ou Turones et les Carnutes. Ce n'est qu'à
^ •• • Voy. Bev. archêol. de juillet 1875, nouv. série, t. XXX, p. 1-18 : le savant cel-
*^*&vie étend la Celtique, au commencement du iv' siècle avant notre ère, de l'Océan
^-^arpathes (voy. p. 17-18;.
^- César, UHL GalL, Yll, 13, pnssim; Plolémce, II, vn (vi), 13; Itinér. d'Anton,,
*'^^); Table dé* Peut., segm. I, B, 1 ; Dion Cass., X!., 3i; Florus, I, 43 (éd. de Jahn);
*^^^s mil!., etc. On peut mentionner l'inscription pravéo sur un vase trouvé à Séran-
^•"* , prés de Bourges, en l«i8 : BVSCILLA SOSIOLE GASITIN ALIXIEMAGALV
^^*l, Rev, archéoL, t. XVI, p. 12-17).
^* Jtinér, d'Anton., p. 4()0.
^ "^ - Tatfle de Peut», segm. I, B, 1 ; Itinér. d'Anton., p. 460; Monnaies mérov. :
^». Table de Peut., segm. I, B, i.
^». Table de Peut., segm. I, B, 1 ; et milliaire d'Alichamps. *« . Voy. plus haut, page i*£4, note 4. ^. Voy. page 42 i, note 6.
V). Itinér, d'Anton,, p. 460; Table de Peut . , segm. I, B, 1 : îincoUo. ^0. Table de Peut., segm. I, B, 1 : ©abriet, évidemment pour Calrri.t, Carobriva ^^^Ooi-sur-Cher).
\l. Xaéciaca (Table de Peut., segm. I, B, 1); cf. l'inscript. de Neuvy en Sullias : ' . CASSICIATE . . .
ter, parmi les o Quatorze Peuples » énnmérLs pins portiou du territoire des Turoni, des Andecavi et des i que nous voyous se prolonger nu sud du fleure. Non d'ailleurs que ces trois peuples ou ces trois cités ont tard attribués en entier, par les mêmes textes, à la de Lyonnaise (sauf que Strabon ne mentionne nulle Turoni). On peut même dire que, dans aucun temps, n'a servi de limite politique sérieuse et durable entre régions ; pas plus sous les Romains que sous Clovis franchie pour aller battre Alaric 11 à Vouglé, que soi les Vil, au temps où Jeanne d'Arc a sauvé Orléans, comme on sait, sur la rive droite du fleuve. Mais il avant tout, de définir d'abord le pays que les ani en particulier César, appelaient la Belgique, à une où il 110 pouvait s'agir des divisious admiuistrativesn Car, ce pays une fois séparé du reste de la Celtique sera facile de déterminer le domaine des Celtes du no Loire.
Nous nous garderons bien, dans cette distribution < pies, de tracer les limites de chacun d'eux. La concordf posée du domaine qu'ils occupaient avant l'arrivée < avec les cités romaines de l'âge suivant et, par sui nos diocèses du moyen âge, a séduit, mais fourvoyé lents esprits. Qu'en principe l'étendue du territoire de
LIMITES VAGUES DES ANCIENS PEUI»LES
de la Gaule Chevelue*, c'est un fait incontestable, comme on s'en convaincra bientôt. Qu'après la paix de l'Eglise, le périmètre de ces cités ait servi à délimiter les juridictions épiscopales et que les provinces politiques de Dioctétien * aient offert une division toute préparée aux provinces ecclésiastiques, en principe c'est un fait égalouient acquis à l'histoire. Mais, dans le passage de l'état autonome de la Gaule à l'organisation romaine, s'il n'y a pas une seule exception à signaler, il faut se garder de croire, surtout en s'éloignant de la Province, que les délimitations des « Soixante cités » de l'époque romaine correspondissent exactement à celles des peuples, dont les frontières politiques étaient souvent vagues ^t indéterminées : des peuplades entières avaient été exteralliées comme celles des Eburons et des Aduatuques; d'autres, ^lisiblement diminuées par la guerre, se trouvèrent fondues, sux- différents points, dans les cités voisines; on en voit surgir ^'outres qui proviennent d'un dédoublement opéré, sinon par -Auguste, du moins par ses successeurs, afin de proportionner ^ peu près les territoires entre eux. C'est ainsi que le pays des Eiliiens et de leurs sujets, étant jugé beaucoup trop vaste pour fornjcr une seule cité, on dut en détacher celui des Segusiavi . (F'orez et Lyonnais), leurs anciens clients. C'est pour les mêmes ^^u^essans doute que la cité des Tricasses (Champagne propre ^^* pays de ïroyes) fut créée plus tard dans une portion déta- ^Hê'c} Ju territoire des Se)iones (pays de Sens) ou des Remi^ selon ^*- d'Arbois de Jubainville (bien placé pour dire son avis sur ^^Ite question); et que celle des Silcanectes (Goelle ou pays de ^^'^lis) dut l'être aux dépens des Suessioues (Soissonnais) ou ^es Bellovaci (Beauvaisis).
^^^^^y de Slraboii (IV, m, t) sur ruutel de Home et d'Augusle ù Lyon, aulel près duy^^^ était la liste, et où étaient représentées les inia{5'es de ces mêmes cités : Hwjxô; *'*T^; èKiyp«9T|v |"/u)v twv EHNlJN E2HK0NTA tov àpiO^iôv xai elxovsç to'jtwv Èxdtaio'j. • l^c nombreux monuments épigrapiiiques sont communs aux Très Provinciae. *• Elles nous sont connues par la belle découverte de la liste trouvée dans la biblio- "^<iue capitulaire de Vérone et publiée, pour la première fois exactement, en 18(53, ^^ H. Mouiinsen, dans le volume des Mém, de VAcad, de Berlin pour 1862.
nous ne possédons que des doimét's iusuffisaotes. Nous m bornerons donc, comme nous l'avons fait pour les Aiiuitains les Celtes cisligérins', à indiquer exactement le centre de peuples et, jdus vaguement, la superficie qu'ils occupaienf l'aide de nos anciennes désignations de pays, en nous gard bien d'en tracer, même approximativement, les contours.
Pour découvrir quelle était l'exteDsion de la Celtique tra ligéi'inc, il nous faut d'abord savoir ce qu'étaient les Belges la bornaient vers le nord. Malgré les distinctions que Césai Strabon établissent entre les Celtes proprement dits et les pi pies de Belgique, il s'en faut de beaucoup que la différence aussi tranchée qu'entre les Ibères d'Aquitaine et les Gaulois
César et Pline disent que la Seine et la Marne séparaicui Belgique de la Celtique*; mais nous devons nous garder d' tribucr à cette limite pbysique plus d'exactitude qu'à celle < César et Strabon donuentà l'Aquitaine. La Garonue aurait m^ été bien plutôt une frontière approximative entre les Ibèreî les Celtes que la Seine ne l'a été entre ces derniers et les Belg Bien de moins défini, dans la pensée de César lui-même, i la ligue qui séparait ces deux groupes elbuiques. Celte iooer tudc a deux raisons principales: la première, c'est que la dit renée entre les Celtes proprement dits et les Belges — quoiij César fasse de ceux-ci une race distincte des premiers'
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t bieu moins sensible ; il est même évident qne le génie et ustinets de ces denx nations n'étaient pas aussi opposés que : des Ibères, peuple montagnard, et des Gaulois, hommes reliées et des plaines ; la seconde raison, c'est ({ue les reliefs ol — seule barrière efficace entre des peuples encore bars — sont à peu près nuls dans celte région de la Gaule, rabon, en acceptant pour la Gallia Coinata la répartition de r en trois groupes ethniques, Aquitains, Celtes et Belges, te beaucoup plus sur les rapports que sur les dissemblances existaient entre ces deux derniers : « Leur aspect est le le, dit-il, quoiqu'ils ne parlent^ pas tous la même langue; it même dire que quelque-suns de leurs idiomes présentent îeux des différences assez notables; quant aux institutions et mœurs, elles sont assez senlblables^ » Mais, dans son exposé raphique de la Gaule, — quoiqu'il annonce devoir observer rois divisions ethnographiques, il ne suit aucun ordre pour eltes transligérins et les iîelges, et son émunération nous les le péle-méle, sans qu'il ait paru prendre le moindre souci ous faire connaître ces deux groupes d'une façon intelliî et distincte. Ce n'est pas ainsi, nous l'avons vu, qu'il a lîdé pour les «Quatorze Peuples ». Leur caractère ethnique, coup plus tranché, en fait, dans sa géographie, un groupe à fait ù part, que nous pouvons nommer les Celtes purs. Que mt au contraire la limite (la Seine et la Marne) par lui assià la Belgique, lorsque nous le voyons comprendre parmi elgcs les Veneti (pays de Vannes, Morbihan) et les Osismi irtement du Finistère) -? Cette limite, qui devait être déjà.
tlgne, nliam Aquitnni; tcrtiam (jui ipsorum lingua CeltaCy noslra Galli appel- ». On riMnanjuora que César nomme les habitants et non les répions : Galli nVst même chose que Celtica: cVst ilonc une division purement ethnographique, et linsi que StraI)on l'a compris, car cVst bien à ce passage de César qu'il fait 0 dans cette phrase (IV, i, 1) : c II y en a (|ui divisent la (îaule en trois parties : ins, ftelges et Celles » (oî [lev ^r, rpi-^yj oir,povv *AxvVTavo\>; xa\ hi^yot; xaXoOvre; xai ), ei ce qui suit prouve que le géographe grec n'a en vue dans ce passagi; que inclion des trois races.
V,M. ^',lv, I : • Api'ùs les peuples qui ont été uoniniéS) lu reste est Belge et hubilc près
au temps où Strabon écrivait, la séparation des provinces de Lyonnaise et de Belgique créées par Auguste, séparation qui ne tarda pas d'ailleurs à être modifiée, comme en témoignent les textes de Pline et de Ptolémée*, — n'a donc aucune valeiu* au point de vue ethnographique. Mais, dans un autre passage — fort précieux selon nous — Strabon dit qu'il y avait a Quinze peuples Belges », et il s'agit ici — qu'on le remarque — d'une répartition ethnograjihique et nullement politique ou administrative, car il est parlé, dans le contexte, de traits caractéristiques propres à la race et qui ne sauraient s'appliquer à une division purement géographique : « On dit que de tous les peuples (([ue nous venons de mentionner) les Belges sont les plus braves; ils sont divisés en quinze peuplades qui habitent entre le Rhin et la Loire vers l'Océan ; seuls ils se sont opposés aux Cimbres et aux Teutons en leur barrant la route. Parmi ces Belges les Bellovaques passent pour les plus courageux de tous, et après eux, viendraient les Suessions - ».
11 est possible même que ce nombre « quinze » ail été ime expression consacrée pour ce qui regardait la race, ou i)lutùt rancienne nation des Belges, et qu'il fût passé dans l'usage, à Rome, de dire les « Quinze Peuples » pour désigner la Belgique ethnographique, comme nous avons vu plus haut que les Novem Popidi étaient les Ibéro-Aquitaius, et que les c< (Juatoi-ze
de l'Océan. Paniii ceux-ci sont les Vénèlcs, qui ont couiballu contre César», (1£tz <S£
Ta ).£/0:vrat ËOvr, ta XoiTcà Bs/.vtbv èdr.v eôvrj T(uv TtapwxsaviTwv, wv oOivîToi |xlv eIt:v, x. t. îl. Plus bas sont nommés les Osismi.
1. Nous voyons en effet que, maljrré la limite de Seine et Garonne donnée par Pline aux deux |)rovinces, il place les Galleli {Cnletrs) el les Veilocasscs (Veliocasses] en Celtique; or ces deux peuples, dont JuUobonn (Lillebonne) et i?oM m az/f/s (Rouen) sont les chefs-lieux, s'étendaient au nord de la Seine et non au sud, surtout les premiers. Pline renferme au contraire en Belgique les Lingones (pays de Laugres) , les Hd' vetii (Suisse), les Sequani | Franche-Comté] et les Raurici (lirisgau et haute Alsace), qui sont fort eu deçà de la Seine et de la Marne (IV, xxxii, al. xviii, i). Ptulémée fait de même (il. Mil (vu), S?i 5, S, l'J, 20, -21).
± IV, IV, 3 : TojTwv es Toù; bi>ya; àpî<7Tou; çaffiv, et; IIKNTEKAJAEKA EHNII otr^f,jjLSvo'j;, Ta (i£Ta;ù toO l*r,vo*j xa\ tov \ziyr,poz TcapoixoOrca tov *lix£avov, wtte ptôvov; ivriva» upo; TT,v Twv TâpjjLavwv ëf ooov, Ki(iopo)v xai Tîvtovwv. Autwv oè twv DeAyàtv Beàî.ocxxov; i«9-
TO'j; çaffi, fAETâ 5e tojtou;, loj£<T<jia)va;. — Cf. César, Bell. Gnll.y il, 4 : € piurimum inler cos (Belgas), BdlocacoSj et virtule et auctorilale et homiuuni numéro vaierc. »
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Peuples » étaient les Celtes purs du sud de la Loire. Mais nous savons, d'autre part, que l'organisation, en « Trois Provinces », sous Auguste, du pays conquis par César, comprit les « Soixante cités » dont les images figuraient, à Lyon, dans la ville sacerdotale (quartier des Terreaux), près de l'autel de Kome et d'Auguste'. Il nous faut démontrer que ces soixante cités rappelaient, avec des limites plus ou moins précises, les anciens territoires des peuples gaulois, — territoires que César nomme « civitates » ; — or, si nous additionnons les peuples des diiFérents groupes d'après les données de Strabon, nous aurons :
Ibéro-Aquitains 9
Celtes cisligérins 14
Belges 15
Si l'on ôte 38 de 60
il reste 22
Ce dernier nombre se trouve représenter exactement, comme on le verra plus bas, les peuples de la Celtique comprise entre la Loire et la Belgique. Il importe donc de retrouver d'abord les quinze peuples belges, et de montrer ensuite qu'il restait 22 peuples dans la région intermédiaire, lesquels représentaient Télément celtique au nord de la Loire, quelque peu mélangé toutefois avec les races du Nord. S'il n'est pas aisé d'opérer le triage entre Celtes et Belges sur les bords de la Seine et de la Manie au temps de César, il ne l'est pas davantage de distinguer les Belges des Germains, malgré la prétendue séparation tracée par le Rhin entre ces deux groupes ethniques. Les analogies nombreuses constatées entre les Gaulois et les Belges ne sont pas moindres entre ces derniers et les Germauis, attendu qu'ils « en étaient issus- ». (Juoi qu'il en soit de la question d'origine
i. Voy. plus haut, page 4:28, note 1.
2. BrlL Godl.y II, i : c sic reperiebat [Caesar] plerosque Delgiij esse ortos ab Germanis Kheniunque antiquitus traductos. > M. d'Arbois de Jubainville croit que Ger- U. 28
43i CH. IV. — LA GAULE CHEVELUE A L'ARRIVÉE DE CÉS.\R.
et de la fréquence des rapports des nations belges avec leurs voisins du midi et avec ceux du nord et de l'est, il est néaûmoins certain que César les distinguait des uns et des autres, et que le pays belge, qu'il appelle Belgium *, était distinct pour lui des autres contrées de la Gaule. Strabon savait parfaitement quels étaient les « Quinze Peuples » de cette région, qu'il n'a malbeureusement pas énumérés à part des Celtes transligérins, — sa liste étant d'ailleurs fort incomplète pour les peuples des deux groupes pris ensemble. — Nous allons essayer de les distinguer.
Fort beureusement César nous en fournit une première liste aux cbapitres ni et iv du livre II. Il s'agit de la campagne dirigée précisément contre la Belgique. « Il avait donné commission aux Senones et aux peuples limitropbes des Belges de s'informer de ce qui se passait en ce pays*. » Les Senones coofinant, vers le nord, au territoire des Remij nous savons déjà que ces derniei^s étaient Belges. César le dit d'ailleurs expressément un peu plus bas : « les Rémi qui, parmi les Belges, sont les plus près de la Gaule^. » On sait qu'ils furent toujours dévoués aux Romains et qu'ils en furent récompensés par le titre
Mditi a ici le siMis de c roisiiis > ; [c*est-à-dire ({ue le souvenir de i*épo<(iie à U'fD^ll^ la plu|]mrt dos Belges liabilaieut au delà du Rhin était encore vi^-aot to b iiuMuoire |K>pulairo. Notre sarant correspondant allègue que la Germanie était enverte de villes gauloises, et que c'était une Celtique étendue à tout ce que Ton aff^ rAllemagne \ Lettre ineéite du 10 novembre 1877). )lais il est évident : I* quel'otetfvalion rolati\e aux noms géographiques gaulois que Ion rencontre au delà de cttai^ >*appliquo seulement d'une utunière générale aux vallées du Danube et du fthiO}^* une ou deux peuplades du Nord mentionnées dans Tacite comme parlant le gul*^* i* que les Germains el les Gallo-Belges pouvaient appartenir à la même race, naii^ u en formaient jkis nnnns, au temps de César, deux groupes trcs-dislincts et Irès^rtf* chès : les textes classiques manquent ces différences et César lui-même les relêff «•* soin. Il nous est iui(»ossible de les considérer comme étant si proches alliés ^ ^ |H^rvs, et il nous r^^ugue de traduire Germani par c parents >, et à plus forte FÙso^Pf < fr\*res >. Tu texte de Uiodore semble, dans une certaine mesure, donner rais«« * M» d' VrUns de Jubainville : c l-ésar. ayant jeté un pont sur le Rhin, vainquit ks <i^ situés au ô.t*là du Ûeu\e : îx^ip^waT^ to-: ttipa-» xxfoatoCvra^ arjTo-i raXarx; (V, J5;.
I. V. li. i:>; MU, Ui
i HHi. li'.ilL, W, t : < liât mgolium SeHomilms rWifNÛque Gallis, qui *■*"
B^'i-iiS craut »
3. Beit. (kiii^. IL 3 : € Rémi, qui |iroximi Galliae ex Btigis sont. »
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mlerati^. Ils ne purent détacher de la cause nationale « les ssionesj leurs frères et leurs alliés, qui suivaient les mêmes tûmes, les mêmes lois, et avaient le même gouvernement, un [magistrat étant commun aux deux cités^ ». Les Suessiones t donc un second peuple certainement considéré comme ^ par César.
)r les Rémois renseignèrent exactement le Proconsul sur « le tingent que chaque peuple dans l'assemblée générale des 5CS s'était engagé à fournir pour cette guerre^ ». Si Ténu- •ation qui suit ne comprend pas tous les peuples de la nation fc, elle ne saurait donc en comprendre qui lui fussent iigcrs. Ceux qu'elle nous fait connaître, outre : . Les Remi^j alliés de César, ayant pour clients les 7"?^es^ sont les suivants (nous ajoutons à leurs noms le chiffre contingents qu'ils avaient promis de fournir en 57, et ceux quels ils furent imposés plus tard dans la guerre nationale '^ereingétorix, en 52, d'après le chapitre lxxv du livre VII) : . Les liellovacl, pouvant armer 100000 hommes, en proeut 60 000 d'élite ; ils furent imposés , pour la guerre lise, H 10 000, quoiqu'ils eussent pris une très-grande part . lutte contre Labiénus pendant la même campagne, sous Uiurs de Paris.
'. Les Suessiones (Soissonnais), ayant un territoire trèsidu et très-fertile , dont le roi Galba avait la direction ifne il eut celle de la guerre; ils promirent 50000 hommes, 'urent imposés, l'an 52, à 5000.
t. Les Nervii (pays de Bavay, Hainaut, Brabant), les plus 'bares de tous au jugement « des Belges eux-mêmes^», teudant, dit César, jusqu'à l'extrémité septentrionale de la
• Wini', IV, XXXI (xvii), ±
• César, Beli. (inll.y n, 3 : c Ne Suessiones quidcin, fralrcs consanguineos((ue suos ^'odeni jur<' et iisilcm Ic^ihus ulaïUur, uiiuni inipcriuin, uiiumquc niagistratuiii cum
'^ iialicant ilcterrcre [Rémi) poluorint, quin cum his [rcli<iuis llclgis] consentirent. >
^' M., ibid.y ï : * ...Quanlani quisipic inultitudineni in communi Delgarum concilio
itlbellum poiiicitus sil. »
^' Leur nom figure sur les monnaies gauloises : REMOS* ATISIOS.
>• Bell, Gall., Il, 4 : «... [Nervii] «[ui maxime feri inter ipsos habeantur. »
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Belgique : leur origine germanique nous est signalée par Slrabon * et se reconnaissait encore au temps de Tacite*. ILs promettent 50000 hommes; sont imposés à 5000 en 52; ils avaient pour clientes ou pour sujettes cinq petites peuplades^ les (^etttrônes ou Centrones^, les Grvdi^j les Levaci^, les P/eimoxPd les Gedumni *.
5. Les Atrebates (Artois) promettent 15 000 hommes ; ImfK)sés, ran 52, à iOOO.
6. Les Amhiani (Amiennois, Vimeux, Ponthieu, Sauterre' promettent 10000 hommes; imposés, Tan 52, à 5000.
7. Les Morini (Boulonnais, Morinie, Artois Flamlûgaut. Flandre occidentale), chez lesquels était le PorUis ItiuselGt^ riacum\ promettent 25 000 h. ; imposés. Tan 52, à 3000.
8. Les Meuapn^^j(\yn^ depuis Cassel, au sud de leur pays {Castellum Meaapiorum^^)^ occupaient les marais et les bois des côtes de TOcéan*- avaient aussi une partie de leur ualion des deux côtés du Rhin*^; ce qui n'implique pas, comme l'a cru Schayes, qu'ils eussent été séparés en deux groupes**, car M. W'auters a montré qu'on pouvait les supposer se développant suivant une ligne courbe, dans la Flandre occidentale, b
IV, m, i : Nîpovioi xai toOto rEpjjLavixov eôvo
± Germtin. , :Î8 : i Nercii circa afTeclionem germanicae originis ullro aiubiliosi !^'*
8. V, o9 : « qui omnes sub iiuperio eoruin [yerviorum] sunl. »
i. l/orlho»:raplie CeutroneSydu peuple alpin, ue prouve pas, pour ceux de H'i'l*'
(|u*il faille faire uue correction aux manuscrits dans ce passage.
r». IVul-ètre Gradîi. , Graux, entre Sambre el Meuse?), selon Waulers, p. ii- «i. Vers Lèves, au suJ «le Namur (*?). Cf. Leve-fano {Table de Pent., i, P' *
ileesse L'ievti y1\.
T. Variantes : Plcurnoxinti, Pleumosii, — SurlaMéhaigne, versMoxhei?».;^^»""''^
p. il..
S. Variantes : (leûiuni, GeiduiinL Geuduniy Gordunni, — Vers Goi«iin«^- P*
Uin;uit \1\ [\i\.. p. iO).
l>. Voy. tome l, p. 348-390.
10. MiMitionnês, II, \; III, 1>, :2^; IV, i, 22, 38; VI, 2, 5, î), 33.
1 1, Voy. TiibU de Peutinger, segm. I, .\, I, el cf. le milliaire tleToogres.
\t. Iil.. i7»h/.. IIL :î8 : c i^.ontinenles silvas ac paludes habebant, eo se suaq***" contulerunt [Mormi el Menaftêi\ >.Cf. IV, 38.
13. LI-. iAm/.. IV, i : i [l'siftetes el Tencteri] ad Rlienum perveuerunl ; qua> f*?*** .Vf*it>i/Mi imokliant et ad ulranique ripam flumiais agros, aedilicia, vicosqv^ ^ bant. » iX Strabon. IV, iti, i.
I L Le$ Pa^S'Bas avant et pendant la domination fvmaine, 1, p. 54-08(1"^^
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seul^ Commo ils ne figurent ni Tnn ni l'autre dans la guerre nationale de Tan 52 ; comme Strabon ne nomme que les Ebnrous seulement, et que Pline et Ptolémée ne les connaissent plus et ne gardent leur souvenir que dans le nom des Tumjn et la vill»' à'Adua/HCum ; comme, d'autre part, le silence des écrivains postérieurs à César touchnnt les Aduatuques, et celui des écrivaius postérieurs à Strabon touchant les deux, s'expliquent par leur destruction presque totale dans les seconde et sixième campagnes surtout, nous croyons ne devoir les compter, an temps de l'organisation de la Gaule par Auguste que pour un seul peuple. Un seul étant d'ailleurs nonnné dans Strabon, nous avons pensé que les restes des Aduatuci avaient été fondus avec les débris des Ehuroues pour former une cantals unique. Une seule cité a été mentionnée en effet dans tous les textes postérieurs, y compris même la Notice des provinces; il est doue certain qu'ils ne doivent conq)tor ensemble que pour un des Quwdecim Populi du lielgium de Strabon. Le tcri'itoire des anciens Eburons et Aduatu^jues correspondit à celui de la civitas Tungrorum de la Notice (pays de Namur, de Liège et de Maastriclit, mais en descendant surtout la vallée de la Meuse depuis son confluent avec la Sambre).
L'énumération faite par César aux cbapitres ni et iv du second livre nous fait donc connaître avec une entière certitude douze de ces « Quinze Peuples belges » du géograpbe grec. Les trois autres, bien que n'ayant pas pris part à cette levée nationale de boucliers de Vannée 57, doivent être cherchés dans la partie orientale et méridionale du Behjivm. Nous y trouvons:
13. Les Treveri\ mentionnés tant de fois dans César, et qui étaient d'origine germanique-; ils nous apparaissent, pendant la guerre des Gaules, comme entretenant des relations continuelles avec les peuples d'outre-Rhin, tantôt pour s'en plaindre^ tantôt
1. Cependant les Eburones avaient payé tribut aux Aduatuci {Cèi^. y Bell, GaH.,\\i')'
2. Tacite, Germ.y :2S : « Treveri circa affectionem germanicac originis ultro
ambitiosi sunt. »
César, Bell. Ga//.,I
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pour en solliciter du secours^ et s'allier avec eux *; tantôt enfin pour les combattre et les repousser^. Cette communauté d'oriçîiie et ces rapports continuels les rendaient presque semblables aux Germains et leur donnaient une physionomie à part parmi les nations de la Belgique*; mais ils n'en faisaient pas moins partie de ce pays, et, comme le caractère germanique n'empêche Dullement César de comprendre dans le Belgium les Nervii et les Ef)uro?ieSy il est bien évident que les Treveri^ — étant établis depuis longtemps dans un très-vaste pays qui s'étendait sur toute la province de Trêves sur les deux rives de la Moselle et, à l'orient, jusqu'au Rhin lui-même, que n'avaient pas encore franchi, au temps de César, ni les Vangiones^ ni les Nemetes^; — que, d'autre part, il n'est pas possible de les considérer comme un peuple gaulois, nous n'hésitons pas à les inscrire au nombre des « Quinze Peuples » du Belgium de Strabon. Ils sont représentés comme ayant fait la guerre pour leur compte, se fiant en leur excellente cavalerie^; obéissant tantôt au célèbre Induliomare, tantôt a Cingétorix ; ne figurant pas dans la ligue des Belges, pendant la seconde campagne, se déclarant plus tard seuls avec les Eburons contre les Romains; puis, au jour du suprême efibrt national, refusant de venir à la grande assemblée de Bibracte convoquée par Vercingétorix et n'envoyant aucun secours à Alise. Ils sont compris dans la Belgique de Pline^ et de Ptolémée®. Les Treveri avaient pour clients les
i. HelU Gall.yX, 2, 55; VI, 2, 8.
1 /6iV/., VI,5.
Ibid., Vil
i. Ibitl., VUf, 25 : c quorum civitas, proptcr Gcrmaniae vicinitalem, quotidianis eserciu b(*llis cultu et feritate non niultum a Germanis difTcrcbat. >
5. En plusieurs passages César dit expressément qu'ils s'étendaient jusqu'au Rhin. 111, 1 1 : < Treveriy qui proximi (lumini Uheno sunt. > — IV, (>, César nous représente leur pays comme baigné par le Rhin. — V, 3 : c haec civitas [Treceroi*um].,, Rhcnura, ut supra dcmonstravimus, langit. > C'est donc une erreur que de faire Ggurer les Vaflgîons et les Némètes comme établis, au temps de César, sur la rive gauche du RhÎD, ainsi que l'a fait l'auteur de la Vie de Césary dans son texte et sur sa car)e.
0. César, Beii. GalL, V, 3 : c haec civitas [Treverotum] longe plurimum lolius Galliae equitatu valet. »
Il, IX (viii
a awn) nommes pour secourir Aiesia". ils iigurent dans gique de Pline et dans celle de Ptolémée'. Les mi gauloises donnent l'ethnique : MEDIOM, MEDIOMA.
15. Les Leuei (pays de Toul) étaient situés au del Marne supérieure : ils ne sont mentionnés qu'une fois par llssont nommés par Pline et Ptolémée comme étant en Be et ils reçurent plus lard le titre de liberi^.
Telle est, croyons-nous, la liste — qu'on peut dresser les seuls Commentaires de César — des Quindecim Po^ Belgium de Strabon.
Nous n'avons pas dil comprendre dans la Belgique 1 gones {Bassigny, pays de Langres), ces amis fidèles de qui offrirent des vivres et un asile sûr à ses légions et m
1. César, fielJ. GaU.,lV,G : < ... Gnes Ëburonum el Cotu/nuomni, qui » ranim clientes. > — - Le Condroz, rive droite de la Meuse, a retenu leur no:
3. César, Bell. Gall, VI, :]£ ; i Segni Condrusitiae et génie et numéro ruiii qui sunl inlcr Ebtirones Trtverosqae. > Les Segni ont élé placés dans I' vallée <]e l'OurlIit' su|iiTiciir(! (Waulers, op. cit., \i. 50 et suit.).
3. César, Bell. Gall., Il, i. On les a placés sur le Cliiers (Carus); mais I (op. cit., p. 53) croît qu'ils étaient au N, E. de Trêves, dans l'Eitcl, où l'oi fagu* Caroi, Carascns, identique nu pagm Ayflensii.
i. La' preuve de ce fait résulte du teite même de César (IV, 10). qui o sente le Rhin comme baignant ie lerrilo'ire iiei MediomalriCiH : ( Rhenus...,li
per fines Sequanortim, Mediomalricum, Tribocorum, Tnveroivm i
tur.... > Les Triboci, nommés ici, ne pouvaient être en même temps que les trici et 1rs Sequant, sur la rive gauche du fleuve; si le Rhin baignait leur
911 l^mne A^ CAvir. ,-Vct .iii'ili .Vlnl»nl sni-nn> snr la rivp Arnitf
jj .7._ MEDIOMATRICES, LEUCL— HORS DU BELGIUM.ŒS LINGONES, Ui
dirent aux appels de la nation belge, ni à ceux de la patrie gauloise*. Ils sont inscrits dans la Belgique de Pline et de Ptolémée; mais il s'agit, dans les tableaux que nous ont iai:ssés ces deux écrivains, de la province administrative de Belgique, organisée par Auguste et qui n'a plus aucun carftctèTG ethnographique, car elle fut formée, de même que la pf€3^ince d'Aquitaine, en empiétant considérablement sur la Col tique. La pensée de l'Empereur et du Sénat fut évidemment d'égaliser à peu près les circonscriptions provinciales de la G a. nie, en ajoutant, d'une part, aux Novem Populi ibéro-aquitn.iiis, les « Qnatorze Peuples » gaulois cisligérins, pour former la. j>Tovince impériale prétorienne à'Aquitnma: et, d'autre part, a^i:x: Quindecim Populi du Belgium^ les Serjuarn (Franche- OoïJQté), les Helvetii (Suisse) et les Linqones^ pour former la province impériale prétorienne de Belgica telle qu'elle nous apparaît dans Pline, et une partie de la province impériale consulaire de Germania superior^ créée ultérieurement et détachée ile Ifl province primitive de Belgique telle qu'elle avait été établie P«ir Auguste l'an 27 avant notre ère. Aussi ces trois peuples, ^*q«iaiies, Helvètes et Lingons, sont-ils inscrits sur les tables ptoléméennes sous la rubrique de r£0(j.c<vea >? avw^. Si le dédoublc'mout de la Belgique d'Auguste en trois provinces : Belgique P^'^r^ro, Germanies supérieure et inférieure, — dédoublement ^1^1 cloit dater de la mort même d'Auguste, comme nous l'étauliroïis en son lieu, — ne figure pas dans les tableaux de Pline, ^^^*^ tient, ainsi que nous l'avons explicpié ailleurs^, à ce ([ue les ^"Visions géographiques de Pline ont été copiées sur les Commentaires d'Agrippa et sur VOrhis pkttts du ])ortiquc de PoUa sa ^Ur, et qu'Agrippa est mort l'an 12 avant notre ère, vingtsix ans avant Auguste. Pline, qui n'était pas géogra])he, mais naturaliste, a inséré, presque sans changements, des divisions
\. Ils sont mentionnés dans le De hell. GalL : I, 26, 40; VI, ii; VU, 9, 03; Vlll, 11.
Il, ix(viii), §§19, 20ei
3. Table de Peutinger, texte in-f^, p. 08, colonnt's 2 et 3, et Gaule d'après la Table de Peut., Introduction, p. xxw et suiv.
qui ne sont pas de son temps, mais qui datent de l'an 1 2 avant J.C. Nous aurons l'occasion de revenir ultérieurement sur ce point. Pour en finir avec les Limjoncs^ il suffit de jeter les yeux sur la carte de la Gaule pour comprendre qu'ils devaient être en dehors du lieUjium de César et de Strabon.
D'abord, bien que la Marne [Matrona) prenne sa source chez eux, leur territoire s'étendait certainement plutôt en deçà qu'au delà du cours supérieur de cette rivière, Andomatwim (Langres) étant leur centre. De plus, un texte de César les exclut formellement de la Belgique ethnographique: « Les Rémois sont les peuples belges les plus rapprochés des Gauloise » Les Lingons, étant beaucoup plus au sud-est que les Rémois et leur territoire formant une pénétration très-accusée dans la région située au midi et à l'ouest des Vosges, se trouvaient par conséquent absolument étrangers aux Belges, pour ne s'en tenir qu'au texte de César.
D'après ce qui a été dit plus haut, on a pu convaincre de contradiction Pline, qui, après avoir donné la Seine pour limite à la Belgique^, range dans ce dernier pays les Lingons, les Sequanes et les Helvètes ^. Cela tient à ce qu'il se conforme, d'après César et Strabon, aux divisions ethnographiques de la Gaule au début de son chapitre, et qu'il inscrit, dans la suite, les peuples de la province politique d'Auguste situés au sud de cette limite.
Mais la Seine n'a pas plus servi de frontière, sous Auguste, aux provinces politiques de Belgique et de Lyonnaise dans la partie inférieure de son cours que dans la partie supérieure; si cette province s'est accrue d'un côté des vastes territoires des LimioneSj des Se(juanij des Helvetii et même des Rawiei (an coude du Rhin, vers Basle), tous pays gaulois, l'ancien lielghtm a perdu les petits territoires des Caletes (pays de Caux) et des Veiwcasses ({{(mennais et Vexui), qui ont figuré dans la guerre
I. U, 3. Déjà cité plus haut, page 43i, note
i. IV, x\xi (XVII), 1 : f ... adSequanam Belgica; ab ea, ad Garuninam CHtica,Hc» 3. Os trois peuples situés tous trois en deçà et non au delà de la ligne que Xm pourrait tracer en continuation do la direction de ce fleu?e.
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ationale des Belges de Tannée 57, et que nous voyons compris ar Pline sous les noms de Ga//rli et de Vel/icasscs dan^ la proince de Lyonnaise; si bien que, si la Belgique d'Auguste étendait, au sud et au sud-est, bien au delà du cours supérieur e la Marne, la Lyonnaise occupait les deux rives de la Seine, ers son embouchure.
Nous avons épuisé les noms fournis par César pour composer îs « Quinze Peuples » du Belgium de Strabon; mais il n'y a ien à faire de la liste que nous fournit le géographe grec, puisu'il nous donne les noms des deux régions mêlés ensemble. En iisposant celte liste dans Tordi^e où la présente à nous le texte •riginal, on peut seulement opérer, d'après les données préédeinment acquises, un triage sans beaucoup d'intérêt*.
On voit que la liste de Strabon n'est pas complète et il s'en faut Kîaucoup, pour la Celtique-Lyonnaise, dont nous nous occuperons plus bas ; deux peuples belges de la liste de César sont iniis, li»s Viroïnandui et les Veliocasses : ces deux peuples ont orme deux cités romaines. 11 est donc certain que Strabon les i négligés, non comme étant de peu d'importance, mais qu'il es a omis par négligence, ou jdutôt parce qu'il n'entrait pas dans e plan de son livre de donner des nomenclatures complètes, sa
I. Voici les noms ilos peuples qui figurent pèle-nièle dans le livre IV de Strabon :
ariNDKCIM POPrU l»r nKl-GIlM. (oeltiule tiunsligkrinkj.
I . Mt*diomatnci (IV, in, J 5.) Namnetcs ve! Samnitae. (IV, u,S1.)
i. Leuri {ibid,) SeyuRiavi (IV, m. § 2.)
Caieti (ibid
Venâii (IV,iv,§1.)
(hismi (ibid.)
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géographie étant beaucoup plutôt descriptive que didactique el administrative. En rev^anche, il donne comme peuples belges, les Veneti (Morbihan) et les Osismi (Finistère) de rArniorique, bien éloignés, comme on voit, de la frontière du Belgmn de César et plus près de la Loire que de la Seine. Sans prétende infirmer la valeur du témoignage de Strabon quant à rorigine belge de ces deux peuples de TArmorique et peut-être des autres habitants de cette région au temps de César, nous croyons que l'autorité du géographe grec en faveur de cette opiniou peut tout au plus faire croire à une ariûvée assez récente de ces peuples dans leur i)ays de destination, après un séjour plus ou moins long dans la Belgique ; on peut les considérer même, si l'on veut, comme une tribu détachée et pénétrant en Celtique de la même manière que les Bituriges Vivisci et les Boii ont pénétré au delà de la Garonne, dans ribéri-Aquitaine. Mais quant à la conséquence qu'on pourrait être tenté de tirer de ce passage de Strabon pour distinguer ethnographiquement et d'une manière tranchée les Veneti éi les Osismi de leurs voisins d'Armorique, cette conséquence nous paraîtrait avoir d'autant moins de fondement, que nous montrerons bientôt, d'abord que les Belges ne formaient pas une race à part, et ensuite que ces deux peiqdes d'Armorique ne doivent pas compter parmi les « (jwiwze Peuples » du Belgi ton, iV aigres Strabon lui-même. Eu effet, si nous ajoutons au tableau ci-dessus les Veliocasses et les Caleles qui sont visiblement omis par lui, nous avons les « Quinze PeupU»s » que nous a fournis le dépouillement des Commentaires tle Cé^ir, et ces quinze peuples se groupent parfaitement au uord de la Seine et de la Manie.
Si nous prenons maintenant la liste de Pline et que nous la comparions à celles de César et de Strabon, — en ayant soin : 1" d'en détacher : les Lingones^ les Sequani^ les Heivetiîe\\es Bauriciy que nous avons dit avoir été ajoutés à l'ancienne Belgique ethnographique pour former la Provincia Belgim d'Auguste ; 2"* d'y introduire les Galleti et les Vellicasses^ qui en ont été distraits pour être inscrits dans la Proviticia Lmjdii-
Velui:asses
Ou sait que la plupart des peuples riverains mentionnés dans la liste de Pline comme étant en Belgique n'avaient pas encore frauchi le Rhin à Tépoque de César. Nous avons prouvé que les Triboci^ les Nemetes et les Vamjiones n'y étaient pas alors, puisque les territoires des Sequani^ des Medmnatrici et des Treveri s'étendaient jusqu'à la rive gauche du fleuve. Strabon nous afiprcnd, d'autre part, que les Ubii ont été introduits dans la région cisrhénane par Agrippa^ Nous n'avons pas à nous occuper
IV, m, i
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des Bataviy des Cannenufates et des autres populations des îles du Rhin qui ue sont même pas mentionnées par César ni par Strabon. D'ailleurs, quelle qu'eût été la position des peuples riverains Tan 59 avant notre ère ; qu'ils eussent été sur Tun ou
sur l'autre côté du fleuve, ils doivent être considérés comme d purs Germains, et ils n'ont pu, à aucun titre, faire partie de l confédération dos Quinze Peuples du lielghmi. Est-ce à dire qiu ces Quinze Peuples aient possédé les traits caractéristiques g:^-^»*^ ^ originaux (jui permettent de reconnaître au premier abord u race à part, comme nous avons pu le faire pour les Ibéro-Aqii tains? Nullement; et il faut bien le dire, le groupe de Ces et de Strabôn, qui a servi de base à la division adrainistrati ^^^e ultérieure des provinces romaines de Belgique d'abord, et, pl^-^-js tard, des deux Germanies, sans être absolument chimérique, a
toujours été quelque peu conventionnel au point de vue ethiM-<=»graphiquc. Les événements militaires racontés par César nc^ «-is montrent surtout une association politique dont la cohésioim a pour prétexte, plutôt que pour lien étroit et naturel, ime certai^K^e communauté de mœurs, d'usages et de langue ; mais, de queUx ^«Je côté que nous considérions les habitants de l'antique Belghe^^h nous ne pouvons y découvrir autre chose qu'une populati<=»û mixte, d'autant plus énergique et d'autant plus redoutah>l^> qu'elle puise, dans des éléments étrangers les uns aux autres ^' combinés ensemble, une surprenante vitaHté» Les ressorts secir^E^ts de la nature, en fusionnant les familles issues de berceaux div"^^ et souvent éloignés, produisent en tous pays cette force de réss-i^ tance, cette sève de renouvellement, ces dures et indomptah>l^^ volontés qui marchent à l'unisson de constitutions physiqi^^^ fortement organisées. Les Ambiorix, les Indutiomare et ^^^ Jacques Arteveld sont les produits de ces races mélangées. I^^ Belgique est essentiellement mixte ; elle l'était déjà au temps àe César. C'est le Germain greffé sur le Gaulois, et nulle par/ dans le Belgium^ nous ne pouvons dire où commencent et on finissent l'élément celtique et l'élément tudesque. La langue qu'on y parle aujourd'hui, celle qu'on y parlait alors, sont le
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produit de ce contact et de cette fusion. Le pays lui-même l'est ni un berceau, ni un but, ni même un lieu de repos : la atui^e, en le laissant ouvert de tous côtés et sans défense, ne a ni voulu ni perm is ; les fleuves s'y promènent sans effort, les lîefs montagneux s'y abaissent, et les antiques forêts en sont,
surtout en étaient les seules entraves. La Belgique n'était itx^efois, n'est et ne sera jamais qu'un pays de passage.
^ous n'aurions pas à nous arrêter à la Belgique de Ptolémée, ti nous oflï'e, comme celle de Pline, les « Quinze Peuples » t Strabon, si nous n'avions à y faire les mêmes réserves : em- 'UBter à sa Lyonnaise les Cale tes et les Veîieliocasn (les Velio- '^^es de César); en retrancher les Lo7igones {lAngones)^ les ^^aaniy les Helvetii et les Raurici. Nous avons à peine besoin î signaler dans ses tables l'apparition d'une cité nouvelle, celle 5S Souhanecti (pour Silvanectiy pays de Sentis, Goelle), — "i déminent les mêmes que les Ulmanectes (pour Silvanectes de lime), qui s'est formée, sans aucun doute, par suite d'un dédouloinent du territoire des Bel/ovaciy ou plutôt de celui des Sues-- 'ariesj que César nous représente comme a très-vaste » . Nous ^aurions pas lieu d'en dire davantage sur la Belgique ptoléiiéenne, si elle ne nous doimait partout des noms gaulois, par ousoquent antérieurs à César (comme onomastique du moins, mon comme localités existantes). Ce nous est une occctôionde ^^€p très-rapidement quelques points de repère pour l'empla- '^'ûent des Quinze Peuples, en nous aidant des autres textes ^^ciens et en réservant, bien entendu, les discussions touchant ^^ ideutiGcations. 11 faut reconuaître tout d'abord que la topo- ^yniic géographique de la Belgique semble confirmer les obser- '^lions précédentes relativement au caractère mixte des peuples ^^és ou plutôt posés dans ce pays : il en est de même de la l^'^part de ceux des bords du Rhin, dans les régions occupées ï^^ les sentinelles avancées des tribus germanicfues : les uns et ^^pie tous les autres sont gaulois. L'ancienne Celtique — qui ^ étendait dans toute la vallée du Danube et qui avait envoyé
^ rameaux vers le nord jusque sur les rivages de la Baltique,
tioDS romaiDcs et de quelques vocables gernianiq d'établissements postérieurs à César : Tenedo (Windisch), Cambes (Kembs), Argentovaria, A (Strasbourg), Bi-ocomagus (Brumath), Noviomc Itorbi lomay us (Ws'ormfi)^ Bonconka (Oppenheim), (Mayeiicc), limgium {Bîugen), Vosolvia (Ober-' (lobriga (Boppai-t). Anluimacum (Andernach), ^k niagcn), i\ovcsh(m, Marcomagiis (iMarmagen), Bi AscUnirgium, Burijinalio, Noviomagus eocore (Nii pmgi'um, Blariacum (Blerick)^. Aiusi, — sauf (château du frêne) et Burginatio, qui sont certaii giuc germanique, sauf peut-être aussi Bingium^ C Novesium, qui sont douteux, — à ne considérer de la ligne rhénane; noms qui, pour la plupart, sent qu'assez tard dans la période impériale, ou pleine Celtique. Cette observation s'applique, à \ sou, à toute l'unomastique belge au temps de la c> centres de population y étaient d'ailleurs fort rare
1. Germait-, 13 : « piolinjs doindu ab Oceano, Rugii el Lento suji-l, les observations dc'U. Maxiniiii l>etoche, Études turla géogr {Mém- iirésenlés par divers iav. à l'Acad. des intcript., 2' série, .-In 1. IV, p. 21W et suiv.
2. Ibid. : I Gothitws ^altica, Osos paDDonica liogna coarguh non On remarquera que les Oit, qui parlaient le pannonien, étairnl voisii parlaient le gaulois, el des Lemovii, qui étaient Traisemblablenienl ( I.i»! noms eéotrruDhiaues el les noms de personnes Irouvés en huin(Mi
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[naissons, en 59, un certain nombre à!oppida ou refuges, qui aient être même plus communs, dans cette région, que les es proprement dites. Quant aux villages, ils y étaient sans te moins clair- semés, mais ils sont demeurés pour la plupart >nnus.
^es Nerviij — dont le territoire s'étendait, vers le nord,
ju'au voisinage de la Meuse, où il devait confiner à celui
JUenapii, touchant, à Test, à celui des Eburones — n'avaient
pour seul établissement Bagacum (Bavay)*, qui devint £-lieu de leur civitds sous les Romains-, Il faut encore amer Turnacum (Tournai)^, Camaracum^ (Cambrai), qui 'înrent toutes deux, mais fort tard, chefs-lieux de cité, lors démembrement de celle des Nervii^; Vodgoriacum (Wau- ^z), Duronum (Etrœungt) et Heimomacum^ noms que nous ment les Itinéraires^ et qui avaient désigné peut-être d'annnes localités de leur pays. On ne peut affirmer qu'il n'en soit i de même de Viroviacum (Werwick)^, sur les confins de la i^ie et du domaine des Menapiij domaine humide et mobile, m milieu des marais et des bois », sur les bords de la rentrée -usée jadis par la mer du Nord dans la Flandre occidentale La province d'Anvers. Quant à la Zélande, c'est-à-dire qucmt ^ îles de la Meuse et de l'Escaut, nous avons vu que la déesse >tectrice de ces côtes, Nehalennia^ sans doute objet de la ^^otion particulière de ces mêmes Menapiij en avait défendu
campagnes contre les envahissements de l'Océan®, sur toute
• IHolém., II, IX (viii), 41. — TabledePeut., segm. I, B, C, 1. ~ liinér. d'Anton.,
- Ptolém., Il, IX (viii), § il ; Inscriptions, etc.
- Table de Peut,, segm. I,îB, 4. — Itinér, d'Anton,, p. 376. — Notice des prov,, ^, — Notice des dignités, II, p. 81.
• Table de Peut., segm. I, B, 1. — Itinér. d'Anton., p. 378. — Notice des projet, p. 18.
*• Bagacum fut entièrement détiniite vers la fm du iv* siècle ou au commencement V*, ainsi qu'en témoignent ses ruines et Tomission de ce nom dans les deux iVo^tce.^. ^ vers cette époque que dut avoir lieu le dédoublement de territoire qui donna ^ance aux deux cités et aux deux diocèses de Cambrai et de Tournai. y Voy. Table de Peut., \, BC, i. —Itinér. d'Anton., p. 378, 380, 381. t Table de Peut,, I, B, 1.— Itinér. d'Anton., p. 376. ^. Voy. tome 1, p. 396 et suiv., notes.
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cette côte^ Les J/^/^a/>«ï s'étendaient sans cloute au nord, vers les bouches de TEscaut, de la Meuse et du Rhin, et Ton devait les rencontrer aussi en remontant le cours de ce fleuve, en face de la Batavie et bien au delà, de sorte que leur pays semblait enceindre, comme un fer à cheval , les territoires nervien et éburon. Mais nous ne connaissons qu'une seule localité pour toute cette étendue de terre, encore n'est-elle nommée que sous les bas temps de la domination romaine^.
Les Moiùnij rendus moins barbares sans doute 'jpar les relations que leur avait procurées le Portai Itiusj prolongé vers la mer par Gesoriacum^y ont dû avoir un centre, à une épo(|ueforl ancienne, à Tarvanna (Thérouanne), qui devint leur chef-lieu de cité sous les Romains*.
Les AtrebateSy 'AT/stêattot ou Ati^ebatenses^^ ^ ont eu probablement de bonne heure leur centre à Nemetacum^ (Arras), dont le nom rappelle une origine religieuse ; mais ce nom n'est certainement pas identique à celui à'Origiacum^ que Ptolémée attribue à leur clief-lieu^, ni même au Nemetocena d'Hirtius^ IMomagus était en ce pays, d'après la Table de Peutinger^.
Chez les Ambiani ^ nous trouvons la ville de Samarabritû' (Amiens)*^, dont le nom gaulois peut se traduire «Pont sur
J . Voy. tome I, p. 390 cl suiv.
2. Castellum Menapiorum, à Cassel. Voy. MUUaire de Tongres et le Table de Ptiiinycr.y I, A, 4.
Sur le milliaire de Tongres on lit : FINES ATREBATEN
6. Table de Peut., scgni. ï, B, i. — Milliaire de Tongres, NEMETAC.
7. Ploléni., H, IX (vill), § 7 : 'Opiyiaxov, var. naTpiCcxTioi, et Piyiaxôv, MsTowbv, Xtiutaxô* Il serait possible que ces deux noms, Origiacum et Nemetacum, qui ont l'air d'étrç bien formés et ont tous deux une bonne apparence gauloise, eussent été appliqua' deux localités Irès-voisincs, plus tard confondues, dont Tune aurait été la ville sacrée
8. VUI, 4G et 52. Dans le premier passage il est dit que César y passa l'hiver .hi^' cnatque Nemetoccnaciy et, immédiatement après, c ibicognoscit Gonimiam Alrel»!^ proeliocum equilatusuo conlendisse ». Commius étant chef des Atrebates, il serait p<^ sible que l'endroit où César apprit qu'il tenait encore la campagne ne fût pas préds** ment la capitale de ces mômes Al rebutes. D'ailleurs Nemetocena n'est pas le o^ nom que Nemetacumy eï Nemetacum est certainement Arras, comme le prouvent'^ Itinéraires et surtout le milliaire de Tongres, qui porte NEMETAC et dob AV*^
Segm. I, A
10. C'est la véritable orthographe. Voy. le MiUiaire de Tongres : SAMAKABKIV^
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me » OU « Passage sur la Somme » , qui est si conoue es assemblées que César y tint*, parles campements d'hiver . ibius*, et qui devint le chef-lieu de la cité romaine^. Duraifum^y Teucera^y tous deux au nord; Seeviae^ et Roudium^ glise), tous deux à Test de Samarabriva, sont les noms de ités mentionnées seulement dans les Itinéraires et appasmt par consécpient à une époque assez basse. Bz les Bellovaciy nous n'avons à signaler, avant César, que khnn de Bratuspantiuniy qui devait être assez semblable ui des Aduatuques, lieu de refuge où se fortifiaient les ants d'un pays, avec leurs familles, leurs troupeaux et tout l'ils pouvaient emporter. Ce n'est donc pas une ville ordi- , et cet oppidum ne dut pas être le chef-lieu ultérieur de la lont Caesaromagus (Beauvais) fut plus tard le centre. La romaine qui forma Beauvais ne saurait satisfaire, en effet, lée qu'on peut concevoir d'un de ces lieux de refuge dépar César, et elle ne répond nullement, en particulier, qu'il dit de Bratuspantium ^ a où s'étaient retirés les Beli avec tout ce qu'ils possédaient^ » . On discutera long- >s encore sur r identification de Bratuspantium avecGratehe, Breteuil et Beauvais ; mais, quant à la synonymie du ancien avec ces trois noms modernes, elle n'a pas plus mdement que le prétendu manuscrit du moyen âge, d'après el la vallée de Breteuil se serait appelée Bratuspante, tue Ta cru d'Anville®. Le nom gaulois Curmiliaca^ qui
?<•(/. GaU., V, 24, 47.
Wd., V. 53.
Holéni., II, IX (VIIl), § 8 : 'A(A6iavoi, it6Xic laixapoêpioux.
'abU de Peut., scgm. I, B, 1.
^id.^ segin. I, D, 1.
*est, sans aucun doute, par suite d'une faute de copie, que la Table de Peutinger
^etnci^ pour <3((uiié (I, B, 1), car le milliaire de Tongrcs porte, à la môme dis-
ie Roudium, S££VIA£.
^able de Peut., ï, B, 1 : Dlcl'mm pour ROVDIVM, que porte le milliaire de
es.
Ml. Gnll.^ II, 13 : c qui [Bellovaci] cum se suaque omnia in oppidum BraiuS' KMcontulissent... »
^dUu de la Gaule, p. 172.
se rencontre dans T Itinéraire d'Antouin, se rapporte à Curineilles*.
Les Silcanectes (pays de Goelle ou de Sentis)*, pour n'ètrepas mentionnés dans César ni dans Strabon, n'en devaient pas moins avoir une origine fort ancienne : ce sont \esUlmanectes (pour SUvanectes) de Pline. Ce petit peuple gallo-belge était sans doute client ou sujet des SuessmieSj dont le territoire, trop vaste pour réquilibre des cités romaines, fut démembré par Auguste on ses successeurs ; ce démembrement aura donné naissance à la civitas Silmmectum^ qui existait déjà au f siècle, puisqu'il e^t qualifié de liber i\^aY lUine, et que celte désignation ne peut s'a})pliquer qu'à une cité. Ptolémée mentionne à part les Suhanectiy leur donnant pour chef-lieu Ratomagiis^ d'après les manuscrits qu'on a accusés d'erreur avec unanimité, alléguant que le chef-lieu des Silvaiiecti devait être YAugusto?nagus (Seuils) des Itinéraires^. Or nous avons vu, en 1876, des ruines qui couvrent plusieurs kilomètres delà forêt de Compiègne, du coté de Champlieu, mais distinctes des débris, si connus, du théâtre et de riiypocauste de ce nom ; or ces ruines ont appartenu certainement à une ville gauloise, puis romaine*, et cette vill^? qui n'était pas Senlis, était cependant sur le territoire des SU— vanectes. Litanobriga est un nom essentiellement celtiqutî, appliqué, dans T Itinéraire d'Antonin, à une station distante de quatre milles seulement àWtigustomagus et sur la route de Senlis à Beau vais ^.
Étlil. Wcsseling, p
2. H, IX (VUI), § 11 :Oiro ôe TovTouc[i(l est NEpouiou;], vouêâvcxTOi, wv ico).i;, ài:o ht:^"*^'
ToO Ir,xoàva TioTapioO, PaT6(xayo;. Ainsi Ptolémée place les Subanecti au-dessous, c'est-»**' dire au sud, des Nerviens, et RoiomagvLS à Torienl de la Seine.
3. il n'est pas probable que les copistes aient lu PaTOfiayo; par AvyoyffTojisYo; (on cafl^' prendrait cette erreur tout au plus pour Kawapoiiayo;).
i. Un petit sncellum romain se voit encore près du carrefour des Toumelles. Ctf ruines considérables, couvertes par une végétation dix fois séculaire, occupent un graiw espace entre les deux quartiers de la forél de Compiègne situés près de la lisière du sud-est et appelés les Grands-Monts et le boLs des Grueries.
5. Page 380. — M. Am. Caix, de Saint-Aymour, dans un écrit intitulé : Lagrandftoit romaine de Senlis à Beauvais et l'emplacement de Litanobriga (84 pages in-8», \^ThM place près de la foret du Lys, vis-à-vis de Boran.
Mais les Silvanecti devaient dépendre, au temps de César, îs Suessiones. qui, sous Divitiacus, avaient exercé une sorte dégémonie sur toute cette région de la Celtique et même sur Bretagne ^ Comme leur territoire était « très-vaste et trèstile*», il est probable qu'il s'étendait sur les deux rives de ise, et que « leurs douze places fortes ^ » doivent être cherchées 5si bien dans le Noyonnais et peut-être même dans le Telle, 2 dans le Laonnois, le Soissonnais, le Valois et le Goelle. Ils ieiit c< limitrophes des Bellovaques* », et cela prouve que sar, qui n'avait peut-être pas eu Toccasion de nommer les v^anectes (puisqu'il ne dresse pas, à proprement parler, une e des peuples du Belgium)^ ne les regardait pas comme ayant un territoire à part. Nous pensons que le nom de Noviodunum^ réquent dans la Gaule et surtout dans la Belgique, s'appliiît, d'une manière presque aussi générale, aux oppida de ce 'S que, dans notre topographie moderne, le nom de c< château if » — qui traduit d'ailleurs littéralement le mot composé tique Novio-dunum. Que Soissons, appelée sous les Roîns Aufjmta Suessiomim^ j nous représente précisément le v^iodunum assiégé par César® dans sa seconde campagne, a peut paraître douteux ; mais que Soissons ait été appelée uiodunumy qu'elle ait été, avec Bibrax'^ (qu'on a voulu voir Ticux-Laon)*^, une des douze places fortes des Suessiones, rnême que plusieurs de ces oppida aiejit porté aussi le nom u\oviodioium^ rien n'est plus probable; car, sans parler de ^on, qui est certainement le Noviomagus (champ neuf) de înéraire d'Antonin^, pour ne citer qu'un second exemple,
- César, Bell, Gall.j II, i : t apud. eos fuisse regem, nostra eliam memoria, Divi-
'iim, totiiis Galliae potentissimum, qui cum magnae parlis harum regionum tuni ctiani
Unniae imperium obtinucrit.... »
l, ld.« ibid. : c Stteasiones... fines latissimos fcracissimosquc agros possidere. >
y IL, ibid. : [Suessiones] oppida habcre numéro duodecim. >
L Id , ibid. : t Suessiones ...[Bellovacorum] esse finilimos. »
î. Ploléin., II, IX (VIII), § 11 : Oyiderovc;, AOyoudra Ojeiaivwv.
$. BeU. GalL, II, 12.
/. /6i(/.,II, 6.
<. I/auteurde la Vie de César, entre autres (tome II, p. 89 el pi. VI).
). Route de Soissons à Amiens (Wesseling, p. 262).
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nous avons visité, dans la commune de Che\incourt (canton de Ribécourt, arrondissement de Compiègne), à 6 kilomètres environ de la rive droite de TOise, un oppidum gaulois parfaitement conservé, avec son poste de vedettes de pierres brutes, avec un fossé et un vallum, séparant du reste du plateau le promontoire, en forme de carène, sur lequel était établie cette forteresse barbare qui ne porte aucune trace de roccupation romaine; des pointes de silex jonchent le sol, et les gens du pays désignent ce sommet sous le nom de mont Noyon*. Il y a donc toute probabilité qu'il s'appelait autrefois Noviodwium, et que c'était un des douze oppida des Suessiones. M. Peigné-Delacourt est Vauteur de cette intéressante découverte. Mais on ne saurait voir dans le mont Noyon le Noviodunum assiégé par César, car il n'eut pas manqué de parler, en ce cas, du passage de rOise^
Les Veromandui ou, mieux, Viromandui^j dont le nom est resté au pays, le Vermandois, et dont le cbef-lieu, à l'époque romaine, fut Augusta Viromanduorum^ (certaiiiement Saiut- Quentin), devaient avoir un territoire nécessairement très-resserré entre les Nei^ii au nord*, les Atrebates au nord-ouest, XùsAmbiani et les Bellovaci à Touest, les Siœssioyies au sud. et les Rémi à Test. 11 est probable que Vermand était un oppidum gaulois, ancien centre et lieu fortifié du pays. Nous ne pouvons guère étendre les Viromandui que du côté de Test, encore doit-on s'interdire de dépasser, dans cette direction, Viromnn\>M Verbinum (Vervins)^; cariVm///acwm(Nizy-le-Comtc),Ie ;w/^tf
1 . Ce nom ne figure pas sur la carte de rÉtat-major ; mais U est inscrit par M. IVigsê- Delacourt sur une des cartes qui accompagnent sa Topographie archéologique éa cantons de la France : Canton de Ribécourt Voyez, en particulier, celle des «komunes et des lieux-dits.
2. Voy. Peigné-Delacourt, Recherches sur la position de Noviodunum SuessioMU* 185G, 6G pages in-8** ^extrait du tomeXlV des3/m. de la Soc. des antiq. de Picarétn, et supplément, 1859, 119 pages in-8* (extr. du tome XVII du même recueil).
3. G*est Torthographe des inscriptions. Voy. Boissieu, Inscr, ant, de Lyon^^. à^*
VIROMAND...
i, Ptolém., II, IX (vin), § 11 : OvepojiavSueç, Auyowffra O-jcpofiacvS^xDv.
César, Bell. GalL, II
G. Jtinér. d'Anton., p. 381 et Table de Peut., segm. 1, G, i.
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Vennectis^ et Catiisiacum^ (Chaource), qui rappelle peut-être les Catuslagi de Pline, appartenaient évidemment au pays rémois.
Le nom Oromansaci de Pline, ehez les Morifiiy doit se lire Ora Marsacis, et correspondre au pays de Mark (Wauters) ; les Britanni du même étaient peut-être au village de Bretagne, àrembouchure de la Somme (id.); les Suaeco7u ou Sticoni du même sont inconnus (voy. page 445).
Les Rémi — le pays d'Iccius et d'Antébrogius, ces amis de César — tenaient le rang le plus élevé dans la Belgique ^ et le second rang dans toute la Gaule * ; ils devaient avoir un domaine d'autant plus étendu, qu'il n'était pas des plus fertiles (Bémois, Bétlielois, Argonne, Tardenoîs et Chalonnais). Nous savons que leur capitale, au temps de César, était Durocortorum, dont la vraie orthographe gauloise nous est donnée par le milliaire de Tongres, DVROCORTER. Cette ville célèbre, c< très-peuplée et qui devint la résidence du legatiis pro praetore de la Province impériale de Belgique^ », avait été lieu de garnison romaine pendant la guerre et César y avait tenu l'assemblée des Gaulois^. Elle conserva même, plus tard, son rang de métropole dans l'organisation des provinces ecclésiastiques. Ce fut certainement un des principaux sanc-
\, La leçon !Jlinittaci {Table de Petit. y segm. I, C, 1) n*esl pas cerlaine. Nizy a fourni de nombreuses antiquités, et une inscription, qui en provient, porte :
NVMAVQDEO APO Numini Augustij Deo Apo- LUNI PAGO VENNECTI- WnL Pago Vennecti
PROSCAENIVM • L-MA proscaenium L. Ma-
Givs • SECVNDVS • DO gius Secundus do-
NO-DESVG-DEDIT- no, de suOj dédit,
(Ch. Lonqnei, Reims pendant la domination romaine. Reims, 1860, p. 31 etsuiv., et planche, fig. 3).
ïiinér. d* Anton,, \>, 38J
3. Strabon, I, m, 5 : alioXoYtotaxov 6'ê(jT\v ^Ovoc t&v Ta^3Tyl Prjjxot.
i. César, Bell. Gall.,\\, 12 : « . . .longe principes haborenturAedui ; secundumiocum dignitatisA^mi obtinerent. >
5. Strabon, ibid. : ■fj yLtxplnokiz «Ctôv (Prjjiwv) AoyptxopT^pa, |JLà>>i«TTa «ruvoixeÎTai xa\ or/fTsi TO'j; Twv P(i>(Aaî(ov r,Ye(x6vot;. — L'orthographe de Ptolémée AoupoxoTxopov (II, IX,
al. VIII, § 12) est donc incorrecte.
6. César, Bell. GalL, VI, Ai : c exercilum Caesar Durocortorum Remorum
redocit, concilîoque in eum locum indicto, etc. >
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tuaires de la Gaule* : la vignette de la Table de Peutinger représente un temple auprès de ®urocortoro^. Le nom gaulois de Cliâlons-sur-Marne, Durocatalauni ^ — nom qui doit passer à une cité, laquelle devint, au iv® siècle, la résidence d'un .évêque, — n'apparaît qu'assez tard, et même comme simple station, dans Tltinéraire d'Antonin^. Les noms de Noviomagm (Saint-Loup), d'Ariola^ de Vimyovicus^ qui sont certainement antérieurs à l'occupation romaine, aussi bien que ceux de VerbinufUj de Catusiacum et de Ninittdcuniy déjà nommes plus haut comme limitrophes de la cité des Viromandui^ ne nous sont connus également que par les mêmes documents de basse époque; enfin on possède des monnaies gauloises portant ATISIOS REMOS.
Les EburoneSy que César nous dit avoir été « cité faible et sans importance», jouèrent cependant, d'après son propre récit, un rôle du premier ordre dans T histoire delà lutte désespérée de
1. Voyez le nom de CamuUi$ associé a celui de Mars, dans le monument de Rindeni, élevé par les cives Rémi, aujourd'hui conservé au musée de Clcves (Brambacb, înscr. Rhénan, j n^ 164). Les lettres ont été toutes retouchées par une main moderne :
MARTI • CaM VLO S ACRVM • P RO • SALVTE • TIBERII CLAVDI • CAESARIS NG ' GERM ANICl • IMP C;iVES • REMI -QVl TEMPLVM- CoNSTlTV E R V N T
On doit rapprocher de ce monument le fameux bas-relief du Vatican^ malheureusement mutilé et restauré, mais qui représentait Diane au-dessous du nom [ardvINNEJ ou [ ARDOINNE] ; Mars au-dessous du nom [CAMVLO] ; puis Jupiter, dont le nom se m encore lOVI ; Mercure, MERCVRIO (id.) ; Hercule, HERCVLI. Au-dessous <le ^^^ figures, on lit l'inscription suivante, en deux lignes (voy. Corpus inscr. lat.y Yl,M*
M . QVARTINIVS . M . P . CIVES (sic) SABINVS REMVS MILES . COH . VII . PR . ANTONINIANE . P . VIS (sic)
C*ost donc un monument votif élevé par un soldat, Rémois d origine, à trois divinil»*^ du Panthéon romain et à deux divinités de son pays, qu'il serait permis d'identifier, '* première à Diane, la seconde à Mars, si ces deux premiers noms et les figures au^" quelles elles s'appliquaient, — les unes et les autres détruites aujourd'hui, — éiaienl authentiques. VIS est pour V-LS {votum libenter solvU).
Itinêr, d*Ant(m,, p
a Belgique. Cette résistance ne s'explique que par la communauté d'action de ce peuple avec les farouches descendants des ^limbres, les Aduatuciy et surtout par Tappui que leur prêtèrent les Treveriy dont la puissance était parfaitement assise, dont a cavalerie passait pour la première de la Gaule*, dont le ter- [•itoire enfin s'étendait alors jusqu'au Rhin^. L'histoire des Eburones et d'Ambiorix forme, surtout grâce à ces puissantes alliances, un des épisodes les plus intéressants de la résistance patriotique du Belgium. Mais on ne comprendrait rien à la possibilité de cette lutte inégale et à sa durée, si l'on ne reconstituait par la pensée cette sombre forêt des Ardennes qui s'étendait, du Rhin et du cours inférieur de la Meuse, jusqu'au pays de Langres^. Les Eburons et les Aduatuques, confondus ensemble ou tout au moins se donnant la main sur le cours de la Meuse, mtre Namur et Blerick, l'ancien Blaridcum des Itinéraires ; 'appuyant, à l'ouest, sur les Nerviiy dont le pays était aussi ouvert de bois ; au nord, sur les Menapiij qui gardaient le Rhin t la mer ; au sud-ouest, sur les Treveriy et correspondant mysi»rieusement avec tous, à l'aide de chemins connus d'eux seuls CUIS les épais fourrés de l'Ardenue, pouvaient appeler et rascmbler secrètement de redoutables auxiliaires et les faire surgir iiopiuément en face des légions surprises. La guerre des bois lit leur guerre : la forêt de VArduemia fut surtout, avec leur "aillance naturelle et l'amour du pays, leur puissant auxiiaire. De villes, au sens romain du mot, les Eburo?ies et les \duat9ici n'en avaient certainement pas ; mais ils possédaient les châteaux, des lieux fortifiés et surtout d'immenses refuges, lotamment le fameux oppidum oii ces derniers avaient transité «tout ce qu'ils possédaient* ». César le décrit ainsi : M Des rochers escarpés, au-dessus desquels il était assis, le défendaient de tous les cotés, excepté de celui qui eu formait l'accès
1. César, BelL Gall., II, *26 : < équités Treveri quorum inler Gallos virtulis opinio est singularis. >
Beil. Gall.f II, !^ : c sua omnia... cootulerunt
par une rampe douce de deux cents pieds de large, fortifiée à l'aide d'une muraille très-élevée construite d*énormes blocs de pierre et de pieux aiguisés ^ » Malheureusement ce qui nuit sonvent à la clarté du texte de César, c'est l'emploi du même terme pour désigner des villes, des refuges fortifiés et de simples bourgades. C'est ainsi que le mot oppidum est employé souvent daos le sens romain de ville ordinaire, fortifiée ou non ; parfois dans le sens que nous appellerons gaulois, pour exprimer des refuges, comme celui de Bratuspantium, chez les Bello vaques, celui des Aduatuques et celui à'Alesia; tantôt enfin pour désigner des villages. Telle est Tacception évidente de ce mot dans le même passage, lorsque l'historien dit que les Aduatuques, ayant abandonné tous leurs oppida et tous leurscastetlay se réfugièrent dans Voppidum egregie natura mwiitum^ pour s'y mieux défendre. La ville moderne de Tongres, qui esiAduatuca^ comme le prouvent les Itinéraires ^, rappelle, non pas cet oppidum, mais le castellum àWduatuca, qui se trouvait au cœur même du pap éburon , où César déposa ses impedimenta et cantonna une légion^; c'est cet ancien castellum^ qui devint le chef-lieu de la cité romaine de Tungn, car les Eburones, détruits par César, sont encore nommés dans Strabon, mais ils ne le sont pi us dans Pline, où apparaît pour la première fois le nom de Tungri^. qu'il conserve dans Ptolémée, avec leur chef-lieu Aduutucum^' M nom du peuple finit par prévaloir au iv* siècle, et Ammien .Mar-
cellin parle de la « ville vaste et peuplée de Tongres »^. Plus tard la civitas Tungroi^m^ devint un des diocèses les plus étendus de la Germanie inférieure, métropole Cologne. Il parait probable que Yoppidum des Aduatuci était sur le mont Falbize,
NotUia prov., p
rive gauche de la Meuse, en face de Huy, où l'a placé récemment le général de Gôler; les anciens géographes le mettaient à Namur, où Ton trouve des antiquités, lesquelles sont absentes à Falhize*. Au vaste territoire de ces peuples, plus anciens que César, Eburones et Aduatiici réunis, dont les restes formèrent, comme nous l'avons vu plus haut, un seul des Qui?idecim Populide Strabon, soit qu'on l'appelle Eburones ou, comme Pline, Tungriy — on peut rattacher un grand nombre de noms gaulois fournis par les Itinéraires, bien que, selon toute probabilité, ils n'aient dû surgir, pour s'appliquer à des localités naissantes, qu'à une époque relativement beaucoup plus moderne : tels sont Feresne^ Catualiurrij Coriovallum^ Blariacum^ Mederiaçum. Quant à Theudurum^ on y sent déjà l'influence germanique. Nous ne parlons pas des villes rhénanes de Norîa/wagr2/5 (Nimègue), iVot^^^/wm (Neuss) , ai Diimomagm (Dormagen), qui se sont élevées sur l'ancien territoire, non des Éburons, mais des Ménapiens, soit que l'on adopte la conjecture de M. Wauters, soit qu'on préfère celle de Schayes*. Nous voyons aussi dominer l'onomastique germanique dans quelques uns de ces noms : Burginatium, Asciburgiumj Burungo.
Les Treveriy dont nous avons fait voir plus haut l'extension jusqu'au Rhin, à l'est ^, avaient probablement un centre principal avant César, mais il n'existe aucun texte qui prouve l'existence de Trêves avant Auguste. Son nom à'Au^usta Trevemrum est à la fois une date et une présomption en faveur de son origine romaine. Dans le territoire des anciens Treveri^ on trouve encore un Noviomagics (Neumagen), puis les noms gaulois de DumnOj Belginum^ Icorigium^ Orolauno (Arlon), EpoissoviciiSj Ausava, Andethannale . Nous avons cité plus haut les noms de la région rhénane occupée par les Treveri au temps de César. Ces noms, si remarquables, à^ AxUunnacum^ de Baiidobriga^ de Vosolvia, de Mogontiacum ^ de Boncomca^ de Borbitomagus
et de Noviomagus y bien qu'appliqués à des cites ou à des bourgades, de création sans doute assez récente, n'en marquent pas moins la longue et antique occupation de cette région par la race gauloise.
Les Mediomatricij — situés immédiatement au sud des Treveri et dont l'ancien domaine comprenait le territoire de Virodunum (Verdun) , plus tard civitaSy puis diocèse relevant de la métropole provinciale de Trêves, — devaient avoir déjà pour centre, à l'époque de l'indépendance, la ville de Divodunnn (Metz). Nous citerons encore les noms à! Ibliodurus et de Caraniisca dans le territoire de ce peuple. Il s'étendait alors à l'est, comme les Treveri^ jusqu'au Rhin : le nom Brocomagus révèle, dans cette région, une origine gauloise.
Les Leuci^ au sud des précédents, ont pu avoir deux villes: Tullum (Toul) et Nasium (Naix), que Ptolémée nous indique, beaucoup plus tard, comme étant toutes les deux dans leur cité*. Scarpo7ia (Cliarpagne) des Itinéraires, était au nordouest de Toul, sur la route de Metz, et l'on y trouve encore une Novioniagus (Nijon), au sud, sur celle de Langres. Nous relevons aussi, dans les mêmes documents, les noms d'Ariola et de Caturices sur les confins des Remi^ et Sol imariaca, que M. Loiignon vient de démontrer récemment n'être pas Soulosse, malgré le nom SOLIMARIENCENSES qui se lit sur deux monumeuts découverts en ce lieu parmi les matériaux d'un pont-, —
i. H, ix(vni), § 13.
2. Elles ont été publiées en fac-similé par J.-B. P. JoHois {Antiquités du deparltment des Vosges, grand in-i", 1843), voy. pi. XVill :
I G V I • G • M Joci (y^ptimo) M{aximo)
VICANISGLIMARI (MA liés ) Vicani Solimari-
ACENSES-FACIENDM (NDliés) ucenses fociendum
CVRAVERVNT MEDDV (ED et DV liés) curaverunt Meddu- GNATVS • ATEGNIAE • F • ET gnattis, Ateyniae f{ilius), d
SERENVS • SILVANI • LIB Serenus, Silmni libiertusi
Pour la seconde, id., ibid., pi. XIX :
MERCVRIG € Consacré
RGSMERT à Mercure,
S A G R à Rosmerte,
VICaNISG les habitants du village
LIMARIAG de Solimorioca, >
mais bien une localité située en face de Rebeuville, un peu au sud de Neufchâteau. Soulosse s'appelait SoliciaK
Plusieurs divinités topiques gauloises ont laissé des souvenirs persistants dans toute cette région orientale de la Belgique : Sironaj Rosmerte surtout, et Epona^ associée au genius des Leucï^^ se trouvent fréquemment unis à Mercure dont le culte, comme on sait, était universel en notre pays, au temps de l'indépendance, et ne le fut pas moins à Tépoque romaine, — l'Aquitaine exceptée.
Pour compléter cette description rapide et nécessairement un peu vague des Quindecim Populi du Belgium avant César, il ne nous reste qu'à ajouter : 1*" les Caletes^ à peu près limités au pays de Gaux, qui en a reçu son nom, et dans lequel nous ne trouvons que le port de Cardcotinum (Harfleur), certainement trèsancien^; 2** les Velîocasses*, dont le centre, à Tépoque gauloise,
1. Revue archéologique du mois d'août 1877, 2« série, XXXIV» vol., p. 128-131
Voy. tome I, page
4. Les manuscrits de César donnent beaucoup de variantes : VelocasseSyVeloccasseSy Ucolocasses, Vellicasses, VolliocasseSy VelUocasses. — Les manuscrits de Pline offrent VeliocasseSy VellocaseSf Villocasses ei Velocasses; mais une inscription de Lyon, provenant de réglise de Vaise, nous présente la véritable orthographe de ce nom (voy. Boissieu, Inscript, ant. de Lyon, p. 409) :
D M [D(is) M(anibus)\
ET-MEMORIAE-AETERN et memoriœ aetern(ae)
ILLIOMARIAPRI LINTIA IlUomari Apvi, liniia-
Ri EX CIVITATE-VELIOCAS ri(i)j ex civitate Veliocas-
SIVM SVBLECTO imvMER «jum, sublecto in numej'io)
COLONOR- LVGCORPORA colonor{um) Lug{dunensium), corpora-
TO-INTER-VTRICLAR-LVG to intcT u*riclar{ios)y Lug{duni)
CONSISTENTIVM consistent ium y
QVI-VIX-ANN-LXXXV-SINE- VL qui vixit annos LXXXVy sine ni-
IVS-ANIMI svi LAESIONE (sic) [la] animi sui laesione.
APRivs • ILLIOMARVS fIl pa Aprius Illiomarus fil(ius) pa-
TRI • K ARISSIM • p • c • ET • SVB • A • D tri karissim(o) p(onendum) c{uravit)
' et sub a(scia) d{edicavit).
f Aux Dieux Mânes et à la mémoire éternelle dllliomare Aper (ou Aprius), fabricant (ou marchand) de toile, originaire de la cité des Véliocasscs, inscrit au nombre des colons de Lyon, incorporé dans l'association des fabricants d'outrés établis à Lyon. Il a ^écu quatre-vingt-cinq ans sans aucun affaiblissement de ses facultés. Aprius llliomare, son (ils, a pris soin de faire élever ce monument à sou père très-chéri et l'a consacré sous Vascia (c'est-à-dire, neuf, au sortir des mains de l'ouvrier). >
peut bien avoir été déjà Rotomagus^ (Roucd), et une des localités, Ritumagus (Radepoiit). Des monnaies gauloises portent les légendes SVTICCOS RATVMACOS, et SVTTICOS VELI- OCA0I ; elles sont des derniers temps de T indépendance.
§ 4. — CELTIQUE TRANSLIGÉRINE.
Les « Quinze Peuples» que Strabon attribue au Belgiufnétsi bien connus et à peu près délimités, autant que le vague d données permet ce travail de restitution pour la période q précède César, il ne nous reste plus qu'à retrouver les peupl ayant formé des civitateSj qui étaient compris entre le Belgh au nord et au nord-est, et la Celtique cisligérine au sud. No ^^^is avons dit que les peuples de cette région médiane de la GauM^ le devaient être au nombre de vingt-deux, ce qui nous perm^z^f, avec les c< Novem Populi » d'Aquitaine propre, les « Quato ikt-^c Peuples » cisligérins et les c< Quinze » de la Belgique, de -ar^^D^ trouver exactement les éléments et approximativement l^s circonscriptions des «Soixante Cités» ultérieurement crée? «s par Auguste dans la Gallia Comata, Nous allons essayer <Je prouver que notre calcul est juste.
C'est encore César qui nous fournira les données les plus c^c^ Jtaines pour arriver à ce résultat. Son texte nomme précisera c^ Jî' vingt-deux peuples, de ceux, bien entendu, auxquels on p^ ^* déjà donner, avec lui, le nom de civitates. Il serait impossît^'^ d'en trouver un de plus ou un de moins pour la région de ^^ Gaule qu'il nous reste à étudier. Ces peuples sont :
l"" Les Helvetii (Suisse)^, avec leurs quatre joa^/^ ou canton=--^^î qui portent des noms de peuples secondaires , mais il en noimC^^ cinq : les Tigurini^^ les Ti(li?igii ou Toygem^^ les Latobroges ^
1. c Roto-magm parait être une leçon des bas temps pour Ratu-magiu. > (D'Arbc de Jubainville, Lettre du 2:2 nov. i877.)
Id., ihid
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; Verbigeni^ et les Raurici^; deux seulement sont désignés parlui tume îovuïdLïii pagi : les Tirugini et les Verbigeni; mais on sait, tutre part, que les TIm/Z/î^îV étaient en Suisse^; quant aux LalojyeSy associés par César à la triste fortune des Ilelvetiiy ils pou- Lent être, comme les Bon de la forêt Noire, de simples alliés: choix ne peut donc porter, pour le quatrième canton de sar, qu'entre les Latobroges et les Rawnci^. On sait que le cf-lieu romain de ces derniers, ultérieurement fondé, sous Jiom de Colonia Rauricorunij par Munatius Plancus, était îii à Augst, à Test de Basle, sur la rive gauche du Rhin, par □séquent en Suisse; mais Tancien domaine de ce peuple vait s'étendre aussi dans la haute Alsace et dans le Brisgau. s quatre cantons helvétiques de César étaient donc : les elingiij les Verbigeni , les Tigwnni et les Raurici. W. Mommsen a cru que les Tigwn7ii étaient limitrophes des juanes et occupaient le pays où fut plus tard construite enlicum^ sous Vespasien^^; mais il s'est mépris sur le sens a passage de César ^ et sur l'indication géographique d'une îription que nous avons expliquée plus haut'. Les noms t^^odunum^ (Yverdun), Salodurum^ (Soleure), Mitinodu--
Gcsar, Bell. GaU.y 27 : c ... e'}\ispagi qui Verbigenus appeliatur. p
Id., i6id.,3, 29; VI, 25; VU, 75.
Voy. plus haut, page 240 el noie 6. .
G'esl la véritable orthographe primilive de ce nom telle qu'elle figure sur Tin-
i«n funéraire de Munatius Plancus, à Gaële : INGALLIACOLONIAS-DE-
'TiLVGDVNVM-ET-RAVRICAM (Orelli, 590; cf. n» 432). Plus tard on trouve
ÏÏmcript. confoederat. Helvcticae latinac, p. 27: « Caesar indicat Tigorinonim *1 in confinio Helvetiorum et Sequanoruin situm esse non obscure innuit. > MieU.Gall., 1, 12. Il n*y arien de semblable dans le passage où il s*agit du combat par (lésar aux Helvètes sur les bords de la Saône : < is pagus appellabatur Tigu- ^ >, dit César en parlant des combaltants bclvùtes qui furent battus et dispersés ^ctlc rencontre. M. Mommsen n'a pas pris garde qu'ils étaient loin de leur pays, '^ P<igus, dans le texte de César, désigne évidemment c les hommes du canton ^îgurins >, et nullement remplacement géographique de ce pagus sur les bords de •*One.
Voy. tome II, p. 240, note G.
Table de Peut., segm. II, A, 1.— Mommsen, Inscript. Helv., n« 142, 143.
Tabledc Peut. y segm. II, H, \.—Ititiér. d'Anton.y p. 353. —Mommsen, Inscript. ^,n»219.
mim^ (Moudoii), sont assurément gaulois; mais nous n'avons aucune preuve que les localités auxquelles ces noms s'appliquent existassent déjà au temps de César. On sait qu'Ar^«/fcum'^ (Avenches), capitale des Helvètes au temps de Vitellins' (avec sa déesse topique Aventia^^ que nous connaissons par les inscriptions), n'apparaît comme ville que dans la seconde moitié du f"^ siècle de notre ère^. Quant au Pennolucos de la Table de Peutinger*^ (près de Villeneuve), il nous semble bien rappeler la divinité topique Penn des Gaulois, dont nous avons constaté le séjour principal au sommet du Grand Sainl- Bernai'd. Le vicus de Vindonissa (Windisch) portait un nom celtique'': Lousonna (Lausanne) est considéré comme un mot gaulois par Zeuss.
S"" Les Sequàni^ (Franche-Comté) avaient Vesontio (Besançoo) pour capitale. Le plateau d'Alaise, environné de tumuH et où Ton a cru reconnaître YAlesia du Vil* livre, mais qui devait en tout cas porter aussi ce nom, était chez eux.
1 Table de Peut, y segm. H, AB, 1. — Itinér, d' Anton, , p. 352.
2. Tacite, Hist.y I, 68 ; Plolémée, II, ix (viii), 21 ; Table de Petit., Il, A, 1; Itt%rr, d* Anton. y p. 352; inscriptions nombreuses, Mommseny Insa'ipt. Helv. y n<»141ti9, 15i, 181,332,335; etc.
Tacite, Hist., I, 68. c Aventicum gentil caput i
i. Mommsen, Inscript. Helv.j n*» 154, monument trouvé à Mûnchweiler, près d'ATen-
ches:DEAE-AVENT|T-TERTIVS|SEVERVS|CVR-COLON|lDEMQVE-ALL|CVI- INCOLAE|aventicens, etc. Cf. no 155, monument trouvé au même endroit : DEAE-AVENTlAE|ET-GEN-lNCOLAR.elc.;etno 156.— Le geniusd'AtenlicuM est associé, comme on le voit, à la déesse Aventia, et la Table de Peutinger nous représente, pour cette localité, la petite vignette qui figure d'ordinaire un temple surcc document (segm. II, A, 1). — Aventicum et Aventia sont considérés par Zeuss comnic àa noms gaulois.
5. D'après le passage de Tacite cité plus haut et qui est relatif aux événements do règne de Vitellius, on voit qu' Aventitim était, déjà à cette époque, la capitale du pajs« cependant nous lisons dans Freculfe, compilateur de Frédégaire (II, 36, ad annumpo^ Chr. 75) : t [Vcspasianus Gernianos rebellantes superat et Atenticum cititatem af^** ficari praecepit. A Tito, lilio suo, postea explelur et nobilissima in Gallia Cisalpia* cfficitur >. Cf. id., ibid,, ad ann. 82 et ad ann. 264 ; Amm. Marcell., XV, xi, li«l^-
6. Segm. II, B, 1. Cf. Vltinér. d'Anton,, p. 351, qui donne la leçon Pennelocù*-
7. Tacite, Hist., IV, 61, 70; Eumène, Paneg. Constantini, 4; Table de Pe»^'^ segm. II, C, 1 ; Ilinér. d'Ajiton., p. 238, 251 ; Notit. prov., p. 22; Inscript. W'* (Mommsen), n° 245. — « Vindonissa est dérivé de vindo-s, blanc, beau, beureo. d'où VindO'bona, Penoo-vindos, Vindelici. i (D'Arbois de Jubainville, Lettre i^ du 29 novembre 1877.)
Médailles gauloises : SEQVANOROTVOS ou SEQVANOIOTVOS
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au nord des précédents, confinant aux Séquanes. La capitale des Aedui était certainement la fameuse Bibracte^ que nous savons n'être pas la même qu'Autun, Auyuétodunum, ville de fondation toute romaine, et avoir été sur le mont Beuvray*, où tant d'antiquités gauloises ont été découvertes dans ces derniers temps^ et en particulier les murs d'enceinte conformes à la descri[h tion que César nous donne de ces défenses à propos du siège (VAvarmo7i^. C'est là que fut convoqué le fameux coficUum tolim GalUae, par Vercingélorix^ D'autres villes éduenues sont aussi mentionnées dans les Commentaires : Xoviodih num Aednorum ^ (sans doute Ne vers), qui fut brûlée par les (îaulois eux-mêmes pendant la septième campagne'^; Deretin^ (l)ecize), J/«//6co®(Màcon), Cavillonum^^ (Châlon-sur-Saoiie].ll
sous la plume des copisles entre ces deux noms très-difTérenls, mais assez semblalilft ()uanl à leur premier terme et à leur (erminaisou : Ambibarii, Ambarri, d*autant |>liu ({ue, dans le mùme cliap. Lxw du livre VII, il est parlé des Ambivariti,\Ku\k àfli (iOufédératioa des cités armoricaines (cf. III, 9), situés par conséquent à roppo>ite.iiaii: la Celtique occidentale, et pour le$({uels les manuscrits présentent à leur tour h variantes : Ambluaretiy Amtuaretiy Amibluareti, Ambntareti. — I^ peuple de la Uresse, client des Éduens, était certainement appelé Ambarri, et le peuple descit^ armoricaines, occupant sans doute rAvranchin, devait s'appeler AmbivaretioaÀnhivariti. \h\ autre peuple enfin, du nom iïAinbivariUy était situé sur les coiilinsde U Belgique et de la Germanie, au delà de la Meuse (IV, 9).
1 . César, Bell. GalL, 1,23: t Bibracte, oppidum Aeduorum >( VU, 55). CëtaitlàquViaii le siège du gouvernement de ce peuple. Voy. ibid, : c Bibracte ad magistratnm étaitcendos, etc. p (VII, (i3, 90; Hirûus, Vlli, f\i).
2. Le mont Beuvray, qui a retenu le nom gaulois de Bibracte^ est à 20 kilom^r»'* à Toucst d'Aulun, dans le département de la Nièvre, canton de Moulins eu Gilbert ;iu>i* beaucoup plus rapproché de Sainl-l-éger sous Beuvray, chef-lieu de canton du dépirtement de Saône-et-Loir<*.
3. Voy. les publications de M. Bulliot; cf. le Dictionn. desanliq, delà GauleJp^ celtique, t. l, p. 154 et suiv.
1. Bell. Gnll.y VII, 23; —Cf. ce qucnous en avonsdit, tome II, p. 119, nole3,f»'^ dessin que nous avons donné de ceux de Mursceint, auxquels les murs de Bourges^ «f crits par César, et ceux de Bibracte, retrouvés par M. Bulliot, étaient certain'B^"' semblables.
César, Bell. Ga//., VU
8. Id., ibid., VII, 33 : < [Caesar] in Aeduos proficisci... sénat u mque oiuoeni..*'^ hccetiiim evocavit >.
9. Id., ibid., Vil, 90 : < ... Mati$cone, in Aeduis... * 10. Id., ibid,, VII, Ki : « Cavillonum oppidum. » — Cf. ibid., 90; - cf. N"'*''
IV, III, 2 : Kx6v)).ivov, et l*tolém., H, Vlll (vil), 17.
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lonnum (Toulon-sur-AiToux), sont des noms également gaulois appliqués à des localités dont Texistence ne nous est révélée que par des documents très-postérieurs à César. Dire que \kkm de César est identique à ÏAlisua du mont Auxois, c'est dire cii même temps que les Mandubii^ chez lesquels les Commentaires placent cet oppidum étaient autour d'Alise-Sainte-Keiue. Or, Strabon fait les Mandubii limitrophes des Arverui, ce qui est inadmissible, quelque étendue qu'on donne au territoire de ces derniers. SiAlesia est Alise-Sainte-Reine, — comme nous le croyons aujourd'hui, et nous en exposerons les raisons eu leur lieu, — il faut considérer les Mandubii^ à cause de leur proximité même de Bibracte^ commodes clients des Ediiens* • Ils n'ont pu devenir les voisins et être absorbés dans le te »-" ritoire des Arvernes qu'aux époques de guerre natiouaL*' lorsque ce peuple, sous Bituitos, par exemple, et sous Verci*-^ gétorix, obtint l'hégémonie d'une partie de la Gaule.
K"* Les SegimavP^ bien que comptés, comme on vient de ;=:voir, dans la liste de répartition des recrues, en 52, parmi 1^ clients des Eduens*, ne l'étaient certainement pas au mèn^titre que les Ainbarri^ qui sont appelés ailleurs Aedui Ambarri ni probablement que les Au/erci Branfiovices. 11 faut entendre 0 dépendance des Segusiavik l'égard des Eduens dans le même seiz que celle des Cadurci\des Gabalietde^ VellavikV égard da^Xir' vernes, « au commandement desquels ils étaient accoutumés*^)— ^ 11 est bien évident que César considère les Segusiavi comme de ces pimples qu'il désigne par le titre de « ciritas », car
i . César, Bell, d'à//., VU, ()8 : « \xUesia\y quoil vsi oppiduvi Mamluhiotnim » ; — ihi 71 : € pocus, lujus magna crat copia, ab Manilubiis [Alesiam] compulsa #; — Wr^ 78 : t Mandubiiy qui eos oppido receperanl cum liberis alquc uxoribus ». — Cf. Stbon (IV, H, 3), qui fait aussi iïAlesin une ville des Mandubii.
2. On lit, il est vrai (VII, 90) : c bis rébus coufeclis, m Aedvos proficiscilur > ; \rm i cela peut s'entendre du territoire immédiat des Eduens.
Id., ibid.j I, 11. Voy. plus baut, page i65, note ÎK
G. César, Bell. Gall., VU, 75 : < Avveniis adjimctis Cadarch, Gabalis, Yellam <l''' sub imperio Arvernorum esse consuerunt. >
M- — SEGUSIA VI, SENONES. -4G0
lous le montre comme étant le premier que Ton trouve lorsqu'on sort de la Narbonnaise, en passant le Rhône*. Dans un autre passage, il est dit que « les Aedui et les Segusiavi étaient limitrophes de la Province* » ; ce qui prouve que les Ambam sont comptés conmie faisant partie de la civitas Aeduorum et que les Segimavi n'en faisaient pas partie, caries A ^rfw/ proprement dits n'étaient nulle part contigus à la Province.
11 est indubitable d'ailleurs que, lors de la fondation de la colonie romaine à Lugdunum (Fourvières et quartier de Saintlemi) par Munatius Plancus, en 43, la civitas Segusiavorum \e perdit qu'une faible partie de son territoire ; ils gardèrent 'odumna^ Mediolanum^ et leur centre fut d'abord àSaiut-Symlorien sur Coise, puis transporté ensuite à Feurs^, dans le >rez, et Ton doit placer, à Tune de ces deux localités, Templament du ^6po<; de Ptolémée *. La civitas Segusiavorum était rtaiuement au nombre des « Soixante Cités » d'Auguste ; les onumeuts épigraphiques du i^*^ siècle^ le prouvent, aussi bien le le texte de Strabon^ et celui de Pline, qui les qualifie de iiùeri ' » .
6** Les Senones de César, avec leur capitale Agedincum^
'• César, ifriW., I, 10 : < ab Allobrogibus in Segusiavos [(^aesar] exercitum diicit. Hi
'' *?xira Provinciam trans Rhodanum primi. i
' ^^^iy 04 : < ... Aeduis Segusiavis({\ie, qui sunt finitimi Provinciae... »
Cette opinion nouvelle parait très-probable; elle a été présentée dans un travail
«ng'énieux de M. C. Guigue {Les voies antiques du Lyonnais^ du Forez, du Beau-
^*> €ie la Bresse, de la Bombes, du Bugey et de la partie du Dauphiné, déterminées
5* hôpitaux du moyen âge, 1877, in-8" de 172 pages et 2 cartes). Cf. le dernier *** «le M. le baron Ed. de Rostaing (Voies rom. des Ségusiaves dans la Bev, du ^* '*^4S de septembre 1877; tirage à part, de IG pages in-8'*).
*•» VII! (vu), § li : 'Eyou(jiayo\ xai iciXet; aCtôiV Po8ou{iva, <ï>4po; 'Eyouffiaucov. Va- ^^» IrfovaiavTwv.
^*^s inscriptions mentionnent une organisation municipale complète (voy. Rois- » ^♦ijccnpr ant. de la ville de Lyon, p. 17, 118, 122).
' ^V, XXXII (xviii), 1 : € Segusiavi liberi ».
*, ^ygedincum ou Agedicum, Agiedicum, telles sont les diverses leçons de ce nom,
^* ^Ue le prouvent : I® la médaille gauloise qui porte en caractères grecs AI'IIA ; 2' la
^*^ de Peutinger (segm, I,C, l),qui porte 5(9ctiucum;3'* lous les manuscrits de Ptolémée
JsViii^ 12) : *AyT,5ixov, 'Ayr.Sr.xov, Ay^^ixov; et i° une inscription, publit'e par M. de Long-
y^^ {Revue de philolog., t. Il, p. 356), qui porte aedilvikan | AGIED. Cette
Vi^Vripiion est probablement du m* siècle. < On peut soutenir que ie d*AGIED n*est
confinaient, vers le nord-ouest, aux Parisii*; VeU> (située environ à moitié chemin de Sens à Genabh de leurs oppida', J/p/orfi/nï/m (Melun) devait être le ville du côté des Parisii. C'était, dit César, « un o; Senonais situé dans une île de la Seine, comme Z-w/e/^ Rien de plus exact, remarquons-le eu passant, que indication topographique de César: il suffit, pour s'en de voir aujourd'hui Melun, dont les anciens plans son à ceux de la Cité, à Paris: l'île a, comme notre plusi la forme d'un navire, dont la proue supportait, au m cliàteau, et la poupe l'église de Notre-Dame de Meliii h's fondations et dans les murs de défense de i'ile trouvé des autels carrés avec des bas-reUefs à q représentant des dieux^, comme les monuments li
i|a'uiii- allùrnlioii de Ve long de C.iisar, de l'i de Ptoli-tnée el des moDi nii a Ail A\t€ Agiedinatm ^m Agédincum,romme on a dit < pied > | la dcH'iriiie de M. Gaston Paris- > (D'Arbois de Juliainvillp, Lettre h vembrc 1877; cr. lier, cett., I, p. 373.) Il faui donc proscrire la leçon, inaïuisei'its de César porleni Agedincum, Agedicam, Acedicum, Egei. culii, Atlijedincû : Irois sculemcnl, el pour le même passage, porleni ce nom esl eilé eiiuj fois dans César : V], ii; VII, 10, 57, 50, di. t. César, Bell. Galt.,\\, t : < [Senones], qui Tmilimi Belgis ennl. • "2. Voy. l'iolémée, H, ïiii (vil), § 13. Cf. l'inscription relative à un t appelé C. Caliilliiu Dfcimiaui, qui avait été OMNIB | HONORIB- FVNCT., elc. (Boissieu, lufcript. ant. de Lyon, p. 8X-S0), qualirieat
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maître autel de Notre-Dame de Paris au commencement du *cle dernier. Les inscriptions trouvées en ce lieu nous apprenlit que c'était une des villes saintes du 3Iercure gaulois, romajé et enrôlé dans le Panthéon romain à la suite des Laros giistes'. On sait que Melun ne fut jamais chef-lieu de cité, qu'elle ne forma, à T époque romaine, qu'un l'icus de la cité > JSenofiPSj au pagus duquel Melodunum donnait sans doute I nom ^. Du côté du midi, du sud-ouest et de l'ouest, les
J . L*iiiscription qui surmonte la niche où se trouve le geniuSy — qui n'est pas un lloo, car il a les traits d'un enfant, — est illisible, pour nous du moins.
Sur une des plus intéressantes de ces inscriptions, copiées par nous en septembre 7 9 ai riiùtol de ville de Melun, on lit :
IViERCVRloETLARIBVS * A Mercure et aux Dieux l^res,
/«BCLAVDINERoNIDRVSo (NE liés) à Tibère Claude Néron Drusus CxERMANICo • AVGV8TO (MA liés) ficrmanicus Auguste. •
ri sait que les divinités topiques de la Gaule furent associées et même assimilés l-«ires Augustes, c'est-à-dire aux divinités protectrices du sol et du foyer dont uste et son successeur Tibère avaient relevé et réorganisé le culte en le confondant ' celui de Home et de TEmpereur. Ce monument a été trouvé à Notre-Dame de ■iri en I8(îi ; il a été publié par feu M. firésy (Lectures faites à la Sorbonne, 1864, a.ns SCS Observations sur les monuments tf antiquités trouvés à Melun, en février ^^ brocb. in-H**, 15 pages et planche); il l'a été en second lieu par M. Gabriel î^roy, * sa Notice sur les antiquités gallo-romaines de la place Notre-Dame de Melun, 'c*li. iii.8* de 16 pages et planche, 186i). — Un cippe a été trouvé au même endroit M4m; on y ht seulement :
MERCVRIO
ET LARIBVS
A VGVS TI
** lavons copié, également rotle année, sur le monument original (publié par M. Gat L(»my, op. cit., p. 1 1). — Sur la poitrine d'une statue de Mercure, de même pro- ^ ■ ice, nous avons lu :
MllIlRCVRllIjJllllII
•«Sel îicroy, op. cit., p. ii).
L-ii autre monument, ou pluUU trois fnigments de monument, paraissant appar- •" à un même édifice et nous offrir trois parties d'une soûle et même inscription, ^ des lettres de 7%5, a été trouvé, toujours au même endroit, en I8(î5 (publié par *^abriel I-eroy, op. cit. p. 10 et pi. IV, fig. 1). Nous y lisons :
FtfnVM DEI MERCVRI CVM S O SEDITI VIS AEDIFICrtr/7
AVSPICIS PRAEF pagi (?) CVR
*^t indubitable qu'il s'agit ici de Tinscription monumentale gravée sur Farcbitrave ^n pi'tit temple de Mercure, et que ce monument a été élevé sous les auspices du ^^ffcius du pagus de Melodunu m,. car nous savons que les magistrats de rang infé- ^Ur,qai présidaient aux divers pagi ou cantons d'une cité romaine^ étaient des ma-
Aeduij les Bitnriges Cubi et les Camutes étaient limitrophes <]e \acivitas Senonum^ au temps de Césêir ; par conséquent ^Auxc^ rois, — qui forma aussi une cité romaine à une époque beaucoup moins ancienne que leTricassin, puisque Aulessiodurmi^ figure pas dans Pline ni même dans Ptolémée, et qu'on la trouve mentionnée comme civita^ seulement dans la -Votice des provinces, — faisait partie du domaine immédiat des Semtm: cependant elle était civitas avant la fin du iv* siècle'. De ce coté, ce peuple devait toucher à la Loire, où nous reucoutrons, H une époque assez basse, il est vrai, les noms, tous gaulois, donnés aux localités de Mesve, qui èisîiMasava avec sa divinité topique de CIutonda'\ de Cosne, de Neuvy, qui ont été certainement appelées Condate etNoviaciim; deBriare, qui était J{rirodurio7i^; enfin de Brèves, sur l'Yonne, à 10 kilomètns au-dessus de Clamccy, dont le nom gaulois rappelle uui)oiitou un passage sur cette rivière, et doit être identifié avec le vicmi^'
yistri, (les praefecti ou des aediles pagi. Ce mol PRAEF de notre inscription serait donc unt' preuve, à défaut des autres, que Melodunum n'était pas chef-liea «le ciii' riunaine, car dans un chef-lieu de cité on eût indiqué les titres des magistrats mmiiripau\, duumririy qaaUuorviri on praelores ; — aediles; — quaestom.
I. (Vest avant rép0(]ue de la Xotice des provinces qu'Auxerre fut détachée JcU vivitns Senonum )H)ur former une cité à part, comme eu témoigne Tinscriptiou graves au pointillé sur le fond de deux patéres d argent conservées au musée de cette vill'* On y lit au revers, en une seule ligne circulaire : DEG-APGLLINIRPPAGIII X AVTESSIODVRI; c'est-à-dire : Deo ApoUini r{es)p{ublica) pagi secundi m{ntùcifiu ÀHtessioduri ( voy. Catalogue du musée d^Auxerre^ n« 3(5, p. 21»), On y voit quf cps patères ont été trouvées à Auxerrc même, en 1830. Le fac-similé en a été donné par M. A. nc\ (planche accompagnant sa brochure in-8* intitulée : Auxerre tille munich /vi/i* des Gaules, iSol).
± Ce n'est pas seulement sur la Table de Peuiinger que figure âKa^éoM ( segm. I, n. C. \) avec cette orthographe vicieuse; c'est le vicus de Masaca que nous fait connaître aussi une inscription trouvée en 1865 et communi(|uéc à l'Académie dasin>crip* tions par M. Léon Renier {Comptes rendus des séances, 1865, p. 70 et suiv.) :
AVG SACR DEAE CLVTOw
DAE eT VICANIS MASAVENSIBVS M EDI V S ACER MEDI ANNI / MVRVM InTeR ARCVS DVOS Cum
svis ûrnamenTis d s D rf
(Vesl-à-;Iiro : « cons^icn» à l'Empereur, à la déesse Clutonda et [aux divinités proief- Iriccs) tlu vicusdi^Masara. Mislius Acer, fds de Médius Annias, a donné, de ?ooargril (de t|uoi faiiv] un mur entn» les deux arcades, avec sa décoration. > 3. Table de Peut., segm. I, B, I. — //iji^r. d'Anton,, p. 367.
$ 4. - SENONES. — PARISIL 473
r/V'rt Sugmitia qu'une découverte récente nous fait connaître ^ . 1 sait que les Senones jouèrent un rôle considérable contre sSLTj surtout pendant la sixième campagne ,- et qu'ils furent iposés à 12,000 combattants dans la luUc nationale de Verigëtorix contre les Romains, en 52^.
Les Meldi (pays de Meaux), nommés par Strabon après les liu'siPj ne pouvaient occuper un bien grand espace; mais ils i.icot destinés à former, dès le V^ siècle do notre ère, une s ri vitales de la Gaule romaine, car Pline les mentionne ce lepithète de « liberi » *, qui ne peut s'appliquer qu'à une t€>. Ptolémée leur donne pour chef-lien latin um^; mais s jVe/di, étant omis par César ^, nous ne pouvons les com- •onilre dans la liste des soixante peuples qui ont plus tard rnnéles a Soixante Cités » d'Auguste.
"/•^ Les Parisiij ethnique Parisiacas'^y dont le domaine était
' • ^^'esl à Monccaux-le-Comte que vient d*étre dëcouverle une inscription communiquée '• I-éon Renier par M. Quanlin d'Auxerre, et qui est relative à une fondation faite '•^ centurion M. Ulpius Avitus, au vicm de Brini Sugnutia. Monceaux-le-Comte "«tus le canton de Tannay, arrond. de Clamecy, î\ 7 kilomètres de Brèves.
• Ctîsar,/?W/. Grt//., VII, 75.
• ï V , III, 5 : MéX<:oi.
V\ XXXII (XVIII), I
*1, VIII (vu), § 15. Table de Pcutinger : i"^irtinnum (segni. I, C, i); peut-être ^^ xinc erreur de copiste pour 3atiniium. — «Sur la leçon F/xfmmi/w, on peut faire ^■"'^«î'r que Vf est une lettre très-rare en gaulois. latinum, au contraire, peut être ^^■"00116 : de Iantinu${Corp. inscr, lat., V, 450(3); ianto, thns Ad- ianto (Mommsen, ^'^^ i/f/r., 28i) ; lantumarus [Corp. inscr. lat., III, 5290, 5301 , 5190, 5637) ; lantu- ^^ Ç€orp, inscr. lat, III, 4549, 5522, 5583); lantuna {Corp, inscr. lat.y III, 3594); ^^^Uus {Corp. iiiscr. lai., III, 4988, 5045, 5191); laniulla (Corp. inscr. lat., V, ^» llL 5143, 5274"); latorix, dans Ad-iato-rix (Cicéron, Epist. famil., II, xii, 2); **[5**^» ^^^^ Ad-iatullus {Corp. inscr. lut., IH, 5380); lentinus {Corp. inscr. lat,
^^>H9); lent H-mar us {Corp. inscr. lat., III, 4731); ietitiSy dans su-ietius (Bramhacli, *^'"- rhên., 577), letuanus, dans Ad-ietuanus (médailles); lotui-rix (médailles); ^*>«, dans SequanO'iotuos (médailles). — lalinum peut n'être qu'une variante dialec- ^*^- de lantinum, comme latidlus de iantullus; comme ietu, de Ictuanus, serait une ^*'Unte de ientu dans lentu-wara, lequel ne serait k son tour qu'une variante ^^ hnluMarus. • (D'Arbois de Juhainville, Lettre inédite i\\i2d novembre 1877.)
^. Il n'est pas possible, en effet, de placer en Brie, sur les bords de la Marne, les AfW//j *^^m CésRT dit (au chap. v, liv. V) qu'étant au Portus Itius^ il apprit que t 40 navires
^^Iruits chez les Meldi, ayant été assaillis par une tempête et n'ayant pu continuer
W route, étaient revenus à leur point de départ, i (Voy. tome I, p. 3(11, note 2.) 7. Voy. la fameuse inscription des NAVTAE PARISIACI (original conservé aunmsée
(le (Hany), sur laquelle nous aurons occasion de revenir.
presque aussi limité que celui des Meldi^ puisqu'il était ressené entre ceux : 1° des Bellovaci et des Suessiones au nord, qui s'avançaient certainement, les premiers au sud de Beauvais et de Breteuil, et les seconds au sud de Soissons et de Senlis; — 2** diQ^Se7ioneSj au sud-est, lesquels possédaient Melodunum (>!(*lun), et qui, « à une époque dont la génération précédente pouvait encore se souvenir, n'avaient formé qu'une seule et même cité avec les Parisii^ » ; — 3° des Camutes au sud-ouest, qui occupaient Orléans, Chartres et Dreux ; — i"" enfin, à louest^ des Veliocasses^ qui devaient s'étendre sur le Vexin normand et même sur le Vexin français. En inscrivant sur la carte une circonférence passant par les points que nous venons de tracer, on se convaincra que la civitas Parisiorvm^ qui dut fournir 8000 hommes dans la guerre d'Alise*, était la plus petite de Ja Celtique. Sa capitale était Lutetia, située, comme Melun, dans une île de la Seine, protégée, au nord, par un marais non interrompu^ : c'est le quartier du Marais, s'étendant alors assez loin vers l'ouest. Paris ne s'agrandit considérablement sur la gauche de la Seine qu'à l'époque de Julien. En 50, il ne comprenait guère que la Cité; cependant on lit dans Strabon: «vers le fleuve de la Seine, sont aussi les Parisii, ayant une île dans ce fleuve et la ville de Lucotocia ( Aouxoroxta *) » . Les manuscrits ne présentant pas de variantes, il est évident que, pour le géographe grec, il y avait : 1° l'île, qui est la Cité actuelle, et ? « 1« ville de Lucotocia y>. Cette «ville» devait donc être distincte de rîle : elle ne pouvait se trouver sur la rive droite, à cause d" « marais » dont l'écoulement se faisait parallèlement à la heiu^ et passait — passe même encore sous les maisons — vers la rue Montmartre, coupant la rue Drouot, dont le nom de Granp^*-
I. César, Bell. (iall.. VII, 3 : « rivilalomqii«% palnini memoria, conjunx»»ranl • ± Id., ihid.y VII, 7r>.
:\. Id., ihid.y VII, 57 : < \Lutetia], iil esl, oppidum Pnrisiorum quo<l P®**'"". in insula numinis S«Miuanîio. » —JhitL ; • ... perpeluam esse paludem. > — Cf.^''**'
IV, m, 5. , .nv
l. IV m, 5 : «tp'i Sk TÔv Ir.xoivav iroTapLov eÎ<ti xaù ol llaptvtoi, vr.dov ijfo^» *
TTOTXJIW X3l\ TlÔXlV AOVXOTOXIXV.
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Batelière, abandonné récemment, indiquait Je souvenir du lieu
où Ton passait ce cours d'eau au moyen âge ; gagnait TOpéra, où
l'architecte Garnier a dû compter avec lui, et se jetait dans
le fleuve à Chaillot. La Lticotocia de Strabon, distincte de Tîle
de la Cité, ne pouvant avoir été sur la rive droite, se trouvait
nécessairement sur la rive gauche : elle ne devait pas être con-
tiguë à la Seine, mais s'élever sur la butte Sainte-Geneviève,
et s'étendre dans les quartiers Saint-Victor et Saint-Marcel.
C'est l'empereur Julien qui aurait plus tard réuni Lucotocia
i In Cité par les constructions dont on voit les restes dans
Gîs dépendances du musée de Cluny.
Strabon compléterait ainsi le texte de César ; seulement, si Lu- €>£€>€;ia existait dans le quartier actuel du Panthéon, au f ' siècle ^ notre ère, il est probable que c'était plutôt une bourgade 'une ville, et que le mot niXiq s'appliquerait mieux à la Cité, fut le lieu choisi pour la tenue du concilium^ de Tan 53, et utèce de Tile fut détruite de fond en comble par le feu que niulogène lui-même y fit allumer-, avant le passage de la îne et la bataille livrée au pied de Meudon^. Le nom de Lu- ^fitj ne s'est rencontré jusqu'à présent sur aucun texte épigra- ^hi^que; mais le nom de civitas Pansm^im^ désignant la ville lo Paris, se lirait sur une borne milliaire creusée et utilisée •orciine sarcophage. Cette borne — qui vient d'être trouvée io 1877 dans l'ancien cimetière Saint-Marcel — est conservée au musée Carnavalet, et l'inscription en a été communiqut5e aTAcadémie des inscriptions par M. de Longpérier, à la ^^Qiîee du 27 avril : malheureusement la lecture n'en est pas
'• ^-**sar, BelL Gnll.y VI, i : « roncilium Lutetiam Pnriuonnn fCaosar] lransfi»rl ».
:• ï^l., i6/rf., VII, 58.
' * ^^u lil au chapiiro iai du VU*' livre : « nam praesidio e regionc caslrorum reliclo
l^^fva manu Melodunum versus missa, etc. >. Quelques manuscrils porlenl Mctlose-
. ; Sî^i on lit Melodutuim, il faut supposer qu'à l'instant où Camulogène va livrer
^*il«^ à Lahiénus dans le faubourg Saint-Germain, <lans le Champ de Mars et dans
**'^ine de Montrouge, il envoie un détachement a versMelun ». D'ailleurs il s*en faut
* '^ ^ous les manuscrils portent Melodunum dans ce passage; les variantes qu'ils pré- ^^^^-^ni sont : Metloaedum, EUo$edum, Meimedum, Edosedum, Etio^ednm, et l'on ^^ï'quera que dans les autres passages où il est question de Melodunum (Melun), ^"le de ces variantes ne se produit.
certaine*. Une inscription gauloise, trouvée à la sainte Cha^ pelle de Paris et découverte par M . Robert Mowat au musée de Cluny, où elle était déposée depuis quelque temps sans que personne Teùt remarquée, a été communiquée par lui à la même compagnie, à la séance du 10 août 1877*.
8° La « civitas » des Canmtes^ occupait un pays aussi vaste que l'Orléanais, comprenant par conséquent le Thimerais, le Poixibe, le Gouet, la Beauce, le Dunois et le Puisaye ; laissant le Gàtiuais aux Sénones et partageant, à l'ouest, le Blaisois avec les Turoni. Leur territoire, qui, dans Topinion des anciens Celtes, «passait pour le centre de toute la Gaule, renfermait les lieux consacrés où s'assemblaient les druides à des époques fixes*». Leur capitale, Autricum (Cbartres), ne nous est connoe que par le texte de Ptolémée^; mais le nom de cette ville, venant évidemment de celui de la rivière Autura (Rure)*, sur laqueBe elle a été construite, doit être fort ancien. 11 en est de même sans doute de Dui^ocasses (Dreux) ^, qui ne nous est connue qne par les Itinéraires, et qui devait êti'e, au nord, limitrophe entre
1. ■ ; I! il:- :...!■.. .. Il 11 li il il II 11 li il \et lKofniM^\
NGALVAL n{ostro) Gal(erio) Vaherio)
M A X I M I N O Maximino
nob:lcaes NobU(i$$mo) Cae^ari).
A CI V • p A R (?) A civ{itate) Pariimrnm)
KO S I (1) Rotomagum. il)
I {MiUiarium) PrimHm.
r.t* somîl le pn^mier m\\\e de la ix)utt» de Paris à Rouen, à l'époque où .Maximin Da« fui as^ivié à la tt'lrarrhîè ;W5 à 3il7 de noire ère).
i. BRATRONOS Bratnmos
X A N T O X î C N iXT liés) NantonicnoSy
EFAT ATEXTO eposd AtfXiO'
k:z: ' LEVCVLLO rigi, LeucuUo
SVIJRE BELoc: suiore Brloct-
7 C : toi,
X Menlîonnês ,Un> G^r. BfIL <hiI/., U, 35; V, 25, ±>, 55; VI, 1 3, i, 13, U^^^ e. :V «!, 75: MIL 4. 5, 31 38. l»V.
4. r.ès,-ir. Rfîi (îti//.. VL 13 : • ct^rto anni tempore in finibu^ CarnHtum,i\^^ lolias r«j))hae imsiia habetur, considunt in loco consecralo. »
Tv IL \U\ \\M . J 13 : K^rviCrai. ACtf:xo>.
fi \\vy «oire lonn* L p. 140,
T. r J,Vr Àf iVi*/myfr, >*^. 1. R, I. — «•«, ëràmioM.. p. 385.
J 4. — CARNUTES. — CENABUM (ORLÉANS). 477
Canuites et les Aulerci Eburovices (pays d'Evreux). On sait e Cenabum (Orléans)*, oppidum et « marché » des Carnutes-, is/ pendant la domination romaine, simple viens de la civitds mutunij ne fut érigé en chef-lieu de cité qu'à la fin de TEme. Mais la difficulté est de savoir si les trois passages de César 3ette ville est nommée se rapportent à la même localité. Dans premier, relatif au massacre, par les Carnutes^, des citoyens lains qui venaient y faire le commerce, il semble bien qu'il
Telle est indubitablement Torlbographe de Tancien nom d'Orléans. La Table de inger (se^m. I, B, 1) avait déjà donné (âenabo; les variantes de VIlinéraire d^Ani (p. 367), Cenabunij Conabum^ Canabum; Slrabon (IV, ii, 3), KVivfligov; les va- E>s d*Hirtius (sur le passage du chap. v, liv. VIII), Cenabo^ sur un manuscrit et abo sur quatre; enfln Ptolémée (II, vin,a/. vir, 13) écrit Krjvaêov. Malgré cela, les urs de César n*en persistaient pas moins à transcrire la fausse leçon c Gena^
• ; mais la plaque de marbre découverte en iSiO, dans le faubourg Saint- Vincent, léans, et recueillie en 1865 seulement par M. de Pibrac, doit dissiper tous les -s ; cette plaque porte Tinscription suivante, en beaux caractères de Pépoque S^iste (elle a été publiée, restituée et expliquée par M. Léon Renier, aux séances 7 et 31 mars 1865 de l'Académie des inscriptions et belles-lettres ; voy. Mémoires fie compagnie, t. XXVI, 1»^' partie, 1867, p. 120-133 ; elle est accentuée) :
L, CorwELIvs MAGnus t L. Cornélius Magnus,
ff/tfPOMARl fil fils d'Atepomarus,
riviS SENONIMS citoytMi Sénonais,
cuK' CENAB curateur de Cenabum y
r/vos SIBI [a fait élever] pour lui, de son vivant,
[ce monument]. »
te restitution est certaine, et l'inscription d'Orléans nous apprend qu*uu citoyen du Sénonais, c'est-à-dire de la civitas Senonum, voisine de celle des Carnutes, avait ppelé dans \cvicus Cenabensis, c'est-à-dire à Orléans, sans doule pour y rétablir t lances — c'est ce qu'expriment les mots cnrntor Cenab{ensium)y — et qu'il y 'lit. € L'E de cÉnab est accentué, donc il est long; ce qui justifie l'orthographe So> de Strabon e( de Plolénïée et Thypolbèse de Clûck {KeliUche Namen, p. 59), dOnabum est dérivé de cêna, cf'nOy identique au vieil irlandais cê(^y ctan {remotus), OwawMiiwi et Criiomanni sont dérivés, et qui a fourni aussi le premier terme de -MHagni. La vraie leçon de César devrait donc élre Cfieiinbum, allendu que l'^long ois est une forme contractée pour «i, équivalant à Vae latin. > (D'Arbois de 'tnville, Ijeitre incd. du 29 novembre 1877.)
Slrabon, IV, ii, 3 : r [^ Loire passe à Cenabum, Vemporium des Carnutes, situé i^elque sorte au milieu du cours du fieuvc >, c'est-à-dire, à égale dislance de sa 'ce et de son embouchure, et non dans une lie, comme certains l'ont traduit : pus'i;
* Kr^vaSov, TÔ Tû)v KxpvovTwv È(xnôpiov, xaxà |X£(Jov Ttoy tbv iiXoOv (Tjvoixoujisvov. — Cf.
S César (Vil, 3) le passage où nous voyons que des citoyens romains étaient établis thabum pour y faire le commerce, en 5^2. Pour ce passage, 'tous les manuscrits por- V évidemment à tort, Genabum.
1. VIL 3 : t Carnutes... Cenabum... cuncurrunt, civesque Honianos, qui, negotiandi Qsa, ibi constiterant... interfiriunt. >
s'agisse de Xemponum des Camutes, situé sur la Loire, et \^ dont parle Strabou * . Daus le troisième passage (livre rédigé par Hirtius), il est question d'un camp que César a établi, pendant le rigoureux hiver de 52 à 51 , dans « la ville (oppidum)ies Camutes appelée C^/^aô ?//>!-», et, pour ce passage, nous avons cinq variantes, se rapprochant de la véritable leçon que nous avons établie plus haut; mais, dans le second passage^, on voit César quitter Agedincum (Sens) pour se diriger vers le pay^ des Boii^j établis sur les limites de la cité des Eduens depuis la fin de Tan 58^, et postés probablement vers le bec formé par le confluent de TAllier et de la Loire : c'est là qu'était Gorijo—^ bwaj leur forteresse®, queVercingétorix se proposait d'assiég(3 JC" en passant d'abord par le pays des Bituriyes (Berry)^, et qii.^3 l'auteur de la Vie de César place, avec vraisemblance, à Saint — Parize le Châtel, au sud de Nevers®. Le lendemain de son d& — part de Sens, César arrive à Vellaunodunum^ ville des Séuona. m=^ qu'il assiège et prend le troisième jour^. De là il marche le pl*^ms vite qu'il peut vei*s Geuabum des <]arnutes, où se trouvait un po Miit sur la Loire (ici point de variantes dans les manuscrits, tous do minent Torthographe Genabum par un 6f , et César y arrive en àQum :x jours, s'en empare le lendemain, la brûle, puis, faisant passer le fleuve à ses troupes, il entre dans le pays des Bituriges. Verci mi.— gétorix lève le siège de Gorgobiîiaj va à la rencontre de Ces. dans le temps où le proconsul se préparait à assiéger Noviocâ num des Bituriges, qui se trouvait «sur sa route » (c'est-à-dii^
Id., ibid
G. Id., ibid.y VH, 9. Il y a lon^^emps qu'on a corrigé la fausse leçon Gergoria.
7. Id., ibid. : € Vercingolorix nirsus in Bituriges exercituin reducit alqup, iode profeclus, Gorgobinamy Boioruni oppidum, quos, ibi, Helvelico proelio TÎctos, Caesar collocaverat Âeduisque attribuerai, oppugnare instituit. >
8. Vie de César, t. II : voy. la longue note de la page 215 et suiv.
9. César, Bell. GalLy VII, 11 : t altero die, quum ad oppidum Senonum Velhunodunum venisset..., tertio die, missis ex oppido legatis de deditîone, etc. >
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c la route de Sens à Genabum et de Genabum à GorgobinUy
confluent de la Loire et de T Allier)*. L'auteur de la Vie de sar, après avoir institué la Commission de la Carte des Gaules,
partie pour l'assister dans ses études topograpliiques sur 5ar, n'a suivi aucune des identifications proposées par elle ir les opérations militaires dont il s'agit. Sur sa belle Carte — à établie alors — de la Gaule sous le proconsulat de César ^ te Commission place Vellaunodunum à Château-Landon , labum à Orléans (et elle a eu tort en ce cas de l'écrire par G), Noviodunum à Neuvy-sur-Baranjon, et Gorgobina (qu'elle it, à tort, Gergovia Boiorum) à Saint-Pierre le Moutier. — lupereur Napoléon III place Vellaunodunum à Triguères, fabum à Gien, Noviodunum à Sancerre, Gorgobina à Saintize le Châtel. — Qui a raison? Il est bien probable qu'on ne aura jamais : ce sont de ces procès interminables dans les- Is nous ne voudrions pas nous trop engager. Peu s'en est u qu'il ne s'allumât, entre les habitants d'Orléans et ceux de a, une guerre aussi implacable que celle des Bourguignons Ire les Francs-Comtois pour la possession d'Alesia, guerre
d'ailleurs est loin d'être terminée, quoiqu'elle ait déjà duré s fois autant que le siège de Troie. Ce qui fait, en général,
les querelles pour toutes les restitutions géographiques de ►tiriode antérieure à Auguste sont oiseuses, c'est que les ardents tirés des textes sont d'ordinaire vagues et peu précis ; X que fournit l'archéologie, le plus souvent insignifiants, les structions de terre et de bois ayant disparu sans laisser de -€s; ceux enfin qu'on prétend tirer de l'onomastique comée nous ofirant, à peu près partout, des Neuvy et des Noyon, s |)arler des Noyant et des Noyelles, que l'on a le droit
César, Bell, GalLy VII, 11 : c [a Vellaunoduno], ut quamprimum iler facerel,6rV»</- ^ Camutum proficiscitur...; hic biduo pervenit... ; quod oppidum Genabum pons linis Ligeris coiitinebal... ; Genabenses... flumcii traiisire coeperunt... ; oppidum -sar] diripit atque incendit ; exercituin Ligeriin traducit atque in Biturigum fines reoit. » — Cliap. xu : c Vercingetorix, ubi de Caesaris adventu cognovil, oppugnae [Gorgobinae] desiitit atque obviam Caesari proficiscitur. Ille oppidum Bituri- 1, posilam in via, Noviodunum oppugnare instituerai, etc. >
iVideutifier avec les Noviacum^ les Noviodunum, les Novioma-^ gus. et qui, cii fait, doivent certainement leur origine à ces uom^ gaulois; aussi bien le nombre des localités portant les mèm^s vocables devait-il être fort considérable, et, pour ne citer qim. c^ le périmètre restreint du pays compris entre Cosne, Vierzon «-^t Jargoau, nous rencontrons là trois Neuvy que, — si Ton i s'arrêtait qu'à la raison tirée de l'analogie des noms aneie et modernes, — on pourrait également bien revendiquer pou "m m Nooiacum liiturigum (que les copistes ont pu écrire par errem^^a w Noviodiomm) : Neuvy en SuUias, Neuvy-sur-Loire et Neuv^i~ — sur-Baranjon. A ne prendre que les noms officiels des co munes dans le Dictionnaire Joanne, il y a en France viiM. communes qui s'appellent Neuvy. C'est par milliers qu'il f^^^it compter, dans le cadastre, certains vocables dérivés des mén^i^^^s noms gaulois.
Puisque nous touchons, en passant, à ces interminables et tw^-^iji souvent stériles questions d'identification, nous croyons, eiM « qui regarde la querelle de Ciieu et d'Orléans, pour tout c^j^mh cilier, — ce qui d'ailleurs, nous le savons, ne sîitisfait janrm ^si> les parties, — qu'on i»ourrait voir dans les tiH>is {^ssages^ A' César, deux localités distinctes : dans le premier et le tK""'*^»sième, il serait question de Cenabum (Orléans), et daii-=r- le second, d'une autre localité qui serait Genabum (Gieu". iTiien est en effet situé, beaucoup plus qu'Orléans, sur la ligue q»**^!^ proconsul se proposait de tenir et par laquelle il était pi*ssibE^^ ^ transporter en ti*ois joui^s une armée depuis Sons. II était l^'^ diflîcib* au contraii^ de la conduire dans le même tem{i5^* ^ Sens à Orléans, étant données les forêts et les diftieulté^ "^ chemins gaulois, qui devaient singulièrement retarder la des troupes. Cela dit, nous n'affirmons qu'une seule eh^^se, ^ ^ cpi'Orléans est le Centdmm de l'inscription trouvée eu I^^È*^-*" Cenabum des Itinéraires et probablement Xemi^tj^rinm «rc^*^ de StralH>n et de deux des passages précités de César Vil. ^*et Mil, .V ; Ciien serait Genabum des chap. 1 1 et I ? du H\t*^'*"
Nous ne quitterons pas le pays des Carnutes sans pvfcr *
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a rencontre du texte de César qui est relatif au lieu de éuiiion des druides , avec cette circonstance que de nonireux monuments mégalithiques se voient dans cette région. .6 département d'Eure-et-Loir figure, — sur la carte que 1. Alexandi*e Bertrand a dressée* de la Distribution des dolie/is dans la Gaule, — pour le chiffre de 40, mais TEure 'en a que 2, le Loiret 3 et Seine-et-Oise 2. On peut voir 2 détail des monuments mégalithiques du pays chartrain dans 1 Sfatistiqiœ archéologique d'Eure-et-Loir, ipav M. de Boisvil- 2tte, qui en donne 70^. Cette coïncidence du texte de César conernaut le caractère sacré du pays et les réunions des druides hez des Carnutes, avec les monuments dont il s'agit, ne doit, -loii nous, donner lieu à aucune induction; un nombre plus u moins grand de siècles séparant, à nos yeux, l'époque, •es— récente, des druides de Tâge, très-reculé ; de ces grossiers -ttioins d'une race inconnue. Il ne faudrait pas cependant con- 'dérer le rapport de ces deux faits comme absolument dû au ^sard. Les habitudes populaires, les pratiques traditionnelles "^ vénération qui ont pris naissance autour d'une pierre, consacré ' champ et rendu familier le sentier tracé par les ancêtres, sont ^^is fortes que les dogmes les plus purs et les plus élevés des reli- ^ous nouvelles celles-ci ont dû composer, et le prêtre moderne dû suivre le vieux paysan gallo-romain et planter sa croix au ^tïimet des monts de Mercure, comme le druide avait suivi le *€îux paysan celte aux dolmens de Cocherelle et au cromlech c Gellanville. Le prêtre comme le philosophe, le législateur ^nnme le politique, sont obligés, pour faire accepter un dogme iouveau, un système sans précédent, de compter avec cette ^^vinitt^^ la plus ancienne du monde, si vieille même que per- ^ïiiic ne connaît son origine, — la Routine. Peut-être fait- ^^ des pèlerinages à Chartres parce qu'on y rendait visite à
*• Voy. sa grande carie ^des Monuments 'de Vàge de pierre, 18G7, el cf. la pciile, ""^^fêedans la lievuc archéologique de 1864, pîaiiclie XVI.
^' Chartres, i80i, in-8", p. 36-125. Quelques-unes de ces pierres sont perforé;îs et ^ autres sont striées par la main de rtiomnie.
II
Mercure ; on y honorait Mercure parce que les druides y avaient élu domicile, et les druides eux-mêmes s'y réunissaient parce que l'allée couverte des Cuillerts exhalait un parfum de sainteté et que le dolmen des Roches y jouissait d'une antique renommée. IS 'est-ce pas l'histoire de Sainte- Anne d'Auray en Bi'etagne, et, en Italie, de la chapelle de Sainte-Anne Pétronille, construite sur l'emplacement du temple à^Anna Perenna, la vieille divinité des bords du Numicus? n'est-ce pas l'histoire de tous les pays où des hommes se sont réunis et ont associé leui's croyances aux lieux qui les ont >nis naître?
9"* Les Turones^ ou mieux Turoni^^ (Touraine), que César compte parmi les incivitates^y^ , prirent part à la lutte nationale de Tan 52*, et furent im|>osés au contingent de 8000 hommes^ 11 y a peu de pays mieux étudiésque la Touraine au point de vue de la topographie. M. Ponton d'Amécourt, par ses Rechercher sur les monnaies mérovingiennes de cette cité^, et M. Longoon surtout, par ses savantes et ingénieuses identifications topographiques des noms qui figurent dans Grégoire de Tours^, n'ont guère laissé à faire après eux dans cet ordre d'études. La liste que Ton peut dresser avec ces deux séries de documents Dons révèle la remarquable persistance en ce pays des appellatioDs
i. César, BtH. GalL, U, 35; VU, n, 75; VIII, 46.
2. \jes manuscrits de César, dans deux des passages oixce peuple est nomme, -f^^ IVst quatre fois dans les Commentaires, — portent Turani, Toroni{\\\, 4, et Vlli.i^- Ia*s iuscriplions nous donnent Turani: Toy. CIVITAS TVjRONOR LIBERA (iW arck^L de janvier 1866, nouv. série, t. XIII, p. 66). C'est ce fragment que M. Bobert Mowat a si doctement restitué en lui donnant une date et en prouvant qu'il si rapportait à Britannicus, Gis de Claude et de Messaline. Voy. les Comptes rendus i0 séances de l Académie des inscriptions de 1877, p. 3i-i5, t. V, delà 6» série, m** comnmniquée à la séance du :î février de la même année; voy. aussi une inscriplioo^ Lyon.portant PATERNO î VRSO | TVRONO, etc. (Boissieu, Inscr, ant. ùlarilUé/ Lyon, p. ioTK— Les monnaies gauloises donnent TVRONOS CANTORIX, TVRONOS TRICCOS.
3. César, Bell. GaU., II, 35 : c Carnutes, Andes, Turones quaequc ciatata.f^* i, la.. ibid.. Ml, 4.
Id., ibid,^ VII
6. Annnaire de la Société française de numismatique et d*arckéolo§iiJ^'^'^ tirage à part de 51 pages gr. in-8% avec mie carte.
7. Géographie de Gréffoire été Tours, p. 242-294, carte, p. i61.
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gauloises, même après la période romaine*. Il est indubitable que les Twro/îi s'étendaient sur les deux rives de la Loire.
10* Les Andes^j Andegavi — ou mieux AndicavP — (Anjou),
sont un des peuples dont le territoire reçoit le nom de civitas
1. La première de ces listes, celle qui résulte de l'étude des monnaies, fournit, parmi les noms dont elle se compose, les suivants, qui ont conservé, encore aux vi% vw et VIII* siècles, sinon leur antique physionomie gauloise, du moins l'apparence de vocables antérieurs à Tépoque romaine : AUngavia (Langeais), Ambacia (Amboise), lii^'aa(x(Angé), Bacias (Betz), Balatedo, Benavia ou Blanavia^ Brica (Brèche), ^riotreis (Bléré), Brixis (Reignac?), Cainocastrum (Chinon), CisomuSf Coccacus Glissa), Curciacus (Courçay), Daria (Dière), Evira (Esvres), Limariacus (Limely), Medeconnus (Mougon, canton de Crouzilles, arrondissement de Chinon), Rotomus *ont-du-Ruan, canton de Montbazon, arrondissement de Tours), SesemuSy Sirallum iran), Solonacum (Sonnai, canton de Cbàtcau-Regnault, arrondissement de Tours), aiielcia (Valléche), VodnarbiliSy Anisiacus (Aigné, dans la Sarlhe), Balaionnum allon, ibid.)j Bellogaecum (Baugé ? en Maine-et-Loire). — Dans la liste de M. Lon- >OQ, d'après Grégoire de Tours, nous trouvons les noms gaulois suivants: AUngavia '^ància (voy. la liste monétaire), Balatedo [Balesmes, canton de la Haye, identité nou- 'ie), Beiravv^ ou Bcrraus viens (Barrou, canton du Grand-Presslgny, arrondissement
i^ocbes), Bricca (même que Bi'ica de la liste monétaire; Brèche, canton de Château- •Valliére, arrondissement de Tours), Briotrcidis (voy. la liste monétaire), Caino ^•Vf .), Calalonnum, Cerate (Céré, canton de Bléré), Cisomagus (Ciran-la-Latte, can- '^ de Ligueil, arrondissement de Loches), Condate (Candes, arrondissement et eaui^ de Chinon), Evena (sans doute la môme que M. Ponton lit Evira et que M. Longnon ^ce, comme lui, à Esvres, canton de Montbazon, arrondissement de Tours), Gaudiacus >ué-lez-Tours), Iciodorus peut-être Isidorus (Yzeuses, canton de Preuilly, arrondissent de lâches), Lociae (Loches), Malliaais (Maillé, Luynes depuis iG19), Mania- ''Uitis ou Mantalomagus (Manthelan, canton de Ligueil), Marolaium (Mareuil-sur- >cr» canton de Saint-Aignan, arrondissement de Blois), Mediconnum (même que ^deeonnus de la liste monétaire), Orbigniacus ou Orbaniacus (Orbigny, canton de Mon- -^or, arrondissement de lâches), Rotomagus (même que Rotomus de la liste moné- ''^), Senaparia (Senevières, canton de Loches), Solonacus (môme que Solonacum de
Hmte monétaire), Tornomagus (Tournon-Saint-Martin, cheMieu de canton de l'arronssemeut de Le Blanc, dans l'Indre).
^' Aucune variante pour la \e(;on Andes dans les manuscrits de César, et ce nom y est '^mionné quatre fois. Mais M. d'Arbois do Jubainville croit que c'est par inadvertance **® César a employé cette forme Andes, parce qu'il avait dans l'esprit V Andes des Man- ^^'^ns, qui fut la patrie de Virgile. C'est là une simple hypothèse; toujours est-il que •^^^rcsl le seul à écrire ainsi le nom des Andecavi. Les manuscrits de Pline (IV, xxxii, ^^ Xviii, 1) portent Andigavi et Andicavi. Ceux de Ptolémée (II, viii, aL vn, § 8) por- *^t: 'uv-îixaoOxi, 'Avdcxâvoi, 'Ovoixaioùai , *Ov$ixaoOai, qu'il faut lire évidemment •A;^- *»^^i. — Une monnaie gauloise, très-rare, citée par la Commission de la carte des ^*ulesà propos à* Andes, porte à l'avers : CIILIICORIX {Celecorix}, et au I^, ANDV-
^OVONI {Dict. arch. de la Gaule, I, p. 59-GO) ; mais Andugovoni n'est pas le inénK'
^oiqu'AjM/ecaci; cf. plutôt les médailles portant ANDECOM, ANDO, andobpv, 3. c Andicavi (i variante d'e) est, suivant moi, la forme la plus ancienne. Andegavi
^(lu bas-latin et a servi de transition au français. > (D'Arbois de Jubainville, Lettre
inédite du 30 novembre 1877.)
484 Cil. IV. - LA GAULE CHEVELUE A L'ARRIVÉE DB CÉSAR.
dans César*, Ou ne sait comment les traducteurs en ont fait des riverains de TOcéan*. S'ils ne figurent pas au chapitre 75, livre VII, dans la liste des peuples auxquels Vercingétorix iiuposii des recrues, ils n'en prirent pas moins part à la guerre de rindépendance, ou du moins ils s'étaient engagés à y premlre parl^; ils prolongèrent même la résistance après la chute d'Alise, puisque Duninacus, leur chef, combattit, près de Lemonum (Poiliei*s), contre le lieutenant de César, C. Caninius*. Nous n'avons aucun nom à inscrire sur la carte dans le pays des Aièdecacij à Tépoque de l'arrivée de César ; il est probable que colle civi/as n'avait pas de centre avant la création de Juliomagu;^\ Les documents ullérieurs nous font connaître les noms gaulois des localités, probablement beaucoup plus récentes, de Combaristfimy Robrica et Segora, chez les Pictones. Nous avons la bonne fortune de posséder pour l'Anjou une véritable mioe do rt^nseignements consignés dans le Dictionnaire deM.Célestin Port ^qui a mérité le prix Goberten 1877),
1 1 * Los Xamnetes sont nommés deux fois dans César, et o'élail un de ces peuples qu'il désigne d'ordinaire par le mot « civitates » . Ils sont cités dans le premier passage parmi ceui que les Veneti ap|M?loivnt à leur secours*, et dans le second, oonuno fais;uit luirlie des cités armoricaines et conune ayant ôlo inq>osés, dans la guerre nationale de 52, à 3000 hommes do iH>nlingont*\ Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dil do 00 peuple dans notre tome 1*'', sinon que, depuis qu'il est publiée >L René Kerviler, ayant eu Toccasiou de faire des tra-
. K.^ ' iii./ . 11, 35 : c ... Anda...^ quaeque cirito/», etc. >.* i I X \\\vx>o àc iVsJir ^111, 7 est la suirante : c P. Crâssus adolescens, cao \tf^ \\\\ |>r\ui lius iiuix' 0«.vanuni in Audibus hieniarat >, ce qui si^niGe, noa |MS<^ rvAvNiis AVAH i^ris >«^ quariiors d*liiver près de rOcéan >, mais bien qu'en prcnw*** qu.miors d'hixor choj K*s Atadts^. il se trouvait être, de tous ceux qui couinufl^ «ios livu)v> TWViAinos .Lins cette partie de la Gaule, le plus rapproché de l'Ocêifl- ;v rcs,;r, R'iV. <».:iV , ML 4 : t IVerringetom] celeritersibi... iijii«... adjaûP* * I UkI ,M1I. et>.
r^ \ o>.;-\ K. ù.ùÀ . Ul, 0 : i ad id hélium irru^li]... NamneUs,.. aitesson!* r* M . i-.À . ML Tr» t tn,t milha uni^ei>»is licHalibHS.*. quae... tcnmcoa^ xwhwc Àr»%ir\c,*r App; :lAi.tur, quo suai m nuuiero... Sammetes. •
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vaux d'approfondissement à Saint-Nazairo, y a découvert des substructions qui avaient fait vraisemblablement partie de l'ancien port de Co/'é/fo/?*, vainement cherché jusqu'ici et que nous avions conjecturalement placé à Beslon, au pied de l'ancienne île Guérande et en face du Port de Bath^.
Nous persistons à placer le portm Brivates de Ptolémée à l'ancienne sortie de l'étang, jadis golfe de la Grande-Brière, dans la mer, au nord de Guérande^. Nous croyons enfin que le portus Narrmetum et que Condevincum (peut-être pour Condate vicus)^ situé au confluent de la Loire et de TErdre*, ont formé la ville de Nantes par leur réunion, et que ces deux localités voisines pouvaient exister déjà au temps de César.
12** Les Veneti^ et la Venetia^ (département du Morbihan et arrondissement de Saint-Nazaire), que César nous représente comme une civitas d'une grande importance, possédant un vaste territoire maritime^ avec de nombreux c< oppida^ des îles et des
1. î{e\iue archéologique de mars 1877, nouv. série, t. XXXUf, p. 145-153, 3 pi.; avril, ibid., p. 230-239; mai, ibid.j p. 3i2-353, 1 pi. Nous n'avons pas à examiner ici les observations de M. Kerviler cl les conséquences qu'il en a tirées, quant à ce qui regarJft la chronologie des apports réguliers de la Loire. Ces résultats nous ont paru, ainsi qu'à l>eaucoup d'autres, singulièrement surfaits dans une déclaration solennelle prononcée par un ministre à la séance annuelle des Sociétés savantes en 1877. Elles conservent néanmoins un intérêt scientifique assez sérieux. La plupart des observations de M.Uenc Kerviler sur les abaissements et les élévements de la côte ont été faites avant Itti, cl il aurait pu les voir consignées, d*aprés les travaux d'hommes spéciaux, dans noVe tome I", publié plusieurs mois avant sa communication. Quant à l'emplacement <|Qil lionne au Brivates portus de Ptolémée qu'il veut identilier avec les substructions mises au jour à Saint-Nazaire sous le prétexte que le Drivct s'écoulait dans la Uire précisément sur ce point, cette opinion nous paraît inadmissible à cause des laiiiudes différentes que Ptolémée donne à l'embouchure de la Loire et au Bri- ^tft portus; d'ailleurs le Brivet avait un autre écoulement, non dansla Loire, mais dans ■* roer, aux rochers de Saint-Lyphard (voy. tome 1, p. :291), et c'est là que nous per- ***lons à le placer en proposant d'identifier Corbilo\ à Saint-Nazaire. Aussi bien cet • ^placement s'accorde-l-il beaucoup mieux que celui de Heslon avec le texte de Stra- *^y qui porte cet ancien port sur la Loire et non sur la mer : Kop6iXà)vj7irip;(ev ïiir. toutà ^* itoTi^to (IV, H, 1). — Cf. notre tome I, p. 288.
2' Tome I, page 288 et suiv.
^- Voy. plus haut, la note 1.
^' Tome I, pages. 289-290.
^- César, BW/. Ga//.,ll, 34; 111, 7 et suiv. — Médailles gauloises : VENEXTOC (?).
^' W., ibid.^ III, 9 : f in Venetiam... >
'< 1(1., ibid,f 111, 8 : c hujus est civitatis longe amplissima auctoritas omnis orae
***itimae regionum earum. t
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ports* » . \ous n'avons pas à revenir ici sur les longs développements que nous avons précédemment donnés touchant la topographie maritime, les îles, le lieu du combat naval, toutes les particularités enfin que peut fournir le texte de César sur ce peuple, dans le récit de sa troisième campagne^, ni sur le Vbh dana portas (peut-être Veneda, pour Vefietus)àQ Ptolémée (Lokmariaker), ni sur Darioritum (Vannes), qui n'existait peut-être pas encore au temps de César, mais dont le nom, ainsi que celui de Duretiae ou Dureriae^ semble bien être gaulois. Il ne faut pas s'étonner que cette population maritime, d'ailleurs ruioée par César, n'ait pu prendre part à la guerre d'Alise.
13** Les Osismi (Finistère), dont la c civitas maritima » est nommée par César^, qui avaient secouru leurs voisins les VenetiK furent imposés à 3000 hommes seulement dans la guerre de r indépendance, comme chacune des « civitates Armoricae^», Nous ne savons si Gesocribate (Brest), Vorgmiium (Coz-CAsteD Ac'h) et Vorgium (Carhaix), dont il a été parlé plus haut*, existaient au temps de César, mais ces noms ont une physionoiuie indubitablement celtique.
1 4* Les Curiosolitae'^ (département des Cotes-du-Nonl) for maient une des r/riVn/^^iwnri7mwi^* et furent imposés comme les autres cités armoricaines, à 3000 hommes, pour la guerre de 5i^ C'est près deCorseuI, qui a retenu leur nom, que se créa plus tanl un centre autour du Fanum Martis^ encore debout aujourd'hui*".
I . r^^ar, ïltU. Cri//. Jll. 9 : c portus, iasulasnofisse... > Pour les Iles, vojeiPliwll^. wxiiK ai, \i\, tsi c insmlaf complures Vemetorum quae et Vemeticae appellastor * i. Voy. ïome K pages 578-301.
VoT. K^rne 1, pa^s
7. 0 e>t la leçoo donnée par les meilleurs manuscrils de César, et non Curk^ on trouve aussi CoriosoUiae. L*orth(^rraplie des manuscrits de Pline, Curioi^^'^' CnriosmUfS. doit éire abandonnée (IV, xxxii, al. xvni, I).
S. César, n, 3i. Ils s>nt encore mentionnés Hire UI, 7, Il ; VU, 75. 9 Id,, ibîd., VII, 7.V
10, Voy. lome ï, paires 3±î-3i4. Ce temple est octogonal et très-élevé. Ileo sa^' plusieurs |>ans dont lappareil romain santé aux jeux. Voy. la Revue arcki^^. (ancienne série', ISid. article de M. Anionin Nacé. Les antiquités de Corseol «c^^
§ i. — OSISMI, CURIOSOLITAË, BEDONES, AMBIVARITI. 487
OÙ serait venu le nom que Ptolémée donna à la cité romaine pmée de celle des Coriosolitde : 'A/9oùtot*, sans doute pour A/oeioi ' A/îTQç, Mars), et qu'il ne faudrait pas transcrire en latin Arvii, ais traduire par Martenses, comme on Ta fait au iv® siècle*. 1 5** Les Redones^ ne sont nommés que deux fois dans César : première comme formant une des a civitates maritimae ^ » j la îconde, comme ayant été imposés par Verciogétorix au même )ntingent que les autres cités armoricaines ^ c'est-à-dire à 000 bommcs ^. Si ce peuple possédait déjà un centre, il n'est uère douteux, que ce centre fut à Condate (Rennes), nom qui gnifie « confluent » : Rennes se trouve en effet à la rencontre s deux rivières qui donnent leur nom au département. Les r/ones touchaient certainement à la mer vers le nord, comme jourd'liui le département d'ille- et -Vilaine, puisque c'était e « civitas maritima » .
f 6** Les Ambivariti, — et non Ambarri^j sont mentionnés :ix fois par César, et l'on voit bien par ces deux passages qu'ils -upaient le rang de a civitas ». C'est im des peuples auxquels dressèrent les Vénètes , pour en obtenir du secours ''j et ils cil nommés, en second lieu, parmi les civitates Armoricae im-
liéesoldécrilesdèsJ*annéel709. Voy.Jlfm. de TA ca(/. des iiMCr.,!. Idela !'• série, OO.noproduildans VJnirodJi VHist ecclésia$t. de Bretagne, 1777, t. I,p. 34 et suiv.
- II, vm (vu), ,^ 7, var. *Apov6iot. Le chef-lieu était Vagoritum, OOayipiTov.
« Notit. diguit.. Il, p. 107 : c praefectus militum Martensium, Aleio. > Il s'agit bien kiémepays, Alet étant, comme on sait, l'ancien nom de Saint-Servan au moyen âge.
- Redones, et non Rhedones des manuscrits de Pline (IV, xxxii, al, xviii, 1), est Cl la véritable orthographe (voy. Robert Mowat, Études philologiques sur les triplions gallo-romaines de Rennes, broch. de 27 pages in-8*, et 2 pi., extrait du le MI des îfpm. de la Soc. archéol. du départ, dllle^t- Vilaine). — c î^d^xisRedones, long de la première syllabe a dû s'écrire ae : cf. Az-raedo (Corp. inscr. lat. ,11, tei),Raedotiius {ibid,, V, 5058), iiaedon/a (ibid., 4021). > (D'Arbois de Jubainville, tre inédite du 30 novembre 1877.)
i. César, Bell. Gall., Il, 34.
K Id., ibid., VII, 75.
». Nous avons signalé plus haut, à propos des Ambarri de la Bresse, cette confusion des Duscrits. ici les variantes sont, pour ce passage, Ambibarii, Ambarii, Ambioari, — es deux nonni AmbarrieiAmbivariti, confondus par les copistes, sont fort différents : ibitariti est composé à*Ambi, préûxe connu et de vareti, le voret breton; Ambiva- Ui aurait donné, au ix^ siècle, Em-woret et aujourd'hui Emoret. > (D'Arb. de Jub.) f. César, Beli GalL, III, 9.
Heutitiger'}, aiirjiit été le chef-lieu des Ahnticatui, — (lire des [Aulerci] Ambivarili de César (voy. pages 49( 1 7' Les L'nelli (Cotenttu) forraaieut une des civita llmae^ Anaoricae'', étroitement uuis aussi avec les Zea Ëbttrovices ; ils furent imposés, comme les cités arm à 3000 lionimes dans la guerre nationale''. Les nom ciatomim ou Croitctaconimm (Cai-entan) . dont Ptol le chef-lieu de la cité romaine au n' siècle, et de Con la corne enfermée par le Hague-dicke) ^ sont gaulois et probablement , l'nn cl l'autre, des établissements fort En ajoutant à six des peuples que nous venons ■ — I^aiimeteSy Osismi, CuriosoUiae, Bedones, Am> fjnelli — les Caletes (pays de CaiTx), — qui app à la Belgique telle que César nous la fait counaîtn avons la liste .des sept cités armoricaines qui sont dans le texte des Commentaires comme ayant pris guerre nationale de 52 ^, mais non pas de toutes les c
t. Wsar, BfH. <l<iU.. VU, 7Ô.
s. n, vin (ïii), s II) : "Afifir^^oSoi xï. j:4)i; "iv^vn (sans v»ri»llU-$).
Voyez la noie prccéilcnlr
i. Scgm. I, A, I. Nous avons cxposû les molifs de cette cotijeclurc (I èAi\..\a-ÏQ\.,\\.±-i,co\.2,a!-;,t\GauUdttprala Table de Peut., p. \S\ y reviciiilrons ilntis lu suite du présent ouvrage ; il sérail possihlc de rani Sngtna â Stgttiit, nous n'uurious donc là qu'une faute de copiste. En ti deu\ noms désignent la même localité, la leçon de Plolémée nous seml
5. César, Belt. Gall., II. 31 ; VII, 75. - Simple mention, Hl, 11, 17.
fi. M, ihid VII T.'.
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rîcaines. En effet, le passage qui les concerne est ainsi conçu :
on imposa comme contingent « trois mille hommes à toutes les
citos qui touchent à l'Océan et qui, dans Tusage du pays, sont
a|>j>clées armoricaines, parmi lesquelles (cpio sunt in 7wmero)
ou compte les Curiosolitae^ les Redones^ les Ambivariti , les
Ca/HeSj les Oswni, les Namnetes^ les Unelli ». On voit tout
tV abord que les Fi?/?^// manquent à la liste. Peuple maritime,
situé entre les Namnetes^ les Osismij les Curiosolitae et les
HedoneSy il est impossible qu'il n'ait pas fait partie de l'union
des cités armoricaines. Mais César, ne mentionnant, dans ce
passage que les peuples en état de fournir des secours en troupes
de terre, n'a pas dû nommer les Venètes, dont toute la force
consistait dans leur marine, force qui d'ailleurs avait été
aaeaiitie à la suite de la guerre de 56. Nous remarquons en
outre que, d'après la phrase rapportée plus haut, il existe entre
les UnelU et les Caletes un autre vide presque aussi considé-
ral>Ie, puisqu'il comprend toute la côte du Calvados, entre la
l>aie de Carentan et remboucliure de la Seine. Il est vrai que les
^o^ovii (habitants du Lieuvin et de l'Auge), qui firent cause com-
'^^lïic avec les Unelli ^ lors de la résistance de ce pays en 56, sont
^^iitionnés à part dans le clmpitrc 75 du livre VII, et comme
^yoi^t été imposés au contingent de 3000 hommes; or, comme
^^ <^*ontingent est le même que celui des cités armoricaines, on
^^ Comprendrait pas pourquoi César n'aurait pas rangé les
"^^^€jvii parmi ces dernières, s'ils avaient fait partie de celte
^^^ton. Par là nous avons la preuve qu'ils y étaient étrangers
^** <|u'f1s ne formaient probablement pas une « clvitas ma-
^^^ima »; mais, en supposant même qu'ils occupassent les
^"^ allées de la Rille et de la Dive, jusqu'à la mer, resterait encore
^Hs emploi toute la portion du Calvados comprise entre les
*^^uches de la Vire et celles de la Dive. Or, un autre passage
^le César, celui qui mentionne les civitates maritimae (chap. 34
^lu livre II), est ainsi conçu : c< Dans le même temps, César fut
informé par P. Crassus, — envoyé par lui, avec une légion.
Vers les Veneti ^ les Unelli^ les Osismij les Curiosolitae j les
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Esuviij les Aulerci^ les Redo?ieSy toutes civitates maritimae touchant à TOcéan, — que ces cités avaient été réduites et rangées sous la domination du Peuple Romain ^» La différence entre cette énumération de « cités maritimes » et la précédente consiste en ce que les Caletes de Belgique, les Ambivariti et les Namnetes des bouches de la Loire sont nommés parmi les « cités armoricaines » du VII® livre et ne le sont pas parmi les «cités maritimes » du W livre; mais nous avons, dans cette dernière liste, les Estwiiy les Atderciei les Vmeti(\m ne le sont pas parmi les cités armoricaines du VII* livre. Nous savons déjà pour quelles causes les Veneti^ qui avaient dû faire partie de l'union en 56, n'y figurent plus en 52. Les Aiderci — c'est-à-dire les trois peuples désignés dans César sons ce vocable, avec les surnoms de Cenomani (le Maine oriental), à' Eburovices (pays d'Evreux) et de Diablintes (département de la Mayenne) — n'étant pas près de la mer, on se demande comment ils sont nommés parmi les « civitates maritimae ». Nous ne voyons qu'une explication possible de cette difficulté : c'est que les Ambivariti — que nous avons proposé d'établir dans l'Avranchin, où Pline et Ptolémée nomment les Abri?icatuiy lesquels seraient par conséquent identifiés — ont dû faire, eux aussi, partie de la grande famille des Atderch et que leur nom complet, abrégé par César dans les deux cas, aurait été Aidera' Ambivariti; ils sont contigus d'ailleurs aux Aiderci Diablintes. Cette explication paraîtra d'autant plus admissible, qu'un des membres, séparé, de cette grande famille, les Aulerci Brarmovices qui étaient allés chercher fortune chez les Éduens, dont ils étaient devenus les clients, se trouvait voisin des Ambarrij peut-être Aulerques comme eux, et dont le nom est donné par plusieurs manuscrits sous la forme Amhivariti. Ces sortes de départs étaient dans les habitudes gauloises.
1. f Eodem tempore a P. Crasso, qiiem cuni legione una miserai ad Venetos, l^('' lo8, Osismas, CuriosolitaSy Esuvios, Aulercos, Redones, quae sunt maritimae cititates Oceanumque attingunt^ cerlior factus est omnes eas civitates in dedilionem potes* tatemque Populi Romani esse redactas. >
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II semble qu'ils aient eu le besoin d'essaimer, et que des tribus entières, comme des rejetons indépendants, aient voulu se détacher de la souche principale pour aller former au loin des espèces de colonies régionales. Nous trouvons ainsi des tribus anlerques sur les confins de la province et du côté de Tllalie, de la même manière que nous avons vu les BiturigeSj sur- Qonunés Vivisci^ représenter une émigration analogue aux bouches de la Gironde. Ceux-ci étaient probablement escortés de leurs voisins des bords de la Loire, les Boii^ que nous retrouvons en efielà côté d'eux vers l'étang d'Arcachon. De même \e% Auierci Brannovices avaient été probablement accompagnés, en Bresse, de quelque peuple voisin des sources de la Mayenne et des bords de la Sélune, qu'on les nomme Ambivariti ou \mbarri (nom très -différent). La Bresse était d'ailleurs l'étape naturelle des Cenoma?ii d'Italie.
Nous proposons donc de reconstituer ainsi la grande famille aulerque :
SOUCHE PRINCIPALE. ESSAIMS
1* Atderci Cenomani (Maine oriental) . . . [Aulerci]'^ Cenomani (Milanais). 2* Aulerci Eburovices (pays d'Évreux) ...
3» Aulerci Diablintes (Maine occidental). . Aulerci Brannovices (dép. de TAin). 4* f .1 ulerci]1 Ambivariti (Avrancliin), plus
tard Abrincatui [ Aulerci]'i Ambivariti ou Ambarri
(Bresse).
Reste donc un seul peuple de la liste des « cités maritimes » de César à pourvoir et à comprendre parmi les civitates Armoricaej à la condition toutefois que ce peuple ait été sur le bord (le la mer : ce sont les Esuvii.
\ 8** Les Esiwii^j Sesuvii on Essui^ tiennent, dans César, le rang d une « civitds » comme on vient de le voir (chap. 34 du livre II).
1. C*est la bonne orthographe. M. Ch. Robert nous communique une petite monnaie gauloise très-rare, trouvée à Jersey et portant ESVVIOS. Cf. Anat. de Barthélémy : ESVIOS {Rev. celt.y III, p. 2i9).
S. Mentionnés dans César, Bell. GalL, 11, 34; III, 7 ; V, Si. — Les manuscrits dénient les variantes Sesuvii, Esubii, Esuvii, Estivi, Sesuivi, EsubU, Esubini, Eisubii, KusubUf Emebiiy Essui. 11 est inutile de classer chronologiquement ces diverses eçons des manuscrits, puisque la médaille précitée nous autorise à préférer la leçon Kmvii.
Dans les deux autres passages où leur nom est cité, ils figurent coinrae un peuple de quelque iraportance, chez lequel on euvoic faille les approvisionnements de blé* et ou Ton fait hiverner uue légion^.
Dans Pline, le seul nom qu'on puisse rapprocher des Esuvium Essfii de César, est celui desAtèsur-^ dans Ptoléraée, il n on est aucun, à moins tpie nous ne pensions à cette cité des Viducasii qui étaient précisément sur le bord de la mer, que ses tables nomment deux fois, car nous avons montré que c'était la même*. Dans le premier passage (§ 2 du chap. vui, al. vu, liv. Il), ivlatif à la description de la côte : « Aregeputa Vidurmiorunu I S""- oO**,30' » ^: dans le second (§ 5), il cite les Cale/es. les Lfxovii et les Inelli: «après ces derniers, dil-il, sont les Viducasii^. » Nous avons montré que ces deux mentions se rapportaient à une seule et même cité, dont le chef-lieu, Araeg^ NN(U\ r^racgcnucde la Table de Peutinger^, était à Vieux près de Caen. Nous avons vu que les Baioca^ses^ dont le chef-liea. nmiain fut Augustomagus (Baveux), n'apparaissent, commo cité distinole, qu'à une époque assez basse et dans un lenif»:? où les ViJiirasses cessent d'être mentionnés; ils se seraieiîf donc substitués à ces derniei's, avec un centre différcnt. Nous ajoutewns, en conséquence, que, si les deux noms, Vithm^^*'^ et fi'^li'xaysrs pour liaiocasscs]. figurent dans Pline, cela n'iuiplique nullemenl qu'il y ait eu deux civitates : il n'y en aiiniil eu qu'une seule aloi^s, celle des Viducasses, qui aurait eu j^^'ur cliente la inniplade des Bodiocasses^ . Il y a bien, dans I^*^ Tables ploléméennes, au § 16 du même chapitre, un m\^
I. i":-^Ar. BiU^ CiùL, U!. T
i. li.é.'iJ. V.ii.
:» *l:,-i...: n--:,xir*^ «rarÎAaies : 'AsTlvric WsîiyrviCx , — B«îovxr.r>, ^•''^^ |^:..-,vir.:* ^vjir.iuU^ : lK:wv»a:r.«. iKîîv.xiTîV^ Ifcvwxiî-.oc).
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pie, les Vadicasiiy avec Noviomagas pour chef-lieu, mais ^onne ne s'avisera de les placer dans la région qui nous ipe, puisqu'il est dit en ce passage : « après ceux-ci [les di (pays de Meaux)], vers la Belgique, sont les Vadicdsii et îlle de Noviomaym^ », et que d'Anville, d'après ces indicas mêmes, propose de les placer du côté du Valois*. Il n'y eut c, pendant la période qui suivit la conquête, qu'une seule
entre les Unelli et les Lexovii : celle des Viducasses, ayant Bodioca^ses ou Baiocasses pour clients. Or le territoire de Viducasses,i[w\ était assez vaste sans doute pour comprendre si le pays de Séez (la civitas Sagiorum du iv* siècle, démemment de la précédente), ne peut correspondre qu'au domaine
Esuviij Sesuvii ou Essui de César. Le pays des Esuvii de-
donc comprendre le Dessin, la vallée de l'Orne, le Bocage, loulme et correspondre à la partie médiane et occidentale
départements du Calvados et de l'Orne.
)'après cela, les cités armoricaines de CésÉU* — en complét Tune de ses deux énumérations par l'autre — auraient été suivantes :
SI S
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furent taxés à 3000 hommes. C'était donc un peuple ayaulraug de civita^y et son territoire devint cité romaine, comme le prouver le texte de Ptolémée*, qui lui donne pour chef-lieu Noviomagi^^ (Lisicux)-, laquelle devait exister déjà au temps de César*, puisqu'il dit que les Lexovii « fermèrent leurs portes »^ O trouve dans leur pays le nom de Brivodiirum.
Outre les \Aulerci\ Ambivaritiy nommés plus haut, la gran famille des Aiderci comprenait, dans cette même région :
20'' Les Aulerci Eburovices* (pays d'Kvreux), qui, associt^^, comme on vient de le voir, aux Lexovii et aux Unelli dans 1^ troisième Ciunpagne (56 avant notre ère, 698 de Rome), furent imposés à 3000 hommes dans la guerre de rindépendanee. Le chef-lieu que leur donne Ptolémée, Mediolaninn}^ devait être dans le fond de la vallée^ où se trouve aujourd'hui la ville d'Evreux ; mais Tancienne capitale de ce peuple fut saus doute à Saint-Aubin du Vieil-Evrenx, à 6 kilomètres au sud-
Deux menlions dans César : III, 17, et VU
5. Plolémée, H, VIII (vu), 1 1 : AtlXipxioi o\ 'E6oypaVxoi, wv tcôXi; MsîtoXaviov.
6. C*esl à Évreux, en effet, dans des fouilles faites place du Château, qu'ont été tro^' vés les deux fragments suivants, appartenant à la inôme inscription (conservée auji>^^' d'iiui au nuisée de cette ville, où nous l'avons vue et copiée cette année raéine, ^*^^ tembre 1877), dont nous proposons ainsi la restitution partielle :
PSVILLIVSP fil fecit P. Suillius, P. [fil{iu5) fecif J
OPVS-PISCINAE ex permissu opus piscinae [ex pennissu]
V IRI • CLARISSIMI ACA PI (?) vin clarissimi [ ]aca fi i^J^
LEGATI • AVG • EX OKdhiis d^CRETO legaii Aug{usti)j ex Or[dinis de] crr^^^ VSSIBVS • FVLLONwm Mediol Ai^ (sic) ussibus fullon[um Medioljan- NENSIVM. D d nensium. D{ecreto) [d{€CurioHum;'J^
€ P. Suillius, fils de P , a fait le travail delà piscine, avec la permission du sé«^^
teur , légal de l'Empereur (c'est-à-dire gouverneur de la province de Lyo^
naise), par suite d'un décret du Conseil des décurions, pour les divers usages des iouloo^ de Mediolannum (sic). — Par décret des décurions >. Cette inscription est probableoK^'^^ du second siècle. Elle a été publiée incomplètement dans le Catalogue du musée deRou^° (1^* édition, 1868, p. 96) et inexactement dans la 2* édition (1875, p. 134). On reirarquera l'orthographe Mediolannensium.
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i chef-lieu actuel*. On trouve sur leur territoire le nom ndaie (Condé-sur-Itou),
Les Aiderci Cenomani ne sont mentionnés qu'une fois César, à propos du contingent de 5000 hommes auquel [•eut taxés en 52*. Leur capitale Vindinum ne nous est e que par Ptolémée^ et la Table de Peutinger*.
Les Diabiintes^j Diablindi^j auxquels Ptolémée a resle qu'on peut appeler leur nom de famille, Aulerci Dia- Sy cuvent Noviodmiiim (Jublains) pour chef-lieu^, s sont les vingt-deux noms de peuples compris entre la
s monuments provenant du Vieil-Évreux semblent prouver cependant que cette ait une très -grande importance encore à Tépoque impériale. Le fameux de bronze, conservé au musée des antiques d*Évreux, est une œuvre du prédire, comme art de l'époque romaine. C'est au Vieil-Évreux qu'ont été trou- IX inscriptions, également conservées au musée de cette ville . \^ L'une, gravée 'bre, a été découverte en 1828 (publiée parFr. Rêver, puis parBonnin, Antiq^ om., pi. XVIil); elle porte :
IJIIIIIIIIDG • DEC GISACO RIGIVSAGRI DE SVO PO S VIT
donné à penser à feu M. Bonnin, l'auteur de la publication des Antiquités rmaines du département de VEure, (pie le nom de la divinité exprimé dans scriptioii aurait été celui de la ville gauloise de Vieil-Évreux, GISAC; mais pothése lia aucun fondement solide. — L'autre est gravée sur bronze; elle a •liée, en dernier Jieu, dans les planches qui accompagnent le Dictionnaire ogique de la Gaule, Époque celtique :
S • CRISPOSBOVillllll IR AME DON lilllllJllAXIA ACBITI EV
|D0 CARADITONVllllllllllllllll (le D cst barré)
INIA SEIANISE B0DDV-||||||1I1I (les deux D sout barrés)
REMI FILIA DRVTAGISACI CIVIS SV
l n'a pas osé en tenter l'explication (Revue archéoU de juin 1867, t. XV de la
rie, p. 401-40^). Les deux dernières lignes, étant en latin, se lisent facilement :
Ua ...Dnitagisacif civis Su[e8sionis].
W. Crt//., Vil, 75.
\iii (vu), g 9.
pn. 1, B, 1. Ce nom est altéré en <Sub btnnum.
lar, Bell. GalL, III, 9. Variantes : Diablinires, Dialintres, Diablindes.
De, IV, xxxii (wiii), 1.
>iém., Il, VIII (vil), § 7 : AùXtpxtoi ol Aia6X{Tai, u>v ic6Xi; Noi66ouvov.
IL
Loire, la Province, le Belgium et la Germanie d'outre-Rhiu, ayant eu, au temps de César, rang de civitates et destinés en effet à devenir les cités de Tan 27, lors de rorganisatioii de la Gaule par Auguste,
La liste qu'on peut tirer de Strabon, étant volontairemeut incomplète, et les noms dont elle se compose pour cette région étant présentés pêle-mêle avec ceux de la Belgique, il n'y a pas lieu de s'y arrêter * .
L'énumération de Pline^ est identique à celle de César, sauf que nous y trouvons : 1** les Ahrincatui au lieu des Amhwariti; 2** les Vidu^asses (Calvados central), les Bodiocasses (Dessin) et les Atesiii (p,eut-être pays de Séez), tous trois devant représenter le démembrement ou la répartition de l'ancien domaine des Esiwii ou Se^M2;2Ï de César ; 3*" les Helvetiij \esSequani et les LmgoneSy attribués à la province de Belgique, qui avait empiété politiquement sur l'ancienne Celtique, tandis que la province d'Aquitaine l'entamait davantage encore au sud; 4Mes « Galleti » et les « Vellocasses » , par contre, enlevés à la Belgique de César et attribués à la province de Lyonnaise ; 5* les Meldi^ les TrecasseSj les Rauraci^ nommés, ainsi que les Boii (nouveaux venus, comme on sait) ; mais rien n'autorise à considérer ces peuples comme correspondant à des civilates même au temps de Pline : il est certain que les Boii n'en ont jamais formé. Nous avons donc, dans Pline, nos vingt-deux peuples de César, et eu outre deux petites peuplades qui eurent, après César, et imwK
1. Neuf grands peuples seulement sont nommés, et deux petits. Les neuf graudssonc
Les Namnites ou Samnites IV, n, 1 .
Les Scgusiavi IV, in, 2.
J/Cs Aedui IV, ni, 2.
Les Sequani IV, m, 2.
I^s Helvetii IV, m, 3.
Les Cafmutes IV, m, 4.
Les Senones IV, m, 5.
Les Parisii IV, m, 5.
Les Lexovii VI, m, 5.
Les deux petits sont :
Les Meldi IV, ni, 5.
El les Mandubii IV, m, 3.
LES LISTES DE PLINE ET DE PTOLÉMÉE
près Auguste, le rang de civitales : les Afeldi elles Iricasses; ne autre, celle des Rauracij reçut sur sou territoire la colonie omaine de Muuatius Plancus; mais, pas plus que Lugdunum^ \ colonia Raurica (plus tard Augnsta Rauricorum) ne compte laturellement parmi les « Soixante Cités de la Gaule », puis- [u'elle était, ainsi que Lyon, colonie romaine. Nous avons dit plus laut pourquoi les Bodiocasses (pays de Bayeux) nous semblaient l'avoir été, même après Auguste, qu'une dépendance de la cité les Viducasses.
Les Tables ptoléméennes * nous offrent les vingt-deux cités îoriHispoudantes aux vingt-deux noms de César, et, de plus, les Meldiei les THcasseSj déjà cités plus haut, enfin les Vadicasii^ |ue Ton ne sait où placer. Nous empruntons, comme nous 'avons fait pour Pline, les Ilehetiij les Sequani et les Lingones \ la province de Belgique, et nous lui rendons en échange les Caietes et les Veliocasses. Les Raurici sont devenus cité romaine, et en possession d'un territoire qui s'étendait au nord jusqu'aux environs de Colmar, puisque Ptoléinée leur donne Argentovaria, (Voyez, plus haut, le tableau synoptique aux pages 494-495.)
Nous sommes donc assurés — en comparant, comme nous l'avons fait, la géographie de la Gaule Chevelue, telle qu'il nous a été possible de la restituer à l'époque de l'arrivée de César, ïvec celle de l'époque d'Auguste — que les « Soixante Cités » ©présentées à Lyon, à partir du règne de cet empereur, au ^^écilium et à l'autel de Rome et d'Auguste, correspondaient ^>ii aux soixante principaux peuples que César appelle des
^vitales y>. 11 nous sera facile de tirer dans notre troisième ^lume, les conséquences de ce fait considérable.
Pour récapituler les quatre paragraphes précédents, nous ^Binons, en regard les uns des autres, les Soixante Peuples de ^ Claule Chevelue et les « Soixante Cités » d'Auguste qui en ont ^^ formées :
t. II, Mil (VII).
LES SOIXANTE PEUPLES DE LA GAULE CHEVELUE QUI ONT FORMÉ LES SOIXANTE CITÉS DES TROIS PROVINCES
LES SOIXANTE PEUPLES DE LA GAULE CHEVELUE
es. Cit^s.
ES civitas Senonum
II c. Parisiorum
îTES c. Caifiutum
il c. Turonorum
AVI c. Andecavorum
TES c. Namnetum
1 c. Venetoi-um
c. Osismorum
SOLITAE c. Curiosolitarum
îES c. Redonum
ARiTi c. Ahrincatuorum
.1 c. Unellorum
I c. Viducassium
Il c. Lexoviarum
ICI Ebi'ro-
:s c. Aul. Eburovicum. . .
iCiCENOMAM. c. Atd. Cenomanorum .
ICI DiARLIN-
c. AuL Diablintum . . .
Cenlrea.
Agedincum, Sens.
Lntetiay Paris.
Auiricum^ Charlrcs.
\Caesarodununi\, Tours.
\JuliomagH$\^ Angers.
Condevincum, Nantes.
Darioritum, Vannes.
YorganiuMy Castell Ac'h.
Fanum Martis, Corseul.
Condate, Rennes.
Ingena (?), Avranclies.
Crociatonunty Carontan.
Araegenuaej Vieux.
NoviomaguSy Lisieux.
Mediolanumy Vieil-Évreux.
Vindinumy le Mans.
Noviodunum, Jublains.
BELGIVM. - QUINDECIM POPULI.
c*. Cités.
ES civitas Caletum
BASSES c. Veliocassium
VACi r. Bellovacorum
NI c. Ambianorum
ATES c. Atrebatum
I c. Morinomm
•II c. Menapionnn
: c. Norviomm
ANDUi c. Viromanduoi'U7n . . .
ONES c. Sue$sionum
c. Remorum
NES r. Tungronim
RI c. Trecerorum
MATRia c. MediomatricontM. . .
r. Leucorum
Centres.
[Juliobonà], Lillebonno.
RotomaguSj Rouen.
\Cae8aromagus]y Reauvais.
Samarabriva, Amiens.
Nemetacumy Arras.
Tarvanna, Tliérouanne.
Cast. Menapiorurriy Casscl.
Bagncum, Ravay.
[Augusta Viromanduorum] ,
Saint-Quentin.
Noviodunumy Soissons.
Durocortei\ Reims.
Aduatuca, Tongres.
[Aug. TrwerorMi/i], Trêves.
Divodurwm, Metz.
Tullum, TouL
ÉSUMÉ ETHNOGRAPHIQUE, GAUJLOIS, RELGES ET GERMAINS PROPREMENT DITS. — RACE GAULOISE.
e extension de la race gauloise ou celtique dans lédiane, et surtout dans le l)assin du Danube, est un d'hui incontesté.
Nous n'avons pas à rechercher ici quel a été le berceau de cette race, ni à montrer à quelle époque reculée les deux branches, encore si distinctes, et qu'on peut appeler le rameau celtique et le rameau germanique, se sont détachées delà même souche indo-européenne : ces questions d'origine sont en dehors du cadre assigné à cette étude et doivent y demeurer étrangères. Notre tache, circonscrite dans l'époque romaine, doit se boruer a saisir les caractères plus ou moins tranchés qui séparent les peuples fixés dans les limites physiques de notre pays au moment où les Romains en firent la conquête. Le travail de dépouillement et de classification auquel nous venons de nous livrer pour la Gaule Chevelue, dans les paragraphes qui préc<V dent, nous permet d'affirmer dès à présent que, sur les trois groupes accusés par l'unanimité des témoignages classiques, il n'y en a que deux, à proprement parler, qui nous offrent,— dans ce que les auteurs anciens nous ont transmis de leurs mœurs et de leur histoire, dans leur nomenclature géographique, dans les débris conservés de* leurs langues, — ces traits caractéristiques, cette j)hysionomie particulière qui permettent de constater des différences essentielles et de conclure à une complète diversité d'origine : c'est le groupe des Ibéro-Aquitains d'une part, — et celui qui comprend les Celtes, les Belges et les Germains, de l'autre. De ces trois demi ei^, les Celtes et les Belges sont assez semblables pour être réunis sous un terme ethnographique qui les embrasse et les confond. Où conmaencent les peupl(»s Belges, où finissent les Gaulois proprement dits? jVousnous sommes déjà posé cette question sans pouvoir la résoudre; car nommer, d'après César, comme nous l'avons fait, les peuples qui, sous le coup d'un pressant danger, se sont rapprochés et associés, ont formé une ligue défensive et se sont improvisés nation sous le nom de peuples du Be/gium, ce n'est assurément pas metli'c en relief, par ce seul fait historique, la preuve d'une communauté d'origine, exclusive de toute parenté avec leurs voisius du nord, de Test et du sud.
Les c< Quinze Peuples que Strabon » attiùbue à la Belgique et
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dont nous avons retrouvé les noms dans César, sont : des Celtes purs, au sud : Cafetes, VeliocasseSj Bellovacij Ambianij Sues^ siotieSj RemiyLeiici; — moitié Celtes et moitié Germains au centre iMormiyAlrehaleSy Viromandid ; — Germains, en se rapprochant du Rhin : Nei^viij Eburones^ Menapii, Treverij Mediomatrici; ils cessent par conséquent d'avoir une individualité tranchée, et Ton se persuade aisément qu'il n'y avait point de race Belge ; bien plus, qu'il n'y avait même pas, à proprement parler, de nation belge : peut-être même, en y regardant de près, n'y en a-t-il jamais eu ; car ce fut bien en ce pays-là que la vieille autonomie municipale — ce germe latent et vivace que Rome a déposé jusque dans les cités les plus éloignées de l'Empire — a produit ses fruits après les longs siècles de léthargie féodale. C'est dans les cités prospères de la Flandre que se manifesta — comme dans les villes lombardes de l'Italie — ce prodigieux épanouissement de liberté et de patriotisme local. C'est à cette grande et saine école de la cité-patrie que se sont formées les vertus des Arteveld. Mais, là encore, nous voyons que tout vint de Rome et rien de l'antique Belgium de César. Interrogez, à Theure présente, les « bourgeois » de Gand, de Bruges et d'Anvers: vous les trouverez assez indifférents, en somme, à la patrie belge. Le souverain, dont la dynastie date d'hier, n'est que le lien subtil et la chaîne légère qui donne une Apparente cohésion politique au royaume de Belgique; mais l'attachement au foyer, au clocher, l'orgueil légitime des grands souvenirs locaux, tous les sentiments forts et toutes les attaches étroites sont pour la cité, qui, seule, a conservé de glorieuses traditions d'indépendance. On peut môme ajouter que les rivalités inévitables entre les villes, jalouses de leurs richesses et de leurs grands hommes, ne sont pas éteintes aujourd'hui. Ce qu'on voit partout, en Belgique, c'est la cité ; on y aperçoit à peine la province, la Flandre, où la langue est cependant un signe de reconnaissance ; — quant au royaume de Belgique, il n'est point dans les cœurs, parce qu'il n'y a jamais été, et moins assurément sous la domination étrangère de l'Autriche et de
TEspagne, moins surtout aux âges héroïques des communes libres qu'au temps de César et d'Ambiorix,
Pour les Germains, qui avaient pénétré si avant dans le Belgiunij comme nous rapprennent César, Pline et Tacite, il esl tout aussi difticile de découvrir et de marquer où s'arrêtaieut leurs empiétements. Le sol de la Belgique était déjà — nous l'avons vu — comme imprégné de germanisme ; on peut dire cependant que la vallée du Rhin, dans laquelle vont s'établir les Bataves, les Ubiens, les Vangions, les Némètes et les Triboques, était devenue leur domaine ; mais, de leur' individualité comme race, il ne restera bientôt que le nom de Germanie donné à deux provinces frontières de l'Empire. Ainsi, dans la Gaule Chevelue, soumise par les armées de César, puis conquise, c'està-dire assimilée, par les institutions romaines, toute distinction S' effacera bientôt entre les groupes que nous venons d'étudier. Il n'y aura plus, pendant quatre siècles, en deçà du grand fleuve, que des Romains. Après Théodose, toutefois, de vraies nationalités se formeront sur les ruines de l'Empire, grâce aux éléments étrangers que les nouveaux venus y auront apportés. Alors on verra ces nationalités, très-distinctes, donner naissance, dans l'est de notre pays, à un nouveau patriotisme, tout aussi respectable et non moins fort que celui des cités de la Flandre ; ce patriotisme deviendra même si puissant avec le temps, que ni les bataillons heureux, ni les conventions politiques, ni les règlements militaires, qu'un ennemi vainqueur voudrait ériger en institutions, — oubliant qu'il n'y a d'institutions^vraiment durables que celles qui sont consenties par des peuples libres,— ne parviendront à l'étouffer.
Au temps de César, nous persistons à ne voir dans la Gaule Chevelue, du Rhin aux Pyrénées, de la Province à l'Océau, que deux races et deux peuples : les Ibéro-Aquitains et les Gaulois; ces derniers, partagés, si l'on veut, en trois groupes, liés entre eux par la communauté d'origine, de religion, d'institutions, de mœurs et de langue, sous cette réserve toutefois que les Belges sont en partie mêlés de Germains. Quant aux Germains purs de
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mélange, étant encore, à cette époque, sur la rive droite du Rhin, ils doivent nous demeurer étrangers.
Lorsque nous avons parlé plus haut de la distinction de la « race Belge » et de la « race Celtique ^ » , ces expressions étaient empruntées aux classifications de l'anthropologie; mais la science historique et ethnographique proprement dite- ne doit admettre que des Ibéro-Aquitains, — et des Celtes, ces derniers comprenant : i"" des Celtes purs, — 2** des Belges, population mixte germano-celtique, — 3** des Germains, sur la lisière des Gaules.
§ 6 — RELIGIOiN. — INSTITUTIONS. — MŒURS ET LANGUE
DE LA G\mE CHEVELUE.
Rellslen. — Que d'écrits n'a-t-on pas composés dans ces derniers temps pour chercher à dégager les principes fondamentaux de la religion des Gaulois pendant la période où elle n'était pas encore mêlée à celle de Rome? Malheureusement, presque tous les témoignages datent d'un âge postérieur à la conquête, et, lorsqu'on sait avec quelle habileté les vainqueurs ont travaillé à l'assimilation de la Gaule, principalement à l'aide de la fusion des cultes, on ne peut s'étonner de la difficulté d'un triage archéologique qui consisterait à isoler et à restaurer le culte et les dieux de nos premiers pères. On croit que le peltaste de Mercure recouvre le puissant Tentâtes y mais on n'en est pas sûr- ; on peut reconnaître, sous la peau de lion d'Hercule, VOgmios des Celtes, parce que Lucien l'y a reconnu^; mais est-il bien sûr que Jupiter
^ - Tome II, page 197 et suiv.
^- Voy. d*Arbois de Juhainville, Rcv. celt.t t. I, p. i5 1-455.
^- Lucien, Herc. Gall. Ce passage, fort long, est très-élégamment écrit par le rhéteur '** ^^mosate, mais il parait surtout se préoccuper de montrer qu'il était homme d'esprit, ^fcs-- raffiné, très-dédaigneux comme les Grecs de la décadence : c C'est Hercule que les "***ï ois, dit-il, appellent 0^m/o5; ils le peignent sous la figure la plus étrange dont on se ^^^ jamais avisé de représenter un dieu. Ils en font un vieillard décrépit, chauve sur le '**^'5ànt de la tête, blanchi sur la nuque, quand ils veulent bien lui laisser des cheveux. ^ peaa est rugueuse, basanée, comme celle d'un vieux marin. On le prendrait pour
^*^n plutôt que pour Hercule; il en a cependant les attributs : la peau de lion
^^ l'épaule, le carquois au dos et Tare h la main ; enfin c'est bien Hercule. Je crus
nous cache les traits d«^. Taran; Mars, ceux à^Esus, — ces deux divinités dont les victimes humaines ensanglantaient les autels aussi bien que ceux de Tentâtes^ ? Il est permis d'en doutiT
(l'ahord que les Gaulois, en faisant une caricature d'Hercule, avaient eu le dessein de tourner en ridicule les dieux de la. Grèce et de se venger de celui-là en particulier,
parce qu'il avait jadis dévasté leur pays Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est
que ce vieil Hercule traînait après lui une foule immense de personnes enchainées par l'oreille; ces chaînes, subtiles comme des fils, étaient d'or et d'ambre.... Dien que retenus par des liens si fragiles, tout ce monde enchaîné ne songeait pas à fuir, et il
semble que cela leur eût été bien facile Pour comble d'absurdité, le peintre, ne
sachant sans doute à quoi rattacher ces fils, — puisque les deux mains du dieu étaient occupées, la droite tenant la massue et la gauche tenant l'arc, — imagina de lui'percer la langue et de les y fixer. C'est ainsi qu'Hercule menait derrière lui tout ce peuple, en tournant la tète et en le regardant d'un air enjoué. J'étais, devant ce tableau, ébabi, scandalisé, lorsque mon voisin, qui était Gaulois, homme instruit d'ailleurs dans les lettres grecques, ù en juger par la manière dont il parlait notre langue, et sans doute du nombre de ces philosophes d'au delà des Alpes, me dit : t Pour vous, c'est Mer-
> cure qui est le dieu de l'éloquence ; chez nous, c'est Hercule que nous avons choisi 1 parce qu'il est plus fort. Nous le représentons vieux, parce que c'est dans la vieillesse
> qu'il atteint sa maturité et sa plénitude. Un de vos poètes n'a-t-il pas dit : L'esprit de ï la jeunesse est obscurci ; c'est la vieillesse qui a le privilège de parler avec sagesse?
> Ne faites-vous pas sortir le miel de la bouche de Nestor?,... Donc notre vieil Hercule,
> qui personnifie l'éloquence, traîne tout ce peuple enchaîné par les oreilles à sa lan^e... » Nous pensons enfin que c'est Hercule qui a conquis le monde par la parole, c'est-à-dire ) par la sagesse et la persuasion Ces flèches sont les mots aigus, ingénieux, rapides,
> qui pénètrent dans les esprits Votre Homère dit bien que les mots sont empennés. >
— Si nous donnons des extraits un peu longs de ce curieux passage, c'est pour bien montrer le peu de confiance que doivent inspirer ces témoignages des époques basses où i^s écrivains grecs se préoccupaient bien moins de la sévère exactitude que de paraître spirituels et doués d'imagination. On ne saurait rien tirer de ce portrait d'Ogmios pour restituer l'Hercule gaulois. Quelques traits paraissent empruntés à la figure chauve, souriante et barbue i{iie représente une des faces de l'un des quatre monuments trouvés en 1711 à Notre-Dame de Paris (voy. au musée de Cluny). Nous les reproduirons dans notre troisième volume. Ce personnage, vu de face, a la tète ornée de petites cornes et de bois de cerf enguirlandés de deux couronnes : mais l'inscription qu'on lit au-dessus, porte CERNVNNOS ; les trois autres faces du même monument représentent CASTOR, dont le nom se lit facilement, et PoHux, dont le nom est effacé ; enfin un personnage nu, de profil, tourné à droite, tenant une massue de la main droite et combaUant un serpent. L'inscription, très-fruste, porte SI|1III|VI||||||r||||||0S. Le rapport entre Cernunnoi et OgmloSy tel que Lucien nous le présente, est purement extérieur et ne saurait porter que sur des conformités accidentelles. Lucien a pu confondre d'ailleurs deux diviniies en une. — c II n'existe en effet aucun rapport entre Cernunnos et Ogmios. Le premier, CernunnoSy est un dieu lunaire, comme lo, la BoûxTipt»; wapOévo; d'Eschyle {Promel^^ vers 588); tandis qu'Héraclès est un dieu solaire. > ('D.\rbois de Jubainville, Lettrf inédite du 10 décembre 1877.)
Lucain, Pharsal., I, 44i-i
c ...quibus immitis placatur sanguine diro Tentâtes, horrensque feris altaribus Esus. » Cf. Lactance, Divin, institut. , I, 21 :
c Galli Esum et Teutatem hiunano cruore placabant. >
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^our ce qui regarde EsicSy du moins le personnage mystérieux L demi nu, armé d'une cognée, au milieu des forêts, tel enfin [ue nous le représente le plus grand des monuments à quatre aces trouvés sous le maître autel de Notre-Dame de Paris, n 1711, ue ressemble guère, il faut en convenir, à Ares ou i Mars : le nom d'ESUS se lit pourtant en toutes lettres au-dessus le ce bas-relief. Mais, quVst-ce maintenant que TARVOS PRIGARANVS que nous voyons figurer sur une autre face du nôme monument, sous les traits d'un taureau, entouré de feuilage et portant trois grues sur la tête et sur le dos ? Bien des malogies forcées ont été faites pour justifier cette absorption lu panthéon gaulois par celui de la Grèce et de l'Italie. Nous oyons les Grecs agir de même, pour l'assimilation, encore moins ustifiée, des dieux de l'Egypte avec leurs dieux. Es^us ne deait pas avoir plus de rapport avec le Mars romain que le Phtahy 'Halhor et ï Os iris des Egyptiens avec Hephaïstos, Aphrolile et Diomjsios. Nous ne savons pas même avec pleine ceritude quels noms portaient, dans^ l'ancienne Gaule, les dieux uxquels César a appliqué ceux de Mars et de Jupiter, ni clui d'Apollon « qui guérissait les maladies », ni enfin celui de linerve, « l'initiatrice des métiers et arts* ». En admettant que lars correspondît à Esus, Jupiter à Taraiiy le dieu du tonerrc*, exigeant, conmie lui, des sacrifices humains et dont l'autel n'était pas moins ensanglanté que celui de la Diane cylliîque^»; en reconnaissant — et, comme nous l'avons dit, on
f Heli. Gall.yWfil : c [Galli coiunt] Apollinem et Martein el Jovein et Mincrvam ; de his imdem fere, f|uafn reliquae geiites, liahent opinioneni : Apollinem inorbos depellere, inervani operuin atque artificionim initia tradenï, Jovein imperium coelestium lenere, jtrîom bella i^erere. »
2. Taran, vn comique, signifie c tonnerre » (Zeuss, Grammat. celtica, p. 1073). en est de niùme en gallois (id., ibid.y p. 81). — « Tonnerre, en gaélique, se dit torrun lais il faut se défier des textes gaéliques, quand ils ne sont pas confirmés par des textes landais ». (D*Arbois de Jubain ville, Lettre inédite du 10 décembre 1877.)
I^ucain, Pharsal., I, 4i
c ... Taranii Scythicae nonmitior ara Dianae. »
C'est aux portes de Rome même que nous trouvons établi le sombre culte de cette iane scythique, dans les bois du lac Nemi, où Ton a retrouvé, il y a quelques années îs sobstrncUons du temple de la Diana Nemarensis.
ue peut le faire avec plus de certitude, — Tentâtes dans Mercure, le fameux Mercure Arverue , dont le culte fut si répandu dans toute la Gaule à l'époque romaine, qu'étaient-ce que les dieux décorés par César des noms de Dis Pater * et de Minerve? Bekn est-il bieu Apollon, et quels attributs donner à ce Belen^ doutle nom est d'ailleurs bien gaulois*? Nous le connaissons par les inscriptions d'Aquilée, dans lesquelles il est appelé Belenus Apolh ou associé au culte de l'Empereur^, qui sont par conséquent
1. Bell. GalL, VI, 17, 18. — Voy. l'ingénieux rapprochement de Dis Pater afecla slalueUe do bronze de Prémeaux (musée de Beaune), par M. Anal, de Barlhélcmy(fifr. celt., l. I, p. 1-2).
2. c Belenus, BelinuSy Bellinus, Bilinus, sont les formes diverses du nii^nic mol gaulois, dérivé de Belo ou Bello, el qui figure comme premier terme dans Bello-resus, BellO'Vaci, Bêla- tullos, Bela-tu-cadro, Bela-iu-maray el comme second le nne dans la monnaie gauloise porlanlCVNOBELINVSeldansCywo-6ff/iwtt5 de Suétone (Ca//y.,i|); Voy. aussi GENI0|L0CI BELL|ANCO (Brambach., înscr. rhén., 641), les noms géographiques Bellintum (près d'Avignon, Itïnér, Hiérosoi, p. 553), Beli-anàrm (Table de Peut. ySegm. IV, A ,1, de la nouv. cdil.), Belisama (en Bretagne, Plolém., III, III, 2), ce dernier nom étant aussi celui d'une divinité bien connue; enfin les noms de potiers BELINICCVS, BELINICVS {Mofium, épiçr. de Bavay et de Douai, pi. IX). Je crois que le double / du thème belo provient d'une assimilation erronée avec le latin bellum. > (D'Arbois de Jubainville, Lattre inédite du 10 décembre 1877.)
g. Voy. les monuments votifs trouvés a Aquilée et aux environs, surtout à Beligna (Corp. inscr. lat., V, n*^ 732-75i;. Ces monuments sont consacrés à ApoUo Belenus, " Belinus, Belen, à Belinus-Augustus ou Belenus- Augustus. Un d'eux porte ma|||||be- LENO (n»» 747} ; un autre BEL VOTI | SOLVERE • LIB (n*» 733). Mais BEL est probablement l'abréviation de Belenus et non de Belus, car il semble que ce soit une fin devers : Beleno voti solvere iibentes. — Belenus avait aussi un temple à la Colonia Julium Camicum (Zuglio), a quelque distance au nord d'Aquilée (voy. Co)p. inscript. kU., V, 182^) : . ..AEDEM-BELLINI|5MA-PECVNIA-REFECERE, etc. — Un autre monument se trouve dans la colonia Julia Concordia (Concordia), également près d'Aquilée {Co}p. inscript, lat., n** 1800; : . . .BELAVGVS, etc. — Quatre encore à Altinum (Altino), toujours aans la mèm c région {Corp. inscr. lut., V, n^' 21^3-2146), à Belenus ou à Belenus- Augustus'. — Un enfin aux environs de Virunum (non loin de Klagenfurt), dans le Noricum {Corp. inscript, lat., III, n« 4774) : BELlNO| AVGSAC, etc. — Les seuls monuments épigraphiques rappelant le culte de Belenus ou à^ApoUo-Betenus ont donc été trouvés à Aquilée et dans des localités distantes de 40, 80 et 1^0 kilomètres de cette ville, qui a certainement été le centre de ce culte; ils ne se trouvent nulle pari ailleurs, et jusqu'à ce jour pas un seul n*a été découvert en Gaule. C'est pai" erreur que.M. Herzog, dsinssaGallia^NarbonensisiAppend épigr., n*»* 503, 530,532), donne trois monuments votifs à Belenus comme ayant été trouvés à Vienne : ces trois monuments, comme l'a reconnu M. Allmer(fM5cnp^ ant. de Vienney t. IV, p. 488),elcomme les lui a restitués le Corpus (V, p. 738, 740, 744), appartiennent à Aquilée. Les inscriptions relatives à Belenus qui existent à Venise et àRimini(voy. Tonnini, /îimini, p. -3') y ont été apportées d'Aquilée. C'est à Beligna, près d'Aquilée, que devait être le templ« de Belenus. Ce village a retenu le nom du dieu. Voy. les remarques de M. Mommsensurla confusion faite par Ausone {Corp. inscript, lat., V, pL 84, ad inscript. n* 752).
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étrangères à la Gaule, et par le poëte Ausonc, qui vivait, comme on sait, au iv® siècle de notre ère*. Nous le retrouvons aussi, dans les textes, toujours à Aquilée, en Italie^. Il est évident que, pour ceux qui vivaient aux ui^ et iv siècles, Belenus Apolloy Belen ou Belis^ offrait un rapport tel avec le Bel ou Baal de TOrient, qu'il devait se confondre avec lui. Il faut se rappeler en effet qu'à partir de Septime Sévère, les légionnaires qui avaient fait un long séjour en Asie commencèrent à rapporter de ce pays le culte des divinités syriennes, Mith^a^j Baal^j Ari-
1. De profe$s. burdigal.,,\\\ 9'i2. Il s'agit, dans cetle petite pièce, d'un professeur appelé Attius Paiera ou Pather (voy. notre tome I, p. 340, note 3), et le poëte semble jouer sur ce mot, parce que le prêtre de Mithra et de certaines autres divinités orientales s'appelait le pa^^ ;
c Beleni sacratum ducis e templo genus,
Et inde vos nomina Tibi Paterae : sic ministros nuncupant ApoUinaris mystici. »
On reconnait, au premier abord, dans ce passage les traces de Tinfluence asiatique sur les pratiques religieuses de la Gaule ; or celte influence ne s*est fait sentir en Occideut qu'au commencement du m* siècle de notre ère, cent cinquante ans, par conséquent, avant l'époque où Ausone écrivait.
t. Sous l'empereur Maximin (235-238). Voy. Capitolin, Maximini duo j 27 : c ... nisi Meuophilus... restitisset, dicens ctiam deumBelenum per haruspices respondisse Maximinum esse vincendum. > — Cf. Hérodien, VIll, m, 19 : BsXr/ov (BD.ev, Cod. Venei.) Zï xa)ioO»i, <j£ooy<Ti TE OwspçvÔK, 'AwiXXwva eîvai èOiXovxsç. — Enfm voy. Tertullien, Apo-
logetic.U,
3. Les monuments de Mithra abondent dans les provinces frontières de l'Occident où étaient surtout cantonnées les légions, et l'on trouvera, dans le tome III du Corpus inscr. lat.. Index, p. 116i, les renvois aux nombreux monuments épigraphiques, tous postérieurs aux premiers Antonins, qui lui sont consacrés sous les noms de DI*M, Deo invido Mithrae, et où il paraît associé ou confondu avec le Soleil, SOLI INVICTO.
i. Cette forme est moins répandue, mais nous en citerons du moins un exemple remarquable. C'est le monument trouvé ù O'Uuda (Vieux-Rude), conservé au musée national de Pest el dont l'inscription est ainsi conçue :
B A L T I • D I A E Ba(a)Ui(di), Diae t A Baal, à Dia divine
D I V I N A E • ET Divinae et et à Dia
DIA S V R I A E • Dia{e) Suriae de la Syrie, etc. >
TEMPLVM-FECiTFL templum fecit Fl{avius)
liiiiiiiiiiiiriiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii
(publié dans nos Monuments épigraphiques du Musée national hongrois, 1873, in-fol., p. 16, n* il el pi. Vll). 11 est fort intéressant pour nous de trouver associés ici Baal et Dia Suria avec la Dia Divina, que nous rencontrons aussi en Gaule, dans le pays des Voconcis^ où elle a laissé son nom à la ville de Die.
7nan\ Jtipiter Dolichenus^, etc., qui vinrent rejoindre la Mater Magna Idoea^ depuis longtemps transportée à Rome. M. Léon Renier a prouvé que le monument relatif à Z?^/?/^, trouvé à Vaisoii, dans le pays des Voconces ^, avait été élevé précisément en vertu de l'accomplissement d'un oracle rendu en faveur de Septimc Sévère alors qu'il était en Syrie, lequel oracle sembla se réa-
1 . Voy. le monument d'O'Buda conservé au même musée et publié par nous dans le même recueil, p. 17, \V* 49 et pL VII :
DEO-ARiM\ « Au dieu Ariman,
NID • LIBEL Libella, leo (')
L A • L E G à ses frères, etc. i
FRATRIBVS VOTO • DICA
2. Ce culte était fort répandu surtout dans la région danubienne. Voyez, entre autres, le très-curieux fnonument en bronze argenté, repoussé et ciselé, de forme pvraniidalc, trouvé à Koniold, comilat de Tolna, en Hongrie, et conservé au musée de Pesl (publié par nous en pliotolilhographie, dans nos Monuments èpigra/thiques du Musée national hongrois, p. 10 et 11, n" 28 a et 28 6, pi. V et VI). Il représente le Jupiter casqué, armé du marteau et de la foudre, et monté debout sur le dos d'un taureau; il est accompagné de tous ses attributs, d'un certain nombre de divinités et d'enseijîiiM militaires.
«]. L'original est aujourd'hui conservé au musée de Saint-Germain; il a la forme (l*iin autel à quatre faces. Sur deux se lisent les inscriptions qui ont été publiées avec nutanl de savoir que de pénétration, par M. Léon Renier, qui, malheureusement, pour un mol important du texte latin, avait une copie inexacte (Mél. (Tépigr., p. l!26-l 16;. On lit d'uo côté le distique latin suivant :
BELVS € Bélus,
FCRTVNAE RECTOR arbitre de la Fortune et muitrc
MENTSQVE MAGIS de l'intelligence, aura pour
TER agréable cet autel qu'il lu'a
ARA GAVDEBIT donné d'élever et qu'il a lui-
QVAM DEDIT même prescrit. » (?)
ET V G L V IT
Du côté opposé, on lit ce distique grec :
EreVNTlIPl TIXIIS c A Bélus,
HlIAU / arbitre de la Fortune,
lËZITOI eETO Uli Sextus a élevé cet autel,
MON s'étant souvenu
TUN EN AIIAMEIA des oracles rendus
MNHSAMENOI à A pâmée. »
AoriûN
Sévère, étant en Asie, avait interrogé l'oracle d*Apamée, qui lui avait prédit, en tenne voilés, qu'il serait maître du monde. (Voy. Dion Cassius, LWVIU, 8.)
(*) Mot exprimant qu'on appartenait à une certaine catégorie d'initiés an cn^ des divinités orientales.
RELIGION. - DIEUX : BELENUS CONFONDU AVEC BELUS
liser en Gaule par révénement qui lui procura l'Empire sans partage. C'est un de ses soldats qui dut élever le monument iont il s'agit, après la victoire de Lyon (197), sur Albinus. 11 a existé cependant un dieu gaulois appelé Beleriy dont l'origine était fort difterente de celle de Be/us ou de Baal; mais il est certain qu'à partir de Septime Sévère, la confusion des dieux et des cultes exportés de l'Orient avec les anciennes divinités de l'Occident a été si complète, qu'Ausoue a pu doter Belenus des attributs de Baal, et qu'à Aquilée, par suite dans la Gaule sans doute, l'un et l'autre ont dû être identifiés avec Apollon; ce culte dut avoir les mêmes prêtres que la Magna Mater Idaea (Cybèle)Sou des pat?rs comme ceux de Mithra et d'Ariman. Il faut remarquer que le poète bordelais s'adresse à un personnage qu'il qualifie de descendant des druides : a stù^pe Druidarum satiis^^^. C'est sans doute aux mêmes pratiques du culte gallo-syrien qu'il faut rattacher le sacerdoce du gutuater de Mùcon et du Puy eu Velay^.
Pour ce qui regarde la tâche délicate des identifications des dieux gaulois avec ceux de l'Orient, de la Grèce et de Rome, il y faut apporter un peu plus de critique qu'on ne le faisait au temps delabbé Fonteuu*, de l'abbé Fener et même au temps où M. A. Thierry écrivait son Histoire des Gaulois^. On doit
1. M. Moinmsen fait observer qu*à Aquilée, où Ion a recueilli vingt-trois monunuMits toX'ih à Belenus, il n'a pas été trouvé un seul sacerdos de ce culte; mais seulement des urètres deCyhéle. (Corp, imcript. lat., V, p. 8i, col. 1, 1. 2.)
i. Prof,, IV, vers 7.
3. (-e titre de gutuater est rapproché, dansTinscription de Mâcon, découverte en 1810 tans les fouilles faites à l'ancienne cathédrale, et malheureusement disparue, de celui i*uoe divinité topique, et du nom de Mars (IiMcript. ant. de Chalon-sur-Saône et do ll#îron, par M. Marcel Canat, 185(), p. 54, noie 1) : ... DEI MOLTINI GVTVATR||||| l\AART, etc. Nous retrouvons ce litre de gutuater dans Tinscription du Puy en Velay r.voy. notre tome I, p. 4i5, note 2). Or le mot^u/uat^rest certainement gaulois, puisqu'il •fst porté par un chef carnute mentionné dans les Commentaires de la guerre des Gaules (Hirtius, VIII, 38), passage pour lequel les manuscrits présentent, il est vrai, d'assez nombreuses variantes : Guttruatrâ, Gutruatum, Guttruatûy Gutruatây MaturatA, Cutuateî\ Cutuatos. — Il serait possible (|u'IIirtius eût pris ici le titre sacerdotal de ce personnage pour un nom propre.
A. Acad. des inscript, y Mém., t. V : Sur les divinités gauloises,
llnd,y t. XXIV : De la religion des Gaulois
6. Voy. tomel, liv. IV, chap. i, p. 471 et auiv., de la 5« édit.
s'imposer pour premier soin de distinguer les époques auxquelles sont empruntés les documents que l'on consulte, et ue pas accorder la même valeur aux témoignages d'Ausoue et des Apologistes chrétiens qu'à ceux de César ou de Diodore. Chez les Grecs, c'était une pure manie qui les entraînai 1 à faire plier les religions étrangères, et en particulier celles de l'Egypte, aux vaines exigences d'une assimilation, fondé seulement d'ailleurs sur les rapports les plus superficiels avec la religion des Hellènes, dont l'origine était relativemei très-moderne. Il n'en est pas de même chez les Romains. A temps de la conquête de la Gaule, on voit déjà se faire jour l'idét politique de l'incorporation des vaincus à la grande cité. Tou devait servir à préparer, puis à consommer cette assimilation institutions religieuses, administratives et sociales. C'est s doute avec intention que César lui-même ne mentionne les dieu de la Gaule que sous le voile de noms empruntés au panthéo romain. Des analogies plus ou moins lointaines entre les attribut des uns et des autres suffisaient dès lors pour étayer cette sort d'adoption anticipée. Il faut se rappeler que le proconsul avai auprès de lui des Gaulois de la Narbonnaise, gens déjà roma nisés, lettrés parfois, et ayant reçu la civitas : tel était son in terprète, C. ValériusProcillus, fils du Celte Caburus*, qui, san prendre le temps de l'initier aux croyances et aux pratiques d ses anciens compatriotes, etqui, loin d'insister sur les difiérence essentielles qui séparaient lès dieux de la Gaule de ceux d Rome, devait s'appliquer au contraire à en présenter les loin
it
1. Bell. Gall.y I, 47 : c commodissimum visum est G. Valerium ProcUIum, C. Valei Caburi filium, summa virliite et humanitate adolescentem, cujus paler a C. Valcr» - FJacco civilatc donatus crat, et propler lidein et propter lioguae Gallicae scieK3liam, elc. » On voit, par d'aulrcs passages, que ce personnage c très-important > éla«^ rintinie de César, qui c lui accordait toute sa conGance pour toutes choses » (I, i^^ ' f principem Galliac Frovinciao, familiarem suum, cui suramam omoium rerum fide/i' ^labebat ». Dans un autre passage, cette affection s'exprime en termes plus chaieurem encore, à propos de la délivrance de Procillus qui fut rendu à César à la suite de sa victoire sur Ariovistc (1, 55) : « quae quidem res Caçsari non minorem, quam ipsa Tictoria, voluptatem attulit, quod hominem honestissimum Provinciae Galliae, suum familiareiD et hospitem, ereptum e manibus hostium, sibi restitutum videbat. »
IDENTIFICATION DES DIEUX GAULOIS AVEC LES DIEUX ROMAINS
S analogies. Il est probable que Tautre intime de César, le leDivitiacus^agitdemémeque Procillus, mais pour d'autres fs. Tous deux croyaient peut-être répondre en cela aux ses intentions du vainqueur, et, comme les côtés extérieurs lUS les cultes présentent toujours quelques points semblait durent saisir ces rapports et les rendre sensibles à Taide nom, c'est-à-dire en cachant les dieux de nos ancêtres sous asque des noms romains : c'est ainsi que, sans se préocr d'établir des identifications raisonnées, dont les éléments leurs faisaient défaut, au lieu de nommer Tentâtes^ Taran mSj ils lui persuadèrent, avec d'autant moins de peine que r dut s'y prêter volontiers, que ces dieux étaient les mêmes Mercure, Jupiter et Mars ; aussi devons-nous avouer que ne savons rien de précis sur ce qui regarde ces divinités, attributs, leur importance relative, en un mot sur tout ce ouche au fond même des dogmes de la Gaule, îpuis le temps où M. Amédée Thierry affirmait — quoiqu'il sût absolument rien — qu'il y avait « deux religions en 8 : Tune toute sensible, dérivant de l'adoration des phénoîs naturels; l'autre, fondée sur une sorte de panthéisme riel», l'éclaircissement de ces hautes questions ne paraît ivoir fait de grands progrès. Nous n'en savons pas — ou, mieux dire, nous ne pouvons en deviner — davantage urd'hui ; mais nous connaissons mieux l'insuffisance de propres recherches, et nous avons du moins appris à ne )rendre de vaines apparences pour des solutions. On concependant un beaucoup i)lus grand nombre de divinités [ues, et pei*sonne ne confond plus ces sortes de genii locoavec les grands dieux de l'Olympe celtique. Ces divinités es sont d'autant plus intéressantes pour nous qu'elles apparient presque toutes au domaine de la géographie, et c'est, ai dire, à la recherche de ces i)récieux vestiges que nous •ns borner notre tache. L'ai'chéologue a déjà pris soin de eillir et de classer leurs monuments épars sur le sol de la
le, et nous sommes à même de faire plus ample connais* II. 33
sance avec Nehalennia (de Domburg, dans l'île Walcheren), qui d'ailleurs n'est pas gauloise d'origine*, avec Rosmerte (de Metz et de toute la Lorraine), avec Bo)^mo et Damona (de Bourbonne-les-Bains et de Bourbon-Lancy), enfin avec Divona, Sirona^ Aventia^ liibracle, et tant d'autres divinités topiques qui ont baptisé les fleuves, les sources, les bourgades, les oppidû de notre pays, à moins qu'elles n'aient été nommées par eux. Ces dieux ou ces génies, qui sanctifiaient et poétisaient le séjour de l'homme dans les villes comme dans les campagnes, sontils les expressions symboliques des forces secrètes de la nature, adorées comme causes créatrices, ou des manifestations de leur puissance dans les objets créés: les arbres, les vents, les lacs, les rivières, etc? Nous ne saurions le dire, et quoi qu'on veuille entreprendre dans cette difficile exégèse, quelque soin qu'on se donne pour retrouver la clef de ces dogracs mystérieux des Gaulois, on en est réduit à interroger exclusivement des textes ou des monuments romains ; mais on ne tarde pas à s'apercevoir que le sens des conceptions primitives y a toujours été systématiquement négligé. C'est aftaire aux mythographes ; nos recherches sont plus modestes. Comme géographe, nous devons surtout nous mettre en quête de ces mille dieux topiques qui avaient élu domicile sur notre sol ; mais, comme les monuments épigraphiques ne nous les font connaître qu'à partir de l'époque où les grands dieux de la Gaule ont reçu le droit de cité dans le panthéon romain et où les divinités topiques auront été enrôlées elles mêmes parmi les Lares Augustes, sans perdre toutefois leur cai'actère indigène, nous remettrons cette dernière étude k Thiventaire topographique qui formerai le dernier volume de cet ouvragé.
Sacerdoce. — A Tarrivée de César, il semble bien qu'il u )' eût dans la Gaule Chevelue d'autres prêtres que les druides';
1. Elle est germanique (voy. Kern, Revue celtique, t. H, p. 10-18^
2. Le nom de druide ne dérive pas, comme les anciens Tonl cru (voy. Pline, XVI, XO, fi/. XLV, J), dugrecopOç, 5p'jo«, c chêne >, ainsi qu'il était naturel, pour eux, delesop*
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ais le champ de leur domaine spirituel parait avoir été singu- Temeot borné. 11 est certain qu'au nord et à Test, il ne dépasit pas le Rhin : César le dit en propres termes*. Nous n'avons, autre part, aucun témoignage qui nous autorise à croire qu'ils ssent connus des Ibéro-Aqui tains du sud de la Garonne, et ils aient certainement ignorés des peuples de même race, au delà îs Pyrénées. Aucun des écrivains qui nous ont raconté la enquête de la Gallia Dracata ne fait allusion à leur prénee dans tout le pays qui forma la province de Narbonlise ; il semble d'ailleurs ressortir du récit même de César, lo les Romains ont dû rencontrer les druides pour la première is en sortant des limites de la Province. Il serait surprenant, plus forte raison, que les mêmes textes classiques n'eussent isdil un seul mot des druides, si les Gaulois cisalpins, avec squels les Romains n'ont cessé d'être en contact, eussent )nuu leur envahissante domination, confessé leurs doctrines L pratiqué leur culte. Mais, si leur empire sur les esprits a été orné dans l'espace, il ne l'a pas moins été dans le temps.
Personne, i)armi les écrivains sérieusement informés de nos uitiquités nationales, ne s'aviserait aujourd'hui d'appliquer, iH)innie ou le faisait jadis aux monuments mégalithiques, cromlechs, dolmens, menhirs, peulvaus, la désignation suranéc3 de pierres druidiques. La moindre réflexion suffît en effet
s*«r, Tassocialion de ce sacerdoce avec les forêts de chênes étant d'ailleurs incon- ^taille. 11 ne dcrivc pas davantage, selon M. d*Arl)ois de Jubainville (Rev. archéoL *<:loljre 1877, I. XXXIV, p. âàîî, note 2), du g^aulois dervo, en irlandais daur, signi* <^t aussi c chêne »; mais bien d'un thème dru qui a fourni le premier terme du 'kiposé dru-nemetum, nom du lieu où, en Asie Mineure, se réunissait le conseil l^n^me des Gaulois conqurrants. (Vêtait au dru-nemetum qu'étaient soumises les causes ■^«micide, jugées on Gaule par les druides (Strabon, V, iv, 4; XII, v, i). — Pour '^^igner les druide?, Diodore,oudu moins ses manuscrits se servent du terme vapovî^ai, *r*riiioiiy «japovvî'jati, qu'il traduit lui-même par çiXotôçoi (V, 31). — Adrien de Valois ^>narque {Adnot. ad Amm. Mftrcell., t. H, p. 155 de l'édit. de Leipzig, 1808) que les ^Us anciens manuscrits de Pline portent drysidae; ceux d'Ammien Marcellin, drasidae: ^\a de l^mpride {Seccr. Alex., 60) et de Vopiscus {Aurélia n.. H), drtfos, drijadae ^^ s'agit des femmes); enfin, ceux d'Aurélius Victor (De Caesarib, :Claud., IV, 2), ^^êadof. — Dans Origène (Contra Cels., I, p. 14), on trouve SpO^a..
1. Bell' Gall.f VI, SI : c Germani. ... neque druides habent qui rébus divinis prae- ^ol, neque sacrilîciis student. »
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})oiir démon trer que ces vestiges d une civilisation grossière et inconnue, — mais probablement fort ancienne, et qui a précédé de longs siècles les âges historiques, — n'ont rien de commun avec le druidisme. 11 est évident que les monumeuts mégalithiques, — plus nombreux, il est vrai, dans Touest delà Gaule et surtout dans la Bretagne, ainsi que dans les îles qai en dépendent, que dans les autres parties de l'ancien contiuent*-^ — se trouvent aussi en Italie sur la cime des Alpes ^, dmis la Provence, dans le bas Languedoc, en Espagne et surtout eo Afrique, tous pays où jamais personne n'a signalé la préscuce des druides. Nous ne savons même pas s'ils étaient plus nombreux à Locmariaker et a Karnak que dans les autres régions de la Gaule Chevelue. César dit seulement que le pays de^ (iUrnutes était le centre de leurs assemblées annuelles, et de leurs congrès religieux ou judiciaires^ ; mais nous avons eu déjà l'occasion de dire que ce pays ne renferme pas un nombre considérable de monuments mégalithiques*, et si, au temps de Néron, nous voyons les restes du druidisme retirés dans l'ile Mona (île de Man)^, entre la Bretagne et l'Irlande, qui abonde, comme on sait, en monuments de ce genre, il faut penser que c'est l'époque de la décadence, que les druides avaient été proscrits de la Gaule par Tibère^ et qu'ils avaient du se réfugier eu
J. Voyez la belle carte que M. Alex. Derlraiid a consacrée à rélude de colle quf'slion : Carie de la Ciauley monuments de Vàgc de pierre^ dolmens et tumuli-dol»(*^ (état actuel de nos connaissances), 18G7.
2. Cromlech du pelil Suinl-lJeriiard (voy. tome I, page 75, note 2).
;î. César, Bell. GalL,\\, 13.
Voy. plus liaul, t. Il, p. i8l
5. Tacite, Ann.y XIV, 2i)-30. H s'agit de l'expédition de Suetonius raullinus, alofi letjalus Awjusti pro pvaetore de la province impériale consulaire de Bretagne: < Jfortû» insulam, incolis validani et receptaculum perfugarum, [Suetonius Paulli nus] aggredi parai.... Stabat pro liltore diversa acies, dcnsa armis virisque, intercursantibus feoiiws in niodum Furiarum, quac, veste feriali, crinibus dejeclis, faces praeferelwnt. /)r««'^* que circum preces diras, sublalis ad coelum manibus, fundentes, no vitale aspecluspef* culere militem, etc. » Les mots c noiilate aspcclus > prouvent que les légionnaires n'en avaient pas vu ailleurs, ni en Gaule, ni même en Bretagne, et que les druid»^ s'élaienl déjà réfugiés dans l'ile de Man et probablement en Irlande.
G. IMine ne parle des druides de la Gaule que comme souvenir (voy. XXX, iv [i|. !)• ^. Gallias ulicfue possedit [ars magicaj et quidem ad nostram memoriam ; naïuque Tibcri» i^aesaris principatus sustulit druidas eorum et hoc genus vatum oiedicorunique. > I'
Î-ES MONUMENTS MÉGALITHIQUES N'ONT RIEN DE DIIUIDIQUE
*an(l nombre dans ces lieux consacrés par d'antiques traditions [îgieuses ou autres, dont le sens était ignoré, mais dont les aoignages cou\Taient le sol. 11 ne faut voir, dans cette circon- Bce de la présence des caern ^ sur ce sol refuge suprême du ■.idisme aux abois, — aussi bien a Mona qu'aux environs L utricum (Chartres), — que l'effet de l'éternelle routine poivre s'attachant par instinct et par habitude aux champs l'es et aux sentiers qui y conduisent, u'eussent-ils été sanci5s (pie par les pas de plusieurs générations d'ancôtres. Si le te, la liturgie, les holocaustes mêmes des druides eussent eu XV témoins nécessaires les menhirs et les allées couvertes, les leure qui nous ont parlé de ces cérémonies auraient menoné les pierres saintes de ces autels et de ces temples en plein it. Aucun n'y fait même une lointaine allusion; mais tous .*lent de ces forêts sombres, de ces chênes à l'ombre desquels célébraient leurs mystères, accomplissaient leurs sacrifices, aient leurs assises et leurs écoles ; toujours l'arbre, jamais lierre : c'est partout et toujours le chêne avec le gui sacré, envoyé du ciel », qui sont inséparables des druides-, non dolmen et le cromlech. Il faut donc renoncer à associer les Kres gaulois à ce culte incomparablement plus ancien et
te que le (Iruiiiisme *ivait passe en Bretagne : c Rritannia hodieque eam [arleni] brai, elc. »
Caern, cairn, carne, en celtique et, par suite, en gallois, c [)iorre, amas de rfs », d 011 les noms géographiques qu'on rencontre dans le pays de Galles, Caernar' f etc., et les nombreux vocables qui, dans notre pays, sont souvent associés aux X où se trouvent précisément des monuments mégalithiques : Camoè't, Carnac, nW, Carné, en Bretagne; la Carneille, dans rOrne; Carnet et Carnemlle, dans la ifhe; la forêt de Gamelle, prés de Deaumont-sur-Oise, oîi se trouve la fameuse Te Turquaise (omise sur la carte de M. Al. Bertrand). — c Les noms français corn- ^Wtparrd/'ii sont une variante dialectale des noms commençant par charn. Karnak la prononciation bretonne du mot qu'on prononce en français Charnay. » (D'.Vrbois tubiioville, Lettre inédite du 15 décembre 1877.) Nous ne saurions admettre que iMtff soit identique à Oharnay et que Karnak dérive du nomd*homme Carinus. . Wine, XVI, \r.v (xlv), 1 : c per se roborum eligunt lucos, nec ulla sacra sine ea de conficiunt. » — Lucain, Phara., I, 453-151 : c ...nemora alta remolis || Incolitis «. I Sur le gui sacré, voy. notre tome I, p. 437-138. — FI faut ajouter cependant, il H>s des écoles de druides, que Mêla (III, i) dit qu'elles se rassemblaient, c aut in a, aut in abditis sallibus » ; mais specnn ne saurait s'appliquer aux monuments «lilliiques.
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absolument inconnu, dont les champs mégalithiques sont restés les muets témoins. Tout ce que nous savons du dogme, de la «discipline », des prédications, de l'association puissante êtrespectée des druides porte un caractère relativement moderne. L'incontestable prestige dont ils avaient joui , surtout avant César, accuserait même leur origine étrangère, aloi's que son texte ne nous l'aurait pas révélée. « Leur doctrine, disciplimj dit-il, originaire de Bretagne (Angleterre), a été apportée dans la Gaule, et aujourd'hui ceux qui veulent la connaître à fond vont l'étudier dans cette île' .» C'était donc de l'autre coté de la Manche et du Fretum Gallicum qu'était, sinon le grand séminaire, du moins la grande école où l'on allait se retremper comme à une source pure ; c'est là qu'était la racine de l'arbre de sainteté, dont la Gaule n'a connu que les rejetons. C'est en Bretagne que le druidisme était né : c'est en Bretagne et en Irlande qu'il se retira au jour de la persécution ; c'est là qu'il végéta longtemps encoi-e, comme l'a démontré tout récemment M, d'Arbois de Jubainville-, — c'est là qu'il mourut; c'est là
t. Bell, GalLy VI, 13 : « disciplina in Britannia reperta, atque inde in Galliam translata esse existimatur, et nunc qui diligentius eam rem cognoscerc Tolunt, plenirDqac' illo discendi causa proficiscuntur. »
2. Voyez rintéressant et très-neuf article de ce savant, intitulé Le druidisme irlandais {Rei\ archéoL d*ocl. 1877, 2* série, t. XXXIV, p. !î17-2ii). L auteur y a prouvé que les vates (bages) qui sont associés, par les textes classiques, aux dt^ides oo druidae pour les sacrifices, la poésie et la vaticination, se retrouvent, avec tous leurs caractères distinctifs, dans les file (gén. filed), sortes de c voyants > de l'ancienne Irlaoie. Comme les druides, les file rendaient la justice; comme eux, ils ne connaissaient que la tradition orale et n'avaient pas recours à récriture pour transmettre les antiques traditions. Le chef unique des file, ollani ou ollama (gén. oUaman ou olla mana^K rappelle le cli''f unique des druides {Ccsar, Bell. Gall.y VI, 13 : t his druidilms praeesl unus >). Quant aux druides proprement dits, ils semblent, en Irlande, avoir eu pour mission principale de prophétiser et d accompagner les rois à la guerre. Finn, le père du fameux Ossian, était petil-fils d*un druide. Tandis que les file devinrent les auxiliaires des apôtres chrétiens, les dniides de Tlrlande résistèrent. Quant au barde ^toprement dit, il jouissait, en Irlande comme en Gaule, d'une très-métliocre estime. Nais on remarquera, en résumé, que, — dans les plus anciennes chroniques de rirlanJcrapportant des faits antérieurs même à la bataille de Cinfeabrat, laquelle remonte à Tan i8>> de notre ère, — les trois ordres religieux de Tancienne Gaule, druides, poètes {rates, ou mieux bages, (xâvrEu) et bardes se retrouvent dans Tlrlande au commenremcut (le notre ère, sous les noms de drui ou dniis (gén. druady dfiiidas)yde file et de bardùrlandais), barth (comique) ; que les fonctions des file paraissent seulement avoir été plo$ importantes que celles des druides, contrairement à ce qui avait lieu dans rinsliintioB
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eufin qu'il faut aller aujourd'hui pour eu étudier les débris*.
Nous sommes heureux de nous rencontrer, dans l'énoncé de cette opinion nouvelle, avec ce pénétrant esprit qui, par des preuves tirées des anciennes chroniques irlandaises^, confirme cette vérité historique que nous n'avions fait qu'entrevoir jusqu'alors, et qui résultait seulement, pour nous, de Tensemble des textes classiques méthodiquement rapprochés.
Nous avons vu déjà que le druidisme avait été beaucoup plus limité qu'on ne le croit communément, même dans la Gaule occidentale ; mais il importe d'ajouter ici que César, en lui doimant le pays chartrain pour centre, n'aurait peut-être pas commis d'erreur, s'il eût entendu désigner, non l'ombilic géogi^aphique de la Gaide, mais le centre des druides^, caria circonférence de leur action n'a pas dû dépasser la Meuse, le Rhùne, et peut-être la ligne de hauteur du plateau central : ce qui phicerait hors de leur domaine, même spirituel, la Narbonnaise, l'Aquitaine, le bassin de la Garonne et celui du Rhin. Les forêts du pays chartrain étaient situées d'ailleurs à souhait pour leui^s assemblées synodales : au cœur du pays où s'exerçait leur influence, à portée des inspirations de l'île de Bretagne où était leur maison mère, et avec laquelle ils pouvaient librement communiquer, — aussi bien que de la terre d'Armorique, — par les [lorts de Gesocrihate (Brest), de Vorgamum (Castell Ac'h),
Idie qu'ellii a été connuo, dans rancicnnc (iaule, de Strahon (IV, iv, i), de Diodorc (V, 3l>ol d«* Tiinajrénc (cité par Ammien Marcellin, XV, i\, 8); car Ciésarnc menlionne pas les ratrx, parce qu'il ne les distinguait probablement pas des druides, attendu qu'ils faisaient, t-onime eux, îles sacrifices (Strabon, IV, iv, i). Quant à Lucain (I, iii-iiG), il s*iinaginp que les bardes sont les plus importants des trois ordres, lorsqu'il est iléiiiontré, sans même s'écarter des textes classiques, que c'étaient des espèces de rapsodes, de jongleurs faméliques, sans autorité et sans considération.
!. Les druides, ne pouvant se faire passer pour des Gaulois d'origine, avaient persuadé aux habitants de la Gaule qu'ils étaient en partie indigènes, mais en partie venut^ rommc eux, de pays lointains (voy. Ammien Marcellin, XV, ix, 8).
± Voy. l'arlicle Druidisme irlnndtm dont nous avons donné un aperçu plus baul^ dans la noie "î de la page 518.
3. Il faut ilire d'ailleurs que César parle, en ce passage, non de son estimation géograpbiqucà lui, mais de celle des (îaulois (VI, 13): t bi [druides], certo anni tempore, ifi finihus Cnrnutum, quae regio totius Galliae média habvtur^ considunt in loco con- «ecrato. »
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de Coriallo (pointe de la Hague), de Crociatonum (baie de Carentan), et de Caracotinum (bouches de Seine et Harfleur)*.
D'autre part, leur dogme et leur philosophie, Tétendue relative de leurs conuaissanees et leur forte organisation, les règles sévères de leur discipline et les liens étroits qui unissaient les membres de leur compagnie, — vaste confrérie d'initiés et d'affiliés, enfants solidaires d'une même famille-, obéissant à uu seul chef ^, élu par eux*, — nous fout connaître les druides comme des espèces d'associés prêchant, sacrifiant et enseignant. Leur qualité d'étrangers contribuait, autant que la supériorité relative de leur enseignement religieux, à rehausser leur autorité et à expliquer leur crédit. Avant de connaître les résultats importants auxquels M. d'Arbois de Jubainville a été conduit par ses recherches dans les plus anciennes chroniques de l'Irlande, nous avions été amené de notre côté par nos études et nos réflexions personnelles à les considérer plutôt comme des missionnaires répandant, depuis peu de siècles, une doctrine inconnue avant eux, que comme formant un sacerdoce séculaire sorti des entrailles du pays et qui se serait élevé sans secours étranger, par des progrès continus et de lents perfectionnements de doctrine, au degré de puissance où nous les voyons parvenus avant César. — Ainsi, l'union, la solidarité, l'obéissance au chef, l'instruction, enfin leur qualité d'étrangers, voilà le secret de leur influence.
Ils prêchaient en effet à des peuples encore barbares,—
i. Voy. ces différents noms, tome I, p. 313-337.
2. Aininien Marcellin, XV, ix, 8 : < druidae sodalitiis adstricti consortiis. •
3. César, Bell. Gall., VI, 13 : c his autem druidibus praeest unus qui summam ioter eos habcl auclorilatem. >
i. César, Bell. Gall. y Vi, 13 : c suff'ragio druidum deligitur ». Mais, s*il se trouve uo druide qui l'emporte sur tous les autres, il est naturellement désigné ; Téleclion n'a liea que lorsqu'il s'en trouve plusieurs égaux en dignités. Quelquefois on s'en rapporte aussi au sort dos armes quand il y a plusieurs concurrents, et ceci rappelle, d'une façon frappante, les combats singuliers, les duels à mort que livrait ce rex, ce prêtre de Diana Ncmorensis (sur les bords du lac Nenii, prôs de Rome), pour disputer, obtenir et défendre le barbare sacerdoce de ce culte auquel les poètes attribuaient une origioe scylbique (Strabon, V, m, 12.— Suétone, Calig., 35. — Virgile, Aeneid, VII, 7<)0-7(>l. — Ovid., Meiam. XIV, 331; Amor, I, 259; Fast. VI, 59 et suiv. — Stace, Silc h m, 55. Etc.
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qu'ils avaient (railleurs parfaitement persuadés et même convertis, — la croyance aux dieux*, l'immortalité de Tâme^, et il fallait que cette croyance en une autre vie fut bien vive, puisqu'on prêtait de l'argent payable après la mort^ (dans un monde meilleur, pour les débiteurs apparemment, sinon pour les créanciers), il y avait au fond de ce dogme une sorte de métempsycose*, qui, ajoutée à l'étroite association des initiés, a fait penser quelques auteurs classiques à la doctrine pythagoricienne^; mais la foi en une autre vie et le tableau des joies réservées à ceux qui mouraient en combattant, étant singulièrement propres à exalter les vertus guerrières^', ce dut être là un des secrets de la puissance des druides et de la part immense qu'ils prirent au gouvernement spirituel et temporel de la Gaule.
i. César (V, 18) dit que les druides enseignaient que tous les Gaulois étaient sortis de PlutoQ € ab Dite pâtre » : il faut entendre sans doute de Tentâtes, qui présidait au ebaos (?). — Cf. Mêla, IIl, 2; Diod., V, 31 ; Lucain, I, 452.
2. Valére Maxime, II, x : c persuasuin [liabehantj animas hominum immœiales i$$e. > — Poinponius Mêla, 111, ii : c unum ex his quae praecipiunt, in vulgus efiluxit,
viilelicet aeternas esse animas. > - Ammien Marcellin, XV, ix, 8 : c pronuntia-
ruut animas immartales. » — (]ésar, Bell. Gall., VI, 13 : « in primis hoc volunt persuadere non interire animas. » — (if. Diodorc de Sicile, V, 31 ; Lucain, Phars., 1, 455-i57; Strahon, IV, iv, 4.
3. Valére Maxime, II, x : c Galles pecunias muluas, quae sibi apud inferos red-
derentur, dare. > — Mêla, III, 2 : c negotiorum ratio etiam et exactio crediti deferebatur ad inferos > Etc.
A. César, Bell. Gall., VI, 1 i : « ah aliis posl mortem transire ad alios. » — Cf. Diodore de Sicile, V, 98 ; Lucain, ï, 454-158 :
« ...vohis auclorihus, umhrae Non tacitas Erehi sedes, Ditisque profundi Palhda régna petunt régit : idem spiritus arlus Orhe alio : longae, canitis si cognita, vitae Moi*s média est. >
5. Valére Maxime, II, x : c dicerem stultos nisi idem Bracati (id est omnes Galli) sensissent quod palliatus Pythagoras sensiL > — Diodore de Sicile, V, 28. — Ammien llarcelhn, XV, ix, 8: t ut auctoritas Pylhagorae decrevit, sodaliliis adstricti, etc.»
6. Mêla, m. Il : t unum ex his quae praecipiunt [druidae] in vulgus effîuxil, vidolicel ut forent ad Itella meliores, aeternas esse animas, vitam alteram ad Mancs. » — César, Bell. Gall., VI, 14 : « hoc maxime ad virtutem excilari putani, melu mortis neglecto. > — Lucain (I, 458- iG2; dit dans d(î beaux vers :
€ certe populi, quos despicit Arclos,
Felices errore suo, quos ille timorum Maximus, haud urget lethi metus. Inde ruendi In fcrrum mens prona viris, animaeque capaces Morlis, et ignavum rediturae parcere vitae. »
ott CH. IV. - LA GAULE CHEVELUE A L'ARRIVÉE DE CÉSAR
Philosophes et théologiens, ils se livraient « aux spéculatioas les plus élevées » , pénétraient dans le monde des choses occultes et entraient en commerce avec les dieux, dont ils enseignaient l'essence supérieure, se disant eu outre les interprètes agissauts de leurs volontés*. Aussi s'étaient-ils réservé le sanglant exercice du culte et aucun sacrifice ne pouvait-il s'accomplir sans eux^. Les vates^ hagesy euhages on jxavxecç, — suivant lesdifiérents noms qu'on donne aux ministres religieux qui formaient la seconde catégorie de prêtres, paraissent avoir partagé avec les druides le rôle de sacrificateurs, — pu de bourreaux^ Les écrivains latins et grecs ne tarissent pas d'invectives contre la coutume barbare des sacrifices humains*, oubliant peut-être qu'ils ne furent légalement abolis à Rome que Fan 97 avant notre ère^, et que, devenue la capitale du monde civilisé, elle fit ses plus grandes réjouissances des combats de l'arène, à peine moins horribles que la flamme qui dévorait le fameux colosse d'osier rempli de victimes humaines^. Mais, en réprouvant ces pratiques
1. Diodore de Sicile, V, 31. — Timagène ap. Ammieii Marcellin, XV, ix, 8 : < drui-
ùae ingeniis cclsiores quaestionibus occultaruin rerum altarumque erecti sunt. s-
César, Bell. GalL, IV, 13 : c [druides] rcbus divinis intei*siint...., religiones interpretantur. » — Ibid., 14 : c de rerum natura, de deoruni immortalium vi ac poteslale disputant. » — Mêla, Ui, 2 : c quid Dî velinl [druidae] scire profitentur. » — l.uain, Phars.j I, 452 : « solis nosse Deos elcocli numina vobis. »
2. Slrabon, IV, iv, 5 : eO-jov oà oOx aveu Sp'jVoiov. — Cf. Diodore de Sicile, V, 31 : < aucun sacrifice n'est accompli sans la présence du philosophe {oi^t\j çi^odo^ou), c'est-à-dire des druides, que Diodore appelle aapojiôai, <xap«viôxt ou aapvtoai, après avoir expliqué que ces derniers étaient philosophes et théologiens, — car ils croient qu<î ceux-ci, étant conscients de la nature divine et étant les interprètes des dieux, doivent leur transmettre les actions de grâces et les prières des bommes. > — César, Beli GoH.j VI, 13 : c [druides] sacridcia publica ac privata procurant. > — Mêla (III, -)«^'' des druides, comme Diodore : « [Galli] babent... magistros... sapienliae... druidas. » — Lucain, I, 450-451 :
( Et vos barbaricos ritus moremque sinistrum Sacrorum druidae, etc.. >
Strabon, IV, iv, i
4. Entre autres, voy. Cicéron, Pro Fonteio, 11. — Mêla, III, 2. — Plioe, ^^^' IV (i), 1 : € nec satis aestimari potest quantum Romanis debcalur qui suslulen' monstra, etc. >
5. Pline, XXX, m (i) : t DCLVii° demum anno Urbis, Cn. Comelio I^ntulo, P. li*"'"'® (Irasso coss., senatusconsultum faclum est ne bomo immolaretur. »
r>. Strabon, IV, iv, 5. — César, VI, 10.
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sanguinaires, il importe cependant de distinguer le sacrifice volontaire de Timmolation imposée et contrainte. En Gaule, sauf pour ce qui regarde les criminels et les prisonniers voués d'avance à la mort*, — comme à Rome du reste, — rien ne prouve que les fanatiques à'Esus ne s'offrissent pas à lui en victimes, non-seulement résignées, mais exaltées par les joies du sacrifice et l'enivrement du martyre. Dans V histoire des superstitions humaines, il faut toujours faire une large place à la foi , quels qu'en soient le mobile et le but. Cette distinction nécessaire en amène une autre pour l'historien : celle des religions vivaces, qui tiennent au cœur des peuples, et des religions mortes, que soutiennent seulement les pratiques extérieures, les habitudes traditionnelles, mais pour lesquelles on ne sait plus ni souffrir, ni mourir. En Gaule, on ne s'offrait pas seulement en victime aux dieux, on s'immolait sur la tombe de ceux qu'on avait aimés et qui vous avaient chéris : et il ne s'agit paâ, comme dans l'Inde, de la veuve se sacrifiant aux mânes du mari ; « ses proches aussi, convaincus qu'ils allaient revivre avec celui qui les avait quittés, se livraient souvent aux flammes du même bûcher et ils y joignaient les objets dont il se plaisait à s'entourer pendant sa vie ^ » . Rien de plus remarquable, en fait de victimes volontaires, que ces six cents sUoduri^ c< liés par un vœu », compagnons de ce petit roi des Sontiales^ appelé Adiatunnos, qui l'assistent sur la terre, partagent même avec lui les soins du gouvernement, sont habillés, mangent comme lui, et meurent avec lui sans que pas un seul ait jamais hésité, en présence de son bûcher, à faire le sacrifice de sa vie. Mais César ^ et Nicolas de Damas, qui rapportent ce fait*,
1. Diodore «le Sicile, V, 32 : « Ils suspendent en croix les malfaiteurs après les avoir retenus rinq ans captifs, ou ils les immolent sur de grands bûchers. Les prisonniers de pierre sont des viclimes réservées aux dieux. Ils immolent ensemble des bommes et des animaux qu'ils égorgent, brûlent ou soumettent à d'autres supplices, i — Cf. SlralM)n, IV, IV, 5.
2. Mêla, III, n : « cuni mortuis crcmîint ac defodiunt apta viventibus ; cranique
qui se in rogossuorum velut una victuri, libenler immillerent. >
Uell.Gall
i. Extrait du livre ('XVI «le Nicolas de Damas, par Atbénée, VI, 13. (i'est Tauteur
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ne nous disent pas si ce sacrifice avait un caractère religieux. II est probable, toutefois, que ces holocaustes dont parlent César et Strabon, ces victimes humaines enfermées dans les mannequins d'osier, pèle-mèle avec les animaux*, devaient être le plus souvent des prisonniers ou des condamnés; mais il nesf pas un seul des écrivains dont le témoignage nous soit panenu. qui dise avoir assisté à ce spectacle-. César en parle par ouidire, et Ton voit que, de son temps, c'étaient « les Gaulois — sans aucun doute ceux de la noblesse, — qui, attaqués de graves maladies, ou vivant dans les dangers et les combats, faisaient immoler des hommes ou faisaient vœu d'en immoler, estimant que les dieux ne pouvaient être apaisés que si l'on rachetait la vio d'un homme par celle d'un autre homme »; et il ajoute que c< les sacrifices de ce genre étaient une institution publique^»; mais, quant aux hécatombes, il en parle comme d'une pratique de « quelques-uns » des peuples de la Gaule, sans les nommer et sans donner à cet égard aucun renseignement précis. C'est d'après lui sans doute que Strabon, bien moins explicite encore, en a parlé. « Les nations gauloises, dit Mêla, — écri-
lo plus ancien, lui-même, qui donne le sens du mot gaulois sHoduri, qu'il traduit par
1. César, Bé»//. Gali, VI, 16 : « Quelques peuples [gaulois] ont de très-grands mannequins d'osier tressé dont ils remplissent les membres de créatures humaioes vivanles iimmani magHitudine simulacra habent, quorum contexia riminibus tiris membra hominibus complent); ils y mettent le feu, et ces hommes périssent eoTcloppés par les flammes. Ils croient que les supplices des voleurs, des brigands, de> criminels en un mot, sont surtout agréables aux dieux; mais, si ces sortes de victimes b<' sont pas assez nombreuses, ils y suppléent en sacrifiant des innocents. » — Id., iW.. 17 : « C'est à Mars {Esus) qu'ils vouent la plus grande partie du butin fait à la guerre: tous les iMres animés qui survivent au combat et qui sont pris, sont immolés IÇM^ supenwmnl animalia capta immolant]. > — Strabon, IV, iv, 5 : t On parle d'aolivs espèces <le sacrifices humains : ils perçaient de flèches ou mettaient en croit Ù>»£aTr:?oj>») certaines autres victimes, dans leurs cérémonies religieuses : aiu>i, après avoir préparé un colosse fait de bois et de foin, ils jettent dedans des animaux domt* tiques ou siuivages et d»'s hommes, et ils en font un holocauste. >
i. t'.ésar dit : c alii » en parlant des peuples qui font des sacrifices humains, ce qoi signifie que cette pratique n était pas générale; et Strabon (IV, iv, 5) : xaixUa« ivi:<o::oO',7ic\.v ••.->, /irstxu c OU dit qu'il y a aussi d'autres sacrifices humains».
;^ Ml. (»aU.. VK l(» : * publiceque ejusdem generis habent instituU sacrififia » l.'numolation rt^ligi'use des prisonniers paraît avoir été générale. — Cf. Sopaler k l\iphos, rilé par Athénée, IV, l(î : c quand les Caulois sont vainqueurs, ils sont daB< Tubage d'immoler les captifs à leurs di»Mix. »
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vaut avant Tan oO de notre ère, — sont superstitieuses (c'est un Romain, et un Espagnol qui accusent nos pures de supei^titien M); ils poussent la cruauté jusqu'à immoler Tliomme (un homme, hominem)^ comme la meilleure victime et la plus agréable aux dieux »; et il ajoute que cette coutuuje barbare était abandonnée de son temps; mais, « s'ils ne tuent plus, ils font de légères blessures pour épancher le sang'^ » . On voit qu'il ne s'agît plus ici que de l'art de ces devins, (xavTstç, dont parle Diodore, qui interrogeaient, pour prédire l'avenir, les signes donnés pai' la victime au milieu de ses convulsions^; encore le côté sanglant de ces pratiques parait-il s'être singulièrement adouci pendant les quelques années qui séparent le témoignage de Diodore de celui de Mêla. Mais si Ton se reporte à l'époque antérieure à la conquête, on peut s'étonner que Posidonius, qui a voyagé en Gaule, vei*s la fin du second siècle avant notre ère, et qui a vu les têtes coupées conservées dans les familles nobles comme de précieux trophées de victoire *, — qui dit même avoir pu se faire à cette vue au point de n'en être plus révolté, — n'ait point parlé des hécatombes humaines ; et l'on peut bien avouer que, s'il en eût parlé, Strabon et surtout Athénée, si curieux de [ïrendre dans les écrits du rhéteur rhodien tout ce qui leur paraissait extraordinaire, n'eussent pas manqué de nous transmettre ces intéressants détails. 11 est donc certain que ces terribles exécutions commençaient à devenir fort rares lorsque César pénétra dans la Gaule Cbevelue, et qu'au temps de Mêla (sous Caligula) ce n'était plus depuis longtemps qu'un souvenir. A l'époque de Pline, ils étaient relégués dans l'île de Bretagne^, et déjà, au temps
i. César, Bell. Gall.j VI, 16 : c nalio est omniuiu Galloruiii adinoduiu dedita religionibus. j — Mêla, III, 2 : c génies superbae, supcrstiliosac. »
2. Mêla, III, !2 : c manent vestigia feritatis jam abolilae, atquc, ut ab ultimis caedibus tempérant, ila nihiloniinus, ubi devolos altaribus admoverc, dclibant. »
3. V, 31. Voy. plus bas, pafre 526 et note 3. — Strabon, l\\ iv, 5. •i. Voy. plus haut, page lli, noie I.
5. XXX, IV (i), I. Il s'agit d'abord, dans ce passage, des pratiques de la magie : « Britannia hodieque eaiu attonite célébrât tantis caerimoniis ut dédisse Persis videri possit. » Puis il ajoute qu'il faut être redevable aux Romains d'avoir aboli ces infamies : < moustra in quibus liominem occidere religiosissimum erat, niandi vero eliam salubcr-
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de Néron, nous les avons vus exilés dans Tîle de Man*. Mais, eu Gaule, ce qui persista de cette sombre liturgie, ce fut surtout ce qui touchait à la magie, dont les Romains eux-mêmes étaient si curieux : magie sanglante de ce côté des Alpes, mais qui semble, au 1*^"* siècle de notre ère, avoir seule retenu quelque chose delà barbarie des sacrifices humains. Si Toninterrogeaitravenirdaiis les circonstances graves, un homme voué à la mort était étendu sur le dos, et le « devin » , /xavicg, — prêtre inférieur aux druides, appelé aussi euhagesj vales, ou plutôt éflgres?^, — le frappait au thorax (ou sur le dos, selon Strabon) avec le glaive, et, d'après la manière dont il tombait, dont le sang s'épandait, d'après les convulsions de ses membres, il découvrait les choses futures^. Le di*uidisme, condamné à mort, non par la conquête, comme on le croit généralement, mais par la désaffection populaire*, s'éteignit dans les pratiques superstitieuses de la magie; et nous voyons qu'aux temps de Sévère Alexandre, et même
rimuin ». Si le mot mandi n'est pas interpolé, il constitue une accusation d'anthropophagie contrôles Bretons; et celte assertion n'est pas isolée (voy. Diodore, V, 32).
1. Tacite, Ann., \1V, !29-30. — Voy. plus haut, page 516, note 5,
:2. Quoique ce mot oiâTEi; résulte des manuscrits de Strabon (IV, iv, -4), nous sommes tente d'adopter la correction proposée par Valois {Adnotat,, l. H, p. 155, édil. de Leipzig, 1808) en oûiyîi;, d'après les manuscrits d'Ammien Marcellin (XV, ix, 8), qui portent euhages pour désigner la classe sacerdotale intermédiaire entre les druidae et les bardi, laquelle classe exerçait bien les mêmes fonctions religieuses et se livrait aux mômes études de la nature et aux mêmes pratiques que les {kxvtci; de Diodore. Quant au mot euhages, donné par les manuscrits d'Ammien Marcellin, il provient sans doute d'une erreur de transcription du nom ouâys; ou o-jayei? que devait porter le texte de Timagùne, auquel Thistorien du iv* siècle a emprunté ses renseignements surranciennc Gaule. Or, Timagène a dû transcrire le nom gaulois vage-soM bagc-Sy la diphthonguc initiale du grec ne représentant autre chose, dans ces sortes de transcriptions, que le r ou left des langues de l'Occident, comme dans OuepxlXXoi de Vercellaey OCap(o; de Fflr/u5, etc. Quant à l'aspiration introduite dans le mot eiihctges, c'est le résultat d'une faute imputable aux copistes d'Ammien Marcellin et que cet auteur n'a pu commettre, étant d'Antioclie et parlant le grec. Vages ou bages doit être rapproché du premier terme des noms géographiques gaulois : Bagacum, Bagienni, Vagoritum, etc. — En tout cas, il n'y a aucune raison d'appliquer à ces prêtres de second degré le nom de rates, au sens latin du mot; cette désignation appartiendrait bien plutôt aux bardi,
3. Diod.,V, 31. Les fxdvrei; prenaient aussi les augures, opviOe;: a ils étaient Irès-estimés,
le peuple entier les écoutait avec docilité et il se laissait aisément persuader
en raison de l'antique et durable expérience que ces devins possédaient de la science augurale. i^
i. Voy., plus bas, pages 530, 539 et suiv.
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d'Aurélien, on consultait encore des « druidesses » magiciennes \ tour à tour tolérées ou inquiétées, sans doute, comme les mages l'étaient à Rome, suivant que leurs prédictions alarmaient ou flattaient les manies des Empereurs^.
C'est par leur enseignement surtout que les druides avaient acquis et conservaient une grande autorité. On le sa vus, comme prêtres, — eux qui jouissaient de toutes les immunités, de l'impôt (lit sang comme des autres charges^, — arrêter les armées prêtes à combattre*; comme grands justiciers au civil et au criminel, apaiser les différends publics et privés, dicter des sentences capitales contre les coupables, condamner les récalcitrants à une véritable excommunication, la plus dure de toutes les peines*^; mais, comme professeurs, leur ascendant dut être plus général et plus durable encore. Toute la jeunesse des familles nobles leur était conGée : c'est parmi ces jeunes gens d'élite qu'ils choisissaient leurs adeptes et leurs initiés. Ils les retenaient quel- 4[uefoi8 vingt années auprès d'eux dans leurs écoles, cachées au fond des forêts^ ; ils les instruisaient par la parole, en ne faisant
I. Lainprùie, Sever, Alexnnd.j GO : c nmWer dryas eunli cxclumavil gallico scr-
monc » — Vopiscus, Sev. Alex. : c muliercm druidam gallico sermone vatict-
nalaiii > — Id., Aurelian., Ai : c Aureliaiium gallicanas consuluisse dryadas. »
t. Voy. Alfred Maury, Histoire de la magie.
3. César, Bell. Gall., VI, 1i : c druides a bello a))csse ronsuerunt, ncquc tributa ana cuin reliquis pendunt; niiiiliae vacationem omniumque rerum habent iminuni- Ulcin. >
A. Diodore de Sicile, V, 31. — Strabon, IV, iv, 4.
o. César, Bell. Gall.y VI, 13 : « ...ferc de omnibus conlroversiis publicis privalisquc [druides] constituunt, et, si quod csl admissum facinus, si caedes facta, si de liaeredilate, si de Ûnibus controversia est, iidem decernunl; praemia poenasque constituuut. Si qui, aut privatus aut publicus, coruiii decrcto non slelit, sacrificiis intcrdicunt. Ilaec pocna apud ces est gravissima. Quibus ita est interdictum, ii numéro impiorum ac sceleratorum babentur; iis omues decedunt, aditum eorum sermonemque defugiunt ne quid ex cuntagionc inconiniodi accipiant; ncque iis pctenlibus jus redditur, neque bonos ullus communicatur. > — Strabon, IV, iv, i : c ce sont surtout les procès criuiiocis qui sont de leur compétence, etc. »
a. Mcla, m, 2 : c docent niulta nobilissimos gontis clam et diu, vicenis annis, aut in sfiecu, aut in abditis saltibus. > — (lésar, Bell. Gall., VI, 13 : c ... ad bos [druides] magnus adolcscentium numerus, disciplinae causa, concurrit. >— Id., ibid., li : « tantis pxcitati praemiis (i. e. immunitatibus), et sua sponte in disciplinam conveniunt et a
pareotibus propinquisque mittuntur Itaque .innos nonnulli vicenos in disciplina
pcmiauonl. »
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appel qu'à leur mémoire pour la conservation et la transmissioa de la doctrine et des connaissances qui faisaient l'objet de leurs leçons ; ils évitaient alors d'employer l'écriture grecque , réservée pour les affaires publiques et privées, estimant qu'ell favorisait la paresse de l'esprit et craignant que les secrets i leur enseignement supérieur, réservés à un petit nombre, ne s répandissent dans le peuple et que d'importants mystères * ne fussent divulgués. Ils instruisaient leurs dociles auditeur^ des choses de la religion et de la philosophie ; l'ordre du monde, les lois de l'univers, l'astronomie et la médecine formaient la matière de cet enseignement-; des poèmes, didactiques sans doute, étaient appris avec ferveur^, etTensemble de leurs études formait ainsi une encyclopédie qui se transmettait de génération en génération dans les classes privilégiées.
Comme médecins, les druides conservèrent encore longtemps leur crédit, et peut-être, à tout prendre, les remèdes prescrits par leur pharmacie sacrée n'étaient-ils pas de beaucoup inférieurs en efficacité à ceux de Pline* et aux drogues miraculeuses dont n'a cessé de se repaître la crédulité populaire dans tous les
1. César, Bell. GalL, IV, li : c neque fas esse existiraant ca litteris uiandare, quom in reliquis fere rébus publicis privatisque graecis utantur iitteris, elc »
2. Méia, ni,2 : c . .habent [Galli] magistros sapientiae cfru/da^. Hi terrae muDdi—
que magnitudinem et formam, motus coeli et siderum et quid Dii velint scire proûten— lur. > — D'après Strabon (IV, iv, 4), les vaies {bages) auraient été plus particulièrement cbargés de renseignement des cboses de la nature, tout en étant associés aasK: sacrifices. En cela Strabon est d'accord avec Timagène (ap. Anuu. Marcell.,XV, K, 8) les bages cbercbaient à pénétrer les secrets de la nature ; mais ils auraient partagé- , sinon renseignement, du moins les travaux scientifiques, avec les druides et les bardes ^ € bominibus paullatim excultis ingerere studia laudabiliura doctrinarum, inchoalap^v bardoSj bages et druidas ». — César (VI, 14), qui ne parle pas de la distinction d(r^^ druides et des bages^ met l'enseignement de ces hautes études au compte des prt — miers : c multa praeterea de sideribus atquc eorum motu, de mundi ac terraruiv^ magnitudine, de deorum immortalium vi ac potestate disputant et juventuti traduot. ^ — Quant à la médecine, voy. Pline, XXIV, Lxn (xi), 1. — Cicéron {De divinat.,h^^ * al. 90), nous parlant du célèbre druide Divitiacus, dit qu'il connaiss<ait la physiologie -
c naturae rationem, quam physiologiam Graeci appellant, notam esse sibi profitebatar. '
3. César, Bell, Gall., VI, lire magnum ibi nuraerum versuum ediscere dicuntur. ^ i. Voy. Pline (XXIV, lxu, al. xi, i), qui prend très au sérieux le remède prescrit pi''
les druides relativement au selago {Lycopodiutn selago de Linné, selon M. Liltré), cii»ployé pour divers accidents, et dont la fumée passait pour souveraine contre les affections des yeux. Les druides auraient aussi donné le nom de samol à une plaute de marais.
§ 6. — DECADENCE DU DUUIDISME. 5âl)
)s, SOUS toutes les latitudes et dans toutes les religions, s devaient même le céder en absurdité aux recettes de Maris EmpiricuSy qui est cependant venu après Galien. es druides, saisissant ainsi la société gauloise par tous ses s, par toutes ses faiblesses : par la religion, qu'ils avaient î de foi, d'épouvante et d'espérances; par l'éducation, la santé, par l'intérêt; prenant tout Thorame enfin dans éseau de leur action temporelle et spirituelle, commirent iule de ne pas suivre le progrès social et politique de la on; progrès d'abord latent, mais que les observateurs attenaperçoivent aisément, même dans le livre de César. On y que la noblesse et le sacerdoce druidique, -ligués ensemble, nécounu le réveil de la plèbe, méprisée et tenue par eux à rt; on voit que leui'S divisions et leurs rivalités n'ont cessé aiblir, devant Tennemi, l'union des Etats de la Gaule; que hefs de cette noblesse, en haine de leurs rivaux et parfois îurs parents, n'ont cessé de trahir, par do lâches et perpéles défections, la cause du pays. Ceux moines qui firent leur >ir et se rappelèrent les vertus militaires des ancêtres n'aiit qu'isolémoJit, par des h^vées thî bcuicliers mal concertées, saut d'obéir a un chef unique, et différant, jusqu'au jour 1 n'en sera plus temps, de se groujjer en une seule nation. Albert Uéville a très- finement saisi le vrai caractère de f lutte suprême : Vercingétorix, cette personnification de la ie naissante, ne représente pas seulement la Gaule unie et éc, préparant la défense du pays et soutenant héroïqueit la lutte contre César : — c'est l 'avènement de la classe Dssédée, c'est le peuple gaulois — nous n'osons dire ime réminent publiciste, « la démocratie gauloise », — qui e ses liens d'obéissance pour marcher, émancipé, sous le F qu'il s'est donné. Ce n'<\st pas [ïrécisément une révolution rieure contre les druides et ceux que César appelle les juiles », — c'est-à-dire les nobles, — mais, ce qui revient môme quant au résultat, c'est un mouvement national
oiiipli sans eux et malgré eux, par conséquent qui a ruiné IL :u
leur prestige et détruit leur autorité. La Gaule succombe, il est vrai, mais le peuple gaulois ne périt pas, et, sous ses nouveaux maîtres, il tournera bientôt ses regards vers d'autres autels, en réclamant l'assistance d'un autre sacerdoce.
Un Gaulois était auprès de César et ne le quittait pas : ce fut son plus fidèle compagnon et son plus utile confident : cet homme était un druide : c'était TEduen Divitiacus^ Ce traître ne dut pas être le seul dignitaire du sacerdoce druidique qui ne crut pas à la défense : toute sa conduite, toutes ses paroles prouvent que, pour conserver son prestige et ses privilèges, il préférait dix fois, à l'avènement de la classe populaire, la défaite et la soumission de son pays aux Romains. Ce fut cet esprit d'égoïsme aveugle et stationnaire qui, bien plus que la victoire de César, ébranla la confiance et détruisit la foi ; c'est en se désintéressant de k lutte suprême que tomba dans l'abandon et le mépris cette classe sacerdotale jadis si puissante et si révérée et qui laissa si peu de regret, lorsque le peuple gaulois, désabusé, déjà dévot aux dieux romains et surtout à la divinité de « Rome et d'Auguste », les vit partir, sous Tibère, pour l'exil, — ou plutôt pour le retour à leur maison mère de Bretagne. Un mot de Cicéron sur Divitiac nous le montre bien, d'ailleurs, comme le prêtre d'une religion en décadence : il déclare, à Rome, qu'il n est pas siir de sa science augurale et qu'il .ne se croit qu'a moitié en commerce avec les dieux-. Ne voyons-nous pas ce même personnage commander, pour le compte des Romains^ un détachement envoyé contre les Bellovaques^, se dépouiOei: ainsi volontairement de son caractère sacré, et, ce qui est plus grave, renoncer aux prérogatives des antiques immunités Au sacerdoce druidique?
Tout récemment, M. Albert Réville a traité « de pure fau^
). Cicéron^ De divinat.j \, 41 (90) : c si quidciu el in Gallia druidae siii)tequibu$ ipse Diviliacum, Aeduum, hospitem luuiii, iaudaloreinque cognovi. > (Cicéron s'adrc^ il son frère Quintus.)
!2. Cicéron, loc cit. : < purlim auguriis, parlim conjectura^ quae essenlfuio"»
ilicebal. »
:]. César, BelL (ML, H, 9 cl suiv.
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» tout ce que le conquérant de la Gaule nous rapporte du isme*. Il croit que c'est Divitiac, ce transfuge de la cause lale, qui a instruit l'auteur des Commentaires de ce qu'il rapporte de ces prêtres, — et en cela il a raison, — il le suppose mû par l'ambition d'exercer sur toute la î l'autorité spirituelle, sous les lois du vainqueur qu'il t cherché à tromper, en exagérant l'importance du druiî. Une des raisons qu'il nous donne de l'exagération, de sseté même du témoignage de César, « le grand coupable » , le il l'appelle, c'est queVercingétorix n'eût p6is manqué de uyer sur le clergé dans son appel suprême au patriotisme i liberté, si l'action de ce clergé eût été aussi puissante que l'écrivain des Commentaires : « il eût donné, dit-il, le prerang à cet incomparable élément de résistance. » Mais éville lui-même nous dit ailleurs que l'aristocratie et le sa- >cc étaient fort occupés do se défendre, au moment de la uete, contre les revendications de la plèbe, travaillée alors m esprit irrésistible « de révolution démocratique». Ne montre-t-il pas Vercingétorix s'appuyant précisément sur force populaire, pour défendre son pays avec un enthou- 16 et un élan qui ne trouvait point d'imitateurs, ni même los dans les représentants des anciens partis, attachés au ; et assez disposés au fond à pactiser avec l'ennemi? C'est e le développement de cette thèse, très-juste selon nous, fait l'originalité et l'intéi^êt de son travail; mais on ne ait comprendre alors la preuve qu'il allègue pour mettre loute l'autorité de l'historien de la conquête : pour être équent avec lui-même, il faut bien que M. Réville nous pde que Vercingétorix ne pouvait songer à mettre à profit lissance morale du druidisme, puisqu'il savait que là était lemi intérieur, car il y a toujours dans toutes les guerres maies un ennemi intérieur qui double les forces de l'ennemi ehors. On peut objecter en outre que, s'il eût aspiré à Thé-
k'BRaNGÉTonix, article de M. Albert Réville dans la Reçue des deux mondes du U 1877, 3« période, il* année, t. XXII, p. 848.
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gémouie spiriluelle «le la Gaule sous la tutelle de Rome, c'eût été le plus mauvais moyeu d'y parveuir que d'exagérer Timportauee de Tinflueuce religieuse du druidisrae. Il faut bleu mal coDuaitre Tespril de la politique romaine pour se figurer que César eût remis lui-même béuévolement cette arme redoutable aux mains d'un étranger, quelles qu'eussent été sa confiance et son amitié pour lui : c'est bien plutôt en atténuant qu'en exagérant l'importance des druides que Divitiac eût pu réussir dans le dessein qu'on lui prête.
Nous croyons donc que le témoignage de César conserve toute sou autorité, et si M. Réville eût dépouillé tous les textes classiques, il aurait vu qu'ils s'accordent sur les points esseutiels avec celui de l'auteur des Commentaires. La seule réserve qu'il soit permis de faire, c'est que les faits rapportés par lui sur le druidisme visent un état antérieur à celui de la conquête, surtout en ce qui touche les sacrifices humains.
Nous n'avons que peu de choses à ajouter à ce qui a été dil plus haut sur le second degré du sacerdoce druidique, c'est-àdire sur les bages^j oiâxEcg, ou mieux oûâ7€tç*, fiavretç^, «devins))^ — degré intermédiaire, — d'après Tiraagène*, Strabon* e* Diodore^, — entre les druides et les bardes. Leurs fonctions paraissent avoir consisté dans l'accomplissement de certains sacrifices et de certaines cérémonies, principalement en vue d^E la divination; ils étudiaient aussi les « secrets de la nature' »,(^ qui nous fait supposer qu'ils participaient, dans une certaia^ mesure, aux attributions des druides, puisqu'il ne s'accomplis sait ce aucun sacrifice sans ces derniers® ». Comme César ac mentionne pas les bages, il est probable que, de son temps, ils se
i. Voy. plus haut, pour l'orthographe présiunée de ce mot, page 5â6, note 1
2. Strabon, IV, iv, 4, et voy. plus haut, page 526, note 2, et page 5â8, notel
Voy. plus haut, page 522, note
8 6. — BAGES OU DEVINS, -2« DEGRÉ DU SACEHDOCE. 533
rifoDdaient avec les druides, de telle sorte qu'ils ne formaient semble qu'une classe deuis le sacerdoce gaulois. Cicéron, us révélant, d'autre part, que le druide Divitiac se domiait -même comme « voué à l'étude de la nature et initié à la ence augurale* », nous inclinerions volontiers à croire que ;te fusion des bages avec les druidae proprement dits devait irquer préciseraient la décadence du druidisme, décadence ractérisée par l'abaissement de la « doctrine », par l'oubli des gmes et l'abandon des immunités : c'est l'époque] où les aides commencent, pour conserver une ombre de crédit, à se Ter plus spécialement à l'art augurai et à la magie (Pline les >pelle wograe*) ; — le merveilleux et tout ce qui touche à laconâssance de la destinée ayant toujours, dans les religions agoni lutes, une action plus durable sur la foule que les dogmes les us élevés. N'est-ce pas par les mêmes procédés que l'emreur Julien, disciple de Porphyre et de Jamblique, essaya galvaniser le paganisme grec et romain en flattant les mêmes its populaires par les pratiques de la magie ^. M. d'Arbois Jubainville ayant retrouvé, dans les vieilles chroniques Xidaises, les vestiges des druidae j des hages et] des bardi sous Même nom de druides pour les premiers, de fi/e pour les onds et de bard on barth pour les derniers*, il n'y a pas lieu a'étonner que les file, qui semblent avoir eu pour fonction r^cipale c< de prophétiser », aient occupé le premier rang, ■^c leur chef unique, ou ollam^ puisqu'au temps de Cicéron ^ience augurale était déjà l'attribution importante de l'an- Lie sacerdoce druidique ^.
^e dicinat., I, 41 (90), el voy. plus haut, page 530, note 2.
XVl, xcv (xuv), 1 : « druides, ila suos appellanl niagas. » — « Les textes irlan- '^ plus anciens rendent, en latin, par le mot magi, le vieil irlandais drui (génitif '^. On en peut voir la preuve en comparant les Vies de saint Patrice en latin aux '^^«nts relatifs ù ce niôme personnage, qui sont écrits en irlandais. Dans les Ëpilres ^'ût Paul de \Vurtzburg(ix« siècle, folio SO'^), les malefici de TExode (c. vil et viii)sont •'^s, dans une glose, druides da druUh aegeptaedi (voy. Zeuss, Grammat. celt. ^U., p. à59 et 1038).»(U'Arbois de Jubainville, Le/(re inéd, du 15 décembre 1877.) ' Voy. Alfr. Maury, Histoire de la magie. — Cf. Ab. Desjardins, Lempereur Julien. ' Voy. plus haut, page 518, note !2.
* Voy. plus haut, page 503, note 2.
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Quant au dernier des trois degrés, sorte à! ordre mineur du sacerdoce gaulois, les bardi^j nous n'hésitons pas, malgré le rôle élevé que leur attribue Lucain*, à les considérer comme constituant une classe Irès-inférieure de rapsodes mendiants et de poètes parasites, à peine dépendants de la grande association sacerdotale de la Gaule. Le seul lien qui paraisse Ty rattacher, c'est que, comme les druides et leurs disciples, ils s'exerçaient à apprendre un grand nombre de vers; encore, — contrairement aux pratiques de ceux-ci, qui semblent avoir réservé cette forme de langage pour leurs initiés , afin sans doute de faciliter la transmission des doctrines secrètes; — les bardes récitaient partout leurs poésies, apprises ou improvisées, étant toujours prêts à satisfaire leurs maîtres; et ces derniers, payant leurs propres louanges, n'étaient pas fâchés de faire parade de leurs poètes : c'était un luxe dans lequel la vanité trouvait deux fois son compte.
Les auteurs classiques s'accordent généralement à représenter les bardes connue « des chanteurs d'hymnes », comme « des poètes^ » récitant, « en s'accompagnant de la lyi^e », les exploits des hommes illustres*.
1 . Strabon, IV, iv, i. Le géographe compte trois degrés : druides, rates et bardfs. — Diodorc également (V, 31) : philosophes (druides), devinSy poètes. — Timajrènp (;ip. Annnien Marcellin, XV, ix, 8) de intime : druides^ bages et bardes,
± Phars^l ilT-iiO:
« Vos quoque qui fortes animas belloque pcrcmplas l^audibus in longum vates dimittitis aevuni, Plurima securi fudistis carmina hardi, o
Sirahon, IV, iv, i. — Posidonius ap. Athénée, VI
i. Tiinagène ap. Anim. Marc. XV, ix, 8 : « hardi quidem forlia virorum illuslrium facta heroïcis composita versihus, cum dulcihus Ime modulis, c^mtitarunt. > — Diod. de Sic, Yf'i : ••• o^foi os \Ltx opyâvwv xaî; Vjpxi; oiaoiwv aoovTEç. — Aniédée Thierry (H«^des Gaulois, .V édit. H, p. 502, note 2.) identifie avec assez de raison cet inslrmn£nt des hardes à c la chrotta bretonne > dont parle Vcnantius Fortunatus (Vil, carm. viii) Il faut rapprocher ce terme chrotta, employé par le poète du v* siècle, du gallois aicth, et du comique crowd, M. Am. Thierry le compare à l'espèce de vielle appelée rotteyàoul se servaient les ménestrels du moyen âge. — c I^ français rote ne peut venir de crottn : il faut admettre un intermédiaire germanique, hrota, qui explique lachuie Ju c initial. Voy. Diez, Wôrterbuch, 2« édit., t. II, p. 401-405; et,- pour chrotta, ^o^- Zeuss, Gramm. celt., 2« édit., p. 1GI . » (D'Arboisde Jubainville, Lettre inéd. du l^janvierl878.)
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Le nom de vatesj donné par erreur aux bagesj a produit, chez les auteurs anciens eux-mêmes, une fâcheuse confusion*. Mais Diodore et les écrivains du f siècle n'avaient pu se rendre compte par eux-mêmes de la difterence profonde qui séparait les bardes des druides et même des bages. Posidonius^, qui avait visité la Gaule avant la conquête romaine, en pouvait mieux juger : selon ce voyageur, les chefs gaulois, allant en guerre, emmenaient avec eux des familiers (ouJixêcwTs;), véritables parasites {noipifji'oi) qui chantaient leurs louanges en public et les débitaient à tous ceux qui voulaient bien les entendre. Il paraît qu'ils composaient aussi des satires^ (contre les ennemis de leui's maîtres, sans doute, et certainement, en tout cas, contre ceux qui ne les nourrissaient pas), ce qui a fait songer aux sirventefi des troubadours du xu* siècle . Il faut se garder toutefois de comparer, à des hommes comme Bertram de Born, seigneur de Hautefort, de misérables chanteurs comme, par exemple, le « parasite » de Luernios, père de Bituitos, qui, arrivé trop tard au repas royal, chanta les louanges du roi des Arvernes, en déplorant sa propre infortune, et qui se fît si bien pardonner, que, le voyant courir derrière son char, le roi Luernios lui jeta un sac d'or, et que le barde, toujours courant et chantant, bénit'les roues du char qui faisaient sortir du sol ces bienfaits monnayés *. Ce n'est certes pas aux troubadours, c'est tout au plus aux jongleurs qu'on doit comparer ces bardes. On peut citer encore cet autre « poète » appartenant à la domesticité de l'envoyé de Bituitos auprès de Cn. Domitius, et qui, «dans un chaut barbare », exaltait la gloire du roi, de la nation arverne et de son ambassadeur, tout en marchant derrière son char, confondu avec les gens de sa suite et « avec ses chiens^ ». Tout cela ressemble bien
1. Voyez, par exemple, dans IMiue, qai, à propos de la suppression des druides en Gaale, sous Tibère, s'exprime ainsi (XXX, iv, al. i, 1) : c ... sustulit druidas et hoc gênas tatum medicorumque. >
Appi(>n, De reb. CeltiCt Excerpta, x il : Dé» légation
il est vrai, à des inventions grecques, mais il n'y a cependant que Tarrangement et la mise en scène qui appartiennent à Posidonius ; le témoignage d'Appien est plus sérieux, et il confirme, quant au fond, celui du professeur de Rhodes. On sent bien qu'ils sont plus près de la vérité, dans les portraits qu'ils ont tracés du poète famélique gaulois, que Lucain, nous parlant avec emphase de la noble mission des bardes :
I^udibus in longum vales demittitis acvum.
Il ne faudrait rattacher, sans de bonnes raisons, aux ordres religieux de Tancienne Gaule, ni les étranges recluses de l'île des femmes Namnètes, — aux bouches de la Loire*, — ces femmes animées de tels transports frénétiques, que Strabou (qui n'en parle d'ailleurs que par ouï-dire) les a comparées aux prêtresses de Dionysios ; — ni les neuf prophétesses Gallicèues de l'île de Sein-; — ni même les sacrificateurs de cette île, située près de la Bretagne (Angleterre), dont parle Artémidore, comme pratiquant les mêmes cérémonies qui se célébraient à Samothrace, en Thonneur de Déméter et de Proserpine ^. .11 faut dire cependant que cette « île » innommée, rappelle Mona (île de Man), où les prêtresses et les druides, exilés de Gaule, apparurent dans un appareil si menaçant aux légionnaires de Suétouius PauUinus *. Quant à ces femmes toutes nues, barbouillées de noir^, quant à ces évocations magiques, reléguées « aux limites du monde», qui « commandaient un si grand respect à la fouit » et qui semblaient avoir été « empruntées pai* la Pei^se à la Bn^
J. Siral). IV, IV, G; Donys le Périégèle, Orb. descript., vers 570-579; et voy. notre tome I, page 290, note i.
:2. Pomponius Mélu. Voy. plus haut, tome I, p. 306.
Artémidore, ciié par Strabon, IV, iv
4. Tacite, i4»w., XIV, 30, et voy. plus haut, tome H, p. 516, note5. Pour ce qui regarde In présence des druides et d'un culte, conforme encore en bien de ses parties à ci^luiqu'ils exerçaient jadis en Gaule, ce passage de Tacite ne donne lieu à aucune incertitude. Outre que les druides y sont nommés, on y lit aussi : c excisique luci snevis superslitionihus sacri, nam cruore captivo adolere aras et hominum fibris consulere deos fas babebant. >
Pline, XXII, il (i), et voy. tome I, p
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tagiie*», bien qiu* semblant s'éloigner de Tancien druidisme, elles piMivent ôtre rattachées à la décadence de leur culte, surtout à celui des bageSy prépondérants en ce pays. Sauf donc pour ce qui regarde la Bretiigne, devenue le refuge des doctrines, des traditions et surtout des observances de ce sacerdoce dégénéré, fl n'y a rien, dans les cultes locaux, ni dans les communautés isolées dont nous venons de parler , que Ton soit autorisé a relier à l'action centrale et à l'inspiration directe des druides de la Gaule. On ne voit pas même qu'il y ait lieu de supposer, dans les endroits que ces pratiques avaient rendus célèbres, la présence d'un dieu topique. Tous ces lieux, consacrés |Mir la présence de divinités protectrices, — bienfaisantes, pour la pltipart, surtout près des sources thermales, naturellement efficaces, — et qui devaient être l'objet de constants pèlerinages, sont très -distincts, à leur tour, de ces oracles qui attiraient la foule par leur renommée de boinie divination, comme celui des « Deux Corbeaux », décrit par Artémidore. Sirabon le regarde, il est vrai, comme «quelque peu fabuleux » *, — mais on se demande pourquoi ; il eu a cru et il en voyait tous les jours bien d'autres a Rome ! L'étonnement que témoignent , en pareil cas , les auteurs classiques , si difflcile qu'il soit pour nous de le comprendre, peut s'expliquer ainsi. Les druides, dégénérés au temps de Divitiac, et usant déjà des procédés de la science augurale et de la magie, n'ont guère laissé en Gaule, lors de leur départ sous Tibère, que les superstitions populaires aux prises avec la sorcellerie ; de ces croyances et de ces pratiques, les unes ont été adoptées, les autres repoussécs par les Romains : elles se valaient sans aucun doute ; mais les préjugés, l'habitude et le goût que les hommes ont toujoui*s eu de faire un choix dans l'absurde , ont fait regai'der les preuiières comme toutes naturelles, et les autres
i. IMinc, \\\y IV (1), 1 : c [ars] Oceanum qiioquc trangressa et ad tiaturao itiano pt'rvecta? Dritanoia lioilicquo eain attotiite cclehrat tanliscaerimoiiiisut dédisse IVrsis videri possit. >
t. Anémidore, citr par Sirahon, IV, iv, (i, et voy. plus haut, lome I, p. 2!>!2.
comme monstrueuses : on en peut juger par l'exemple de Strabon et celui do Pline * .
Cionverneiiienl; et organisation soeiale. — La
noblesse, — les équités des Commentaires^ — formait, avec le sacerdoce, la classe des privilégiés. L'illustration de la naissance y donnait seule accès. Quant au peuple, dit César, « il était réduit à une condition voisine de l'esclavage, sans droits et sans participation aucune aux affaires. Accablé du poids des dettes et des impôts, victime des violences de l'aristocratie, il reconnaît luimême sa servitude et subit, de la part des nobles, une autorité semblable à celle que les maîtres exercent sur leurs esclaves-. Les fonctions des « équités » étaient exclusivement politiques et militaires; ils partageaient les premières avec les druides et se réservaient les secondes , dirigeant seuls la guerre : c'était là leur premier devoir. Chacun d'eux s'entourait à'ambactiti de clients dont le nombre se mesurait au rang ou à la fortune du chef ^. Il n'y avait pas de limite d'âge, surtout pour l'exercice du commandement*. Mais il faut dire que la situation du peuple. visée par César dans ces deux passages , paraît ap]>arteuir à
1. Ce «lornier cependanl (XIX, xii aL \\\, 1), qui aimait lant à raconter des merveilles, dont il ne croyait pas un mot lui-môme, était doué parfois d'une sing:ulirro erédiilile'. 11 n*ajoute pas foi, il est vrai, à tous les prodiges qui accompagnaient la manifestation de c Tœuf de serpents, formé d'une multitude d'ophidiens enlacés, coIIâs ensemble par la hâve qu'ils jettent et la sueur écumeuse de leur corps >, œuf qu^ ••'S druides disaient être ordinairement lancé en l'air par les sifÛemenls de ces replil»*s, et qu'on devait recevoir dans une saie sans qu'il touchât la terre. La personne qui l'avait ainsi recueilli devait s'enfuir de toute la vitesse d'un cheval, attendu qu'ell'* était poursuivie par les autres serpents, et qu'une rivière seule pouvait les arrêter. (]el œuf miraculeux avait la propriété de flotter en sens inverse du courant (i;'s fleuves. Pline ne croit pas tout cela, mais il a vu l'œuf: tvidi equidem id otuma^ était gros comme une pomme; son enveloppe était cartilagineuse, et il avait des tentacules semhlahles à ceux des pieuvres >. Frérel croit que c'est un oursin pétrifié qu'on a fait voir à Pline {Œuvres, XVIII, p. 211).
2. César, Bell. GulL, VI, 13 : c ... plehes poene servorum hahetur loco, quac nihil hahct per se, nul!o adhihetur consilio. Plerique, cum, aut aère alieno, aut magnitudin** trihutorum, aut injuria potentiorum, premunlur, sesc in servitutem dicant nohilibus. 1" hos eadcni omnia sunt jura quae dominis in serves. >
GOUVERNEMENT. — RÉVOLUTION POLITIQUE DE
une époque plus ancienne; pendant les huit années qu'il passa dans les Gaules, il semble qu'une révolution fut, sinon accomplie, du moins en voie de s'accomplir, car cette infériorité politique du peuple s'était déjà profondément modifiée au temps de Vercingétorix, que nous voyons en effet, avec Taide de ses clients, et malgré la noblesse arverne, malgré sa famille*, appeler son pays aux armes. Chassé de Gergovia, il lève une troupe de volontaires, d'abord composée de vagabonds et de gens sans aveu ; mais il entraîne bientôt la plus grande partie des habitants, il les organise et les conduit à la défense de « la liberté» -. A peine a-t-il rassemblé cette armée improvisée, qu'il chasse ceux-là mêmes qui l'avaient expulsé, c'est-à-dire les « prwripes », — la noblesse, — ceux qui avaient condamné et fait mourir son père Celtillos. Il est salué roi par ses partisans, et sa propagande toute populaire est spojitanément accueillie dans toute la Gaule, comme un réveil national ; mieux encore : comme une révolution patriotique qui ne peut plus être différée ni contenue par la présence de l'ennemi, puisqu'elle éclate à la fois « chez les Sénons, les Parisiens, les Pictons, les Cadurques, les Turons, les Aulerques, les Lémovices, les Andécaves et dans tous les pays baignés par l'Océan^ ». 11 n'est pas possible de se méprendre sur le double caractère du soulèvement qui se produisit alors, non pas seulement en faveur de la patrie, — de la patrie mal défendue jusque-là par la noblesse, — mais encore en faveur de « la liberté* ». Aussi n'est-on nullement surpris de voir Strabon présenter tout autrement que ne l'a fait César (dans les notes prises, il est vrai, avant l'an 52, pendant sa sixième campagne) l'élat politique de la Gaule. « Le plus grand nombre des gouvernements, dit Strabon, étaient aristocratiques : onchoisis-
I. César, Brll. GalL, VII, i : t co<(nilo ejus coiisilio, ad arma concurritur; proliiliettir <'ih Gohanitiono (var. (Mannitio, Gobannitino)y patruo suo, rcliquisque priucipilaifi, f|ui lianr tontandain fortiinam non cxistimabant. »
i. M., ibid, : c ... horlatur ut communis libeHatis causa arma capiant. »
M., iifid
4. Co point de vue a été parfaitement mis en lumière par M. Réville, dans son Ét«de xur Vercingétorix, déjà citée plus haut, pajçe TùM , note I .
sait un magistrat annuel ; mais, pour la guerre, un chef militaire était désigné par la multitude ^ » Ainsi Tantique « concilimn armattim^ », — dont il est parlé dans les temps qui ont précédé Vercingétorix, où « le dernier arrivé était mis à mort», et dans lesquels la seule noblesse devait alors être prépondérante, — dut être remplacé dans les derniers temps de la lutte par «ces espèces de conseils du peuple », où le droit de l'orateur était maintenu par un règlement sévère qui infligeait aux perturbateurs', comme premier rappel à l'ordre, une simple menace (le l'appariteur, ayant une épée nue à la main, et, après deux et même trois rappels à Tordre, comme censure disciplinaire, pour les récidivistes, l'ablation, faite avec le glaive, d'une partie essentielle de leur sagum*. 11 faut d'ailleurs bien distinguer, dans César, les différentes assemblées, qui sont toutes uniformément désignées par les mots concilium et cùnventus. On sait que ce dernier terme, qui aurait dû être réservé pour les assises judiciaires .d'une de ses trois provinces d'illyrie, de Cisalpine et de Narbonnaise ^, est employé à propos des assemblées politiques
IV, IV, 3 : àiteSeixwTo uitb toO 7C>t,6ou
2. César, Bell, GalL, V, 5G : c armatum concilium [Indutiomarus] indicit (hoc, more GaUorum, est initium beUi), quo leg^e communi omnes pubères arinali coDveiiire consuorunt qui ex iis novissimus venit, ia conspectu multitudinis omnibus cruciatibus affeclus nccatur. >
3. Strabon, IV, 3, : c le texte porte vTcoxpouoT), c bruit qu*on fait en frappant du pied ».
i. Id., ibid. Littéralement : «l'appariteur enlève [au perturbateur] un assez granJ morceau de son sagum pour que ce qui en demeure soit sans usage. »
5. César allait tenir tous les ans ses conventti8 assez régulièrement, pendant l'biver, en Cisalpine, dont il avait le gouvernement avec celui de la Transalpine et de rilljrie; il prend soin lui-même de nous en informer (voy. Bell. GalL, I, 54; V, 1; VI, il; VU, 1, etc.). On sait que les provinces étaient partagées, même sous la République, ea un certain nombre de ressorts judiciaires appelés conrentus, où le gouverneur de la province se rendait d'ordinaire en personne, pour rendre la justice aux provinciaux, ayant à prononcer sur tous les cas qui ne ressorti ssaient pas directement aux instances municipales, ou qui lui étaient soumis en appel ; souvent aussi il désignait, soit son questeur, soit son légat, pour présider ces conventus, cl il en fut de même sous l'Empire. Nous connaissons, par exemple, d'après Pline, les conventus de l'Espagne (voy. la carte qui accompagne le tome II du Corpus inscr. lat). On peut s'étonner de ne jamais voir César mentionner les convenlus de la province de Gaule Narbonnaise ou Provincia Gallia UUtnrior. Peut-être en confiait-il la présidence à un de ses questeurs ou à un de ses légats, se réservant les assises judiciaires de la Provincia Citerior comme le rapprocbant davantage de Home, dont il avait un si fX*^
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locales qu'il présidait eu Gaule*. Mais, d'ordinaire, concUium désigne : 1" L'assemblée militaire locale, corwilium armalum^ tenue par un chef au début d'une guerre et où étaient convoqués les w principes » avec leurs hommes, <i clientes », en armes*. Ordinairement il ne comprenait que les guerriers d'une seule cité, ou tout au plus ceux des cités voisines unies par le même intérêt et agissant dans le même but immédiat et déterminé; tous, noblesse et peuple, eu état de porter les armes, y assistaient : « omnes pubères armati ». — 2** Le concilium ordinaire de chaque cité, où se discutaient les affaires politiques^. La noblesse et le sacerdoce seuls étaient admis à ces discussions ; mais ceux qui avaient des reiiseignements à fournir, des nouvelles importantes a communiquer et des révélations à faire intéressant la cité, devaient y être entendus, quelle que fût d'ailleurs leur condition. Cependant c'est aux magistrats qu'ils faisaient d'abord leurs déclarations, et ces derniers étaient juges de l'opportunité de ces communications K — 3** Le concilium des officiers, pendant la guerre, autrement dit «le coîiseil de guerre » : tel fut celui que tint Vercintégorix après la prise à'Avaricum (Bourges) par César ^. — V Le concilium général de toute la Gaule, ou le concilium d'une région entière, comme, par exemple, le Belgium ou la Celtique, soit que les chefs, envoyés des différentes cités du i>ays, se réunissent pour délibérer en secret, — ainsi qu'on le verra plus bas, — sur les intérêts communs de tous les peuples qui composaient la nationalité des
iotérét à surveiller les partis. Nous aurons occasion de revenir sur les convenim dans la portion ilc cet ouvrage qui sera relative à Fadministration provinciale.
1. Voy. le conseil relatif à la conspiration de TEduen Dumnorix et à la dénonciation
du vergobrct Ijscus (I, 18) : c [(laesar] concilium dimittit ; quaerit ea quae in
ronventu [Uscus] djxcrat. >
César, BeU. GaU.,\, 5G. Voy. plus haut, page 5i0. note
3. César, Be//. GalL, V, 20 : c ... de llepublica nisi per concilium loqui non conccditur. »
A. Id., ibid. : c si quis quid de re publica, a ûnitimis rumore aut fania acceperit,
utiad niagistratum déférât, neve cuin quo alio communicet : uiagistratus, quae
visa sunt, occultant; quaeque esse ex usu judicavcrint, multitudini produnt. »
5. M., ibid. VII, 29 : c poslcro die, concilio convocalo, consolatus cohortalusque est ..... > 1-e chef gaulois n'avait alors près de lui que son armée.
oit cil. IV. — L\ GALLE CHEVELUE A L'ARRIVEE DE CESAK.
Belges seuls*, ou celle des Celtes, ou enfin des deux pays réunis-; soit que César s'arroge le droit de le convoquer et de le présider. C'est à la première de ces deux sortes de réunious, c'est-à-dire au coucilium secret et exclusivement gaulois, que se rattachent, et cette fameuse assemblée générale tenue par les a principes yy de toutes les cités de la Gaule, qui préluda, daus le mystère des forêts , à la gi^ande guerre de l'an 52 (T'^ campagne) ^, et celle que N'ercingétorix réunit à Bibracte * . C'est àce même genre de concilia qu'appartient aussi l'assemblée des j^nmipes de toutes les cités qui se réunit en 52, pendant qu le chef arveme était enfermé dans Afesia^. C'est à la second sorte de roNciliay — ceux qui, dans la même forme, furent cou — voqués par César et devaient se composer de tous les clieri=^ gaulois, — qu'il faut rapporter les assemblées de Samarahrim *' (Amiens) et de Lntetia. On voit, par un passage des Corrwm — laîresy qu'il était dans l'usage de les réunir ainsi tous les aiis- ^ dans des vues assez semblables à celles qui portèrent Charles — magne a appeler les chefs saxons. Ceux qui manquaient à ce => invitations s'avouaient rebelles par le seul fait de leur abstea — tion : ce qui n'impliquait nullement qu'on put se fier aux pré — sents; mais on savait du moins avoir les absents pour ennemi^:»
déclarés "'.
Ces quatre espèces de concilia étant parfaitement distinctes, il faut en ajouter un cinquième, celui que nous appellerions les
1 . César, Bell. Gall.y II, 4 : c in coinmuni Belgarum concilio... » 11 s'agil delà réunion des délégués de treize peuples du Belginm, qui avisent aux moyens de la défense nationale, et promettent des contingents armés, en fixant le chiffre auquel ils devront s'élever.
2. Id., ibid,^ I, 30 : « totius fereGalliae legati, principes civitaluni... conveneruiil- Pelierunt uli ûhiconcilinm totius Gallîae in diem certam indicere... Ea re peroiis>a, dieni concilio conslituerunt, et jurejurnndo, ne quis enuntiaret, nisi quibus comniiiDi consilio mandatum esset, inter se sanxerunt. >
3. Id., ibid.t VU, I : c indictis inter se principibus Galliae conciliiê siJveslribus ac remotis locis. »
4. Id., ibid.y G3 : c totius Galliae concilium Bibracte indicitur. »
Vn
6. Id., ibid., V, !2i : « [Caesar] concilio GaUotnim peracto... >
7. Id., ibid., VI, 3 : c concilio Galliae, primo vere, uli instituerai, indicto, quum reliqui, praeter Senones, Carnutes Treverosque venissent, iuitium belli ac dcfeclionis hoc esse arbitratus..., concilium Lutetiam Parisiorum transfert. »
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ssemblées électorales pour la uomiuation des magistrats. Les linseiguements nous font défaut pour déterminer la forme de es élections dans les différentes parties de la Gaule. Nous en ouuaissons du moins deux : Tune, exclusivement sacerdotale, spùce de conclave pour l'élection du chef des druides par les lembres de cette compagnie* ; et l'autre, exceptionnelle, coneruant Télection à la magistrature suprême, a regia potesta^^ nagistratus^j principatus^ y) ^ de la cité des Eduens, « lors de la suspension des magistrats » ; Téleclion se faisait ainsi par les prétres et le résultat en était déclaré au peuple*.
Dans aucune de ces assemblées, on ne voit le peuple expressément mentionné; rien ne semble donc contredire le texte ie César, qui déclare que la foule, (aplehes^^ était privée de >ut droit et réduite à une condition presque servile; cepenliit les circonstances qui précèdent Tavénement de Vercintorix au pouvoir rendent indiscutable la participation directe cselte classe au grand mouvement de Tan 52^. 11 n'y eut pas xiemment de concilium régulier, mais il y eut du moins accla- Ltion populaire, et c'est cet avènement de la « multitude » au ftage des droits politiques, avènement révolutionnaire si l'on Lm t, que Strabon doit avoir eu dans l'esprit lorsqu'il dit que le ^f militaire était « désigné par la foule^ ». Nous voyons en tx*e, dès la cinquième campagne, en 54, Ambiorix, le gloîi^xx chef des Kburons, délînir lui-même son pouvoir comme Liaiiaut, en partie, de « la multitude' ». Il faut donc admettre >^, dans certaines cités delà Gaule, — exceptionnellement,
- César, BclL Ga//., VI, 13.
'- W-, ibid.^ V[l, 3:2, 38 : tpotestas regia > ne pcul signifier ici c pouvoir royaJ *. " ^^ , ibid., Vlî, 33 : « Convictolitanum, qui jier sacerdotes, luore civitatis, inler- ^*=* niagislralibus, essei crcaXns, potcstatem oblinere jussit. >
- M., /6/d.,I, 3; vil, 39.
• ï^., ibid., VU, i. Voy. les expressions : « quoscumquc adit ex civitaie ad suaui
^^«iliain perducil » ; et, plus loin, à propos des autres cités de la Gaule : c omnium
^^*isu ad eum defertur imperium. >
[' ^^\ IV, 3, et voy. plus haut, page 539.
; ^ésar, Bell. galL, V, 27 : « non aut judicio, aut voluntate sua..., sed coactu
^*<*^is, suaque esse ejus inodi imperia ut non minus Iiaberet juris in se muUitado
Ml OU. IV. - LA GALI.E CHEVELUE A L'AHRIVÉE DE CÉSAK.
peut-être même seulement chez les nations qui cachaient et défendaient si^ bien leur liberté dans les épaisses profoudeurs de TArdenne, il existait, — chez un peuple au moins, — avaut la révolution politique accomplie par le héros arverne, — \\m
constitution admettant la classe inférieure au partage de certains droits publics.
L'exemple des pouvoirs si limités d'Ambiorix, qui ne com
mandait légalement qu'à une partie de la petite peuplade de-r!=s
Èburons*, puisqu'il est dit que Catuvolcus* avait le gouverae
ment « de l'autre moitié^ », prouve en outre le sens très-éh ti4jue et très-variable que César attache aux mots r^a?, regmo
et combien ce terme est surtout loin de représenter l'idée d'u , pouvoir absolu et héréditaire. Or, si Ambiorix n'est pas qualiB de reXj l'état auquel il présidait est appelé regmtm^j et souco lègue Catuvolcus est appelé « roi^ ». Il faut convenir que da le cas où Ambiorix aurait porté le même titre, il aurait été àl tête d'une monarchie singulièrement tempérée et ne ressem — blaut même nullement à un pouvoir personnel.
A l'arrivée de César, on peut considérer la monarchie couinit3 n'existant pas ou comme ayant été abolie de fait dans la plu— part des Etats. Sur les quarante-neuf chefs qui sont nommés dans les Commentaires^ ^ neuf seulement portent le titre de roi • I* Catuvolcus, voi d'une partie des Éburons; 2"* Tasgetius, roi des Carnutes^; 3"* Moritasgus, roi des Sénons*, et, après lui, l'^son frère Cavarinus^; 5** Vercingétorix, roi élu des Arvernes
I . César, BelL Gall.^ V, ai : c Eburones qui sub iinperio Ambiorigis etCatuvolci sud t. . » i. Les variantes des manuscrits donnent Cattwlcus, Catuvulcus, PotuukuSfPatulr^dSy
CatifulatSy Catovolcus. Voy. Gluck, Kelt. Aam., au mol Catuvolcus. 3. IJ., ihid., \\\ : f [Catuvolcus], r^x dimidiae partis Eburonum. > i. Id., tbid.y 38 : c [Aduatuci] qui erant ejus [Ambiorigis] r^^no finitimi. > 5. Voy. plus baut, note 3.
G. On n*a pas à s'occuper ici des cbefs de Tlle de Bretagne et des peuples d'outre-
Hbin.
7. V, io. Variante : Tasgecius. — Ce nom figure sur les monnaies gauloise-"^ •' TASGET.
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mmius, roi des Atrebates*; 7"* Galba, roi des Suessions*; iitomatos, roi des Nitiobroges', et 9"* Adiantunuos*, roi des ates^, chez les Ibéro-Aquitaios ; encore n'esl-il ainsi qualifié ar Nicolas de Damas ^. Ou peut ajouter, lOMeséquaue Cataaloedis, mais il était mort et son ffls Casticus ne régna pas^. nous attachons au titre de roi les idées d'hérédité et d'aui que ce mot semble éveiller, il faut retrancher de cette liste rolcus et Vercingétorix, — dont la royauté a un caractère K>pulaire, — et ne compter, par conséquent, que six peuples lés comme ayant été gouvernés par des rois (M oristagus et pinus ayant successivement régné dans le même Etat). Six les, sur soixante, ont donc été soumis au pouvoir monarle entre les années 59 et 50 avant notre ère : les Carnutes, énons, les Atrébates, les Suessions, les Nitiobroges et les lates. Il est important d'ajouter que, sur ces six peuples, il en *ois chez lesquels César lui-même avait jugé de l'intérêt de )litique de faire revivre ce titre de roi et de le décerner à Kîrsonnages dont il était sûr, voulant préparer sans doute, eux, la "soumission de leurs sujets : c'étaient Tasgetius, les ancêtres avaient régné sur le même peuple carnute^; rinus^, et Commius*^. Nous ne connaissons donc que trois , sur soixante, dans lesquels la monarchie ait été conservée î libre consentement des peuples.
, il. Var. Coniinius.
I, 31. Var. Votomatus, Votomapatm, Natoinaius, Nocomapatus» àrianlos dos manuscrits : Adiatonnus, AdiatuanntiSf Adiatamnus, 'AdiaTO(ioc. le leçon parait devoir être A(/ia;<fuiino5(voy. les observations de M. d'Arbois de ille consignées dans la note 5 de la page 473). Ce nom gaulois du roi des Sontiates "ait que ce pays était plutôt celtique qu'ibéricn. — Gluck, Kelt, Nam.y p. 4-7. I, 22. Sur ce noai de peuple, voy. Gluck, Kelt. Nam.y p. 15i-155. icolas de Damas (liv. CXVl), dans .\thénée, VI, 13.
ésar, Bell. GalL, I, 3. Sur CatamantaloediSy voy. Gluck, Kelt. Nam.y p. 44- i7. eU. Gall. , V, 25 : c Tasgetius summo loco natus, cujus majores in sua civitate n obtinucranl. Huic (!aesar majorum locum restituerai. Tertium jam hune regnantem, etc. >
bid., 5i : c ... Cavarinumy quem Caesar apud eos [Senones^ regem constituerai. \bid.y IV, 21 : c ... Commtum, quem ipsc [Caesar], /i(r&&a<t6u«superatis, regem stituerat. »
Des quarante-Deuf chefs gaulois nommés par César, neuf ayant donc le titre de roi, les quarante autres sont désignés de différentes manières. C'est dans les familles prineières qu on choisit d'ordinaire les chefs, et les formules employées par César en pareil cas sont : « imperium defertur * , summa imperii tradiiur^ » ou bien « principatum^, potestaiern^ j snmmam dignitaiem ^ ohlinere » . D'autres fois le premier personnage d'un Etat est appelé « magislratiis^, princeps civitatis ' » ; quelquefois même « regia potestas » désigne une magistrature élective et annuelle *. Il faut remarquer que ces dernières expressions, s'appliquant indifféremment à la même fouctiou exereée chez le même peuple, sont par couséquent synonymes. Chez les Ëdueus, où il y avait un chef annuel, lequel pouvait être élu par les prêtres' pendant la suspension des autres magistratures,— que ce chef fut d'ailleurs distinct ou se confondît avec le vergobret^^y chargé principalement de rendre la jus-
1. Voy., à la mort d'indutiomare chez les Trévères (VI, 2) : c inlerfecto Indutiomaro, ad ejus propinquos imperium defertur. »
2. Chez les Nerviens, pour Boduognat us {Bell, GalL, II, 23); — chez les Aulcnjucs, pour Camulogenes {ibid.j VII, 57); — chez les Trévères {ibid.y VI, 8);— chez /es Unelles (ibid., III, 17).
3. Chez les Trévères (ibid., V, 3; VI, 8); — chez les Édueus {ibid., I, 63; VII, 39;.
Chez les Eduens (ibid.y VII
y. Ibid.y VII, 33. M. D*Arhois de Juhain ville nous fait remarquer que dans '^ phrase de César sur laquelle nous nous appuyons ici : c Convictolilavem, qui pcr»— cerdotes, more civitatis, intermissis magistratibus, esset creatus, poteslatcm obtinfre jussit », les mois intermissis magisiraiibus peuvent présenter deux sens alisoluinei»^* contraires : 1* ils peuvent signifier c les magisirals participant avec les prêtres à Tclec^ tion... >, ou bien : c les prêtres faisant l'élection Jes autres magistratures étant susper^ dues ». Il y a, dans César, des exemples de ces deux sens contradictoires, il noc semble que c'est dans le second sens qu'il faut entendre ici le mot intermissis.
10. Ibid.y I, 16 : € summo magistratui praerat quem vergoàretum appeWM h^^^ ^ qui creatur annuus et vilae necisque in suos habet potestatem. » D'après ce lexie, • ^ semble permis de considérer le ver^o6/W comme le premier personnage de la cité ^ mais il ne faut pas oublier que, tandis que Liscus, vergobret des Éduens, élail aaprède César, Dumnorix, le frère de Diviliac, « principatum in civitate obtinebai ». (César ^ ibid.y I, 3). c Quant au moi vergobrety il paraît composé de deux termes. Le premier^ vergOj serait un adjectif identique au gallois archaïque guergi{efficax)y Ix*^ siècle W- Zcuss, Grammat. celt.y 2'édit., p. 1053). En gallois, gu initial tient lieu du çgauJ^^'*'
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Verciugétorix. fut condamoé a mort pour avoir tenté de la nHablir*: luais^ au temps des guerres de Fabius AUobrogicus et de Domitius, nous voyons Bituitos porter ce titre et exercer, comme sou père Luemios, une puissance presque absolue^; chez les Camules, les ancêtres de Tasgetius — auquel César rendit la dignité royale — avaient porté la couronne^; les Séquanes venaient, depuis quelques années seulement, d'abolir la royauté, car Catamantalœdis, le père de Casticus, avait été « roi de cette nation* ». On comprend aisément que les héritiei's de ces anciennes familles royales dépossédées, que des princes riches et ambitieux aient conçu le dessein de restaurer les monarchies détruites ; on voit surtout Irès-nettement pourquoi la |K)litique dissolvante de l'ennemi a du favoriser de telles entreprises. Mais il faut distinguer dans César deux conduites différentes tendant à la même fin. Il a dû se montrer égalemeut hostile, d'une part, au mouvement « démocratique » qui avait pour but, en oi^anisant des ligues patriotiques, de faire les peuples libres afin de les rendre unis et forts ; — et, d'autre part, aux alliances de familles qui tendaient à fusionner les intérêts d'une aristocratie assez puissante encore pour ressusciter d'anciennes hégémonies : c'est pour cela que le proconsul combattit avec une égale aixieur la tentative déclarée de Vercingétorix et les sourdes conspirations de l'Eduen Dumuorix, allié du riche Helvète Orgétorix, ami des chefs séquanes, et méditant, à l'aide d'un mariage, un rapprochement avec les princes des Bituriges. Ce que César voulait, en rétablissant les vieilles tyrannies locales, c'était donc de susciter partout des obstacles à ces ligues populaires et à 4a fois à ces unions aristocratiques. Par ce moyen, il divisait la noblesse, détruisait les fédérations de peuples et prépeu'ait plus sûrement l'unité de la conquête sur la ruine des confédérations gauloises. Le jour où
LA NOBLESSE GAULOISE SANS UNION ET SANS FORCE
TAtrébate Commius lui parut trop puissant, il devint suspect ; dès qu'Indutiomare fut plus populaire que son gendre Cingétorix, il fut déclaré l'ennemi de Rome. Ce que César n'eût jamais permis, c'est qu'un roi eût pu réunir sous son commandement, comme jadis Bituitos, des peuples clients, marchant de concert à la défense des foyers communs. De combien de chefs n'a-t-il pas fait ses amis, pour neutraliser leur influence et paralyser leur action? Il suffît de jeter les yeux sur cette longue liste des défections de la noblesse gauloise pour comprendre que le salut n'était pas possible par elle et qu'il fallait le chercher ailleurs que dans ses anciens chefs : aussi voyonsnous le Carnute Tasgétius* et le Sénon Cavarinus^ comblés des bienfaits de César ; les Rémois mis à ses pieds par la soumission servilc de Vertiscus^, d'Andécombrogius et d'Iccius*; le Trévire Cingétorix soutenu contre son beau-père'^; l'Eduen Convictolitavis^ favorisé contre son compatriote Cotus; le vergobret Liscus admis aux conseils du général romain"'; le druide Divitiacus honoré de sa confîante et durable intimité®; le Picton Duratius^, TArverne Epasnactus^^ et THelvien Donnotaurus ** tout dévoués à sa personne; l'Arverne Vertico devenu l'espion de Q. Cicéron**, et Viridomare traître par ambition*^. II faut inscrire toutefois au livre d'or de notre plus ancienne noblesse ces champions résolus, fidèles à la sainte cause, qui n'ont connu tjue leur devoir : le Sénon Accon, puni du dernier supplice **
Vni
i. n, 3. Var. Andocomborius, Andebrogius, Ariodocuburius. Yoy. Gluck, Kelt. Nom., p. 26-31. — Iccius, var. Siccius, Siccus, Iciius^ locius.
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par César ; le Trévire Indutiomare*, TAulerque Camulogène-, le Lémovice AsédiiUus ^, T Arverne Eporédorix*, le Bellovaqiie Corréus'^, qui succombèrent tous eu combattaut ; le Sénou Drappès, qui se laissa mourir de laim^ ; T Angevin Dumnacus, qui, vaincu, s'exila à Textrémité delaGaule''; le CarnuteGutuater(?), qui fut supplicié*; le cadurque Luctérius, le défenseur à' Uxellodunum, qui fut livré enchaîné à César par Epasnactus®; — Ambiorix et Vercingétorix, enfin, ces deux héros, les plus illustres défenseurs de la patrie : l'un, toujours insaisissable, quoique toujoui's présent, qui alla pleurer la défaite de son petit peuple — dont il avait su faire un grand peuple — dans les profondeurs de l'Ardenne*^, — et l'autre, qui, après avoir soulevé la Gaule pour la cause du salut et de la liberté, après avoir combattu eu personne le proconsul à Avaricunij l'avoir vaincu à Gergovia, fut défait lui-même, puis enfermé dans Alesia^ où il résista eu héros, et se livra au vainqueur", pour tomber, six ans après, l'an 46, sous la hache du bourreau, le jour même du triomphe de César".
Caractères physiques. — Popalalion. — Nous avons vu plus haut combien les portraits que les écrivains classiques nous ont laissés des Gaulois, s'ils ne ressemblaient pas aux originaux, se ressemblaient entre eux*^. En réunissant les témoignages de ces écrivains, on voit qu'ils avaient, plutôt dans l'esprit que sous les yeux, cette espèce de type uniforme d'après
Voy. tome H, p. 199 et suiv
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lequel ces historiens et ces voyageurs ont tracé leur esquisse légère et toute conventionnelle : Polybe, Timagène et Posidonius s'accordent; mais Tun n'avait vu que les Gaulois de la Cisalpine et des Alpes, et les autres avaient connu plutôt les Ligures et les populations mixtes de la Provence que les habitants de la Gaule Chevelue. Il est à peine besoin de s'arrêter à ces peintures sans exactitude et sans variété, qui s'appliquent d'ailleurs, dans leurs écrits, d'une manière assez générale, à tous les hommes du Nord. Que les Gaulois eussent été d'une haute stature, blonds et blancs de peau, qu'ils aient eu les cheveux rouge ardent *, l'aspect terrible, la voix effrayante- ; que leurs femmes eussent été grandes^ et belles*: ces banalités uniformes ne nous apprennent rien touchant les types divers des habitants de la Gaule à l'arrivée des Romains, et ne nous indiquent même pas les caractères physiques généraux des principaux groupes ethnographiques, loin de nous faire connaître les nuances que devait présenter chaque tribu conquérante. Nous nous figurons au contraire que les habitants de notre pays, a cette époque, offraient une image bien autrement intéressante et variée que celle qui nous est offerte dans ces imparfaites ébauches.
Quant aux qualités morales, il faut tirer parti du té^noignage des auteurs et apporter à cette étude une critique d'autant plus sévère, que ces documents sont plus incohérents et plus contradictoires; peut-être ces contradictions se dissiperont-elles, si nous voulons faire la part des époques auxquelles ces renseignements ont été pris ou rassemblés , considérer si leurs auteurs ont parlé de visu ou par ouï-dire, et nous demander quel degré de foi ou de défiance ils méritent. Mais disons d'abord un mot de la statistique de la population gauloise.
Les renseignements vagues ou exagérés que nous possédons
Id., ibid
4. Posidonius ap. Athénée, XHI, 8 : xaXXiaxa; i^xovTsç yuvatxac-
sur la population de la Gaule nous interdisent absolument de nous arrêter à un chiffre, même approximatif; nous n'avons même pas lieu de suppléer au recensement, qui nous fait défaut, par celui des forces armées énumérées dans César : ce serait le seul général qui, faisant le récit de ses exploits, n'eût pas grossi le nombre de ses ennemis. Pour n'en citer qu'une preuve, si Alesia est à Alise-Sainte-Reine sur le mont Auxois, — comme il est difficile d'en douter aujourd'hui, — nous mettons au défi les généraux et les intendants les plus économes de place d'installer pour deux mois, dans un espace de 973100 mètres carrés*, d'abord 80 000 hommes*, puis les constructions de la ville, urbs (VII, 78), celles de la citadelle, arx {ibid.j 84), distinctes de \ oppidum et comprises dans les retranchements de ce refuge ; de plus, la cavalerie (pour quelques jours seulement) ; enfin la population mandubienne^, les bestiaux*, les provisions, etc. On n'est pas moins surpris de voir ces 80000 ou 90000 hommes, dans une situation élevée et fortifiée, se laisser enfermer patiemment par les 60 000 hommes de César, procédant, sous leurs yeux et à leurs pieds, à des travaux de circoiivallation conduits à ciel ouvert^. Le nombre des. assiégés doit avoir été ti'iplé^. Ainsi la statistique militaire des CommentaireSj déjà suspecte, ne saurait nous donner la moindre idée de la population de la Gaule, si l'on pense surtout à l'ignorance où nous sommes de la proportion exacte des hommes d'armes prélevés sur cette population ; si l'on fait le décompte des nations alliées des Romains, comme les Rémois, lesLingons, et de celles qui sont restées neutres, comme les Ibéro-Aquitains, etc.
1. Superficie donnée par Tauteur de la Vie de Césai\ tome U, p. 258.
César, Bell, GalL, VII
3. Vn, 7S : c Mandubiiy qui eosoppido recepcranl, cum libcris et conjugibus, elc . > A. VII, Cl : « pecus, cujus magna erat copia a Mandubiis compulsa. >
5. En tenant compte de tout ce que devait renfermer cette place de guerre ou fe refuge, chaque homme aurait eu de 2 à 3 mètres carrés pour se mouvoir, s'exercer, s? reposer, pour lout faire en un mot, et cela pendant plus d'un mois, ce qui est maièriellement impossible.
G. Les majiuscrits donnant des chiffres romains ; il serait donc possible que IVxagération ne fût pas imputable à César : tous cependant portent lxxx. Il est possible qu'il J eût XXX ou même xx dans l'original.
LA STATISTIQUE DE LA POPULATION EST IMPOSSIBLE
Strabon assure que le recensement des hommes en état de porter les armes aurait donné 30 myriades (300 000 hommes) pour le seul Belgium\ et ce nombre est très-inférieur à celui de Ct^sar. Si Ton additionne en effet les contingents promis par onze de ces peuples au commencement de la seconde campagne, on trouve 305000 hommes^ : or il est dit que les seuls Bcllovaques pouvaient fournir 100000 combattants, mais qu'ils n'en promirent que 60000; et Taddition des forces de la Belgique, faite d'après ce passage de César, ne comprend *ni les contingents des Rémois, amis du proconsul, ni ceux des Trévères, des Médiomatrices et des Leuques, qui ne prirent point part à cette guerre.
Nous possédons du moins un texte très-précieux relativement au nombre des lieux habités et à la richesse de la Gaule, sous Auguste, par conséquent vingt ou trente ans après les pertes qu'elle avait essuyées pendant les huit campagnes si meurtrières de César, de 58 à 51 : c'est un passage de Josèphe. « II existe, dit-il, trois cent cinq peuples en Gaule (il comprend ici la iVarbonnaise avec les trois provinces formées de la Gaidc Chevelue). Les habitants tiennent, pour ainsi dire, entre leurs mains les sources d'une grande prospérité intérieure, tout en répandant leurs produits sur toute la terre.... Ils sont contenus dans l'obéissance par douze cents hommes de garnison romaine seulement, c'est-à-dire par un nombre de soldats un peu moindre que celui de leurs villes^. » 11 est à peine besoin de faire remarquer que ces trois cent cinq peuples sont les petites peuplades entre lesquelles étaient divisés lesterritoiresdesaCités », et que, parmi ces douze cents villes, le plus grand nombre étai«mt des l)ourgades dans le nord et le centre, et des tvWdans la Narbonnaise ; mais ce n'en était pas moins un des pays les plus peuplés.
f. IV, IV, 3.
i. Bell. GaU., II, i.
\\. Bell. Jlldaic.y II, XVI, i : Trfvxg 5k xai xpiaxomoi; i:Xr,6'J0VT£; eQvedi, xà; oà i:nY«î. wc 5v Tt; cinoi, tt,; evoaifiovta; èiti*/wpîou; e/ovtc; xai toi; àyaOoî; «lye^ov o).r,v CTrixVûîIovTc; ttiv Ofxo*j|i.iv/;v... TotyapoOv \jith '/tAtoïc xo(\ 5iaxo9i'oic (TTpaTteuTai^ 5ou>.euou<Tiv, uv oX^you Setv nXe^ouc
les plus riches et les plus prospères du monde. Des comparaisons instructives à cet égard nous sont offertes par ce fort long chapitre de Josèphe. Mais ce que nous retenons surtout, pour y revenir plus tard (tome III), c'est que 1200 hommes, c'est-à-dire deux cohortes (nous dirons où elles étaient), suffisaient pour maintenir soumise cette population si nombreuse et pour garantir Tordre public dans ce pays si fécond en ressources,
— qui n'avait cependant été conquis que depuis trente ans au plus.
Aptitudes, qualités. — Liois et mœurs. — C'est oilx rudes épreuves de la défaite et au contact de conquérants civilisés que le caractère d'un peuple se modifie le plus vite; que ses aptitudes se développent dans une direction nouvelle et que ses mœurs se transforment. C'est donc pour cette étude qu'il importe surtout de faire un partage de nos sources d'informations et de distinguer avec le plus grand soin celles qui sont antérieures à la conquête , celles qui lui sont contemporaines, et enfin celles qui lui sont postérieures. D'une part, Aristote, Timagène (cité par Ammien Marcellin), Polybe, Posidonius (cité par Strabon et Athénée), et les documents, évidemment fort anciens, auxquels Diodore de Sicile a emprunté sa peinture;
— en second lieu, César; — en troisième lieu, Strabon, Mêla, Pline, etc. Par exemple, en ce qui regarde la vaillance proverbiale des Gaulois, les traits rassemblés dans les plus anciens témoignages nous les représentent comme poussant le mépris de la mort jusqu'à une sorte d'enivrement, jusqu'à la folie ; ils s'en faisaient un jeu, au point qu'on se croirait au temps des passes d'armes et des insanités de la chevalerie errante. On nous dit qu'ils se jetaient tout nus au milieu des périls ; provoquaient leurs adversaires en combat singulier, en choquant leurs armes pour l'effrayer, rappelant les exploits de leurs ancêtres, parlant avec jactance et emphase de leui's propres mérites*; «insup-
1. Diodore de Sicile, V, 29. Chacun de ces traits est intéressant à noter, et ad«DO^ matière à des allusions plus malveillantes que malicieuses.
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portables^ vainqueurs; vaincus, tombant dans rabattement* ». (Juant à la hâblerie de nos pères, tous les témoignages sont iraccord^. On nous les montre comme passionnés pour la guerre, irascibles au plus haut point, prompts à courir aux armes, incapables de prudence et de circonspection ^ ; on nous représente les anciens Gaulois comme dédaignant de fuir Técroulement d'une maison embrasée *, bravant les tremblements de terre et la tempête^ ; courant armés au-devant des flots^; faisant si peu de cas de la vie enfin, qu'ils la vendaient pour quelques mesures de vin ou une faible somme d'argent^. Quant aux femmes, elles n'égalaient pas seulement leurs maris par la taille, mais aussi par le courage^. Il faut lii^ en entier le curieux passage d'Ammien Marcellin, écrit dans un latin détestable, mais dont les traits principaux sont visiblement empruntés à Timagène : « Les Gaulois sont en général grands et blancs de teint; ils ont la chevelure rousse, le regard terrible et menaçant. Avides de disputes, ils sont d'une excessive arrogance. Toute une troupe d'étrangers ne pourrait soutenir TefTort d'un d'entre eux, combattant avec Taide de sa femme, plus hardie et plus blonde que lui, surtout lorsque la rage du combat gonfle ses veines, lorsqu'elle balance ses bras blancs comme la neige et aux larges contours, donnant à droite et à gauche des coups de poing accompagnés de coups de pied qui pieu vent dru comme s'ils étaient lancés par une catapulte.... Passionnés pour la guerre, vieux et jeunes apportent au service une forte poitrine, des membres endurcis par le froid et par un travail continuel, prêts à tout braver, même les plus grands dangers. Personne parmi eux ne se coupe le pouce pour échapper au service^. » Il serait pos-
f. Strab., IV, iv, 5.
1. Id., ibid.; Diod., V, 29 : xàç Jxjt&v àpetàç itpoçépovrai... iraiaviÇovreç xai «oovtc V|i>«ov tmvfxtov.
3. Timagène ap. Amm. MarcelL, XV, xii, 1 ; Posidon. ap. Strahon, IV, W, 2.
Diodore de Sicile, V
9. Amm. Marcell., XV, xii, 1-3 : c celsioris statarae et candidi paene Galli sunt
556 CH. IV. ~ lA GAULE CHEVELUE A L'ARRIVÉE DE CÉSAR.
sible qu'Ammien Marcellin, accompaguant rcmpereiir Julien jusque sur la froutière de la Germanie, eiit assisté, daus quelque campagne du nord de la Gaule, à un de ces pugilats fémiuins qui témoignaient si hautement en laveur de la vigueur de nos aïeules, mais ce ne pouvait être qu'un reste des anciennes mœurs, reléguées, pour ainsi dire, dans les régions du Nord: il est plus naturel de reporter cette peinture à sa véritable époqne, en supposant ces détails de mœurs empruntés à Timagène.
César, mieux qu'aucun autre écrivain, nous fait comprendre combien ces prodiges de vigueur physique et de vaillance étaient déjà devenus rares et combien les mœurs militaires des Gaulois s'étaient altérées : « 11 fut un temps, dit-il, où ils l'emportaient en courage sur les Germains, où ils portaient la guerre chez ces derniers, envoyant des émigrations (des colonies, colo- 7iias) au delà du Rhin, par suite du trop-plein des habitants et du manque de terres» ; mais aujourd'hui, ajoute-t-il, « les Gaulois n'osent plus même se comparer aux Germains * » .
Ces anciennes mœurs, qui formaient, pour ainsi pailler, le caractère propre des Gaulois, avaient dû subir encore ime dégénérescence marquée à la mort d'Auguste. Strabon, qui semble conclure, de leur impatience de combattre et de leur manque de prudence à la guerre, à leur « simplicité d'esprit et à leur bêtise ^ » , — ignorant ce qui se cache de malice et de pénétration sous la bonhomie gauloise, — déclare avoir songé plutôt aux anciens temps qu'à l'époque contemporaine; s'être inspiré surtout, dans cette sorte de restauration historique, de ce qu'on voyait chez les Germains, et cela, dit-il, en
omnes et rutili, luminumque torvitate terribilcs, avidi jurgiorum et sublatius iasolescenles. Nec cnim eoruin quemquam, adhibita uxore, rixantem, mullo forliore et glauca, peregrinorum ferre poteritglobus: tum maxiiue cum illa inflata cervice sulTreodons, ponderansque niveas ulnas et vastas, admistis calcibus, emiltere coepcrit pagnos,
ut catapultas lorlilihus nervis excussas Ad mililandum omnis aetas aptissima : et
pari pectoris robore senex nd procinctum ducitur et adultus, gelu duratis artubus et labore adsiduo, niulla contomplurus et formidanda : nec eorum aliquando quisquan, ut in Ilalia, munus Martium pertimescens, pollicem sibi praecidit. > 1. Bell GalL, VI, U.
â. lY, IV, 2 : ... âcXXfoc Sa étnXoOv xa\ où xaxhrfiiç.
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raison de la similitude des iustitutions et de leur parenté avec les Gaulois*. Aussi bieu est-ce à ces Gaulois des anciens temps, qu'il n'a pas vus, qu'il attribue cette espèce de stupidité*. 11 les connaissait mal en tout cas, et Ton voit bien que c'est Posidouius, l'observateur inattentif et léger, qui en parle à sa place.
On s'accordait cependant à leur reconnaître une certaine faconde naturelle^ ; on les regardait comme susceptibles d'éducation, comme accessibles à la persuasion et sensibles à Téloquence* ; mais ils auraient ignoré, — ce qui n'a pas lieu de surprendre, — l'art de la composition oratoire. Leur conversation était brève, énigmatique, confuse, emphatique; on les accusait d'affectionner l'hyperbole, surtout quand ils parlaient d'eux-mt^mes*. Mais, ce qui paraît plus étrange et ])rcsque incompatible avec les qualités ou les défauts dont on les gratifie, c'est l'avarice : « ils aiment, dit Diodore, l'argent avec excès ^ » . Ce sont des Grecs encore qui leur reprochent de s'adonner au Vice contre nature^ et qui s'étonnent qu'ayant d'aussi belles femmes, ils ne s'en soient pas toujours contentés®. Nous doutons fort que cette accusation soit fondée : n'est-ce pas un penchant assez répandu d'exclure les étrangers des bonnes qualités que l'on possède, et de leur supposer au contraire les vices que l'on a soi-même? Ceux qui ont vu de près les Gaulois et qui ont séjourné dans leur pays, comme César, ne parlent pas de ces vices honteux. Les voyageurs qui les leur ont reprochés n'auront sans doute connu de la Gaule que les colonies grecques;
1. IV, IV, : ... àXX' ex t6)v icaXaUov -/pivwv toOto Xa|i.C2vo|Aev irepi aviùv, ex tc tûv |xlxpi vOv 9V|i.(UvôvTuv ttapk rot; rep(iavoT; vo|Ar(i.biv* xx\ y^p tt) ^'jvet xai' to?; icoXiTeu(ia<Jtv èfi^epcl; MX xat Tjyyt'itU àXXr/Aot^ ouTot.
t. IV, IV, 5. Ivcs expressions qu'il emploie eu ce passage sont : t*;) ànXco et àvor,Tov c la simplicité > et « rinconscience, — c le défaut d'esprit et de réflexion ».
Strabon, VI, iv
8. Diodore, V, 3!2. Le tableau que Thistorien sicilien trace de la promiscuité et de Tabseoce de sens moral chez les Gaulois est, en tout cas, visiblement fort exagéré.
or CD sait qu'Athénée n'épargne pas même, sur ce point, les Marseillais', que Cicéron et tant d'autres nous représentent comme des modèles accomplis de vertu *. Ce que rapporte César des mœurs conjugales des Gaulois et du respect des enfants, i{ui n'abordaient leurs pères eu pid)Iic que lorsqu'ils étaient |iar\'enus à l'adolescence ', de l'égalité des droits de la femme et du mari en ce qui touchait à la fortune, semble s'accorder assez mal avec les vices et l'impudicité dont parle Diodore. En lisant le curieux passage des Commentaires sur les conditions de l'épouse, on se croirait, non pas seulement dans un pays de droit romain; mais dans un Etat moderne : « L'époux, dit cet article, met dans la communauté, après estimation de ses biens, une |iart ég;ile à la dot de l'épouse. Les intérêts des ap[X)rts communs s<int économisés, et ces apports, avec les intérêts qu'ils ont produits, ajoutés aux acquêts, appartiennent, après décès de l'un des deux conjoints, au survivant*. Mais les droits du |ièiv et de ré|»oux, à part la question des biens, étaient absolus, au |H>iut qu'ils pouvaient disposer de la vie des enfants et de la femme ^. » Ce sont là malheureusement les deux seuls articles que César nous ait conservés de la législation civile ou de la coutume gauloise. Le peu que nous connaissons du code criminel. dont l'application regardait autrefois les druides, semble se référer en effet à une époque plus ancienne et procéder de mœurs plus barbares. Si l'on soupçonne que la mort d'un personnage a pu être le résultat d'un crime, les parents du défuut ap|H^llent ses femmes, — il faut remai'quer ce pluriel, uxores, — K*> soumettent à la question a la façon des esclaves, et, si le crime est prouvé, elles sont condamnées au feu ou aux siip-
b/u. Gitil., VI, lîî
i. Ibid . (9 : < Tîri, i^uaatas pecunias ab uioribos dotis nom i ne acceperuol, tanlis ov suis bonis, aestimatione facta, cum dotibus conuDunicaot. Hujus omnis jpecm» coajunctim ratio halnHur, fnictusque servantur : uter eonim TÎta superaril ad eom pars utriuM]ne cum fructibus suporionim temponim perrenit. »
5. Ibùi. : < viri in usoivs sicuti in hberos, Titac nccisque habent potestatem.
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plices*. De cette jurisprudence péuale, César passe sans transition aux immolations de clients et d'esclaves sur le biicher du mort, ce qui donne à penser que les victimes n'élajent pas volontaires et que cet usage tenait sa place dans les prescriptions légales ; mais il a soin d'ajouter qu'il n'existait déjà plus de son temps*; comme ceux-là seulement étaient sacrifiés sur le bûcher du mort qui avaient été les objets avérés de son affection, il est probable qu'avec l'affaiblissement do la foi antique, un dévouement aussi périlleux des serviteurs à leur maître avait subi un tel affaiblissement, qu'on avait dû abolir la coutume pour sauver quelque chose de l'antique domesticité.
Pour tout ce que l'antiquité nous a transmis sur la Gaule, aucun témoignage ne saurait entrer en balance avec celui de Ciîsar, si ce n'est peut-être celui de l'empereur Julien ; parce que tous deux l'ont habitée et l'ont vue de près et de haut. Mais quatre siècles les séparent, et le peu que Julien nous apprend des mœurs de nos pères n'a pu être observé que sur les confins de la Germanie, c'est-à-dire du monde barbare; il en est de même des informations de son aide de camp, Ammien Marcellin, lorsqu'il ne les puise pas à sa source habituelle, Timargèue. « Le Rhin est le grand justicier des Celtes, dit Julien dans uu fort beau langage : il emporte dans ses ondes les enfants bâtards et devient ainsi le vengeur de l'adultère; quant à ceux qu'il reconnaît i)our légitimes, il les porte à la surface de ses eaux et les rend aux mains tremblantes des mères^. » Ces intéressantes épreuves de la fidélité conjugale, — dont la poésie s'est emparée*, et qui se rattachent à la même période de développe-
1. Bell, Gall. : c quum pater familiae, illustriore loco natus, deccssit, cjus propinqui couvciiiuiit, et de morte si res in suspicioncm venit, de uxoribus, in servilem modum, (|iiaestionem habent, et si comperlum est, igni, atque omnibus tormentis excruciatas interficiunt. >
t. Ihiil. : c paulo supra banc memoriam servi et clientes, quos ab iis dilectos esse constabat, jostis fuiieribus confectis, una cremabantur. >
3. Epist, XV! ad Maximum philos. : Pr.vo;... xi |ièv v60a tûv ^peçôv OitoSpvxia xai;
^vai; i:£(i.7c«, xxOxncp àxoXâaTou XI70VC Ti|xwpo; Tcplirtov oaa o îv èTctyvô) xaÔapoO anlp|AXTo;, vmpavb» ToO C^aio; alii>p€Î, xai "zr, pir|Tpi TpepiouvY) icâ>.tv et; x^XçiOL^ dîofaxriv.
4. Voy. VÀnthologiey \, xliii, et les jolies traductions qu*a faites de ces passages M. Amédée Thierry, IlisL des Gaulois, 1, p. 173 (5' édit.).
ment moral que la pénalité préventive appliquée aux veuves gauloises et que les châtiments des femmes adultères de la Germanie*, — ne s'accordent guère, il faut en convenir, avec les mœurs honteuses et la promiscuité sauvage dont Diodorc accuse nos aïeux.
Mais un vice dont il est impossible de les disculper, c'est celui de l'ivrognerie. Nous avons vu plus haut* quelle importance avait prise le commerce des vins dans notre pays , et surtout à Lyon , avant que la culture de la vigne fût répandue dans la Gaule Chevelue. Ce fait démontre combien les produits eu étaient recherchés des Gaulois. Nous avons dit déjà que ce goût était devenu une passion presque irrésistible chez ceux de ces peuples qui étaient voisins de l'Italie^. « Avides de vin, dit Ammien Marcellin, ils recherchent toutes les boissons qui y ressemblent», — c'est-à-dire celles qui produisent l'ivresse*; — c( on voit souvent les hommes de la classe inférieure, abrutis par une ivresse continuelle, — état que Caton appelle fureiu» volontaire, — errer en décrivant des zigzags ; ce qui fait comprendre le mot de Cicéron dans le Pro Fonteio: les Gaulois luiront du vin plus tempéré d'eau, parce qu'à les entendre, l'eau est un poison ^. » Ces détails s'appliquent certainement à la Gaule Chevelue, et l'auteur qui les rapporte a été témoin de cette ivresse populaire longtemps après l'introduction des cultures de vignes dans ces régions. Tandis que les exemples d'intempérance dont parle Diodore ® ne regardent évidemment que les peuples de la Narbonnaise et semblent concerner la classe élevée.
A l'époque de César, dans les régions supérieures à la latitude de Lyon, il est bien évident que l'usage du vin était réservé
Anim. Marcel!., XV, xn, l
6. V, 26. Il nous montre les Gaulois se livrant à de tels excès, qu'ils touibeiil appesantis par le sommeil ou sont emportés par une sorte de délire.
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à raristocratie ; ce qui n'empêchait pas le peuple de s'enivrer avec la cervisia^ le zythus ou le corma^. La proportion entre la consommation du vin et celle des autres boissons alcooliques devait être à peu près la même qu'aujourd'hui en Angleterre. L'intempérance reprochée aux Gaulois par les plus anciens auteurs porte aussi sur l'excès de nourriture ; mais ce qu'ils en rapportent semble viser des cas exceptionnels, et non l'usage commun de la vie. Strabon — qui ne dit rien, non plus que César, de cette gloutonnerie — nous parle au contraire du soin que prenaient les Gaulois de ne pas devenir « ventrus » : il y avait une ceinture, sorte d'étalon public, mesurant le maxiwi/m de l'ampleur permise aux jeunes gens, et ceux qui dépassaient ce maximum étaient punis ^. Le pain, le lait et la viande de porc salé et frais faisaient le fond de leur nourriture ^. Pour la préparation de ce comestible, nous avons vu qu'ils étaient passés maîtres : l'exportation prodigieuse des jambons et autres viandes salées et le succès que cet important article de commerce obtenait à Rome et dans toute l'Italie prouvent que nos pères étaient les premiers charcutiers du monde. La grande renommée de' Bologne, en Italie, doit sans doute son origine première à l'émigration gauloise. Celle d'Arles, de Lyon, de Troyes, de Bayonne et de Mayence, n'a probablement pas une moins respectable antiquité*. L'art de la charcuterie arrivé à ce degré de [>erfection suppose plutôt un palais délicat et des goûts raffinés qu'une gloutonnerie barbare. Ce que les plus riches paraissent toutefois avoir ignoré, c'est l'élégance et le confort qui faisaient le plus grand charme de la table des Romains. On nous représente les Gaulois — et il s'agit ici de l'aristocratie — assis par terre sur des peaux de loup ou de chien, servis par des jeunes gens et des jeunes filles, mangeant sans précaution et sans
I. Adiéiiêe, IV, i:j. Voy. iioli'c tome I, p. ii3. i. IV, IV, G.
.'î. I«J., ibid., lî. Voy. notre tome I, p. i(>:2 et suiv.
i. hl., ibid, — Athénée, XIV, -21. — Vanon, De vc n/s/.,II, i. — Miutial, MM, ijv. — Vov. notre tome I, p. lG:i-l(}3.
propreté, souillant leur barbe, ayant à leur portée le foyer devant lequel cuisaient de grosses pièces de viande, soit à la broche, soit dans la marmite*. Quant à ces repas de Gamache dont parlent à Tenvi Phylarque et Posidonius^, il est permis
Diodore, V, 2S
â. Le récit de Phylarque (liv. lil; est rapporté par Athénée, dans les Deipttoèopkittae (IV, 13) : c Un très-riche personnage du nom d'Ariaoïnùs avait promis d'offrir sa talAe pendant une année entière à tous les Gaulois qui voudraient en profiter. Voici cooh ment il s*y prit pour réaliser sa promesse. Il disposa, sur les chemins de celte région, des stations ou lieux de repos; il y ût construire des ahris de roseaux, soutenus par des pieux mêlés de branches de saule. Ces demeures improvisées étaient capables de contenir quatre cents personnes et même davantage, afin que la multitude des arriviols de toutes les bourgades et des villes voisines pût y être reçue commodément II avait fait dresser sous ces abris, par les ouvriers venus de la ville, une table toujours abondamment servie de toutes sortes de viandes. On abattait, chaque jour, un grand nooibre de bœufs, de cochons, de moutons et d'autres bêtes, et Ton avait eu soin de se procurer des tonneaux remplis de vin, avec quantité de bouillie d'orge. En outre, les gens du pays n'étaient pas seuls admis à ces festins continuels; les étrangers de passage dans la région avaient également part aux libéralités d'Ariamnès. > — Athéuée (contemporaia de l'empereur Commode) rapporte aussi, d'après Posidonius, ces détails sur les repas des Gaulois au ii* siècle avant notre ère ; celte antiquité même fait le principal iolérét de ces peintures, si connues d'ailleurs, ne fût-ce que par la traduction, plus élégaote qu'exacte, que M. Amédée Thierry a faite de ce passage {Hist. des GauloiSy iomel p. 468 et 469, i* édit.). En voici le mot à mot : < Les Gaulois, dit Posidonius, sont assis sur des bottes de foin autour de tables de bois très-basses chargées de vivres. Ilsmaih gent peu de pain et beaucoup de viandes bouillies, grillées, ou rôties à la broche el proprement servies. Ils enlèvent des membres entiers, et, les tenant à deux maios, ib les déchirent à belles dents, à la manière des lions; s'ils ont quelque peine à détarher les morceaux, ils les coupent avec le petit couteau que chacun porte dans une gaine placée à côté du fourreau de son épée. On sert aussi, dans ces repas, des poissons d'eau douce et des poissons de mer, suivant la région qu'on habite. Ces poissons sont grillés» et assaisonnés de sel, de vinaigre et de cumin, et ils y mêlent leur boisson (c'est la bouille-abaisse des Marseillais plutôt que le court-bouillon). Ils ne font point usage dUe. d'abord parce que celle denrée est rare, et ensuite parce qu'ils n'aiment pas la cuisine à l'huile, n'y étant pas habitués. Lorsque les convives se trouvent réunis en grand nombre, ils s'assoient en cercle; au milieu, est une place à part, comme pour le coryphée dans les chœurs : elle est réservée au personnage le plus illustre parse^ exploits, sa naissance ou sa fortune, et l'on place à ses côtés ceux qui se distinguent entre tous par leur rang. Derrière les convives, se tiennent ceux qui portent pour anne* des boucliers; les doryphores sont assis en cercle à l'opposite; les uns et les autres prennent leurs repas en même temps que leurs maîtres. I^s sommeliers portent autour des tables des aiguières semblables ù des amphores; elles sont de terre ov d'argent. Les plats sur lesquels sont servis les mets sont de même matière; qat^'" ques-uns, en guise de plats, se servent de corbeilles de bois et d'osier. Les pins ricb^ boivent du vin qu'ils l'ont venir d'Italie ou de la région de Marseille : ils le boireiil ^^^ ou légèrement tempéré d'eau... et le prennent en petite quantité à la fois, jamais p'c^ d'une coupe; mais les rasades sont fréquentes. L'esclave fait circuler la coupe à droite et à gauche. > — Dans le même chapitre d'Athénée, voyez le passage relatif aux fesl"^ de Luernios, père de Bituilos, roi des Arvernes (plus haut, t. H, p. 276, uoteOj.
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d'en imputer une bonne partie à l'imagination de ces anciens auteurs ; mais, en tout cas, ces somptuosités, et Tair de fête que semblaient avoir ces immenses banquets, montrent bien qu'ils étaient exceptionnels.
Nous n'avons pas à parler des habitations des Gaulois, parce que nous ne savons guère que ce qu'en rapporte Strabon : a Leurs maisons, dit-il, étaient de forme circulaire, faites de planches et d'osier; elles étaient recouvertes d'une toiture immense en forme de coupoles*. » Vitruve, qui écrivait à la fin du i*' siècle de notre ère, dit que ces maisons étaient construites en planches épaisses ou en paille*. On comprend qu'il ne soit rien resté de pareilles constructions. Leurs temples étaient simplement des lieux consacrés dans les forêts. Nous ne pouvons donc juger l'architecture gauloise que d'après les murailles de défense dont il a été parlé plus haut^. Quant aux sépultures, quelle que soit la nature des objets trouvés sous les allées couvertes et les monuments mégalithiques, on ne peut pas en induire que ces monuments appartinssent à l'époque celtique; tout au plus auraient-ils été utilisés au temps de la domination gauloise, — de même que les druides ont pu se réunir dans les lieux où abondent les dolmens et les menhirs. Il est à remarquer que les poteries trouvées sous les dolmens sont d'un art l>eaucoup plus grossier que celles des tumuH^; mais c'est le tertre artificiel, autrement dit le tumulusy qui a été usité pour les sépultures gauloises. César parle des tumuli^ mais comme ^lïiposés de la partie du butin pris sur l'enneini qui n'avait pas
^- lY, IV, 3. Ou en a trouvé des vestiges au mont Keuvray.
^* ^. Vitruvius Pollion, II, 1 : c aedificia constituunlur in (jallia scandulis
'^bustis aul stramentis. > II suppose qu*à l'origine de la civilisation, tous les peuples ^^ <iC^ construire leurs habitations avec des poteaux verticaux reliés ensemble par des l^ranchcs d'arbres ou par de la boue, et qu'elles étaient recouvertes de roseaux et de "^^^Uages, qu'on parvint à consolider dans la suite, à l'aide de terre; et il ajoute ^"U est facile de se faire une idée de ces constructions primitives en voyant ce qui se ï^^iquait encore de son temps dans la Gaule, l'Espagne, l'Aquitaine et la Lusitanie.
^- Voy. lome II, p. 119, note 3 et ligures.
^- Dans les planches qui accompagnent le Didionn. archéoL de la Gaule, on peut "^^vr cette différence, cl comparer la céramique provenant des dolmens avec les spéci- ""^'ïis tirés des sépultures gauloises du département de la Marne. Voy. notre pi. Vil.
été employée dans les holocaustes. 11 sous-cutend sans doute que ces objets étaient enfouis et recouverts de terre, car il s'exprime ainsi : « On peut voir, dans un grand nombre de cités, des tumuh élevés, dans des lieux consacrés, avec le produit du butina» Nous savons, par les noiçibreux objets qu'on en a tirés, que les milliers de Uonuli qui couvrent le sol de notre pays, et qu'on découvre tous les jours dans nos forêts, étaient aussi des tombeaux de rage celtique.
L'intérieur et le mobilier des maisons devaient être d'uue extrême simplicité, les Gaulois couchant sur la terre* et prenant leurs repas sur des lits de feuilles^ ou sur des bottes de foin*, usage qu'ils pratiquaient aussi dans les bivouacs^. Les bahuts où ils devaient renfermer leurs vêlements et leui's parures, et les coffres où ils serraient leurs trophées, c'est-à-ilii-e les têtes coupées et embaumées de leurs ennemis^', devaient composer leur principal ameublement. La poterie gauloise, et surtout la poterie noire, a été l'objet de nombreuses notices, et nous en possédons des spécimens assez variés de formes et d'ornementation. Tout le monde aujourd'hui sait les distinguer des poteries romaines. Nous n'avons pas à nous arrêter ici aui différences qui les séparent; mais il importe de ne pas confondre les produits de la céramique gauloise avec ceux de Tâge des dolmens j dont la date nous est inconnue, qui accusent des procédés primitifs, des formes grossières, et sont l'œuvre, sluon d'une race antérieure, du moins d'une civilisation beaucoup plus ancienne. On se rendra compte de Tintervalle qui sépare ces deux groupes en jetant les yeux sur la planche VIF. Ou a
1. Bell. Gall.y VI, 17 : cniultis in civitatibus haruni renini exslructos tumulosloàs conservalis conspicari licel. » Uamm rerum se rapporte à ceUe porlioii du butin fol sur rer.nemi : c rcliquasque res in unum locum conferunt».
± Sirabon, IV, iv, 3.
AMEUBLEMENT, COSTUMES, PARURES
couvert d'anciens fours à potier dans le département de Lot- •Garonne*.
Mais, autant Tintérieur des Gaulois était pauvre, autant leurs bits étaient somptueux. Ce goût pour la parure était général. \)n ne rencontrera jamais dans la Gaule, dit Ammien Marilin, ni homme ni femme, quelque pauvres qu'ils soient, courts de haillons malpropres et en lambeaux^.» 11 n'est pas nécessaire de rappeler ici les exploitations de nés el les industries métallurgiques, puisqu'il en a été parlé 3C détail dans le tome I''^ 11 suffira de citer les fabriques de es des Lingons* et des Atrebates^ ; la confection de ces autres fa bariolés, aux couleurs éclatantes et rehaussés d'or, dont ?le Virgile^, et de ces shyf^es gauloises nommées par Polyen^. lis, malgré leur habileté pour ce qui regarde la métallurgie, rfévrerie et l'argenture, dont il a déjà été dit un mot®, il faut
PS ustensiles do pierre sans aucun fragment de métal (publié par M. Lindenscinnit,
AUerthumer unserer heidnischen Vorzeit); les ornements ont été gravés à la ite dans la p:Ue fraîche d'une argile verdàtre. Ces deux spécimens sont reproduits 5 une des planches du Dict. archéoL delà Gaule, Époque celtique. — Les figures 3, 4,
G appartiennent à Tépoque gauloise, et sont par conséquent beaucoup plus moles. Le n** 3 est de terre noire avec ornements en creux; il provient des fouilles de Le Laurain dans le cimetière gaulois des environs du camp de Châlons. Le n** i proiX des fouilles de M. Mâcher dans le cimetière gaulois de Saint-Étienne au Temple rne) : poterie noire. Le n* 5 est un gobelet de terre noire et a la même provece que le n"* 3. Le n*^ 6 provient du cimetière gaulois de Lépine (Marne), fouilles de ^ laurain : poterie noire.
Voy. Revue archéoL de nov. 1868, nouv. série, t. XVIlI,p. 297-299, et pl.XXIU.
Ammien Marcellin, XV, xii, 2.
De la page 408 à la page 433.
Martial, XIV, eux :
c Voilera Lingonicin accipe rasa $agi$, »
Trebell. Pollio, Gallieni duo, 19 : < perdita Gallia, arrisisse ac dixisse perhi- ' [(lallienusj non sine Àtrebaticis mgi$ tuta Respublica est. » Aeneid., VIII, CM9'(m :
«... .aurea vostis; Virgatis luceni mgulis... »
il. Ital., IV, 155.
Strate^,, VIII, 16. C'était une espèce de fourrure grossière, peau revêtue de son Servant sans doute de couverture : llxinfcov nposixalt «TTpaTitoTdt;] IpLarfco )rpr,<rOat
Tome I, p
bien avouer que nos pères n'étaient pas artistes, et que cheî eux les œuvres plastiques faisaient absolument défaut. Li sculpture n'existe pas, à proprement parler, avant l'époqm romaine.
L'art monétaire, lorsqu'il n'a pas été une imitation plus oi moins maladroite des statères grecs et des deniers romains, es absolument barbare : on peut en voir les grossiers spécimenï sur notre planche Vlll (fig. 1 , 2, 3, 4) *. C'est à peine si la figun ou la tète humaine, et les types des animaux qui sont le plui souvent ébauchés par eux, le sanglier, le cheval, le loup, y son reconnaissables. Comme en approchant des derniers temp! de l'indépendance, nous sommes en présence de l'imitation ai types étrangers , nous n'avons pas à nous en occuper daoî cette étude qui se propose pour objet de dégager le caractère des productions indigènes.
Les instruments employés par les industries manuelles sont au contraire très-près d'avoir atteint la perfection choz eux, et c'est à peine si les ustensiles dont nous nous servons aujourd'hui présentent avec les leurs des différences sensibles. Les haches de bronze, dont nous possédons tant d'échantillons variés, se distinguent quelquefois, chez les Gaulois, par une certaine élégance de forme (pi. VIII, fig. 5, 6)*. Les fouilles du mont Beuvray ont aussi mis entre nos mains des spécimens remarquables
1 . Nous prendrons pour t}'pes des monnaies indigènes qui ne semblent pas être une dégénérescence des imitallons de pièces étrangères : l** Une pièce des Catalau»i (fig. 1), trouvée au camp de la Cheppe (Marne), représentant un personnage marchanl à droite, tenant un torques et une lance; K' un ours (?) dévorant un reptile (pi. <i" Dict. archeoL de la Gaule, Époque celtique). — 2* Une pièce trouvée sur le mont Bdivray, Bihracte (lig. i), représentant un animal informe, à gauche ; liun typeconf»^ où Ton a cru reconnaître les éléments du proûl humain (?) (ibid.), — 3« l'nc piè« (fig. 3), trouvée au même endroit, nous présente, au droit, nne figure de face, accrwp^^d'un dessin informe; K* un sanglier et d'aulres signes grossièrement exéculés. — In*autre, attribuée aux Sequani (fig. 4), également trouvée sur le mont Beuvray, repr^ sente une tète laurèe, au droit; K' un animal qui peut être tout ce qu'on veut, mais «» l'on a eu probablement Tintenlion de représenter un cheval.
2. Ces haches sont de bronze. Le n" 5 représente une hache ornée de gravures, Irouw- « à Mareuil-sur-Ourcq (Oise), collection Héricart de Thury (publiée dans les planches ^ Dict. archeol.y de la Gaule, Époque celtique). — Le n» 6 est une hache affôtée; olà*^ été trouvée dans la Seine, à Ablon (Seine-et-Oise) (publiée dans le même recueil)-
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irt de rémailleur*. Les bracelets de bronze, la truelle du n, et Yascia du tailleur de pierre nous sont connus, ainsi le marteau et la scie, que nous trouvons représentés sur lonuments du musée de Saint-Germain* et sur ceux du
oy. V art de Vémaillerie chez le^Eduens avant V ère chrétienne, par J. G. Bulliot s Fonlenay, broch. in-8*(ie4ip.,une carte et 8 pi. (Paris, 1875). Les conclusions eurs sont que < rêmaillerie était pratiquée dans la Gaule antérieurement à l'ère nne, et que les Romains, lors de la conquête, trouvèrent cette industrie florisans le pays des Éduens» (p. 17). — Cette découverte confirme le témoignage lostratc {Icon.f 1, 28) : c Les Rarbares de TOcéan répandent [l'émail] sur Tairain ; il y adhère, se pétrifie et conserve les dessins. » C'est en 1867 que les premiers ens de rêmaillerie gauloise furent mis au jour sur le mont Beuvray. On y dé- , en 1869, l'atelier d'un émailleur, avec des déchets d'une substance métallique euse, colorée en rouge, des bronzes creusés et préparés à recevoir l'émail, s émaillés ; un d'entre eux, noyé, en partie, dans un manchon de terre glaise e, qui devait protéger les parties non destinées à recevoir l'émail, nous offre Dze en cours d'exécution. Enlin on a trouvé, près de ces échantillons, tout ge de rémail leur. On a tiré du sol, aux environs de cet atelier, des monnaies t toutes des derniers temps de l'indépendance ; une d'elles donne la légende de DREX. — Sur d'autres points de la France, en Alsace, à Auvenay (Côle-d'Or), lies (Meuse), dans le Périgord, à Néris, à Glermont-Ferrand, à Colonne, près de >Mouial (Saône-et-Loire), on a trouvé des spécimens analogues, conservés, la , au musée de Saint-Germain, et publiés planche VIII de Touvrage précité de lliot et de Funtenay. L'aspect de cet émail rappelle c ce verre rouge, colore masse, totum rubens vitrum, et non transparent, appelé hématin », verre rie Pline (XXWI, lxvi). La coloration rouge employée dans la matière qui servait ailleurs de Bibracte est due à une forte proportion de cuivre qui entrait dans position de cet émail. En voici d'ailleurs les éléments fournis par l'analyse :
Silice 42,89
Oxyde d'étain '. 2,25
Oxyde de plomb 28,30
Oxydulë de cuivre 6,41
Alumine 2,75
Oxyde de fer 2,45
Chaux 8,28
Soude • 6,67
lulliot et Fontenay se sont rendu compte des procédés employés par les Gaulois,
econnu que leur méthode consistait à verser directement l'émail fondu sur le
ncandescent (p. 40). c Les échantillons du Beuvray sont des émaux de niellure^ dérivé de la taille d'épargne.,,; l'émail est toujours le mt^me et monochrome »
3). 11 est impossible de dire si cet art est originaire de la Gaule; il y est surtout cas, c comme à son origine et dans son expression la plus simplifiée, tant
t de vue des procédés qu'à celui des effets et des résultats» (id., ibid.y p. 43).
z, pour ce qui regarde l'origine de la fabrication du verre, l'ouvrage tout récent
eligot, Leverrey son histoire, sa fabrication, Paris, 1877.
lyei, entre autres, celui de Gaiifis Getuli(ctn)ei celui de Sabiniaunê, du^musée
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palais Saint-Pierre à Lyon*. On peut remarquer aussi la tenaille qui est entre les mains du Vulcain sur Fautel conservé au musée de Cluny.
Nous avons "parlé plus haut^ de l'industrie et du commerce des Gaulois à propos de Tétude dos productions naturelles de leur pays; nous n'avons donc pas à y revenir ici, mais nous dirons un mot de leurs costumes.
Les témoignages des auteurs et ceux de rarchéolo^ie prouvent le goût de nos pères pour la parure^, et nous permettent de nous faire une idée assez exacte de la commodité et de la richesse de leurs vêtements. Les peuples du nord de la Gaule recherchaient naturellement les habits chauds. Ainsi les Belges portaient des saies [cir^oi^ sagd)^ qui tenaient lieu de manteau et de tunique de dessus : c'était un vêtement « ouvert sur le devant, garni de manches et descendant jusqu'aux cuisses^ ». La laine de ces vêtements était, chez les Belges, rude, à longs poils, et ces sortes de saga portaient le nom de laenae (XaFvaî) ou linnae^. Ils portaient aussi des braies (P^^axat, oLvc&ooihz^.,
d'Aulun ; mais nous n*osons en donner les dessins, parce que ces monuments, quoique leur naïve exéculion semble aUesler leur caractère indigène, sont de IVpoque romain**.
1. Rien de plus fréquent sur nos monuments, et en particulier sur ceux de la ré;,'ion lyonnaise, que la représentation de Tasc/a, qui servait aux tailleurs de pierre et accompagnait la formule SVB ASCIA DEDICAVIT.
Strabon, IV, iv, 5. — Diodore, V
K, Le mot sagum est d'origine gauloise. Voyez les analogies dans les congénères : f Sài, en vieil irlandais; sae, en gaulois (Zeuss, Gramm, celt.^ 2« édit., p, 30, G:*, 120, 1039). M. Windiscli {Beitràge zur vergleichenden Sprachforschung., t. VllI, p. MXi conteste Tiilenlité de sagum et de l'irlandais sdi. > (DWrbois de Jubaiiiville, lettre inéd. du G janvier 1878.)
5. On pourra voir un spécimen de ce vêtement, répondant parfaitement à la description de Strabon, dans l'ajustement d'un personnage barbare de la Pannonie (bas-relief conservé au musée de Pest, monument funéraire d'Aurélius Vérus (vov. nos Monnmenis épigr. du musée national hongrois, in-f% pi. XXXll, n" 198).
G. Strabon, IV, iv, 3; cf. Isidore de Séville, OW</m., XIX, 23 : €lînnae,saga quadra et mollia, de quibus Plautus :
€ Linnae cooperta est textrino Gallia. »
( Aaîva, linnay peut être identique à l'irlandais lenn et au vieux gallois Unn (Zeuss, Gramm. celt.y 2« édii., p. iOG3, 1079; cf. Stokes, Beitriige zur vergleichenden Sprachforschungeny IV, p. 399; VIIl, p. 333).» (D'Arbois de Jubainville, Lettre ined. du 6 janvier 1878.)
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sorte (le pautnious enveloppant les jambes*. D'ailleurs le sagum et les braies étaient en usage dans toute la Gaule. Les saies affectaient les couleurs les plus variées : il y en avait de bariolées; d'autres étaient parsemées de fleurs, d'autres quadrillées également avec des fleurs brodées ou appliquées; ils en avaient de chauds pour l'hiver et de légers pour les chaleurs ; ils les attachaient avec des agrafes*. Ces beaux habits, de couleurs éclatantes et variées, étaient évidemment réservés aux principaux des cités. Mais les Gaulois étaient surtout curieux de tout
ce qui relevait leur ajustement par l'éclat de l'or, de l'argent et du bronze argenté. D'habiles artisans savaient façonner les métaux précieux. On en peut juger par ces colliers en torsades, — distincts dn fameux torques, cercle ouvert et uni, — par ces bracelets, ces armilles, ces anneaux de jambes, ces
Slnbon, toc. cit
i. Dioilori^, V, :)0. Chei cet vcriTain, les braies sont appclùcs pfixxx ; les saies rayées, paC^uT'.i aiytn: celles qui offraient la disposition de petits carreaux à Ocurs sont désignées par les mots nXrAiv mi.-jxAir,. — Le xagiim qundrum élait une espi^ce d» saie ilont [siJore de Séville (Origin., XIX, âl) donne ainsi la dosmptiDii : riagum (juadruni eu iiaod apud gos primum quadruin vel quadruplex essel. >
fibules^ cesbagues, ces plaques de métal, par tous les objets enfin dont nous possédons des originaux et de nombreuses représentations figurées (voy.pl. VlIIjfig. 7-1 1)*. Lesfemmes portaientdes colliers en spirale*. Quant à la coiffure, elle était l'objet, pour Tun et l'autre sexe, d'un soin tout particulier. Les hommes se teignaient les cheveux eu roux, les rassemblaient sur le haut de la tête et les laissaient ensuite retomber sur la nuque. Les uns se rasaient la barbe ; les autres la laissaient pousser modérément. La moustache épaisse recouvrant la bouche était un des signes distinctifs de la noblesse^.
Les musées et les collections particulières possèdent un assez grand nombre d'armes dont l'origine gauloise est aujourd'hui bien constatée; mais il s'en faut beaucoup que nous ayons des spécimens authentiques de toutes celles qui sont mentionnées dans les textes classiques. Les échantillons que l'on possède sont presque toujours des épées de bronze, dont on a de très-belles et de très-riches variétés ; des épées de fer, avec leurs fourreaux de même métal, qui sont naturellement beaucoup plus rares ; des poignards, des couteaux, des pHa^ qu'il est fort difficile de distinguer du pi/ton romain; enfin des umbones de boucliers : ce sont à peu près les seules armes que le temps ait épargnées.
Nous ne possédons pas de spécimens complets de la grande
1 , I^s fibules que nous reproduisons dans cette planche sous les n** 7, 8 et 9 sont de bronze ; elles ont été publiées dans les planches du Dict. archéoL de la Gaule^ Époque celtique. Le n" 7 a été trouvé au Uécy (Marne) par M. Le Laurain ; le n" 8 provient de Bucy-le-Chàleau (Marne), et le n" 9 a la même provenance que le n® 7. — Bracelets: le n° 10 est conservé au musée de Saint-Germain; le n'^li provient de la station lacustre de Cartaillod (lac de Neufchàtel, Suisse), collection Schwab. Ces cinq objets sont reproduits, sur notre planche Vill, à la grandeur de l'original, sauf le bracelet (n<* 11), qui l'est aux deux tiers.
2. On possède de ces colliers d'or pectoraux formés par la juxtaposition de pièces détachées et diminuant de grosseur de chaque côté. On en conserve un au musée de Pest, d'autant plus intéressant, qu'on peut le rapprocher du même ornement figuré sur le cou d'une femme dans le monument funéraire du Gaulois Vadilacus (dessin publié dans nos }fonuments du musée national hongrois, n" 212, pi. XXXIV). On ped en voir la reproduction i\ la page précédente.
t3. Diodore, V, "28. — On obleimii la teinture rousse pour cheveux à l'aide d'une espèce de savon préparé avec du suif et de la cendre : celle du bois de hêtre était réputée U meilleure pour cet usage, et la graisse de chèvre était jugée préférable à toutes les autres. (Pline, XXVlll, u, al. xii, 2.)
ARMES OFFENSIVES
épée de fer à deux mains, la lijiyoLipoL de Strabon, la citiOri de Diodore, que les guerriers gaulois portaient à droite, suspendue sur la cuisse, à Taide d'une chaîne de fer ou de bronze * , et qui devait servir surtout aux cavaliers^. Mais nous avons de magnifiques exemplaires d'épées de bronze, dont on a dû se servir simultanément avec les armes de fer, puisque le modèle que nous donnons (pi. IX, fig. 1) a été trouvé avec d'autres épécs de ce dernier métal, et de même forme que celles de bronze, dans les fouilles d'Hallstadt, en Autriche, dirigées par M. Ramsauer. EUle est munie d'une poignée d'ivoire^; cette épée n'a que 90 centimètres, y compris la poignée. Une autre, conservée au Musée d'artillerie, a été trouvée avec son fourreau dans l'arrondissement d'Uzès (Gard) : la poignée est de bronze; le fourreau porte des ornements repoussés ; le pommeau est orné de rainures ayant renfermé une substance qui doit avoir été de l'émail (pi.. IX, fig. 2)*. C'est surtout par la forme assez variée de la poignée que les épées gauloises se distinguent des épées romaines (pi. IX, fig. 3 et 4) ^. Parmi les épées de fer des Gaulois, nous avons choisi de préférence (voy. même planche, fig. 5) une de celles qui ont été trouvées à Alise, avec son fourreau de même métal^. On a retrouvé aussi des couteaux
i. Slrabon, IV, 3. — Diodore, V, 30.
2. Voy., sur notre planche I, dans la reproduction des bas-reliefs d'Enlremont, la ûgure du cavalier qui occupe le registre supérieur de la face du milieu
3. Voy. Reme archéoL de mars 1866, 2« série, t. XIH, p. 185, et pi. VI, fig. k, II existe un moulage de cette arme au musée de Saint-Germain.
i. I^ dessin est exécuté au cinquième de l'original.
5. Les deux spécimens quo nous donnons ici ont des provenances très-différentes. 1.6 n<* 3 a été trouvé dans In plaine des Laumes, au-dessous d'Alise-Sainte-Reine (COted*Or); la poignée est fondue avec la lame; les rivets sont fictifs, et le pommeau est formé de deux plaques de forme concave, superposées, et laissant entre elles un interstice qui devait être rempli, sans doute, par de Témail (publié dans une des planches du Dict. archéoL de la Gaule ^ Époque celtique, et Rev. archéoL, mars 1866, pi. VI). — ÏAi n** i appartient à une épée trouvée à Lyon et conservée au musée de Rennes (Dict. arckéoL de la Gaule). Cette poignée, à antennes enroulées, présente les motifs les plus caractéristiques des armes gauloises : on peut les observer aussi sur Tépée provenant de Corseul, le chef-lieu des CuriosolUney v.i conservéf; au même nmsée (publiée par la Revue archeoL de mars 1866, pi. Vl). Les analogues sont nombreux. Nos deux dessins 3 «t i sont exécutés au tiers de l'original.
(î. Voy. la photographie publiée par M. Verchère de Reffyes {Rev, archéoL de no-
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et des poignards de métal, affectant d'ordinaire la forme plate eV large, sans ^oie et sans poignée, mais munis de rivets (vuy. même planche, fig. 6, 12 et 13) ^
Les Gaulois avaient deux sortes de lances : 1^ le ionchus' ou la >.07/ï5^, ÎLflr/xnj*, qu'ils portaient, la pointe en avant ; l'arme était longue de deux coudées, dont une moitié, celle de la pointe, était de fer, l'autre, celle de la poignée, était de bois^; 2* le
▼embre I86i, ^ séiie, t. X, pi. XXIl, et p. 3i6). c Elles rappellent, dit Fauteur de l'article, ces longs sabres à lames faussantes que les Gaulois portaient déjà au temps de Camille. On remarque, dans ces armes, que les tranebanis ne sont pas du même fer que le corps de la lame. L'oufTÎer, après avoir forgé cette partie (la partie principale) avec du fer três-nerTeux, étiré dans le sens de sa longueur, soudait de chaque côlé de petites cornières de fer doux pour former les trancbants; ce fer était ensuite écroui au marteau. Le soldat pouvait ainsi, après le combat, réparer par le martelage les brèches de sa lamei > — Nous n'ignorons pas que l'origine gauloise et romaine des armes trouvées au pied du mont .\uxois a été contestée, notamment par M. Jules Quicberat (Examen des armes trouvées à Alise-Sainte-Reine, dsius la Revue archéoL de février 1865, 2* série, tome XI, p. 81-99 et pi. III). Le savant professeur déclare, en parlant précisément de cette épée (page 91), que d'attribution archéologique de ces armes est encore à faire » ; mais il ne donne pour raison de douter de leur origine gauloise que la conviction où il est qu'Alise ne saurait être l'.Alaise de César. S'il en est autrement, on voit bien que ces épées, n'étant pas romaines, il y a toute probabilité qu'elles ont été portées par les soldats de Vercingétori.v ou de Vergasillaunus. Leur forme allongée, l'analogie qu'elles présentent avec d'autres armes gauloises, la différence qu'elles offrent quant au travail du métal, avec les épées romaines d'une part, avec les épées mérovingiennes, de l'autre, nous conGrment dans l'idée que c'est bien une épée gauloise que nous avons sous les yeux. C'est aussi l'opinion du savant directeur du musée romain-germanique de Mayence, M. Ludwig Undenschmit {Retve archéoL, ibid,y p. 387-391).
1. Le spécimen n° 6, présenté sur cette planche, mesure 0'",â5; il est de bronzée! provient d'un tumulus du Finistère (publié dans la Rev. archéoL de mars 1866, 2* sér., t. XIII, pi. V, p. 182). Sa dimension est de 0",28. Ce couteau nous fait penser à celui dont se servaient les Gaulois pour dépecer les viandes (voy. plus haut, p. 562, noie i). — Le poignard représenté sur la même planche (fig. 12) mesure 0'",20; il est de bronze et provient de la Gaule Cisalpine (des Terramares de Gastel-Nuovo, aux environs de Reggio); il a été publié par la Rev. archéoL (loc. c«Y., pi. VI, p. 181, c). — Celui de la figure 13 de la même planche mesure, avec la poignée, 0'",2'iet présente une lame iég^èrement ornée de zigzags faits à la pointe ; il parait provenir d'Italie, et est conser?é au Musée d'artillerie. Publié dans le même recueil {loc. cit., pi. VI, p. 182,^). Nos Irois dessins sont exécutés au cinquième de la grandeur des originaux.
2. Ce mot latin ne se trouve que dansTertullien, dans le récit du supplice du Christ: il ne désigne donc pas une arme gauloise; mais nous avons transcrit, en employant ce terme, les mois grc^cs Xarxi/), de Diodore, et Xiy*/^» de Sirabon, comme étant le terme latin qui s'en rapproche le plus.
Sirabon, IV, iv
i. Diodore, V, 30.
5. Diodore, V, 30. — Parmi les nombreuses variétés de pointes trouvées à Alise, il
récits qui nous sont parvenus de leurs guerres, eu avoir fait un grand usage, non plus que de la fronde, ayevSovYî*.
Il ne paraît pas qu'on doive confondre le pilum — dont ils se servaient sans doute à l'instar des Romains, et que Strabon désigne sous le nom de ypoacpog — avec la matara ou avec le gaesum; les mêmes écrivains, en employant ces trois termes différents, semblent en effet désigner trois sortes d'armes dissemblables. Le ypô^cpoç était donc un pilum qu'on employait « saus amentum » , c'est-à-dire sans cette courroie enroulée autour de l'arme, retenue à l'une de ses extrémités entre les doigts, et qui, lâchée à l'instant même du jet, communiquait à ce dernier plus de force en lui imprimant une direction plus rectiligne-. Les Gaulois employaient surtout cette espèce de pihan (v/Joayoç) pour la chasse aux oiseaux; ce qui fait supposer une très-grande adresse chez ceux qui en faisaient usage à cette lin ^.
Si nous passons maintenant aux armes défensives, nous nous représenterons sans peine, d'après la description de Diodore, ces casques d'airain au cimier démesurément élevé, décorés de tête^ d'oiseaux et de toutes sortes d'animaux, même de bêtes à cornes ^ - Nous ne pouvons regarder comme gaulois ces casques de former s* très-caractérisées, mais dont on ne possède qu'un exemplait*^^ unique, comme celui qui a été trouvé dans la Seine il y a quel- ^ ques années^, ou comme celui deBerru (Marne), une despièc< d'ailleurs les plus précieuses du musée de Saint-Germain
1. Slrahoii leur attribue l'usage de Tare et de la fronde (IV, iv, 3). Cf. Cêî^a»^ ^ passinu
2. La peinture d*un vase du British Muséum nous permet de nous rendre un coin|»^ * très-oxact de Vawcntum et de son usage (voy. Rev. archeol. de septembre t8G0, nonsérie, t. H, p. 210-2! I, et figure; lettre de P. Mérimée).
:i Strabon, IV, iv, 3.
'l. V, 30 : xpàvr. ôè -/a/.xx TiepiTiÔÊ'^oti, {lEyiXat; l^oyi^i U avTwv e/ovta, xa ira|i{i£Y^ savTXJÎxv èîtiçipovTx toi; •/P^'^H-Évoi;. Toi; jxsv yip irpoo-xcirat avipLfVTj xlpstTa, toi; os opvfw^
TÎTpaTCÔOWV i^OMOV SXTcT'JTCWJJLÉvai.
5. Publié dans la Rev. archéoL d'avril 1802, nouv. série, t. V,p. 2âo-:2:27, pi. V, ar" de iM. E. Viollet-le-Duc.
0. Voy. la Notice de M. Alexandre Bertrand (Revue archéoL d'avril 1875, noim série, t. XXIX, p. 2U*!253 et pi. IX et X;.
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Diodore parle aussi de ces cuirasses ou « cotles de mailles et de fer' », de ces tuniques de guerre attachées avec des ceinturons ù ornements d'or et d'argent^. Le fragment colossal du trophée des Alpes, conservé au musée de Saint-Gerraaiu, nous offre un exemple de ces sortes de vêtements, accompagné d'un vaste manteau : c'est la dépouille d'un chef gaulois des
Al[>es au temps d'Auguste (notre dessin est exécuté au vingthuitième de l'original). Ces ;(iTiws devaient être en effet réservées aux grands personnage;;. Le même écrivain nous parle aussi de boucliers longs des Gaulois, mesurant « la hauteur d'un honime^ ». Ils ne pouvaient donc être que de hois ; on en peut juger par celui du guerrier représenté dans la statue mutilée du musée Calvot, à Avignon (voy. pi. IX. fig. 1 2) *. On n'y voit, ni ces reliefs extérieurs ligurant des animaux de hronze, ni ces ornements divers, signes particuliers de ceux qui les poi*taient^ ornements très-art istement travaillés, que nous savons
I. V, 30 : tkipoiiaî S't'zovoiï oi (lÈv oiîc^oOî àliiotStorovç.
t. V, 30 : Tivè; Si ■rouf xiiû"'»; îmxpvaw; î; xoTipi-Jpoi; Çuiotripai a-MiaiTM.
V, 30 : ijt'uni H ^p&vriii Ihipïol; (liv àvSp'i\ti,*i<n
4. Il a élé rrouvù en I83;t, dans le Itlidiic, commune de Honilragon (Vauctuâe). La ualuc, tulle qu'elle esl, a 1<°,76. Xolre dessin est exécuté au seizième de l'original. Il (einble bien, d'après les striures sculptées sur ce lioucMer, qu'il ddi élre de bois. L'HiMAf) et rattache étaient saus duule de fer ou de airain (voy. Heviie iirchcoi. de juillet 1867, !" série, I. \VI, p. 70-72, pi. Mil; ~ Dict. nrchéol. de la Gaule, Époque celtique, pbnclie). I^es textes prouvetil aussi que ces boucliers étuienl de bois (Bell. Gall. ,[, '£5;.
5. Nous croyons que tel est le sens du t;i'ec i^iotpùnn); dans In phrase de Uiudorc rapportée dans la iiole suivante. D'après cela, sur les boucliers gaulois auraient ligure (les signes variés et personnels propres a Taire reconnnllre les personnages i]ui les por- (ftient, [comme l'écu dus chevaliers du moyeu â){e.
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y avoir été appliqués* et parmi lesquels se mêlait le corail-. Quelle était la forme des trompettes gauloises, (jdlmyyai^ qui rendaient un son rude et mâle, propre à produire la terreur guerrière? Se rapprochaient-elles de la tuba droite des Romains, dont le musée de Saumur possède l'exemplaire jusqu'à ce jour unique, ou de la buccina courbe, dont les bas-reliefs nous offrent si fréquemment l'image?
Outre les r^rftf^ (et non rhedaey, qui servaient aux charrois ordinaires, les Gaulois en avaient d'autres*, les carpenta% les cartn et esseda^ owpetoi^ita de guerre^, montés par un cocher et des « soldats de chars® ». La différence QuivQV essedum^ dont César ne parle qu'à propos des Bretons, et les carri ou redae^ pai'ait avoir consisté en ce que le premier était le bige à deux roues et très-léger, et que les seconds devaient être à quatre roues et servir surtout pour les transports.
Liaiigues. — Laissant de côté la langue des Ibéro-Aquitains, sur laquelle nous nous sommes suffisamment arrêté plus haut^, nous ne pouvons clore ce long chapitre sans dire un mot de la langue parlée au temps de César dans le reste de la Gaule
1 . Diodorc, V, 30 : (xpûvtai OupeoUl itS7roixi).{iévoi: loioTpiirwc* tivsç oè xai Xfôurt -/a).»»* e|o'/à; e/ovdiv, ov (lovov Tipb; x6(jjjiov, «XXà xai irpb; àa^âXEiav ev îeoy,(i.ioupYr,(xlva;. t, Pline, XXXII, xii (ii). Cf. notre tome I, p. 181 et 453, note 1.
Reda est un mot gaulois (Quinlil., ïnst. orat., I
4. César (fi^//. GalL, ï, 51) dit, en parlant de l'armée d'Ariovislc : c omneiiiqur aciem suam redi$ et catris circumdcderunt. » Nonius (Vï, 17) croit que les redae ne désignaient pas des chars à deux roues, mais ceux à quatre roues. César, einployanl les deux termes dans la même phrase, donne à penser que ces deux termes ne s'appliquaient pas à une seule et même chose. Il se sert du mot essedum pour dé.%noer les chars à deux roues des Bretons (IV, 24, 32, 33; V, 9, 15, 16, 19). CasivcllauQe s<?ul possédait plus de quatre mille de ces chars.
Florus, I, 13 : tcarpenta Gallonnn
6. Sorvius ad Georg. Virg., I, v. 20i : c Belgica esseda, gallicana véhicula.»
7. Quintilien, 1, v, 57 : « plurima gallica [verba] valuerunt, ut rcda ac petorîlur^^ - — Aulu-Gelle (XV, xx.\) : t petoritum.,. est vox gallica, in hbro Varronis xiv» Wr**divinar., quum de 7>^^o//^o dixisset, esse id verbum gallicum dixit. » — Festus(édà • Mùller,p.206) : upetoritum et gallicum vehiculum est et nomen ejus dictum essecxi =^' timunt a numéro quatluor rotarum ; alii osce, quod hi quoque petora quattuor Tocenl '^
8. Diodore, V, 29 : < pour les voyages et pour les combats, ils se servent de big*^^^ ovvwpiai, chaque attelage ayant son cocher et, à côté de lui, son combattant.
Voy. tome 11, pages 30-40, et surtout pages
qu'aucuu texte écrit ne nous en soit parvenu , mais seulement treize inscriptions, toutes de la période romaine , dont nous parlerons bientôt. Le gaulois parait avoir persisté moins longtemps en Galatie (Asie Mineure) qu'en Occident; toutefoiN le passage, souvent cité, de saint Jérôme (iv® siècle) a fait penser que, si « les Galates se sei*vaient alors de la langue grecque, commune à tout l'Orient, ces peuples avaient en outre un idiome qui leur appartenait en propre et qui était à peu près le même que celui des Trévères », et saint Jérôme nous avertit qu'il n'y a « pas lieu de s'étonuer b'i cet idiome a subi quelques altérations* ». D'autre part, un passage de Y Alexandre ou Pseudomantis (§ 11) est considéré par M. Diefenbach* comme établissant péremptoirement que la langue celtique était encore eu usage en Asie iMiueure dans la seconde moitié du \\^ siècle de notre ère, c'est-à-dire au temps où vivait Lucien. Le spirituel polygraphe de Samosate dit en effet, en parlant de ce faux devin, « qu'il rendait aussi des réponses, soit en syriaque, soit en celtique, aux Barbares qui l'interrogeaient par écrit sur des tablette^^ » ; mais Lucien ajoute «qu'il s'écoulait un certain temps entre la demande et la réponse et que le devin employait cet intervalle à se faire traduire le contenu des tablettes». M.Georges Perrut croit que le délai des réponses de Toracle ne s'expliquerait pas si l'on eut encore parlé gaulois en Galatie ; ce retard ue se comprend, selon lui, qu'en raison de l'attente où était cet Alexandre de quelque Gaulois d'Occident, par exemple d'iiii soldat originaire de notre pays, de passage en Papblagonie, el allant rallier son corps sur les bords de l'Ëuphrate. Mais ou cmprendrait bien moins encoVe que Lucien eût mentionné les questions adressées au devin en langue gauloise, si persoune ueù
1. Prol. comment. Il in Epist. ad Galatas : c Galatas, excepto scrnione graeco, qu^ omnis Orions loquilur, propriam Jinguara eamdeui liabere quam Trevcros, Dec refei si aliqiia exinde corruperint. t
±. Ongincs Enropaeaey die alien Volker Europas mit ihren Sippen und Nackba 1861, p. 158.
se partage lui-même eu sous-dialectes, parmi lesquels le breton de Vaunes* sui'tout forme presque une langue à part^.
La branche britannique dans ses trois dialectes, dont deux sont encore parlés, est celle qui présente le plus de liens avec Tancien gaulois disparu depuis plus de quinze siècles. 11 est certain, en outre, que la langue de nos pères présentait certaines conformités avec le latin.
De la langue gauloise proprement dite, que reste-t-il? Une faible partie de son vocabulaire, composé surtout de noms d'hommes et de noms géographiques. C'est peu, mais ces derniers, soumis à une étude méthodique, renferment les plus précieux renseignements : d'abord parce qu'il n'existe pas, à vrai dire, de noms propres, ou du moins parce qu'on peut aflîrmer d une manière générale qu'il est peu de noms propres qui ne puissent être ramenés à des substantifs communs ; et ensuite parce que cette onomastique, localisée pour ainsi dire, trouve souvent son explication dans la topographie à laquelle elle s'applique. Lorsqu'on voit, par exemple, que le nom de Condate (Coudé), si répandu dans la Gaule, caractérise exclusivement les lieux situés à la réunion de deux cours d'eau, n'est-on pas autorisé à conclure de cette circonstance générale et constante que condate siguiQe « confluent » ? Si briva^ soit seul, soit eu composition, ne se rencontre jamais qu'aux gués des rivières ou aux ponts qui en facilitaient le passage, n est-on pas averti, par là même, du sens de ce mot gaulois? Si dunum (ayant produit la terminaison moderne -dun) ^ employé comme suffixe ou comme second terme dans les noms composés, est réservé uniquement à désigner des lieux fortifiés, placés sur des collines ou sur des mamelons, on ne cherchera pas les Viro-dununij les Novio-dimunij les Veliaimo-dîmum^ les Uxellodunum dans un pays sans défenses, dans les fonds, mais sur
1. Voy. V Élude phonétique sur le dialecte breton de Vannes^ par M. d'Arboisde Jubainville {Revue celtique, tome I, p. 85-105; 211-±2I).
2. Voy., pour celle ciassificalion, le feuilleton anonyme, mais rédigé par uo saranti évidemment très-compéteul en celle matière, intitulé les Études ceUiques, dans le journal la République française du li février 1873.
VOCABULAIRE CELTIQUE
les hauteurs ; et c'est parce qu'on les y a toujours trouvés, qu'on a été amené à en déterminer le sens. Il en sera de même pour briga, pour dun/s oudurum (lieux fortifiés), pour maguSy etc.
A ce premier élément de repère vient s'en ajouter un autre, que le progrès de la linguistique, la découverte des lois de la phonétique et l'étude comparée des idiomes congénères rendent de jour eu jour plus fécond : c'est l'analogie raisonnée établie entre les langues de même famille. Nous savons aujourd'hui que des règles constantes ont présidé à la transformation des mots à travers les âges comme à travers l'espace. Nous pouvons suivre le chemin parcouru par un mot pendant des siècles, pour parvenir, — à la suite d'altérations régulières et logiques, — au point où ses dernières transformations l'ont amené, et nous pouvons indifféremment et avec une égale certitude descendre ou remonter cette échelle dont chaque degré est solidement éprouvé par l'application des lois rigoureuses de la linguistique et des procédés infaillibles de la phonétique : or cette science date de quarante ans à peine.
C'est en 1836 seulement que Bopp, à Berlin, et Piclet, à Genève, ont découvert, sans s'être donné le mot, le lien qui soude en quelque sorte les langues celtiques à la souche indoeuropéenne, et que, sur cette donnée, quelques années après, le Bavarois Gaspard Zeuss créa de toutes pièces la philologie celtique par son bel ouvrage de la Grammatica celtica^j dont Ebel, son principal disciple en Allemagne, donna, après la mort du maître, une seconde édition. Un autre élève de Zeuss, Christian Wilhelm Gluck, qui le suivit de près dans la tombe, avait publié son travail sur Tétymologie des noms gaulois qui se rencontrent dans César^. La Grammatica celtica suscita en Irlande un savant du premier ordre, M. Whitley Stokes;
i. Un disciple de Zeuss lui a appliqué avec raison, en jouant sur le mot, le vers orphique si connu (I)idot, Fragm. philosoph. graec, I, p. 169) :
Ztvc àpx^i, Zevc yiiofJOii Aib; d' 1% icctvxa Térjxtai.
2. Die bci Caius (sic) Julius Caesar vorkommenden keliischen Natnen m ihrer ecktheU FesigesteUt^nd Erlàuiert, Munich, 1857.
deux en France : M. d'Arbois de Jubainville, — dont le nom figure trop souvent au bas de ces pages pour qu'il nous soit permis de faire de lui Téloge qu'il mérite et que chacun a fait pour nous en le lisant, — et M. Henri Gaidoz; deux en Italie : M. Nigra (le diplomate) et M. Ascoli. Il semble que le pays où ces études sont le plus étroitement liées à Thistoire de ses origines, — la France, — dût par conséquent s'y intéresser de la façon la plus sérieuse, et cependant il y a deux ans à peine qu'une chaire spéciale pour cet enseignement a été créée par M. Waddington, sur rinitiative de M. Léon Renier, à l'École des hautes études*, pour notre jeune ami M. Gaidoz, le fondateur de la Revue celtique. Chacun des savants que nous venons de nommer a choisi sou instrument de travail. Le regrettable Edwin Norris, mort en 1873, s'était occupé de l'ancien comique; MM. Nigra et Whitley Stokes, plus spécialement de l'ancien irlandais; M. Ascoli, des vieux idiomes italo-celtiques ; MM. d'Arbois et Gaidoz, du gallois et du breton, — sans que jamais aucun d'eux ait songé à isoler un des rameaux du grand arbre des langues celtiques, qui ne peut prospérer et fructifier que grâce à l'étude simultanée de toutes ses branches. Mais, il faut le dire, ces soins n'ont produit jusqu'à ce jour, pour la connaissance du gaulois, que d'assez minces résultats au point de vue de la restitution grammaticale et quant au sens des phrases. Nous possédons quinze textes épigraphiques dans cette langue; encore ce nombre doit-il être réduit à treize, selon M. d'Arbois de Jubainville, puisque le savant linguiste est parvenu à expliquer deux de ces textes par le latin et qu'il n'y a trouvé que des mots latins plus ou moins altérés. Jusqu'à ce jour, les essais d'interprétation de ces textes, abordés avec la plus louable résolution par le regretté Adolphe Pictet, de Genève, n'ont pas présenté, pour les plus importants du moins, de résultat satisfaisant^. Nous en sommes encore à distinguer le verbe et à chercher
Arrôté du mois d'octobre
2. Les études de M. Pictet ont porté sur quinze inscriptions gauloises, ou soi-disaat telles : !<> celle d'Alise-Sainte-Reine {Rev. archéol., XV, p. 313-329), sur liqnelk
g r>. — LES TEXTES EN LANCHE GAULOISE. T,h:\
les règles de la construction grammaticale. C'est cette année seulement que Ton a établi, pour les deux mots iev?^ii {fecil)^ rarnidu (roîigessil), que le verbe n'était jamais placé au commencement de la proposition, mais qu'il Tétait après le sujet et d'ordinaire avant le complément, pouvant toutefois aussi terminer la phrase *. C'est donc à l'étude du vocabulaire surtout que les efforts de tant d'hommes éminents ont du se borner jusqu'à ce jour; mais, dans cet ordre d'études, les plus grands progrès ont été accomplis. En outre, on a trouvé, sinon la clef, du moins la route à suivre. On est en possession d'un classement définitif des langues et des idiomes néo-celtiques. Ou en a pu faire le groupement raisonné ; si Ton ne s'est pas encore rendu compte de l'organisme du gaulois, de sa structure et de sa grammaire, on commence du moins à entrevoir tout cela : on sait, en tout cas, quelle place lui donner dans l'ensemble des langues indo-européennes; on ne remonte plus au berceau seulement, c'est-à-dire au sanscrit; on étudie les langues sœurs qui sont des témoins encore vivants; et, dans ces rejetons mêmes, on ne peut plus confondre la sève originale et vigoureuse avec les plantes para-
M. Maury avait donné déjà une élude dans le même recueil (tome XÏV, p. 8-t6): nous ravons publiée plus haut (page Kw, note 2); — 2** celle de Vaison {Rev. archéoL, XV , 385-388);— 3" celle de Volnay (ibid., 38S-390); — 4*^ celle d'Autun {ibid., 390-393);
— 5» celle du menhir du Vieux-Poitiers (ibid.y p. 393-397), ce qui ne veut pas dire qu'elle soit contemporaine de ce menhir; — O"* celle de Guérel {ibid., p. 397-398), dont il avait été précédemment publié une explication (môme recueil, tome XIII, p. 137);
— 7* celle de D^on (ibid., t. XV, p. 398-399) ; — 8» celle de Nevers (iftirf., 399); — 9» celle du Vieil'Évreux {ibid.y 401-102), quenousavons publiée plus haut (t. Il, p. 497, note i) ;
— K/etll^ les deux inscriptions grecques trouvées à Nîmes (ibid., t. XVI, p. 1-2), queM.d'Arbois de Jubainville ne reconnaît pas pour gauloises {Rev. des Soc. sav., 1877), et que nous avons publiées plus haut (t. II, p. 21 i, note 3); — 12® celle de Rourges [ibid.y 12-13); — 13» celle de Poitiers (ibid., 17-20), formule magique et médicale que M. d*Arbois de Jubainville a démontrée n'être pas gauloise, mais avoir été conçue en latin barbare et en grec celtisé(Comp(^5 rendus de VAcad. des inscript. , 1872, 3* série, lomel, p. \^\-\^i);— ii'* ceWe dcsnautae pnrisiaciiRev. archéol.y {. XWy p. 123), qui est en latin; - 15*» la double inscription de Todi {ibid., p. 12i-128); — 16« celle de Novare (ibid.y p. 128). — Si nous retranchons les quatre inscriptions qui ne sont pas gauloises, nous «lurons douze textes, certainement authentiques, auxquels on peut ajouter l'inscription de Paris, découverte par M. Robçrt Mowat {Comptes rendus de VAccLd. des inscript, du mois d'août 1877), et publiée plus haut, page i7G, note 2.
1. La place du verbe dans les langues celtiques, article de M. d'Arbois de Jubainville, dans la Revue celtiquCy tome III, p. 248-249.
sites. Aussi bien, peu d'années se sont-elles écoulées depuis la première apparition du Bai'zaz Breiz de M . de la Villemarqiié, et l'entreprise toute littéraire de ce Macpherson de la Bretagne armoricaine, — nous ne pensons pas lui faire tort par un pareil rapprochement, — ne pourrait se faire accepter aujourd'hui du public. Tous ceux qui ont étudié le breton d'après les procédésde linguistique comparée, comme a pris la peine de le faire M. d'Arbois de Jubainville, — quoiqu'il ne soit pas Breton, — reeonuaîtraient tout d'abord que ces chants, datés de oSO et de 818 et, plus audacieusement encore, du temps de la con([uête romaine et des druides, ont été « remaniés » ou, pour mieux dire, composés vers 1830. Le succès du livre, qui n'a pas eu moins de sept éditions, en assurant a l'auteur ime véritable renommée littéraire, lui attira la juste colère des vrais bretonnants et de tous les linguistes ccltologues * . Le mal est que les historiens et les hommes de science, — et nous parlons des plus illustres, — se sont laissés prendre au charme de cette poésie soi-disant populaire. M. Ch. de Rémusatn'a-t-ilpas placé le chant de Jeannette la Sorcière y — maîtresse d'un clerc, devienne par conséquent, . sous la plume de M. de la Villemarqué, l'Héloïse de cet Abélard bas-breton, — parmi les pièces justificatives de son Histoire d Abélard? M. Augustin Thierry n'a-t-il pas puisé à cette même source du Barzaz trois pièces et, entre autres, le Trihit de Nomiîioéy la plus suspecte de toutes, pour les introduire dans ses Dix ans d études historiques? Les progrès de la celtologie ont rendu d'aussi fâcheuses surprises absolument impossibles aujourd'hui.
Dans l'état actuel de la science, il faut donc se résignera réunir et à comparer les éléments du vocabulaire gaulois : c'est au géographe, au numismatiste et à l'archéologue qu'il appartient de ne négliger aucune information. Le premier surtout jouit, dans ces recherches, du grand avantage de pouvoir dé-
\ . Voy. surtout Luzel, De V authenticité des chanta du Barzaz Breiz, — et Guillaume Lejean, La poésie populaire en Bretagne, d'après les plus récents travaux^ publication poslliume, dans la Reçue celtique de M. Gaidoz, t. ïï, p. 4i-70.
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terminer le sens des mots à l'aide de la topographie ; mais ses investigations ne doivent pas se borner à dresser une liste des noms d'après les textes classiques, — ce que nous avons fait avec Taide de M. d'Arbois de Jubainville pour les noms de la Table de Pentinger^ : — illni faut puiser aussi dans les auteurs, dans les chartes du moyen âge et des temps modernes, et surtout dans cette mine, encore à peu près inexplorée, qu'on appelle les registres et les cartes du Cadastre, déposées aujourd'hui, comme on devrait le savoir, dans les mairies de toutes les communes de France ; il faut procéder à cet inventaire universel d'onomastique, à ce triage de tous les noms d'apparence celtique, sauf à l'épurer avec le temps, — et Ton aura déjà sous la main un répertoire des plus riches et des plus précieux.
Les noms des fleuves, des rivières, des moindres cours d'eau surtout, ont un intérêt du premier ordre à ce point de vue, car ces noms composent la liste géographique la plus ancienne qui existe dans les pays anciennement occupés par les Celtes. Les sociétés, avant même d'être organisées, ont en effet nommé les sources et les rivières, qui satisfaisaient aux premiers besoins de l'homme et à ses usages les plus variés ; ces antiques appellations se sont conservées : les noms Atiiva (Eure), Isara (Isère, Oise, Yser en Flandre, Isar en Bavière), de Vesuna (Vésone), de Druentia (Durance), sont aussi anciens assurément que l'établissement des premiers Celtes en Occident. Cette étude avait séduit M. Pictet ; mais ill'a malheureusement laissée inachevée, et les essais qui en ont été publiés nous le font vivement regretter*. On remarquera que les fleuves n'ont rien emprunté aux vocables des saints, dans le temps où le triomphe du christianisme, au IV* siècle, faisait subir une révolution si importante
1 . Voy. notre édition in-f°, p. 7i2, 77, 78, 7î), — ou Tédition in-8°, Gaule (Taprèx la TabU de Peutinger, Introductiony p. l\ii-lxxxvi.
2. Voy. La racine dru dans les noms celtiques des rivières (Rev. celt.^ I, p. 299- 30.'»). — De quelques noms celtiques de rivières qui se lient au culte des eaux (ffttV/., II, p. 1-9). — Une énigme d'onomastique fluviale (ibid., p. 437-445).
à Tonomastique de la Gaule. Ce fait seul est une preuve de la haute antiquité des noms donnés aux eaux.
Après cette liste, viendrait la toponymie des champs, qui a été phis à Tabri de la christianisation que celle des villes et des bourgades ; or l'immense nomenclature des fonds de terre de France doit receler les plus nombreux souvenirs de Tancienne langue de nos aïeux. C'est im dépouillement à faire en entier. 11 n'a pas même été entrepris avec ensemble, savoir et méthode.
Le champ de la numismatique est plus borné, la grande majorité des pièces gauloises étant anépigraphes. M. Anatole de Barthélémy donne une liste fort instructive des légendes gauloises, des noms géographiques, et des noms d'hommes surtout, qui figurent sur les pièces de nos collections*.
Enfin les inscriptions de l'époque romaine, et principalement celles des marques de potiers, en y ajoutant les rares indications des textes classiques, nous ont conservé un assez grand nombre de noms d'hommes dont il importe aussi de faire le triage. Il y a peu d'années que ce dépouillement a été tenté sur plusieurs points de la France. On a dressé des listes de noms de potierî de l'époque romaine ; mais on n'a pas pris soin de marquer d'un signe particulier ceux qui présentent une physionomie gauloise '. M. le général Creuly a essayé de dresser une liste alphabétique
1 . Une première liste a été publiée par ce savant dans la Revue celtique, t. 1. p. 292-298. Voy. le supplément qu'il lui à déjà donné [ibid.y t. U\, p.2i9).
2. M. Schuermans a, le premier, fait un essai de publication d'ensemble sur Irt sigles figuUns (extr. des Ann. de VAcad, d'archèoL de Belgique, XXllI, lroi>i^n)e de la 2® série; tirage à part, 1867,292 p. in-8*); mais le triage des noms gaulois n'y «t pas fait.
Un certain nombre d'érudits ont fait un travail analogue pour des provinces séparées : M.Harold de Fontenay, Inscriptions céramiques gallo-romaines décournUi à AutuUy 128 pages (extr. des Mem, de la Soc. éduenne, nouv. série, t. III et IV..- M. L. F. Bonserg<?nt, Sigles figulin s trouvés à Poitiers (Archives histor, du Poitf*^ I, p. 333-378). — Nous-n)éme, pour Bavay, en ayant soin de distinguer d'un astérisq» les noms qui nous paraissaient avoir une pbysionomie gauloise {Notice surlesmouMB. épigr. de Bavai et du musée de Douai, dans les Mém. de la Soc. d'agric. de fC-f^ d'arts de Douai, 2« série, t. Xï, 1870-1872; Marques de potiers, p. 193-225, pi. VUl- XXni ; et tirage à part, à 80 exemplaires). — EnGn dans plusieurs catalogues àe mosées, on trouve des listes analogues.
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générale des noms d'hommes tirés des inscriptions, qu'il publie sous le titre prudent de Liste des noms supposés gauloise
Voilà tout ce que nous pouvons dire, quant à présent, de la langue de nos pères et des études auxquelles elle a donné lieu. C'est assurément un bien modeste début, et, quoique beaucoup de savants de grand mérite s'en soient occupés, si Ton se bornait à comprendre sous le nom de Celtologie ce qui regarde Tétude du gaulois seulement, on n'oserait dire que ce soit encore une science.
\. Revue celtique^ vol. III, p. 153-167. La partie publiée de cette liste s'arrête à la On de la lettre E.
CHAPITRE V
FtÉSUMÉ GÉOGRAPHIQUE DES CAMPAGNES DE CÉSAR
Suétone, — comme la plupart des écrivains qni font entrer les faits généraux dans le cadre étroit de la biographie, qui perdent de vue la suite des événements et n'atteignent jamais du regard les vastes horizons de l'histoire, noyant leur récit dans les anecdotes et rapetissant tout, hommes et choses, — n'a rien compris au génie du vainqueur de la Gaule, ni aux raisous de haute politique qui Tout conduit à entreprendre cette conquête. L'auteur des Douze Césars semble n'avoir recueilli que les échos des commérages du Forum, et il ressemble à ces soldats, dont il parle si bien*, qui, suivant le char du triomphateur, atténuaient les joies de l'orgueil par la liberté de leurs chansons et de leurs quolibets, — vrais ou faux. Dire que le principal mobile de César a été « de piller les temples remplis de riches offrandes, de détruire les villes pour s'en faire une pi*oic et non pour les châtier, et, par ce moyen, amasser beaucoup d'or* », — ce n'est pas seulement voir les grands événements par leui's petits côtés : c'est fausser l'histoire.
Dion Gassius n'est pas beaucoup plus clairvoyant lorsqu'il nous dit qu'il n'y « avait aucun symptôme de guerre dans la Gaule, que César y trouva tout parfaitement tranquille; mais
Cae
% Ibid., 54 : « in Gallia fana templaque Deùm donis referta expilavit, urbes diruit, laepius ob praedaiD, quain ob delictum : unde facluui ut auro abuudaret. »
qu'il ne se contenta pas de ce repos, et qu'une guerre étant venue s'offrir pour ainsi dire d'elle-même, elle en produisit une autre; si bien que le Proconsul, au comble de ses vœux, trouva sur tous les points des occasions de combattre et de triompher*».
il sulïit de se rappeler les événements qui ont précédé le consulat de César, d(î Tan'SO, et de se reporter au tableau que nous avons tracé plus haut (p. 354-355) de l'état de la Gaule au moment où la loi Vatmia l'investit pour cinq ans du proconsulal dans les trois provinces d'illyricum, de Cisalpine et de Narbounaise, pour comprencbe que la situation politique de ce pays était tout autre que ne la peint Dion Cassius, et qu'au point de vue des seuls intérêts de Uome, les desseins politiques de César avaient une bien plus sérieuse portée. Quant à la guerre qu'il dirigea contre la Gaule et la Germanie, elle était d'une nécessité tellement urgente, que les hommes à courte vue seuls se sont persuadés qu'elle pouvait être évitée. César a pris soin lui même d'en montrer l'évidence par les paroles qu'il met dans la bouche de Divitiac^ et que nous avons déjà rapportées^ Les motifs de la guerre peuvent d'ailleurs se résumer en un mot: la Gaule affaiblie était déjà envahie et allait être subjuguée parles Germains; «en peu d'années tous les Gaulois allaient être chassés de leur pays, et tous les Germains étaient sur le point de passer le Rhiu *». Qui ne voit la conséquence, pour Rome, d'un pareik déplacement des populations barbares? Un écrivain inoJeriie^ le plus savant de tous ceux qui ont écrit jusqu'à ce jour su rilistoire romaine, a mieux jugé la politique de César qu les auteurs anciens ^ux-mêmes: « Il était pour Rome d' intérêt majeur de surveiller attentivement les incidents de I
1. WXVIII, 31 : Kaiaap oï Evps jièv oO^èv £v -rij ra>.aTiai ico>i(itov, à/.Àà ixpt6w; w"»^ "^ r,(ij)(aÇev- Oj jxévrot xai èv 6lpr,VY) ôtsyévsTo, akloL xat auTO|iaToy xh îcp<bTov 7roX£|A0'j tivô; r^'"" - (T'j|ioavTo;, £T£po; Tuvr,v£yOr/ wor' aOiôv, wiTiep £C ta |iâXi<jTa £t:eOO[ui, nivTx xai koà£|i"^.<^^*' xai xatopOwiaî.
± Bell, (iali, J, 31. 3. Voy. plus haut, pages 351, 355.
i. Bell Gdll.y J, 31 : « fulurum esse, paucis anuis, uti omnes ex Galliae finJ)*»^ pellereulur, alque ouuies Germani lUienuiu transirent. »
CAUSES ET NÉCESSITÉ DE LA GUERRE DE
lutte entre les Germains et les Gaulois. » Il ne faut pas oublier que les Belges, presque tous Germains d'origine, « étaient entraînés inslinctivemeut à se rapprocher des hommes d'outre- Rhin et à faire alliance avec eux* ».
11 y avait plusieurs années que les Germains avaient passé le fleuve. Aiioviste était venu d'abord avec 15000; puis 120000 hommes avaient été appelés par lui; enfin 24000 Harudes s'étaient jointe à eux, et, le mouvement se communiquant de proche en proche, tout le monde germanique s'élait mis en branle et menaçait l'Occident. La route de l'Italie, par la province de Narbonnaise, était ouverte à ces terribles hordes du Nord, auxquelles il fallait opposer un nouveau Marius, sous peine de voir Home elle-même en péril. La soumission entière de la Gaule était devenue nécessaire à la sécurité de Home. Cicéron ne s'y était pas trompé : « Depuis l'origine de notre empire, dit-il, il n'est pas un homme sensé qui n'ait considéré laCaule comme le plus grand danger de Rome^. » C'est en 50, avant la fin de la guerre et au cours de la troisième campagne de César, que Cicéron s'exprime ainsi, et il ajoute : «Si l'œuvre du Proconsul demeure
''iachevée, quelque avancée qu'elle soit, un jour ces peuples
sentiront leur force et recommenceront la lutte ^. » On n'a
P^s iissez insisté sur le caractère et les menaces formidables de
^ex|)édition et surtout de l'établissement en Gaule des Suèves
^' de leur chef AiMoviste, « d'abord modeste condottiere^ mer-
<^eauire des Séquanes », comme l'appelle M. Mommsen; puis,
^^ Prenant poste dans sa conquête », ajoute avec force et jus-
^sso le savant de Marding, et se mettant en devoir « de fonder
^ ^rnpire germanique au sein de la Gaule* ». C'est le point de
''^ liu vrai fléau qui, écrasant déjà notre pays, devait bientôt
^^^l^^P sur la Province et sur l'Italie.
* Mommsen Wùm. Gesch.y I. V, vu (lome VII, p. 35 «le la trad. d'Alexandre).
.* ^e Pt'ov. consul., 13 (3i) . « nemo sapienler de republica noslra cogitavil jam ^ ^ principio hujus imperii, (|uin Galliani maxiina tiinendum iiinc iinperio putarel. *
* . *^îd.j 1i (33) : € ... lamen eiTerent se aliquando, et, ad renovandum hélium, ^'^^^^^cent. .
• Hom. Gesch,, L V, vu (tome VU, p. 38 de la ii*ad. d'Alexandre).
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On peut (lire que les opérations par lesquelles César inaugura sa première campagne contre les Helvètes n'étaient pas moins inévitables que ne le furent les dernières contre Arioviste. Les Helvètes quittaient leur pays, non pas, comme le croit l'auteur de la Vie de César, qui prend trop au sérieiix la harangue d'Orgétorix*, parce qu'ils « se sentaient humiliés de vivre dans un pays dont la nature avait resserré les bornes^» ; mais, comme le dit M. Mommsen, parce que, « sous le coup d'incursions tous les jours plus envahissantes, ils étaient refoulés dans leur propre domaine par les habitants chassés des cantons du Rhin et cherchant à fuir le flot germanique, et qu'ils se sentaient en outre menacés d'un isolement complet par l'établissement d'Arioviste en Séquanie^ ». L'émigration en masse des 368 000 Helvètes, hommes, femmes et enfants, troupeaux, provisions et meubles, — cet immense déménagement d'un peuple, — était donc commandée par la nécessité, et non moins impérieuse était celle qui devait porter César à s'opposer à leur passage, soit à travers la Province, soit au milieu des terres des Eduens, alliés et clieols du Peuple Homain.
iNous n'avons pas besoin de dire que, dans ce rapide résumé des campagnes de César, nous n'avons guère d'autre guide que lui. Tout a été dit à l'éloge des Commentaires, depuis rexeelleut jugement ([u'en ont porté Cicéron* et le conlinualeurdeccl
nclLGalL,\,t
± Jl, p. il.
3. nom. Gesch.y I. V, vu (tome VU, p. 30 «le la Irad. d'Alex.). — M. Moiuiiisen semble revenir sur ce jugemenl favorable à la politique de César, au livre V, xil (t. ^'^"^ n. !270--27l (le latrad.).
4. C'est Ciiréron qui en a le mieux parlé, voy. le Brutus, 75 : t César a êcnl '«^^ Commentaires des événements qu'il a dirigés, dit Brutus. — Oui, répondis-j^ d'excellents : ils sont sinqjles, purs et parfaits, dépouillés de tous les ornements orï*^ toires, comme si l'auteur en eût dédaigné la parure. En déclarant ne fournir quuacancrt»^ aux bistoriens futurs, il a fait la joie des écrivains naïfs qui seraient tentés d« *^ cbarger d'ornements frivoles; mais il a ôté aux gens sensés Tenvie d'écrire après lui si*'' cette matière, car rien n'est plus agréable dans les ouvrages historiques qu'une conf
sion correcte et lumineuse. > — c Bn Coinmentarios quosdam scripsit [Cfl^l
rcrum suainim. — Valde quidem, viquam, probandos; nudi enim sunt, redi f^ venttsti, omni ornalu orationL^, tatujuam veste detracto. Sed, dum voluU aliot hû^f paratUy unde sumerenl, qui vetletU scribere historiam^ ineptis gratum forlassef^^'
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écrit, Hirlius*, jusqu'à ceux de Quiutilien^, de Plutarque^ et de Suétone* lui-même, quoique ses méchants propos viennent toujours corrompre ses louanges. Sans accepter comme fondées les critiques d'Asiniiis PoUion, qu'on lira dans la note ci-dessous, nous pensons que César a toujours été exact, mais qu'il n'a pas voulu tout dire. C'est un journal de campagne, £9ep.e^/d£$, comme l'appelle Phitarque^ ce n'est pas un écrit politique^ : ses opinions personnelles sur les événements de Rome, sur la politique générale et même sur ceux qui avaient motivé la guerre des Gaules, en sont intentionnellement écartées. On peut le taxer aussi d'exagération dans le nombre de ses ennemis, défaut commun d'ailleiirs à tous les chefs d'armée racontant leurs propres exploits; il faut remarquer toutefois qu'une partie de ces inexactitudes peut bien être mise sur le compte des copistes, les contingents des troupes étant, dans les manuscrits, toujours donnés en chiffres, et c'est là une source perpétuelle d'erreurs. M. Mommsen regarde les Com^nentaires comme un « mémoire apologétique », et il croit que César, prenant ses notes au fur et
V^itoleni illa calamistris inurere; sanos quidem homines a scribendo, déterrait; ^iàiienim est in historia pttra et illustri brcvitate dtilcius. >
^ liirl., préface du liv. VIU lïxiDe bello GalL : c II est évident (\uc\es Commentaires
"^passonl en élégance tout ce que les autres ont pu faire avec effort. lis n'ont élc
*'<>oy/)osés que pour transmettre des documents aux écrivains de ces grands événements,
''<îependant ils jouissent d'une approbation si générais, que César semble avoir enlevé
r*^iùt que fourni à ces écrivains les moyens d'en parler après lui. Pour nous, notre
mi station est plus vive que celle du public, car, s'il peut juger à quel point cette narra-
*o,i ^^leorrecte et bien faite, nous savons avec quelle facilité et avec quelle prompti-
^^ ^*^lle a été écrite. César écrivait non-?eulement avec une aisance et une élégance
''""^^ illeuses, mais il savait exposer ses desseins avec une clarté parfaite. >
^uintilien a résumé son éloge en un mot qui dit tout: c eum eodemanimodixisse '^ "-^^illavil. > ' K^lutarque, Caes.y m, passim.
Suétone. Caes., 56. Après avoir cité les passages de Cicéron et d'Hirtius que nous
toa^K rapportés plus haut, Suétone ajoute : t Asinius Pollion prétend que les Commen-
wir^-^ ne sont pas toujours exacts et fidèles, parce que César a accueilli les rapports de ses
. ^^wants avec une confiance trop absolue, et que, pour les événements auxquels il a
V^ ■ ^^i-méme une part directe, il a altéré la vérité, soit sciemment, soit parce que sa mé-
"^^^^^^^s^ l'a mal servi; aussi Pollion disait-il que César devait les refaire ou les corriger. »
**• Il était nécessaire que les rapports de César fussent connus à Home, et qu'avant
»»i\ (ig la guerre on sût à quoi s'en tenir sur les événements de la Gaule, car il élait
^^uitc aux calomnies et aux fausses nouvelles de ses ennemis. (Voy., enlrc autres, la
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à mesure des événements, a dû les mettre au net vers la fiii Je ses campagnes, de 52 à 51 '. — nous croirions plutôt de 5i à 53 voy. plus bas\ — 11 nous reste à suivre sur le terrain les opérations des huit campagnes de César. Nous Taccompagiierous [*as à f»as. c'est-à-dire en suivant l'ordre des chaiiitres de ^ narration.
$ I. — PREMIÈPiE <:\MPAGNE. — 58 AV. J. C. « OXTRE LES HELVÈTES ET LES GERMAINS D'aRIOVISTE.
Le consulat de César prit fin le 31 décembre 59.
11 entra donc légalement, le l'' janvier 58, en possessioD dii ginivemement de ses trois provinces d'IIlyrie et des Gaute Ci^lpine. et Transalpine ou Narbonnaise [Illyricunu W« f^iterior. Gal/ia llterior)^ avec ses quatre légions : les Yir, Mll\ LV et la fameuse .V légion. 11 en eut bientôt trois autPK. ce ipii i»i>rta son effectif à sept légions, comme le marque Paul Orose-. sans compter les cohortes auxiliaires et les ailes «le cavalerie, tpi'il ne se fit pas faute de lever dans ses provinces et même dans la lîaule Chevelue et sur les bords du Uhiu.
Apivs avoir tracéà gi'ands traits les tiH>is divisions elhuojrdphitiues et les limites approximatives de ces trois parties delà liaule. et aprt*s avoir caractérisé en quelques mots les peuples des lk>i\lsdu Hhiu : — 1"* les Belges, « les plus rudes et les pins courageux de tous, parce qu'ils sont les plus éloignés de la cultuiv et de la politesse des mœurs de la Province ». el que les négiH*iants ne visitent que très-rarement leur pays, qu'ils s(>Dt enfin en iruenv continuelle avec les Germains : et t" les llel-
r Hom. ilfsrh,. I. \. \n nome VUL p. iTL note I do la iraJ. tr.Mex.'. U appuie ivlit' oj»iiï:o:i sur «:ivor>e> allusions qui se rencontrent an cours de son rêcil, «"l ^ «\iuniient } îu> eu Je raison d'être si les Comwuntaires eussent été rèdig?*», annwe^ ^Oîïdmil >ip|vrd«*y (Pre/fire de son êdit. de ÇHar, Leipzi<;, Tauchnilz ,enraulô,ap«» 1.1 piT^rre <ni]e Ces allusions sont surtout relatives à Pompée, qu'il avait alors ioW*t à n>en.1j^ r et menu* à louer voy. VII, 0, : « quum jam ille [Caesar] urbanas re* 'irt«*' Tn, Po î j^iï cominoJiorem in stalum perrenisse intelligeret, etc. » Voy. aussi ic»*'^ SKMîs ,nî\ \^j> dVvivptîon adoplè«^s jur Pompée iBeU. Gai!,, V|, 1 >. :î, Vov. plus haut. j^A^re 3^>, noie. •
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S, les plus vaillants des peuples de la Celtique proprement ^ vaillance qu'il attribue à la même cause, c'est-à-dire à la î offensive et défensive qu'ils soutiennent perpétuellement î les hommes d'outre-Rhin, — César entre dans le vif de récit.
^ambitieux Orgetorix ou, mieux, Orgetirix^^ Helvète riche, ssant et ambitieux, après s'être ligué avec l'aristocratie, avait relié, dès l'année 61 , à persuader aux habitants d'àbandoimer r patrie, leur montrant qu'il leur serait facile de ce s'emer de l'empire de la Gaule » . Les Helvètes, séduits par les iitages qui leur sont promis, font leurs préparatifs de départ: îs de sommes, chariots (carri)^ provisions de blé, traités c les voisins, tout fut prêt ou prévu. Trois ans devaient être >loyésaux apprêts de celte émigration. Orgétirix était Tàme 'entreprise ; mais, comme il avait de secrets desseins d'amon personnelle, il s'était assuré l'appui de Casticw^, — fils de amautaloedis'^ ^ dont le père avait été roi des Séquanes, et it reçu du Sénat le titre d'ami du Peuple Romain, — et il avait rohé à lui inspirer le désir de restaurer dans son pays la larchie à son profit. Il engageait en même temps l'Eduen nnorix ou, mieux, Duhnorix^^ — frère du druide Divitiacm^ *ès- populaire dans sa cité, — à faire de même, et il lui donsa fille en mariage. Grâce à leur appui, Orgétirix croyait liter son propre avènement chez les Helvètes. Après leur art, pensail-il, et se fiant en leur mutuel concours, ils conliront la Gaule soumise en une puissante tétrarchie. [ais le complot fut éventé, et les Helvètes, peu favorables itte révolution monarchique, le sommèrent de se rendre en 41U pour s'y disculper : le supplice du feu l'attendait, s'il
Aucune inoiiiiait> n*oiïre Orgetorix^ mais trois monnaies gauloises, de diirêrentes mances, nous donnent Ja leçon Orgétirix : ORGETIRIX ATPILI F, — ORGE- X EDVIS, — ORCIITIRIX COIOS.
Voy. Gluck, À>/^ iV m., p. ii-i7.
Sur les méilailles éJuennes (voy., en particulier, la colleclion Rêcamier, ù Paris), , le nom DVBNOREX, sur plusieurs pièces. D'autres monnaies gauloises portent ou DVBNOREIX. (Saulcy, les Campagnes de César, p. 258.)
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n'eût eu avec lui dix mille esclaves, a familia », ses clients e ses débiteurs (gens sur lesquels il pouvait compter, à ce qui semble). Cet appareil imposa aux juges. Une émeute populain allait faire éclater la guerre civile, lorsque Orgétirix mourut oi se tua. Mais, le projet d'émigration tenant toujours, les Helvète brûlèrent leurs douze villes, leurs quatre cents bourgades, toutes les habitations isolées et même le blé qu'ils ne purent emporter, afin de s'interdire tout espoir de retour ; chacun devait prendre avec lui pour trois mois de vivres, au moins. Ils entraînent aussi les Rauricij les Tvlmgiiy les Latobroges et les Boii^ trausrhénans, le même peuple qui avait été dans le Novicum et y avait fondé Noreia'^.
Deux chemins s'offraient à eux, sans compter les défilés du Jura, auxquels ils ne songèrent pas d'abord, mais qui étaientloiû d'être inaccessibles, comme nous l'avons montré plus haut^ Ces deux chemins étaient : 1*" l'un, étroit et difficile, entre le Jura et le Rhône, ce qui les mettait chez les Séquanes, comme le dit César, et après chez les Allobroges transrhodaniens, puis chez les A/?/barri; enfin chez d'autres clients des Eduens (Bresse et département de l'Ain) : les chariots pouvaient à peine y passer à la file : ime montagne très-élevée le dominait et ime poignée d'hommi»s aurait sufG à barrer la route de ce côté ; — 2"* la route de la Province, en traversant le Rhône, guéable sur plusieurs points, « îîomiuUis locis vado transitum^ dans l'espace des xix milles (28 kilom.) qui séparent Genève du pas de l'Écluse, si bien caractérisé par le texte de César*. On sait qu'au pas de FÉeliise le Rhône coule au fond d'un ravin fermé, à gauche par le contrefort des Alpes de Savoie, appelé montagne du Vuache, et à droite par le Jura. Ils résolurent de franchir le Rhône, ce qui devait les conduire sur les terres du Peuple Romain. Les Allo-
1. Voy. plus Iiaut, tome U, p. 362-464, et plus haut encore, p. 240, note 6.
Voy. plus haut, tome U, p
3. Tome 1, p. 100 et note 6. Tel u est pas l'avis de M. S lulcy {op. cit., p. 260).
A. I, 6 : € unum, per Sequanos anguslum et diflicile, ioter niontem Juram et flumen Rhodanum vix, qua singuli carri ducerentur; mons autem altissimus impeiidebal. ul facile perpauci proliibere posscnt. >
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broges, qu'ils devaient rencontrer sur la rive gauche de ce fleuve étaient soumis et pacifiés depuis peu, « nuper pacati eranhy , — nous avons vu qu'ils ne Tétaient que depuis deux ans, la campagne d'AUobrogie et Tadministration de Pomptiuus en Narbonnaise ayant dû prendre fin Tan 60 *. Leur dernière ville,
— par conséquent le point le plus septentrional de la Province,
— était Genève {Genua^ dans les manuscrits de César, par erreur : c'est Genava, qu'il faut, d'où les noms modernes Genève et Gcnes-). Cette ville, qui était déjà considérée comme un viens ix)main, et qui dépendit plus tard de la cité de Vienne, était donc limitrophe des Helvètes. La communication des deux territoires était établie à l'aide d'un pont : « ex eo oppido ponsad Helvetios pertinetyy. Ces derniers, en raison de la récente guerre soutenue par les A llobrogcs contre Rome, croyaient obtenir leur consentement et presque leur complicité ; en cas de résistance, ils étaient décidés à employer la force pour se frayer un passage à travei^s leur pays^. Les préparatifs terminés, rendez- vous général fut pris sur les bords du Rhône (à Genève S6ms doute), pour le cinquième jour avant les kalendes d'avril, qui correspond au 24 mars 58 avant J. C. (696 de la Ville), — jour de l'équinoxc. Cette date précise est celle qui marque le commencement de la guerre des Gaules.
César était à Rome. c< En huit jours, il fut sur les bords du Rhône* », en passant les Alpes au grand Saint-Bernard^. 11 ar-
I. Voy. plus haut, tome U, p. 350 et suiv
t. CVst le même nom qui a dû être donné, dans Torigine, à ces deux villes; et ce nom a toujours dû sY'crire Genava et jamais Genua, Voy. Tinscript. n° 83 des Inscr. kelc. de M. Mommsen : VIKANIS| GENAVENSIBVS..., et cf. le n» 84, où on lit : vICANiS GENAVENSIBVS. L'origine ligurienne de Genève semble ressortir de la conformité primitive du nom de cette ville et de celui de Gènes. — c II est phonétiquement impossible que Genève vienne de Genua. Genava vient sans doute de gen, bouche.— Voy. Zeuss, Gramm, celt., ^ édit.,p. 59; cf. 17. i (D*Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 16 janvier 1878.)
3. I, 6 : c Allobrogibus sese vel persuasuros, quod nondum bono animo in Populum Romanum viderentur existimabant, vel vi coacturos utpersuos fines eos ire paterentur. >
i. Cela parait bien difficile : il est vrai qu'il voyageait seul. Plutarque {Cacs.y xvii, 3) : Tr,v 9:pctfTr«v Sf^o^ov «Tcb Vut[Lt,i i:oir,vi\iv*oi oyîoaîo; iiii tov *Po5avbv ÈXOeiv.
Voy. plus haut, tome I, p. 7i
rive à Genève, en fait couper le pont, donne Tordre de lever en Narbonnaise, le plus grand nombre de soldats possible, — ce qui prouve que le service des recrues de tirones (conscrits) y était déjà organisé, car il n'y avait qu'une seule légion dans la Pi*ovince. Les Helvètes lui envoient une députation, composée des personnages les plus nobles de leur cité, conduite par Nainmem et Verucloetios^ et eliargée de lui demander le passage par la Province, s'engageant à la mettre à l'abri de tout dommage. César, se rappelant la défaite de L. Cassius Longinus, en 107-, déclara qu'il leur ferait réponse aux prochaines ides d'avril (8 avril 58).
Sans perdre de temps, avec l'aide de la légion qu'il avait trouvée en Narbonnaise, — laquelle avait dû se transportera Genève, — et avec les nouvelles recrues qu'il avait commaodées à la hâte dans la Province, CésÉU* éleva «un mur» [murus^] de dix-neuf milles (27 kilomètres), protégé par une fossa creusée au pied , ce qui faisait une défense de seize pieds de haut*. 11 y a 27 kilomètres en effet de Genève au pas de l'Ecluse, mais en ligne droite , et non pas en suivant les sinuosités du fleuve, comme le dit, par erreur, Fauteur de la Vie de Ce'sarK Cette opération avait pour but de rendre impossible aux Helvètes toute tentative de débarquement sur la rive gauche du Rhône, et de leur fermer, par le fait, l'accès de la Province. En effet, le Jura, tombant presque à pic sur le fleuve, au pas de l'Ecluse, et ne laissant que l'espace nécessaire pour un char, de ce côté ; la montagne du Vuache offrant, vis-à-vis, des escarpements inabordables, il est évident qu'en fortifiant sur la rive gauche tous les points vulnérables, depuis le lac de Genève,
1. Variantes : Numeius (un seul manuscrit); — Vetmdoetius (un seul manuscrit). Verodoctius, Veredoctius {une, édition). — Voy. Glûvk y Kelt. Nam., p. iSi.
Voy. plus haut, tome 11, p. 311 et note i
3. L'auteur de la Vie de César (t. Il, p. 44, note 3) dit, avec raison, qu'il ne pouvait s'agir que d'un mur de terre, autrement dit d'un travail de terrassement.
i. Le pied romain valant 0",2963, et le pas étant composé de cinq pieds, nous avons exactement, pour les dix-neuf milles, :27'',139", et pour les seize pieds, 4",74.
5. Tome II, page 44. — Il faut ajouter au moins un tiers en sus des 27 kilomètres, si l'on suit le cours du fleuve.
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César barrait la route aux envaliisseiirs. L'excellente reconuaissance topographique d'un officier supérieur d'arlillcrie, M. le bnroiï StofTel, son rapport, et la carte qui ont trouvé place dans l'ouvrage de l'empereur IVapoIéon 111, font parfaitement «•otnprendre le travail de César'. Sur trois points, à Chancy, à
COURS DU RHONE ENTRE GENÈVE ET LE PAS-DE L'ÉCLUSE
Cologny et àCartigny, on remarque «des ondulations de terrain dont la forme dénote le travail de l'homme- ». Nous admettons sans hésiter que le prétendu « mur » de César ne fut et ne put être que la mise en état de défense (les escarpements naturels; ces travaux ne durent être évidemment entrepris que sur les points où ce,t escarpement était insuffisant : or ces points « sont en petit nombre et d'une étendue relativetnent assez restreinte; ce sont les seuls où des opérations de passage pouvaient être tentées, les seules par conséquent que César ait
I. Viede Céiar, noie de la page H à In pn^ei!!, cl pi. Il, Plan du com-n du HhJnc
eu besoin de fortifier sur la rive gaïuhe^ ». En conséquence, ces travaux, qui n'ont dû être exécutés qu'en cinq endroits de la rive gauche, n'auraient pas, ensemble, excédé 5 kilomètres, c'est-à-dire moins de la sixième partie du cours du Rhône qui est compris entre Genève et le pas de l'Écluse^. D'après les calculs basés sur le nombre des hommes que César pouvait employer alors et sur l'étendue des lieux à fortifier, on a estimé que deux à trois jours auront dû suffire pour l'exécution complète de ce travail'.
Cette opération terminée, César distribua les postes, praesidium et établit des castella^. M. Stoffel a supposé que ces défenses étaient établies naturellement sur les points vulnérables de la rive gauche, par conséquent de manière à commander les tranchées, et il les a inscrites sur sa carte près d' Aire-la- Ville, d'Avully, de Chancy et de Cologny : ce plan a été fait en vertu d'un raisonnement fort probable sans doute, mais il est bonde dire que c'est un plan hypothétique, car, de vestiges certains, il n'en a trouvé d'autres que des « ondulations de terrain » vers Cologny et Cartigny. Pour quiconque a visité les lieux, il est évident que la fossa. le vallum ou « murm » et les castella ne sauraient être cherchés ailleurs: mais c'est une restitution géographique dont les éléments sont fournis par le seul raisonnement et non par les amorces ou les débris des anciens travaux. — 11 importe qu'on le sache.
Quand vinrent les ides d'avril de Tan 58, le travail étant terminé, la réponse de César aux Helvètes fut négative. Ils essayèrent de forcer le passage en traversant le Rhône, les uns sur des bateaux attachés ensemble et sur un grand nombre de
1. Rapport StofTel, loc. cit.f p. il-45, note 3. Ces points sont : l*en aval d'Airela-Ville (rive gauche), en face de Russin, qui est sur la rive opposée; 2* au nord de Cartigny; 3* au nord-ouest d'AvuJIy; 4" en aval de Chancy, des deux côtés de l'eraboachure de la Laire dans le Rhône ; 5** entre Cologny et le pas de TEcluse.
Ibid.y suite de la note, au bas de la page
4. Le premier terme, c praesidia disposuit », sig^iifie c an détachement dans on lieu fortilié > ; — le second, c castella munivit », exprime la défense, le poste fortifié luimême. 11 est probable qu'ils étaient en terre.
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radeaux conslriiits à cet effet*, les autres à gué, sur les poiuts uù le fleuve présentait le moins de profondeur, soit pendemt le jour, soit, plus souvent, pendant la nuit; mais, les Romains étant parvenus à les repousser, grâce à leurs retranchements^, au concours de leurs soldats et à la grêle de leurs traits, les émigranls abandonnèrent l'entreprise.
Une seule route restait donc aux Helvètes pour sortir de leur pays dans la direction de Touest; mais ils ne pouvaient s'y engager sans le consentement des Séquanes, à cause de la difficulté des passages. On a généralement compris que les Helvètes n'avaient d'autre issue de ce côté^ — le passage du Rhône leur étant interdit entre Genève et le pas de TEcluse — que la route étroite comprise sur ce dernier point, entre le fleuve et l'escarpement du Jura qui domine Collonges, passage dont il est parlé plus haut, et que «les chariots pouvaient franchir à grand' peine à la file et l'un après l'autre » . C'est par là que serpente aujourd'hui la route de Genève à Nantua; quant au chemin de fer, il passe sous la montagne, dans un tunnel de 400 mètres. C'est ainsi que l'a compris l'empereur Napoléon III; mais nous avons eu déjà l'occasion de montrer qu'il y avait d'autres passages naturels dans le Jura, qui devaient être plus ou moins accessibles dans l'antiquité*, avant les travaux d'art entrepris pour l'établissement de nombreuses routes modernes, sans parler de la Trouée de Belfort et des chemins de fer pratiqués récemment entre cette ville et Porentruy, entre Pontarlier et Neufchâtel d'une part, entre Pontarlier et Lausanne de l'autre ; enfin de celui qui est projeté entre Besançon et la Chaux-de-Fonds. Mais ce ne sont pas les obstacles naturels, comme semble le dire César, qui ont empêché les Helvètes de songer aux issues ouvertes qui sont au nord du Jura; c'est
1. I, 8 : c Navibus junctis ratibusque compluribus factis. » Le mot naves, au lieu de lintres, doit désigner les c navires > du lac de Genève.
!2. Ibid, : coperismunitione».
3. Ibid., 9 : « relinqucbatur una per Sequanos via> qua Sequanis invitis propter angustias ire non polerant. >
i. Voy. tome I, p. 100.
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l'armée hostile d'Arioviste qui leur interdisait de tenter une émigration dans cette direction. Elle pouvait du moins s'effectuer sans trop de difficultés entre ^yon et Saint-Claude, ce qui les aurait conduits dans la plaine de Bourg et dans la Bresse. Nous croyons donc qu'une partie seulement des émigrés a dû sortir de l'Helvétie par le pas de l'Ecluse, tandis que les autres ont dû se frayer une route sur d'autres points du Jura méridional. L'auteur de la Vie de César calcule en effet que, si les 368000 Helvètes qui composaient l'expédition des émigrants avaient tous, — avec leurs bagages et des provisions pour trois mois, — franchi le Jura au pas de l'Ecluse, le nombre des chariots ne pouvait être moindre de 8500, et que le détilé des seules voitures, placées à la suite l'une de l'autre, aurait donné une longueur de 128 kilomètres ^ On peut se faire uni; idée, d'après cela, du temps qu'il aurait fallu pour effectuer le passage sur ce pouit. Mais le texte n'exige nullement que la sortie ait été accomplie en entier par le pas de rÉchise.
Ce qui ressort de ce même texte, c'est que, en quelque point que les Helvètes eussent franchi le Jura, ils étaient tenus de passer sur les terres des Séquanes. La Séquanie s'étendait donc alors jusqu'au Rhône. Les émigrants, jugeant en effet qu'il ne leur était pas possible d'opérer leur marche sans décider leurs voisins occidentaux à leur livrer passage et n'osant le leur demander directement, envoyèrent des députés à l'Educu Duhnorix, qui, par ses bons offices et ses libéralités, avait acquis une grande influence dans ce pays-, et qui était le gendre d'Orgétirix; ils réussirent, grâce à lui. Les otages ayant été échangés entre les deux peuples, les Helvètes se mirent en marche.
César savait que leur intention était de se rendre, par la Séquanie et le pays édueii, dans celui des SantoneSj sur les bords de l'Océan. Or « ce pays — est-il dit dans le texte — était voisin de la cité de Tolosa (Toulouse), qui fait elle-iuême partie
\. Vie de César, lome H; voy. la noie 3, p. 51-55.
!2. Bell. Gall., l, d : < Dubnorix gralia et largilione apud Sequanos plurimuin poteral. »
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de la Province*», — ce qui est fort loin cVêtre exact-; mais César avait ses raisons pour faire savoir à Rome qu'il était clans le cas de légitime défense en poursuivant les Helvètes. D'ailleurs, en se dirigeant vers le pays des Santons, il était sousentendu qu'ils pouvaient s'établir dans une des régions situées en deçà, quoique voisines de ce peuple, — comme les pays des /^^/rocorî/ (Périgord), des Cadiirci (Quercy) et des Nitiobroges (Agénois), — et qu'ils seraient, dans ce cas, devenus limitrophes de la Province.
En apprenant la détermination des Helvètes, en quête d'un domicile, César laisse à T. Labiénus la garde des retranchements qu'il avait faits en aval de Genève, et se rend à marches forcées en Italie, où il lève deux légions; il en tire trois autres des environs d'Aquilée, où elles avaient hiverné. Il se dirige alors vers la Province Ultérieure, avec ses cinq légions, parla voie la plus directe (nous ferons remarquer que, son objectif n'étant plus Genève, la voie la plus directe était la vallée du Po et le pas de Suse), ce qui le conduit dans le pays des Vocoîdii. Il défait les Ceutrones^ les Graioceli et les Caturiges^ qui avaient tenté de s'opposer à son passage dans cette section des Alpes, aloi's appelées Alpes Graùie^ lesquelles s'étendent, au sud, jusqu'au mont Viso. En raison du passage habituel de César et de ses légions sur ce point, pendant la guerre des Gaules, elle dut recevoir à cette époque le nom de Julia Alpis^ que lui donne Tite-Live^. Elle prit, à partir d'Auguste, celui à' Alpes Cottiae^^ ileCottius ou, mieux, Cottqs, le petit roi des peuplades indépendantes des Alpes, qui traita avec cet empereur, l'an 8 avant notre èrc^. Le Proconsul mit six jours *^ à se rendre à'Ocelum — dernière localité de la Province Citérieure", — au pays des Voconces.
i. Beil. GalL, 1, 10: ... Itor [Helvetios] in Santonutn fines facere, qui non longe a Tolo- $atium fuiilms absunt, (|uac civitas est in Provincia. »
i. Il y a 210 kilomètres de la pointe la plus méridionale de la Saintonge à Toulouse.
3. V, 3i. — Voy. plus haut, notre tome I, p. 8i-8G, et tome II, p. !207.
l. Voy. tome 1, p. 79-95.
ïd., ibid. — Voy. tome I, p. 84 et note
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De là il gagiia celui des Allobroges. Nous avons vu précédemment que c'était dans la vallée- de la Duria Minor (Dora Riparia) que César s'était engagé avec ses cinq légions; qu'Or/»lum (Drubiaglio était en face d'Avigliana), position limitrophe des deux provinces de Gaule , Ultérieure et Cilérieure ; — que c'est à Ocelum que passa plus tard la frontière de Cottus, et que fut établie la limite de la douane dite qundragesima Galliarum sous l'Empire *; que les Graioceli éimeni sur le versant italien des Alpes Grées, s'étendant, à l'est, jusqu'à ce même Ovehinij et que c'est de cette double circonstance qu'ils durent tirer le nom composé que lui donne César ^; que les Ceutrônes étaient dans la vallée do la Tarentaise ou de l'Isère et sur les deux versants des Alpes Grées ^; que les Cafuriges occ\ij}B\eu\ la vallée supérieure de la Durance, vers Chorges, au sud de Briançon*; que les Voconiii étaient dans la région comprise entre la Durance et l'Isère inférieure^; enfin, que César avait effectué son passage par Se//ï/^îb(Suse), le mont Genèvre(mow^ Matrona) et Brigantio (Briançon).
Le Proconsul se rend ensuite, du pays des Allobroges, chez les Segusiavij « le premier peuple que Ton rencontre au delà du Rhône en sortant de la Province de ce côté ^ » . L'empereur Napoléon III, qui prenait plaisir à ces calculs, a supputé le temps que César avait dû mettre à aller chercher ses légions et à les ramener sur les bords du Rhône, et il a trouvé qu'il ne lui avait pas fallu moins de deux mois entiers.
Pendant ce temps, les Helvètes étaient sortis des défilés du Jura, avaient traversé le pays des Séquanes, et étaient parvenus chez les Eduens, dont ils ravageaient les terres''. Inca-
id., p
6. Ibid., p. i»i8-i69, et notes 1 et 2 de celte dernière page.
7. Bell. Gall.y I, 11 : ( Helvetiijam, per angustias et fines Sequanorum, suas copias traduxerant et in Aeduorum fines pervenerant. »
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pablcs de se défendre coutre un si redoutable envahissement, ceux-ci implorent le secours de César, alléguant qu'ils avaient toujours élé trop les amis du Peuple Romain pour qu'il lui fût possible de laisser ravager leurs champs, enlever les entants et attaquer leurs villes presque à la vue des légions*. Les Aedui Ambarri déclarent à leur tour qu'au milieu de leurs campagnes désolées, ils peuvent difficilement défendre leurs villes. De même, les Allobroges transrhodaniens — car ce peuple possédait aussi des bourgades et dos domaines sur la rive droite du fleuve - — avaient pris la fuite et s'étaient réfugiés auprès de César, disant qu'il ne leur restait' rien que le sol de leur pays.
Il résulte de ces différents passages et de la suite du récit (chap. vi-xi) : l^que le pays des Séquanes s'étendait sur toutes les pentes du Jura jusqu'au fleuve du Rhône, au sud, et comprenait eu conséquence, de ce côté, les arrondissements de Nantua et la plus grande partie de celui de Belley; 2** que les Allobroges transrhodaniens devaient occuper, sur la rive droite du fleuve, les cantons d'Ambérieux, de Lagnieu, de Méuémieux et de Montluel ; 3"* que les Aedui Ambann tenaient la Bresse et les marais de la Dombes en laissant toutefois aux Segusiavi la partie riveraine de la Saône (on a pensé cependant retrouver leur nom dans ceux d'Ambérieux et d'Ambronay); 4" que ces derniers s'étendaient sur le Forez, le Lyonnais, le Beaujolais et les deux rives de la Saône, jusqu'à la hauteur de Màcon environ, au nord.
Les Helvètes étaient occupés à passer la Saône « sur des radeaux et des barques attachées ensemble », lorsque César fut averti « par ses éclaireurs » que les trois quarts des émigrants étaient déjà sur la rive droite de cette rivière (I, 12). Il est évident, d'après le récit des événements qui avaient précédé ce passage de la Saône par les Helvètes, que César était depuis quelque temps déjà de retour d'Italie avec ses cinq lé-
I. LU : c poene in conspectu exercitus nostri. » t. Voy. plus haut, tome U, p. 351-352.
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gions, puisqu'il avait reçu dans son camp les fugitifs de la Bresse, dépouillés et chassés de leur pays au moment où les émigrants le traversaient; il est donc certain que le Proconsul n'a pas voulu les attaquer sur la rive gauche de la Saône et qu'il entrait dans son plan d'attendre que cette immense colonne fût divisée par la rivière, pensant avoir ainsi facilement raison du quart de leurs forces, formant l'arrière-garde.
Où était le camp de César, et sur quel point de la rivière le passage des Helvètes et le combat des légionnaires contre cette arrière-garde eurent-ils lieu? A la première question, on a répondu que César, pour surveiller le pays, se trouver à portée de tombersur l'ennemi dans sa marche, de l'attaquer sur la rivière, et enfin de franchir à son choix le Rhône ou la Saône, ne pouvait être mieux qu'à Sathonay, au-dessus de Lyon, près du confluent*. Cette supposition est très-probable, en effet. Il n'en est pas de même de celle qui assigne l'espace compris en aval de \illefranche et en amont de Trévoux au lieu du passage de la Saône par les Helvètes^: 1*" parce qu'il est dit dans le texte que César fut instruit par des éclaireui*s, « per exploratoresy^^ du point où en était cette manœuvre ; et qu'il n'avait pas besoin d'éclaireurs pour être instruit de ce qui se serait passé à 13 kilomètres de son camp (telle est la distance de Sathonay à Trévoux en ligne droite) : il le voyait; 2° parce que les Helvètes n'étaient pas gens de si peu de sens que d'effectuer un passage long et difficile pour eux à une aussi faible distance de Tennerai, et pour ainsi dire sous les yeux des six légions romaines et des corps auxiliaires cantonnés sur les hauteurs qui dominaient tout le pays : nous placerions le lieu de ce passage plus an nord, vers Màcon. César % étant parti avec trois légions, à la troisième veille (à deux heures du matin), tomba sur l'arrièregarde des Helvètes, qui passait la Saône, et en tua un grand
I. — LES HELVÈTES PASSENT LA SAONE : DÉFAITE DES TIGURINI
nombre: c'étaient les hommes du payiis Tigoriîius^ ou mieux Tigurînus^, descendants de ceux-là mêmes qui avaient mis à mort, en 107, le consul A. Cassius Longinus, avec son légat L. Pison, Taïeul du beau-père de César, et fait passer son armée sous le jong. On a tiré des fouilles, pratiquées en 1862 entre Trévoux et Riottier, la conséquence inattendue que le combat avait eu lieu sur ce point ; mais rien n'est plus problématique^. Un seul jour suffit aux pontonniers romains pour établir un pont sur la Saône et au Proconsul pour y faire passer ses légions (I, 13), tandis que les Helvètes n'avaient pas employé moins de vingt jours à cette opération. L'eimemi, surpris de cette promptitude, envoie en députation à César, par un choix fort impolitique, le vieux Divicon, l'ancien chef de l'armée qui, quarante-neuf ans auparavant, avait été victorieuse de Cassius : il devait par conséquent avoir près de quatre-vingts ans. Les paroles du vieillard, d'une fierté déplacée et d'une hauteur presque insolente, eurent l'effet qu'on en pouvait attendre. Le lendemain, les Helvètes lèveut leur camp ; César les suit. Les quatre mille hommes de cavalerie qu'il avait levés dans la Province, aussi bien que chez les Eduens et chez leurs alliés, formèrent l'avant-garde des Romains et éclairèrent la route en harcelant les derniers rangs desémigrants. Mais cette cavalerie auxiliaire essuya quelques pertes dans cette poursuite, qui avait pour but d'empêcher l'ennemi de faire du butin, de ramasser les fourrages et de dévaster le pays. Elle dura quinze jours
I. Voy. plus haut, tome H, p. :2iO-2i1 el Ja noie 6. — Plularque appelle celte campagne c guerre contre les Helvètes et les Tigurins » {Caes., xviii, 1).
i. Malgré Tinscription au Genius PAGt TlGORi/ion/w (Mommsen, Inscr, lielv., 11. 159), la leçon Tt(;ttn)itt5 parait préférable à M. d'Arhois de Jubainville : c la confusion des lettres 0 et u est un signe des bas temps. La question est traitée ex professa par Scliuchart, Vokalismus des vulgàrlat., II, p. 112. » (Lettre inéd. du23 janv. 1878.)
:\. Vie de César^ II, p. 54 el note 1. De ce qu'on a trouvé, dans ces fouilles, des sépultures gallo-romaines et celtiques, des tumuli qui ont fourni des vases d argile grossière, des fragments de silex, des orneirenls de bronze et des fers de flèches, cela lie prouve nullement que ces objets aient appartenu à Tarniée des Helvètes; quelquesuns d'entre eux établiraient plutôt le contraire : ainsi les peuples qui auraient combattu eu ce lieu ne se servaient plus d'armes de silex. — M. de Saulcy suppose que le passage a dû s'effectuer en amont de Màcon {(es Campagnes de Jules César^ p. 29i).
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environ, les deux armées se suivant à cinq ou six milles de diî; tance (de 7 à 9 kilomètres).
Le Proconsul réclamait des Ëduens le blé qu'ils s'étaient ei gagés a lui fournir; or, l'année avait été mauvaise, les reçoit ne niàrissaient pas et les fourrages étaient eux-mêmes insufli sauts. De son côté, il avait fait remonter la Saône à ses provl sions de blé; mais, obligé de s'écarter de cette rivière, dansl direction de l'ouest, pour suivre les Helvètes, cette ressoun lui devenait inutile. Les Eduens ajournaient leur envoi en cok rant ce retard d'excuses dont César refusa bientôt de se payei C'est ici (I, 16) que se place ce concilium dans lequel ou euteud les révélations du vergobret Liscus, dont le discours d'ailleui est des plus instructifs — comme le sont presque toujours K discours que César met dans la bouche de ses pei'sounages. - Liscus dénonce à César l'opposition secrète de Dubnorix', qi commandait une partie de sa cavalerie auxiliaire, et qui dans des vues ambitieuses et toutes personnelles^, trahis sait à la fois les Romains et ceux des Eduens qui se niontraicD partisans de l'alliance romaine et la considéraient comme h seule politique qui permît de résister à l'invasion des Helvète et aux agressions d'Arioviste. La conduite double et les agissements suspects de Dubnorix, favorables aux Helvètes, étanl connus de César, il ne se laissa désarmer que par les supplications de Divitiac, le frère du coupable : Dubnorix fut soumis seulement à une surveillance sévère.
Le même jour (I, 21), César apprend par ses éclaireurs que les Helvètes sont campés au pied d'une montagne, à huit milles (l 1 kil. 848 met.) de son camp. Sachant que cette hauteur était accessible par des chemins détournés, il fait partir secrètcmcut Labiénus, vers minuit, avec deux légions, pour occuper le
i. César (I, 18) nous apprend qui* la grande fortune de ce personnage, frère Je Divitiac, était dut^ on partie à ce qu'il a%'ait racheté à bas prix les impôts de dooanc ou d*octroi des Eduens, ainsi que les autres revenus publics, et cela pour plosieurs années : c porlnria reliquaque omnia Aeduorum vectigalia t. Portorinm désigne d'ordinaire la douane ou l'octroi.
"i. Voy., sur Dubnorix et sur ses alliances, plus haut, tonie H, p. 595.
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^ïïxtnet qui domine Tennemi ; lui-même s'avance, lui faisant ^^^^, sa cavalerie à Tavant-garde, et P. Considius éclairant la îûarche. Au point du jour (I, 22), Labiénus occupait le sommet àe la montagne et César était k quinze cents pas des Helvètes [i kil. 222 met., valant exactement une lieue gauloise). Ce plan, parfaitement concerté, échoua, par suite d'une panique de Considius, qui crut voir sur les hauteurs, — effectivement occupées par Labiénus, — Tennemi , — lequel put, à la faveur de cette méprise, s'esquiver de ce mauvais pas et continuer sa route. Le lendemain, on était à xviii milles (26 kil. 1/2) de Bibracte{\, 23) , Yoppidum des Eduens, de beaucoup le plus grand et le mieux approvisionné qui fût en leur pays*. La distribution des vivres aux légionnaires devant avoir lieu le jour suivant, César se détourna delà poursuite de l'ennemi et se dirigea vers cet oppidum des Eduens, c'est-à-dire vers le mont Beuvray -. Les Helvètes, — avisés de celte résolution par des déserteurs de la cavalerie auxiliaire gauloise appartenant à la déçu rie de L. Acmilius, — reviennent sur leurs pas, suivent à leur tour les légions et harcèlent Tarrière-garde romaine. César (1, 24) occupe les hauteurs les pluâ proches (du lieu où il se trouvait; or il était à 26 kilom. 1/2 de Bihracte) ; il envoie sa cavalerie au-devant de l'eimemi, et dispose sur trois lignes, à mi-côte, ses quatre légions de vété-* pans, plaçant sur la crête: 1° les deux autres légions, celles qu'il avait levées dans la Gaule Citérieure; 2** tous les corps
1 . € ... .V liibracte, oppido Aeduorum longe niaxiino et copiosissimo. > — Cf. 1. VH, 55.
S. A cette identification, que les découvertes faites par M. Ruiliotont rendue absolument certaine, on a opposé surtout le passage du Panégyrique de Constantin prononcé en 31 1 par Eumène, où il est dit : c Sis licet dominus urbium, omnium nationum, noi tamen etiam nomen accepimus tuùmy jam aniiqnum Bibractc, quod hue usque dicta est Julia, Pollia, Floreniia, sed Flavia est civiias Aeduorum »; c'est-à-dire : c Bien que tu sois le maître des villes et de toutes les nations, nous cependant nous avons reçu ton nom et non celui de Tantiquc Bibrarte, qui jusqu'à présent a été dite MiOf PoUia, Florentin : mais Flavia est la cité des Eduens. t 11 est évident que, dans la piirase d*Eumùne, Bibracte désignerait la même ville qu'Autun; mais il faut croire que, V oppidum du mont Beuvray ayant été détruit et la ville romaine (TAugusiodunum ayant été fondée à Autun, seulement quelques années après, Tappdllation gauloise de Bibracte aura été transportée et peut-être maintenue un certain temps pair la population du pays au nouveau cheMieu de la cité des Eduens. Ce ne serait pas le seul exemple de ces transports de nom de la montagne dans la plaine. II. 39
auxiliaires : — il avait donc alors toutes ses forces réunies, et la ligne du Rhône ainsi que la Narbonnaise devaient se trouver ainsi dégarnies. Les bagages furent accumulés en un seul lieu, également sur la hauteur. Les Helvètes rassemblent de même leurs chariots en un seul endroit, repoussent la cavalerie de César, grâce à leurs rangs serrés, forment la phalange, et se portentsur la première ligne des légionnaires, qui, après avoir lanc^ le pUum et rompu la phalange des ennemis, se précipitent sur eux 1 epée à la main. Ceux-ci étaient si serrés, qu'on avait vu le même pilwnj lancé par les Romains, traverser leurs boucliers, et que leurs armes défensives étant attachées ainsi les unes aux autres, ils prenaient le parti de les abandonner et de combattre à découvert. Épuisés par leurs blessures, ils se retirèrent sur une montagne qui se trouvait à un mille de la (1 kil. 481 met.) ; les légions les y poursuivaient, lorsque 15000 Roiens et Tulinges, qui formaient Tarrière-garde ennemie , les attaquèrent pendant leur marche et ne tardèrent pas à les envelopper. Les Helvètes, se sentant appuyés par cette manœuvre, descendent de leur montagne et font un retour offensif contre les Romains, qui opèrent aussitôt un changement de front pour parer aux deux attaques, opposant les deux premières lignes de leur acies à ceux qui avaient déjà été repoussés, et la troisième ligne aux nouveaux agresseurs ^ On combattit depuis la septième heure (une heure de Taprès-midi) jusqu'à la complète obscurité de la nuit, a ad multam nocteni », dans la plaine, et sur la montagne, parmi les chariots. Les femmes et les enfants se défendirent jusqu'à la mort-. Les bagages et le camp furent pris, avec la fille et un des fils d'Orgétirîx. Cent trente mille hommes seulement auraient survécu au désastre, ce qui fait sousentendre que plus de 200 000 individus ' auraient succooibé,
1. I, â5 : c Romani conversa signa bipaiiito intulerunt : prima et secunda acies ot TÎctis ac samniotis resisteret ; tertia ut Tenientes sostioeret. >
t. liatarque, Caes.^ xviii. t.
;t. la population totale des éuiigrants était de 3(i8000 tétcs (1, 39). Sur ce nombir, on peut $up(H>$er que 3X 000, composant Fémigralion des Tigurins, auraient été Iim^ ou dispersés au passage de la Saune. Plulanjue dit que rémigration totale des UelTèles
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pendant cette demi-journée, sous l'effort des six légions de César (30000 à 35000 hommes); c'est assurément impossible. Il faut entendre que les trois quarts au moins en auront été dispersés et non détruits. Dion Cassius dit en effet qu'une notable partie des Helvètes survivants à cette bataille ne retourna pas dans son pays, mais que, refusant de livrer leurs armes, ils se dirigèrent vers le Rhin pour retourner à l'antique pairie de leurs aïeux ^
Ces 130000 Helvètes survivants marchèrent toute la nuit qui suivit la défaite ; ils arrivèrent, en quatre jours, dans le pays des Lingons, par conséquent en tenant toujours la direction du nord ou du nord-est. Défense est faite à ce peuple^ allié fidèle des Romains, de donner assistance aux fuyards. Après avoir pris trois jours de repos, César se mit à leur poursuite avec toutes ses forces. Comme ils manquaient de tout, les Helvètes envoyèrent des députés au Proconsul, qui, les ayaiat rejoints, exigea des otages, la livraison des armes et la remise des esclaves fugitifs. Pendant la nuit, les hommes du pagus Verbigenus quittèrent, au nombre de 6000, le camp helvèle, jugeant plus prudent de se retirer sur le Rhin; mais César les fit poursuivre, ramener et les « traita en ennemis » . Tous les autres furent reçus à merci. 11 ordonna aux Helvètes, aux Tnliuges, aux Latobroges de rentrer dans leur pays, donnant commission aux AUobroges de la Province de leur fournir du blé ; il exigea qu'eux-mêmes réédifiassent les villes et les bourgades qu'ils avaient brûlées, car il voulait empêcher les Germains de s'établir en Suisse*. Quant aux Boiij lesËduens demandèrent que ce peuple, renommé pour son grand courage, fût autorisé à s'établir sur leur territoire ; ils leur donnèrent des terres et les admirent plus tard k jouir des droits dont ils
et de leurs alliés n'était ({ue de 300 000 individus {loc. cit.). — Orose a des chiffres bien differenlsi La multitude des Helvètes et de leurs alliés ne se serait élevée, selon lui, qa*à 157 000 individus, dont il 000 seulement auraient été tués dans les deux ba^ tailles, et le reste (soit i 10 000) seraient retournés dans leur pays (VI, 7).
i. XXXVIII, 23.
i. Cii Flutarque, Caes., xviii, 3.
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jouissaient eux-mêmes. On remit à César des tablettes de cire trouvées dans le camp des Helvètes : elles portaient pour chaque peuplade Tétat de Témigration des hommes valides, c'est-à-dire en état de porter les armes. Quant aux enfants, aux vieillards et aux femmes, ils étaient comptés à part : 263 000 Helvetii, 36 000 Tulingi, 14 000 La/abroges, 23 000 Raiiriciy 32 000 Boii; soit 92 000 combattants et une population totale de 368000 têtes'. — César fit recenser ceux qui rentrèrent dans leur pays, il s'en trouva HO 000.
Telles sont les circonstances relatées par César. Nous les avons reproduites avec tous les détails topographiqiies propres à les éclaircir, désirant qu'on se fasse une idée exacte, par cet exemple, et du peu de renseignements précis contenus dans les Commentaires^ et de tout ce que renferment d'hj^othétique les fâcheux procédés de restitution que l'on a généralement adoptés jusqu'à ce jour dans les identifications de noms anciens avec les localités modernes, et surtout dans la direction arbitraire des marches de César qu'on a pris plaisir à tracer sur les cartes.
Il est impossible de tirer des Commentaires d'autres données topographiques que les suivantes : Les émigrés, et les légions de César, à leur suite, ont passé la Saône en aval de Màcoo eteo amont de Trévoux ; mais, dans cet espace, qui n'a pas moins de 47 kilomètres, on ne saurait préciser le lieu même où il s*esl accompli. Les deux armées ont dû côtoyer fort peu de temps la Saône sur la rive droite, les Helvètes ayant pris la direction du nord-ouest. En peu de jours, — nous ne savons pas combien, — les deux armées se trouvaient à 26 kilomètres de Bibrade y c'est-à-dire du mont Beuvray; c'est à la distance d'une journée en deçà de ce point qu'eut lieu l'attaque manquée de César et de Labiénus, qui, a occupant une montagne », domina un instant rennemi ; c'est dans le rayon de 26 kilomètres environ de Bibracle qu'eut lieu la grande déroute des Helvètes et qu'auraient été massacrés — disons dispersés — 238000 des leurs*.
Les Tigurins sont roiiiptés avec les Heivôlcs
2. 1^ (|uarl (le ce chiflre serait encore énorme; car, pour que 30000 homnieseo
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Il y avait en ce lieu des terrains élevés, — Voilà les seules indications qu'il soit permis de tirer du texte de César. Qu^i^t à rarchéologie, elle n'en fournit aucune, et, il faut bien le dire, les plus grandes batailles ne laissent guère d'autre souvenir que les noms des champs, et seulement aux époques où la civilisation est assez avancée pour que la propriété soit très-divisée et reçoive des noms en chacune de ses parcelles, ce que nous voyons par exemple dans le cadastre moderne du champ de bataille de Trasimèue. Quant aux milliers de corps morts, ils retournent à la terre; les armes, et tout ce qui pourrait résister au temps, sont enlevées peu après l'action et utilisées. La sépulture n'est donnée que par les maîtres du champ de bataille, qui, le plus souvent, ne prennent le soin ni n'ont le temps de le faire. Si nous interrogeons les autres historiens de la guerre des (jaules, — qui d'ailleurs n'ont fait le plus souvent que reproduire, eu Tabrégeaut, et quelquefois sans le bien comprendre, le document original et authentique, nous n'y trouverons rien de plus. On a peine à comprendre dès lors qu'en présence de cette pénurie d'informations topographiques, on nous fasse suivre depuis le' passage de la Saône — qu'on affirme avoir eu lieu à Riottier — l'itinéraire des deux armées, par Belleville, Avenas, Cluny, Saint-Vallier, Issy-l'Evêque (et probablement Toulon-sur-Arroux, qui est entre ces deux dernières bourgades) ; puis, qu'on les fasse camper au pied du mont Tauffrin : ce serait la, nous dit-on, et non ailleurs, qu'aurait eu lieu la manœuvre concertée entre César et Labiénus. Le lendemain, c'est à Reniilly-sur-Alève que se seraient trouvés les Helvètes, et le camp de César aurait été, parait-il, sur la Cressonne, près de Ternaut; avant de livrer bataille, le Proconsul aurait conduit ses troupes sur la colline qui s'élève entre les villages du
eiterminent 60000 en six heures, à 1 arme blanche, il faut les supposer doués d'une lérocilé bien expéditive; mais, pour 238000, on n*y a pas réfléchi. Aujourd'hui, avec' nos ingénieux perfectionnements d'engins destructeurs, cela se comprendrait peut-être à la rigueur; mais, pour les anciens, qui ne pouvaient tuer, en bataille rangée, qu'indiridaellement, c est matériellement impossible.
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avec ces nouvelles données. La conclusion est facile à tirer d'une pareille façon de procéder. Il est temps aujourd'hui de renoncer aux à peu près et aux opinions persoimelles : il faut s'habituer à l'idée que, dans les sciences positives, — et la géographie historique a le droit d'être considérée comme une de ces sciences, — tout problème qui ne part pas de données positives ne saurait arriver à des solutions certaines et n'est d'aucune valeur. Ce que nous pouvons dire pour la topographie de cette campagne de César, c'est qu'en se renfermant strictement dans les indications du seul texte authentique que nous possédions , il n'y a de parfaitement identifiés que les points suivants : 1*" Genève, qui est Genava; %"" les parties de la rive gauche du Rhône, entre cette ville et le pas de rÉcluse , qui , ne présentant pas de défenses naturelles , ont certainement reçu ces défenses des travaux du Proeonsul. Quant au champ de bataille des Helvètes, il est, non pas trouvé, mais à chercher, — suivant une circonférence tracée sur un rayon de 26 kilomètres, en prenant le mont Beuvray pour centre et en ayant soin de noter les cotes des hauteurs que rencontrera cette circonférence, puisqu'au moins deux positions élevées dominaient le lieu de l'action*. En dehors de ces trois données, tout^ est hypothétique, arbitraire ou faux, et par conséquent inutile ou nuisible.
La guerre des Helvètes étant heureusement terminée. César
I. Cette circonférence passe, au N. E., au N. et au N. 0., par Cordcsse (313 m. d'altitude), Lucenay-l'Évéque, sur le Ternin (entouré de hauteurs de 562 et de 3iO m.), Chissey en Morvan, sur le Ternin, Menessaire (723 m.)» Gien-sur-Cure (près duquel on a 712 m.), Planche (705 m.), Chaumard, Dun-sur-Grand-Ry ; — à TO., la circonférence passe dans les basses vallées de TAron et de ses afQuents, comme l'Alêne, à Fours; les points les plus élevés de ce côté sont, près de Moulins-Engilbert, 275 et 228 mètres; — la S. 0., au S. et au S. E., la courbe passe à la Nocle, à Ternan, à Saint-Seine, à iarly-sous-lssy ; un peu au S. dlssy-FEvôque (sur un sommet de 429 m.), à Sainte- EUdegoode et à Toulon-sur-Arroux, deux positions dominées par des hauteurs de 105 et 380 mètres ; — au S. E., à TE. et au N. E., entre Uchon (intérieur à la courbe) M Noneenis (extérieur), nous trouvons un massif et des contreforts de 684 mètres; elle passe à Marmagne, sur le Mesvrin (315, et à côté 540 mètres); puis, à la montagne loi domine Autun, englobée dans la circonférence (530 m.), à Curgy (413 m.); enfin elle coupe la Drée et TArroux, et se ferme à Cordesse, d'où nous Favons fait partir.
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dévorés pm» leurs redoutables auxiliaires, dont le nombre crois-r sait toujours, et qui avaient exigé, d'abord le tiers, puis, à Tar-f rivée de leurs amis les Harudes, les deux tiers de la Séquanie; il rappelle que « toutes les villes sont en son pouvoir » ; il montre la terrible menace du monde germanique mis en branle jusque dans les profondeurs de ses plus lointaines forêts et prêt à se ruer sur la Gaule ; il conclut enfin que César pouvait seul sauver le pays. — Les chapitres xxxii et xxxni résument avec une grande supériorité de vues et de jugement les motifs politiques qui justiCent la guerre contre Ario viste .
Nous mentionnons, en courant, l'envoi des députés romains réclamant une entrevue d'Arioviste; Tinsolente réponse du Germain qui avait jadis reçu, précisément en 59, sous le consulat de César, « le titre de roi et d'ami* » ; la fièrc réplique du Proconsul et la riposte d'Arioviste, équivalant à une déclaration de guerre (1, 34-36). Ce qui en précipita les premières opérations, ce furent les plaintes desEduens, dont les terres étaient en butte aux ravages des Harudes, malgré les otages donnés, et celles des Trévères, dont le pays était envahi par cent nouvelles tribus suèves commandées par Kasua et Cimberius (I, 37). César fait donc a la hâte ses préparatifs et « marche à grandes journées contre Ario viste* ».
11 est probable que c'est chez les Lingons ou sur la limite de leur pays, point où s'était arrêtée la poursuite conti'e les Helvètes, que s'étaient tenus le concilium général des Gaules et les assemblées secrètes convoquées par César, dont il est parlé précédemment, et que c'est du même lieu qu'il partit pour rejoindre Arioviste ; mais nous ne pouvons rien affirmer à cet égard.
U apprit que le chef des Suèves s'était mis en roule avec toutes ses forces pour assiéger Vesontio (Besançon), V oppidum^ le plus important des Séquanes. Il avait mis trois jours à s'y
i. Cf. Plutarque, Cnet., xr\, I, ol Dion Cassius, XXXVIll, 34.
t. c Magnis itiiicril)us ».
3. I, 38. Ici oppidum sigiiitic c villp t et c forloresst»», minii»s.
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rendre a à suis finibus » , c'est-à-dire depuis le pays qu'il s'étai attribué. 11 importait, dans l'opinion de César^ que cette plaa ne fiit pas prise, c< parce qu'elle renfermait toutes les chose nécessaires a la guerre : c'était une ville d'immenses ressources fortifiée de telle sorte par la nature qu'elle offrait de grand avantages aussi pour la conduite de la guerre ^ En effet, li Doubs (Aiduasdubisy l'enferme presque entière d'une ceinton liquide', et le terrain qui n*est pas entouré par ses eaux,e*est-à-dire l'isthme, — mesurant au plus 600 pieds (174 mè très) — erreur évidente pour 1600 (valant 480 mètres, distanei exacte), — est occupé par une montagne très-élevée dont li base est baignée de chaque côté par la rivière ; un mur l'astoure, eu fait une citadelle et la réunit à la ville propremenl dite. César y arrive par une marche forcée de jour et de nuit, Toceupe et y établit une garnison. » Pas un des mots du texte, — sauf Terreur touchant la largeur de l'isthme, erreur imputable peut-être aux manuscrits, — qui ne soit descriptif el d'une vérité que l'on peut encore vérifier aujourd'hui.
11 s^arréte quelques jours (I, 39) pour les subsistances. Ses soldats se i^enseignent auprès des Gaulois et des gens de négoce qui ne manquèrent pas de les effrayer en exagérant l'aspect redoutable, le courage, ladresse des Germains et jusqu'à leurs regards terribles. La panique des légionnaires fut au comble ; les chefs des cohortes, tribwiij et ceux des ailes de cavalerie, praefech\ furent en proie à la plus vive terreur. Tous faisaient leurs testaments, les vieux soldats, les centurions, les décurioDs
eux-mêmes*,
César assemble un conseil de guerre, concilio convocato^
1 . Les mots facmllas et beUnm sont répétés dans le teite ; il est donc permis de l«s répéter eo français.
:î. Voy. tome I« p. I<>3 et notes 3, 5 et 6.
3. € ...flumen ÀlduaséHbis ut circino cimimductum poene totum oppidum ciii^t i
4. I^es cftUnrioms sont les ofliciers qui commandent les centuries, compagnies de cent hommes ; il y arait six centurions dans chaque cohorte. — c Qui equitaiui praeeranl » signifient ici les é^mnonSy commandant les décuries des tnrmes de cavalerie, puisqv r^sar a nommé plus haut les chefs de cohortes ou trilmni el les praefecU aUummt^ sont les oiticiers supérieurs de Tinfanterie et de la cavalerie.
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auquel il fait assister tous les ceuturions^, et il leur adresse une hai*augue propre a remonter le moral de l'armée, qui en avait grand besoin. Comme toujours, ce discours renferme des informations précieuses pour le lecteur^. 11 nous apprend en eflTet que les Sequam (Franche-Comté), les Leuci Çtoul et Naix) et lesZmgones (pays de Langres) fourniront le blé, qui, à cette époque, était mûr. Si les troupes refusent de le suivre, il ira à l'ennemi avec sa X^ légion qui sera « sa cohorte prétorienne ^ » . Ayant entraîné toute l'armée par sa persuasive éloquence, César s'enquiert auprès du druide Divitiac, — « celui de tous les Gaulois auquel il accordait le plus de confiance », — du chemin qu'il doit tenir, et il part à la quatrième veille, en faisant un long détour de l milles (74 kilomètres), afin d'éviter les bois. Après sept jours de marche, il apprit par les éclaireurs qu'il n'était qu'à XXIV milles (35 kilomètres et demi) d'Arioviste (1,41).
L'entrevue fut sollicitée, cette fois, par le chef barbare, et elle eut lieu à cinq jours de là. Les deux chefs sont accompagnés de cavaliers ; mais César n'ayant que des cavaliers gaulois, qui ne lui inspiraient point de confiance, les mit à pied et fit monter leurs chevaux, pour cette fois, par des soldats de la X*" légion, ce qui fit dire à l'un d'entre eux : « César a fait de notre légion sa cohorte prétorienne, aujourd'hui il nous fait chevaliers*. » La conférence, rapportée tout au long (I, 43-46), n'aboutit point. Les paroles qui y auraient été échangées semblent avoir été écrites pour Rome, surtout le discours que César prête à Arioviste.
Deux jours après, une nouvelle entrevue ayant été demandée
\. César avait encore ses six légions (voy. I, 49); en supposiint que les cadres fussent complets, comme il y avait dix cohortes dans la légion, il devait y avoir au conseil six cents centurions.
2. On ne sait où Dion Cassius a pris le long discours qu'il met dans la bouche de César et qui n'a pas moins de onze chapitres (36-47 du livre XXXVIII). C'est une pure déclamation d*école.
3. Élite de la légion qui campait devant la tente du général. Le sens du mot cohot^ praetoria, sous la République, est tel; sous TEmpire, il a, comme on sait, uno tout autre acception.
i. La plaisanterie porte sur les mots c ad equum rescribere >, une des formules consacrées pour signifier Taccés à Tordre équestre.
par le Germain, le Proconsul se contente de lui envoyer C. Valérius Procilhis* et Mettius. Arioviste les fait mettre aux fers (1 ,47).
Le même jour il lève le camp et vient se poster au pied d'une montagne, à vi milles (8 kilom. 886 mètr.) de celui de César. Le lendemain, il fait déGler ses troupes devant les légions el va camper à h milles plus loin, de manière à couper la rouk aux convois de blé venant des pays séquane et éduen. D'apiv celte circonstance et d'après la marche de sept journées qu( César avait faite depuis VesontiOy évidemment dans la direction du nord, — en tenant compte du détour de l milles doo il a été parlé, — nous pouvons conclure que le pays où allait s< livrer la grande bataille n'était plus en Séquanie, ou du moins, qu'il était tout au nord de ce pays. Mais c'est là tout ce quoi peut tirer du texte des Commentaires.
Cinq jours de suite. César rangea son armée en bataille, Arioviste n'engagea que sa cavalerie, qui était solide H exercée, mêlée, en nombre égal, de piétons assez agiles poiu suivre les chevaux*; des escarmouches eurent lieu', maiî aucune action générale : — les mati'ones germaines, mairesfamiliaSj après avoir consulté les sorts et s'être livrées a l« vaticination, avaient déclaré que les leurs seraient liatliu s'ils engageaient l'action avant la nouvelle lune.
Le lendemain (l, 51), César, laissant des forces suflisaute? pour garder ses « deux camps », place en avant du plus petil toute la cavalerie auxiliaire, alarii, en face des Germains, el non aux ailes, afin que le front de Vacîes eût un plus granti développement et que l'ennemi prît le change sur l'importance de l'armée romaine, en réalité très-inférieure en nombre^ celle d'Arioviste. Puis il dispose ses légionnaires ^ur trois lignes, comme à l'ordinaire. L'armée des Germains était rangée en
Voy. plus haut, tome 11, p
2. Cette manière de combattre des Germains est signalée aussi par Tacite (Mor. Cerm., 3i) et par Tite-Live (XLIV, 26). — Voy. Napoléon Ul, t. H, p. 78, note 1.
3. Dion (lassius (XWVllI, iS) dit que la cavalerie germaine aurait fait éprourerdr^ perles sérieuses aux Romains, dans ces rencontres, et que c*est grâce à ces avautag*^ qu'Ariovisle put dépasser le camp de César.
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bataille par nations distinctes^ placées à distance égale les unes des autres : Harudes^ Marcomanni, Triboci, Vangiones^ Nemêles ^ Sedusii^ enfin Suevi^; il enveloppa toute cette armée par les chariots, redis et carris^ — disposés évidemment derrière et en demi-cercle, — afin que tout espoir de fuite lui fût interdit. Sur ces chars étaient montées les femmes, qui, les yeux en pleurs et les bras étendus, suppliaient les combattants de ne pas les laisser tomber entre les mains des Romains. Chaque légion était commandée par un légat ou parle questeur^. Le choc fut si prompt et si terrible, qu'on n'eut pas le temps de lancer les pila et que les soldats des deux armées se trouvèrent d'abord pied à pied, Tépée à la main. Malgré la phalange, formée aussitôt que les Germains se virent enfoncés sur la droite', une habile manœuvre du jeune Crassus décida du succès*. L'armée d'Arioviste, mise en déroute, prit la fuite et ce ne s'arrêta qu'aux bords du Rhin, à l milles du champ de bataille » (I, 53).
Cinquante milles font 74 kilomètres. C'est, avec VesontiOj la seule indication topographique que renferme le récit de César. Or, en prenant le Rhin en aval de Rasle, et en donnant au compas l'ouverture de 74 kilomètres, dans la direction de l'ouest, nous tombons entre Relfort, Montbéliard et Lure, au milieu du triangle formé par les côtés imissant ces trois points.
i. \\ est à peu près impossible de dire quelle était, à cette époque précise, la résidence ordinaire de ces difTérents peuples, puisque César nous les montre sans cesse en moavement. Le travail de localisation auquel s'est livré l'auteur de la Vie de César (II, p. 67) ne nous paraît pas avoir de base solide.
t. 1, 52 : f Caesar singulis legionibus singulos legatos et quaestovem praefecit. > C'est une erreur de traduire : c César plaça à la tête de chaque légion un lieutenant ff •lit questeur > : quaestorem.éisini un singulier, il faut entendre que César, — ne devant avoir qu'un seul questeur, — fît commander cinq de ses six légions par cinq légats et la sixième par son questeur. C'est ainsi que l'a compris Napoléon 111 (II, p. 80).
3. I, 5i : c ...celeriter ex consuetudine, phalange facta >. 11 est diffîcile de supposer, dit l'auteur de la Vie de César (11, p. 80), qu'il n'y eût qu'une seule phalange pour toute l'armée des Germains, comme l'a compris Orose (VI, 7). Le texte de César dit seulement qu'on c forme la phalange >, c'est-à-dire c les phalanges >. Dion Cassius l'a compris ainsi (XXXVIII, 49).
4. Selon Appien [De reb. Celt.y IV, i, 3), c'est plutôt à leur excellente discipline qu'à leur impétuosité que les Romains durent la victoire.
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DEUXIÈME CAMPAGNE. — 57 AV. J. C. GUERRE DE BELGIQUE
Les Helvètes réduits etTefoulés dans leur pays, — les Germains battus et rejetés au delà du Rhin, — les Eduens, ces alliés de Rome, alors fidèles, délivrés de Tinvasion, — la Gaule sauvée de deux grands dangers, — la Province rassurée, — il semblait que la tâche de César dût être terminée : elle commençait à peine. Lorsqu'on vit en effet les légions hiverner en Séquanie, soi-disant pour s'opposer à la fois à un retour offensif d'Arioviste et à quelque nouvelle tentative d^émigration des populations transjurassiques, on comprit que c'était surtout contre la Gaule qu'était dirigée cette menace armée. Les Belges du moins ne s'y trompèrent pas. Il faut se rappeler d'ailleurs que plusieurs de ces peuples, étant Germains d'origine, ne pouvaient faire cause commune avec la Celtique proprement dite ; il est probable, en outre, qu'Arioviste n'avait pas dû négliger leur alliance; son objectif eu Gaule paraissant d'ailleurs être le centre et le midi de noire pays, son plan d'invasion et d'occupation semble avoir dû en effet épargner le Belgium. Il est dit dans César (chap. m du livre II) que « les
Htale-Alsace. Arioviste aurait transporté son camp entre Soultx et Feldkirch, non loin de la Lauch. 11 opéra une manœuvre qui l'aurait conduit à Reiningen, après sivoir dépassé le camp romain, coupant les comnmnications de César avec la Séquanie et le pays éduen, mais les laissant libres du côté des IJngons et des Lcukes. |^a bataille s'engage; Tannée romaine aurait présenté son front a Test, les Germains étant àTouest. Elle aurait eu lieu dans l'espace couvert en partie aujourd'hui par la forêt de Nonnenlinich. Le général de Gœlcr adopte aussi cette hypothèse : il fait fuir les Germains par la vallée de l'Ul, et les conduit obliquement au Rhin, qu'ils auraient atteint à Rbinau; de celte façon, il trouve les cinquante milles du texte, mais c'est là une interprétation trop facile. Avec un pareil système, on peut mettre où l'on veut le champ de bataille (tome H, p. 69-80). Entre Cernay et le Rhin, il n'y a que 28 kilomètres, et 15 entre la forêt de Nonnenbruch et ce fleuve. On ne voit pas pourquoi l'armée en déroute, pressée de mettre un obstacle sérieux entre elle et le vainqueur, et devant tendre en toute h&te vers le grand fleuve, par la route la plus directe, aurait hésité à passer l'Ill, elle qui entreprit de franchir le Rhin à la nage. 11 faut convenir que ce système de restitution d'une campagne militaire, pour séduisant qu'il soit, n ayant pour base que des données vagues, ne repose en réalité sur aucun fondement sérieux.
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Germains qui habitent en deçà du Rhin vinrent se joind aux Belges* ».
Le r*roconsul se trouvait en Italie, dans la province de (lau l'ilérieiire, où il avait tenu ses assises et passé Thiver, lurs^p les rapports et les lettres de Labiénus, qui commandait les s légions hivernées à Besançon, lui apprirent que « tous 1 Belges* )i s'étaient coalisés contre le Peuple Romain, et éeha geaîent entre eux des otages. Cette ligue avait ponr caiisi l** la crainte que César, après avoir soumis la Celtique, ne vî les attaquer; 2* les suggestions des Gaulois du centre, diris en deux partis : ceux qui, après s'être opposés à rétablissemci des Germains dans leur pays, voyaient avec inquiétude h Romains y établir leurs quartiers d'hiver, et ceux qui, pê mobilité d'esprit, voulaient changer de maîtres; 3* enfin Tan bition de ceiiains chefs puissants, qui, assez riches pour entn tenir des troupes, comptaient s'emparer de l'autorité dans leur cités, et qui, sous la domination romaine, n'auraient pas eu le mêmes facilités.
César lève en Gsalpine deux nouvelles légions, ce qui de vait |>orter leur nombre à huit' pour la guerre des Gaules. I les envoie en Transalpine, sous la conduite de Q. Pédius*, ver rétfuinoxedu printemps*. On a supposé qu'elles avaient pass les Alpes par le Grand Saint-Bernard^, mais le commencement di livre III des Commentaires semble contredire cette explication Il est probable qu'elles passèrent par le col du mont Genèvre
I . < i>nujuNk$«|iie qui cis Rbenam incolont, sese cam bis [Belgis] conjoniisse. v t. II. I : ( omm^s BfifUf^. — Us n'éUienl pas toas dans la ligue, puisque ceux ^ \ vHil pn5 part $<hiI êauDims arec les contingents an chap. iv de ce livre, et fi'i î\ia»que à colle liste : I * les Rémois» :î* les Trénres, 3* les MédiomatriceSf 4' k
I eui-^i.
?. Klles |H>rtaieat les numéros compris entre I et XIV {Vie de César, II, p. ^^ I Vaxpervur Napoléon III a calculé qu'avec les Iroopes auxiliaires, Icffectif doot di$p» Niît «Vsir. AU Jehut de b secooile campagne, pouvait s'élever à 60 000 honunes(iMl
i. \}. IVi;u>éUil 6I> d*ane scenr de r.ésar. (Soétone, Ccies., 83.^
\ Les KKUs tmiié» itefimie désignent les premiers jours de Féquinoxe da pnBtfiip$< ;*4iï<4 'j»o *^'st'M$ <ip!À6t i'inlenralle de temps compris entre les deui équiooies. ( l«r é ttftAr^ H. p. NT», iMe I.»
fv l»'rf . II. p. <»^-
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route frayée, fréquentée depuis Haiinibal, et suivie par les légions au début de la campagne précédente. Dès que les fourrages commencèrent à être abondants, le Proconsul vint luimême rejoindre son armée, — sans doute à Vesontio. Les 'Senones et les autres peuples de la Celtique qui confinaient aux Belges, -^ c'est-à-dire sans doute les Lingones^ et peut-être les Camutes et les Parisii^ — reçurent la mission de le tenir au courant de ce qui se passait dans le Belgium. 11 apprit par eux que les peuples de celte région levaient des troupes et les concentraient sur un seul point. Il rassemble alors des vivres, lève son camp, marche contre eux, et en quinze jours atteint leur pays. Son objectif était le pays des Remi^ sur les bords de la Marne, de la Vesle et de TAisne. Il quitta donc la Séquanie et traversa le pays des Liugons*.
Les Rémois furent le premier peuple belge qu'il rencontra. C'était le plus près de la Celtique*. Ils envoyèrent en députation les personnages les plus importants de leur cité, Antécumborius ou Andécombrogius et Iccius^ pour lui dire « qu'ils plaçaient leurs personnes et tous leurs biens sous la foi et Tautorité du Peuple Romain : ils n'ont pas pris part à la ligue, offrent des otages et s'engagent à exécuter les ordres de César; ils recevront ses troupes dans leurs oppiàUj lui fourniront du blé et obéiront à toutes ses réquisitions » . Cette soumission si complète ne satisfit pas encore leur empressement à s'humilier : ils révélèrent tout ce qu'ils savaient de la ligue. D'après César, ce tous les autres Belges » auraient pris les armes; cependant ni les Mediomatriçi (pays de Metz), ni les Treveri (pays de Trêves), ni iQ^Leuci (pays de Toul), ne figurent au chapitre iv, où sont nommés les peuples de la ligue avec le chiffre de
1 . c Le trajel le plus direcl pour aller de Besançon chez les Rémes es( indiqué, enrorc aujourd'hui, par de nomhreux vestiges de la voie romaine qui joignit plus tard YeBontio à Durocortorum (Beiins) >. {Vie de César, t. Il, p. 87, note 1.) — Mais rien oe prouve que César ait passé par les points que suivit plus lard la voie romaine.
t. Voy. plus haut, tome H, p. 434-135, et surtout p. 455-i5G.
3. Voy. plus haut, tome U, p. 549, note 4.~M. d'Arbois de Jubainville préfère la forme Andécombrogiun {Lettre inédite du 23 janvier 1878).
leurs contingents : c'est donc cette liste seule qui nous fait coi naître d'une manière effective les cités confédérées contre l Romains pendant la seconde campagne. L'ardeur de tous e peuples était telle, au dire des Rémois, que ceux-ci n'avaieut j détourner les Siiessiones d'entrer dans la ligue*. Or les Sue sions « étaient leurs frères par le sang comme par l'alliance ; i suivaient les mêmes coutumes , les mêmes lois et obéissaie; à un même chef » . Ils révélèrent encore à César (11, 4) les non des peuples assermentés, Timporlance et le cliifire des contii gents de confédérés. Ge chapiti*e ayant fourui plus haut matière d'un long développement (pages 434-440), nous u reviendrons pas ici. Les seuls peuples énumérés comme s'étai engagés à fournir des troupes à la ligue sont : l"" les Suessme^ — qui avaient eu un instant Thégémonie de la Gaule du nor et de la Bretagne sous le roi Divitiacus, et doul le roi Galba en la direction générale de l'armée confédérée ; — 2' les BellovûCi qui, par leur valeur et leur nombre, étaient les premiers ; 3* le Nervii; 4° les Atrebates; S"" les Ambiani; 6** les Morini; 7* le Menapii; S"" les Cale tes; 9** les Veliocasses : 10** les Vùvinafêdu et 11** les Adualuci; — puis les Eburones, avec les petits pc» pies, germains comme eux, fixés en Belgique : les Condrmij le Caeraesiy les Paernani. Nous avons essayé de démontrer plu haut (pages 429-448) que ces Eburons ne formèrent, au temp de Strabon, avec les débris des Aduatuques, qu'uue seule cilé et que, par conséquent, les onze peuples de Talliance belg( de 57, nommés dans César, ajoutés aux Remt\ aux Treveri^ aux Mediomatrici et aux Leuci (qui ne prirent pas part à h ligue nationale), représentent bien les « Quinze Peuples «di Belgium do Strabon .
César ordonne au sénat, « senatusv>j des Rémois tout entiei de se rendre auprès de lui, et se fait envoyer, comme otages, les enfants des principaux de la cité, principes (liv. H, 5).
1. Voy. plus haut, tome U, p. 435, et voy. surtout, p. 45*2-454.
2. La cavalerie dos Tréveri se trouva paroii les corps auxiliaires de César, à t>
bataille de la Sambre (11, 2i).
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L'ami de César, rËduen Divitiac, est chargé d'opérer une diversion en faisant irruption chez les Bellovaques. César, apprenant que toute Tarmée des confédérés marche à sa rencontre, passeVAxona (Aisne), qui coule dans la partie septentrionale du pays rémois*, et établit son camp sur les bords de cette rivière, qui se trouva former une défense naturelle d*un des côtés de son camp. Pour maintenir ses communications avec le sud, il mit un poste, praesidium y à la garde du pont qui se trouvait en ce lieu, et plaça sur la rive gauche six cohortes (3000 h.) sous le commandement de Q. Titurius Sabinus. Quant à son camp, il le défendit par un vallum de douze pieds (3", 555) et une fossa de dix-huit (5", 532)^. A vm milles du camp, était Voppidum rémois de Bihrax. Or vin milles valent exactement 1 1 kilom. 848 m. Si le camp de César était sur la rive droite de TAisne, entre cette rivière et le ruisseau marécageux de la Miette, à 2200 mètres au nord-est du pont de Berry-au-Bac, où Ton pense voir eucore les vestiges du retranchement romain^, Bihrax serait, ou à Beaurieux* ou au Vieux-Laon*, emplacements assez favorables, surtout le second, et situés à la
i. C'est bien le sens du texte c in extremis Heinorum linibus i (II, 5). En effet, le mot /fîtes signifie, dans César, c territoire limité, périmètre >, et non pas c frontières >. L observation de lempereur Napoléon 111 (tome 11, p. 88, note 1) est d'autant plus juste, que Bibrax, forteresse rémoise, était au nord de TAisne.
2. Le premier chiffre exprime la hauteur du vallum, et le second la largeur de la /ossa. Ou pourrait entendre aussi que la hauteur du vallum^ prise de l'intérieur du camp, aurait été de douze pieds, et qu'à l'extérieur, c'est-à-dire depuis le fond de la fana, elle aurait é(é de dix-huit pieds; mais le premier sens est plus naturel : c'est celui qui t été adopté par l'auteur de la Vie de César, et qui se trouverait confirmé, selon lai, par des fouilles entreprises à Mauchamp, sur la rive droite de l'Aisne, en aval de Condé-sur-Suippe et en amont de Berry-au-Bac (voy. tome II, p. 80, et les plans donnés pi. VI et Vil); car il n'a pas douté que les mouvements de terrains remarqués en ce lieu oe fussent un vestige des travaux de terrassements exécutés par César en 57. Berryao-Bac est une commune du canton de Neufchàtel, arrondissement de Laon, et à 35 kilomètres au S. E. de cette ville. Mais tout cela est encore assez douteux.
Vie de César, t. H, planches 89, et pi. VI et Vil
4. Commune du canton de Craonne, arrondissement de Laon, dont elle est distante de 25 kilomètres, et au S. E. de celte ville, à un kilomètre et demi au nord de l'Aisne; 166 mètres d'altitude.
5. Ou appelle ainsi le petit plateau désert, partagé entre les communes de Saint- Erme et de Saint-Thomas, à 20 kilomètres à l'est de Laon, canton de Oraonne. Ce pla* ieaa, qui mesure 3 kilomètres du nord au sud, et 180O mètres du l'est à l'oueest,
a 4inA tnAfi*A« /l*altitii/lA
distance voulue des vestiges, qui, d'ailleurs, sont peut-être tout autre chose que ceux du camp de César. 11 faut dire toutefois qu il n'y a pas d'impossibilité, qu'il y a même quelque vraisemblance à ce que cela soit*, ce qui est beaucoup pour ceux qui preûDeot plaisir à ces restitutions conjecturales des campagnes de César*.
L'armée des Belges, sans prendre de repos, attaqua vigoureusement V oppidum de Bibrax, et César saisit ici Toccasiou de nous renseigner sur la manière dont les Belges et les Gaulois procèdent dans les sièges*. La place allait céder, lorsque le Rémois Iccius, qui la commandait, fit demander des secours à César. Le Proconsul lui envoie ses Numides, ses archers crétois et ses frondeurs des Baléares. Les confédérés lèvent le siège, ravagent la Champagne, mettent le feu aux vici et aux habitations isolées , et se dirigent sur le camp de César , à ii milles (2 kilom. 962 mètr.) duquel ils établissent le leur. La fumée et les feux que les Romains apercevaient leur révélaieot que le bivouac des Belges n'aurait pas eu moins de vin milles de développement (1 1 kilom. 848 m.), ce qui représente un espace égal à cehii qui séparait le camp romain de Bibrax*.
Des combats de cavalerie, prélude ordinaire des batailles, éprouvèrent la valeur des deux armées. « La colline sur laquelle le camp romain était établi s'élevait au-dessus de la plaine par une pente douce, et il y avait assez d'espace, sur le fi'ont, en face de l'armée ennemie, pour y développer Yacies;
I. L>nipereur Napoléon 111 s'exprime ainsi ((ome U, p. 89, note 1) : c.Ies fouilb exceutêes en 1862, en faisant découvrir les fossés du camp, ont montré qu'ils araitft dix- huit pieds de largeur sur neuf ou dix de profondeur. »
"i. Il faut lire, dans l'ouvrage de M. de Saulcy, iuXïlvAé Les campagneê de Jules Cmr, p. 111 et sniv., renoncé des opinions divergentes qui se sont produites sur la topognphie de ce passage, qui est assurément un des mieux circonscrits et des plus neUctofflt déterminés d^is Commentaires : on se fera une juste idée de ces discussions. Ce sont d'ailleurs de bons esprits qui n'ont pu s'accorder ici : d'Anville, dom Lelong, l'abbé I.eheuf, Napoléon I".
3. 11, (> : € Lorsque la masse des assaillants a entouré l'enceinte, ils jettent des pierres sur les nmrs, et quand ils ont forcé leurs défenseurs à la retraite, ils s'approchent des portes en formant la tortue et font une brèche dans la muraille. »
i. En acceptant les identifications topographiques de l'empereur Napoléon IIL il faudrait étendre le ra:np Mncnt ou le bivouac des Belges deBeaurieux à Berrieux, sorle versant sud-est dt s coteaux de Craonnelie, de Craonne, de Chevreux et de Gorbenj.
BATAILLE DE L'AISNE CONTRE LES BELGES
Dotablemeut déprimée des deux côtés et beaucoup moins au centre, cette pente descendait insensiblement vers la plaine. César fit creuser un fossé de quatre cents pas (592°*, 40), coupant chacun des flancs escarpés de la colline, en prolongeant en sens contraire les deux côtés opposés du retranchement du camp*. Aux deux extrémités de ce fossé, il établit des castella où il plaça les machines. » Le but de cet ouvrage accessoire, relié aux défenses carrées du camp, était d'empêcher Tènnemi de tourner Yacies des Romains et de surprendre Tarrière-garde composée des deux légions récemment levées. Les six autres furent rangées en bataille sur le coteau, ayant le camp à dos. L'ennemi était en ligne, séparé des Romains par un petit marais, a palus non magna » : — ce seraient les bords marécageux de la Miette au-dessus de son confluent avec l'Aisne, sur la rive droite. Les cavaliers seuls eu vinrent aux mains, car les deux armées craignaient également de s'engager dans le marais. Les Belges essayèrent de passer sur la rive gauche de l'Aisne, qui présente plusieurs gués en cet endroit, leur intention étant de syrprendre les six cohortes que César avait placées avec Q. Titurius Sabinus au sud de cette rivière, de couper le pont : par conséquent, de fermer le retour aux légions, et de ravager les terres des Rémois, d'où César tirait ses subsistances.
Informé par Sabinus lui-même du mouvement de l'ennemi. César, pour le gagner de vitesse, traverse la rivière sur le pont avec ses Numides, ses archers et ses frondeurs, et il se porte sur la rive gauche, au-devant de l'ennemi, au moment où celui-ci passait à gué. L'action fut des plus vives. Les Belges sont surpris pendant l'opération du passage; ceux qui l'avaient déjà effectué furent assaillis et tués par la cavalerie. Le reste de leur armée, abandonnant la double entreprise du passage de la rivière et du siège de Hibrax, se replia, car elle commençait à manquer de vivres; les chefs tinrent un conseil de guerre, co^ici- HuTHy et Ton y décida que chaque peuple se retirerait dans son
i. Voy. le plan de la planche VI du lonie 11 de la Vie de César y pour la disposition du Proconsul, qui nous parait avoir été parfaitement comprise par Fauteur.
pays, et que tous se porteraient au secours de celui d'entre eo qui serait attaqué le premier par les Romains : il xalmi miens pensaient-ils, faire la guerre chez soi, en usant des vivres qo'o avait à sa portée. D'ailleurs la diversion que Divitiac et le Eduens faisaient du côté des Bellovaques rendait inévitabl le départ de ces derniers (II, 8-tO).
Les Belgt^s sortirent donc de leurs campements à la second veille (neuf heures du soir), et ce départ précipité ressembla for à une déroute. César inquiéta leur arrièi^e-garde avec sa cavn lerie. commandée par Q. Pédiiis et L. Arunculéius Cotta. T. La biémis les suivait avec trois légions qui massacraient les traî nards, jusqu'à ce que cette arrière-garde s'arrêtât, fît front an: Romains, tandis que les premières colonnes se débandaien dans toutes les directions, chacun ne songeant qu'à regagne son pays. Labiénus revint au camp (II, 12).
Pendant ce temps César se dirigeait vers le pays des Stie^siopws, voisins des Rémois, et, après ime longue marche, magih itinere^ arriva devant Noviodimvmj qu'il essaya d'enlever d( vive force sans perdre uu seul instant. Entre Berry-au-Bac e Soissons, — où Ton s'accorde assez généralement à placer V Noviodunum dont il s'agit ici, — il y a 40 kilomètres en ligw droite, c'est-à-dire en suivant la vallée de l'Aisne : par conséquent, si les deux positions anciennes étaient exactement identifiées avec les deux localités modernes susdites, magno xtxnm ne pourrait s'entendre que de la longueur d'une marche aecom plie en un seul jour. Si faible que fût la garnison de N(3m dummi^ César ne put forcer la place, à cause de la largeur de fossés et de la hauteur des murailles. Il retrancha son camp, el se prépara à en faire le siège, en donnant l'ordre de mettre ei mouvement les vineae^ La nuit suivante, les Stsessiones qui
I . € Les vineae étaient de petites baraques C4>Dstruites en charpentes légères el revéliK's de claies ou de peaux de bétes (Vegetius, IV, 15; Yoy. tossi les bas-relief de la colonne Trajane>. Elles étaient d ordinaire construites hors de la portée des traits; on les poussait en file les unes derrière les autres ?ers les murs de la place attaquée: c'est ce qu'on app^'lail agere vineas. Elles fonnaient tossi de longues galeries
^ i. _ PRISE DE XOVÎODILMJM, SOI^MÎSSION DES SUESSIONES. 031
avaient échappé à la déroute de la bataille de YAxo?ia pénètrent en grand nombre dans la ville ; les Romains se hâtent de pousser les vineae, de combler les fossés avec de la terre et de dresser les tours de bois. Les Gaulois capitulent; à la prière des Rémois, César leur accorde la vie, et se contente des otages des principaux personnages de la cité, parmi lesquels étaient les deux fils du roi Galba. S'étant fait livrer toutes les armes dos Suessions, il marcha contre les Bellovaques.
Il dut donc passer TOise, — on ne peut dire sur quel point, — et lorsqu'il se trouva à v milles (7 kilom. 405 m.) de V oppidum de Bratuspanlmm ^ refuge où s'étaient retirés les habitants du pays avec tous leurs biens*, les vieillards vinrent à sa rencontre en étendant les mains, disant qu'ils s'en remettaient à sa foi et à son autorité. Lorsque le Proconsul fut au pied des murs, les enfants et les femmes, du haut des remparts, demandèrent aussi la paix en étendant vers lui les mains, suivant Tusage de ces peuples (II, 12, 13). Divitiac, qui avait congédié SCS Eduens après la déroute des Belges, obtint de César qu'il se contentât de six cents otages et de la remise de toutes les annes. On marcha d'abord vers le pays des Ambiani (Amiénois), qui se soumirent, personnes et biens, puis vers celui des Nervii (Hainaut et Flandre méridionale) , qui confinaient au territoire de ces derniers, vers les sources de l'Escaut. Ce peuple sauvage et belliqueux, — « que les Belges eux-mêmes considéraient comme le plus barbare d'entre eux' », et qui ne permettait pas aux marchands étrangers de pénétrer dans son pays, prohibait le vin et tous les objets de luxe, comme émoussant la vigueur physique et paralysant le courage militaire, — déclare ne vouloir envoyer aucime ambassade à César et n'accepter de lui aucune condition de paix (il, 14, 15).
Il y avait déjà trois jours que César était sur leur territoire,
yerfes qui, placées tantôt perpendiculairement, tantôt parallèlement au mur, remplissaient le même office que les boyaux de communication et les parallèles dans les sièges modernes. > {Hist. de César y tome U, p. 92 et note 3.)
Voy. plus haut, tome II, p
2. César, II, A. — Voy. plus haut, tome 11, p. 435-136 et 419.
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lorsqu'il apprit que la Sambre, Sahisy n'était plus qu'à 10000 pas de son camp (14 kilom. 810 mètr.); que tous les Nerviens étaient postés derrière cette rivière, réunis aux Airebate^f (peuple d'Artois) et aux Vwomandui (peuple du Vermaudois), tous deux leurs voisins; que les Aduatuci des bords de la Meuse étaient en marche pour les rejoindre; enfin que les femmes et tous ceux que leur âge rendait incapables de combattre étaieot relégués au milieu des marais^ dans des lieux inaccessibles aune armée (11, 16). César envoya devant ses explaratores et quelques centurions pour choisir l'emplacement du camp. Un assez graml nombre de Gaulois, tramés à la suite des troupes romaines, ayant observé Tordre dans lequel s'effectuait sa marche, se rendirent, pendant la nuit, auprès des Nerviens et les informèrent qu'une longue Ole de bagages séparait les légions les unes des autres et qu'il serait facile d'attaquer les dernières colonnes et de couper l'armée de César. Les Nerviens, n'ayant pas de cavalerie, devaient y suppléer par des surprises et des obstacles, comme ces haies factices de branches entrelacées et de ronces, qu'ils jetaient sur les pas de l'ennemi (II, 17).
La colline sur laquelle devait être établi le camp romain descendait \cvs la Sambre en pente régulière depuis le sommet; vis-à-vis, de l'autre côté de la rivière, à deux cents pas environ (296 mètres), s'élevait, par une pente semblable, une autre colline, nue à la base et couronnée d un bois épais et impénétrable au regard. L'ennemi s'y tenait caché; quelques piquets àt cavalerie seulement se laissaient voir. La Sambre, sur ce point, n'avait que trois pieds de fond (0", 88). L'armée romaine n'était pas encore parvienne au lieu choisi pour son campement, mais elle s'y rendait, dans un autre ordre toutefois que les transfuges gaulois ne l'avaient annoncé à l'ennemi, car Césai% sachant que celui-ci était proche, marchait en tête avec six légions el sans bagage entremêlé. Tous les équipages étaient à l'arrièregarde et les deux légions de recrues fermaient la marche, commises à la défense des convois. La cavalerie, les frondeurs et les archers passent la Sambre et engagent l'action avec les cavaliers
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ennemis qui rentraient dans les bois, en sortaient de nouveau et tombaient sur les agresseurs comme pour les engager, par cette manœuvre, à les poursuivre jusque dans le fourré où se trouvait cachée toute l'armée nervienne avec ses alliés ; mais la cavalerie et les troupes légères de César ne voulaient combattre que dans des lieux découverts. Les six premières légions à peine arrivées dans leur campement, elles se mirent en devoir de le fortifier. Le défilé des bagages commençait à arriver, lorsque les ennemis s'élancèrent tout à coup des bois, en masse compacte, sans perdre leur ordre de bataille, — absolument comme les Prussiens dans la dernière guerre ; — ils em^nt vite raison de la cavalerie romaine, coururent à la rivière qu'ils franchirent, et gravirent la colline au pas de course, attaquant le camp romain à Timproviste. César, — qui cette fois était mal éclairé, tandis que Tennemi l'était si bien, — fit, dans le même temps, déployer le vexillurriy signal de la prise d'armes *, sonner la trompette de rappel pour les hommes occupés aux travaux du camp et pour ceux qui s'étaient dispersés afin de ramasser les plaques de gazon destinées à consolider le vallum; il forme les lignes, encourage le soldat et donne le mot de ralliement*. On n'eut pas le temps de tout faire, et Tennemi gravissait la colline. Heureusement les légionnaires savaient si bien leur métier, qu'ils le faisaient promptement et, pour ainsi dire, d'eux-mêmes, sans attendre les ordres; les chefs de corps, d'ailleurs, étaient près de leurs hommes, et César avec sa X" légion. Le signal fut donné au moment où les Nerviens n'étaient plus qu'à la distance du trait. On n'avait pas eu le temps de revêtir les insignes, de se casquer et de sortir les boucliers de leurs sacs, mais chaque légion combat isolément, car l'unité de direction était impossible. La IX"* et la X% à l'aile gauche, culbutent les Atrébates jusqu'au
1. On sait que ce vexillum spécial était, pour le signal de la bataille, le manteau de pourpre déployé devant la tente du général. (Plutarque, Fab. Maximus, 2i.)
t. € Signum dare >, c'est quelquefois le mot d'ordre ou mémo le mot de passe. Le lous-ofiicier qui portait les ordres écrits sur une tessera s'appelait, pour cette raison, imerarius.
bas de la rampe, dans la rivière, et les suivent, Tépée aux reins, au delà de la Sambre; la VIII* et la XI* repoussent les Viromanduens au centre, et descendent de même la colline en les accablant de leurs coups : mais cette poursuite laissait le camp presque sans défense. L'effort des Nerviens, commandés par le général en chef Boduognatos, se porte avec fureur contre la VIT et la XII*, qui furent tournées, et l'on vit l'ennemi im instant maître du camp. Le retour offensif de la cavalerie romaine, repoussée une première fois, dès le début de l'action, sur la rive gauche de la Sambre, n'est pas plus heureux la seconde ; en face des Nerviens, elle prend la fuite ; les goujats font de même. Pendant ce temps, la queue de l'armée, qui arrivait avec les bagages, voyant la déroute dans le camp romain, se disperse de tous côtés, en proie à une grande épouvante; les cavaliers trévères eux-mêmes, auxiliaires de César, qui passaient pour être si solides, crurent à un désastre et s'en allèrent tranquillement dans leur pays, annonçant partout que les Romains étaient battus. César était à l'aile droite, assistant au carnage des siens : dans la sixième cohorte de la XII* légion tous les centurions sont tués, le signifère de même, le signum enlevé ; les centurions des autres cohortes, morts ou blessés; parmi eux, P. Sextius Baculus, un brave entre les plus braves, est mis hors de combat. Les hommes, épuisés, découragés, cessant de combattre, se mettent à l'abri des traits..., et le flot des ennemis montait toujours. Ils gravissaient incessamment la colline. César, voyant que la situation était des plus critiques, saisit le bouclier d'un soldat, s'avance en tête des troupes, appelle les centurions par leurs noms, harangue le soldat, fait avancer les enseignes, élargir les rangs, et finit par entraîner tout son monde au combat. Ordre fut donné aux tribuns de la VII* de se réunir à la XII*, en opérant une conversion qui les mit dos à dos et leur permit de faire face à l'ennemi qui les pressait des deux cotés. Les deux légions de recrues, qui étaient en queue de toute l'armée, arrivèrent enfin au pas de course par le sommet de la colline. T. Labiénus, qui
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avait, dès le début, poursuivi les Atrébates et s'était emparé du camp eunemi de l'autre côté de la Sambre, aperçoit, de ce point élevé, ce qui se passe auprès de César; il envoie la X' légion, qui fait diligence... son arrivée produit un incomparable effet moral, elle relève le courage de tous. Les Nerviens, entourés à leur tour, font des efforts inouïs pour percer les lignes romaines : ils combattent sur des monceaux de cadavres comme sur un tumulus. Leur courage héroïque arrache à César, écrivant plus tard cette éloquente narration de la bataille de la Sambre, le témoignage de la plus vive admiration. Cet hommage, rendu par un tel juge à la vaillance et au patriotisme de nos ancêtres du Nord, est leur plus beau titre peut-être à l'estime de la postérité. Peu s'en fallut que « la race et le nom des Nerviens ne dissent anéantis » en cette journée. Restaient ces vieillards, ces femmes et ces enfants cachés au fond des marais. Ils envoyèrent des députés à César pour se mettre à sa discrétion.
De six cents sénateurs, il en restait trois ; de soixante mille hommes en état de porter les armes, cinq cents à peine*. Le vainqueur leur rendit leurs villes, les rétablit dans leur pays et les protégea contre leurs voisins. Le récit de cette bataille mémorable remplit dix chapitres du II'' livre (18 à 28). Nous avons rapporté tous les incidents propres à éclairer le point où elle eut lieu. L'auteur de la Vie de César suppose que cette journée sanglante eut pour théâtre une localité voisine de la capitale des Nerviens, Bagmnm (Bavay), — dont l'existence à cette époque n'est malheureusement attestée par aucun témoignage, mais dont le nom est certainement gaulois, — et plus près encore de Maubeuge, en amont de cette ville, sur un point de la Sambre appelé Hautmont, à 10 kilomètres de la frontière de France et de Belgique *. Cette position convient en effet assez
Mille, d'après VEpitome de Tile-Live, civ
2. Vie de César ^ tome II, p. 95-101 et pi. IX. Nous ne savons pourquoi l'auteur a placé le camp nervien au sud de la Sambre, c'est-à-dire sur la rive droite, et le camp romain au nord, sur la rive gauche. C'est le contraire qui nous semble plus naturel.
bien, mais ce n'est pas la seule du cours supérieur de la Sambre qui présente les conditions exigées par le texte ; nous n'avons donc pas plus de certitude à cet égard que pour le reste, le texte de César étant, comme toujours, d'une désespérante sobriété de renseignements topographiques. 11 est probable que, si Bavay eût été une ville de quelque importance, César l'aurait nommée, mais ce n'est nullement certain. Il est fort douteux que les Nerviens eussent des villes, oppida^ quoique les Commentaires le disent : il faut donc entendre par ce terme, soit des bourgades, soit des refuges.
On a vu que les Aduatuci^ — ces descendants des Cimbres et des Teutons établis sur les bords de la Meuse, au cœur de la Belgique*, — s'étaient mis en mau^che vers le sud-ouest, pour porter secours aux Nerviens. Ils apprirent en route la funeste issue de la bataille de la Sambre, et ils revinrent sur leurs pas. Comprenant que César n'dlait pas tarder à entrer dans leur pays, ils abandonnèrent toutes leurs «bourgades », oppida, et tous leurs castellaj pour se retirer, avec ce qu'ils possédaient, dêms un immense oppidurriy « refuge », que nous avons décrit plus haut*. Or, en se conformant à cette seule description, — César ne mentionnant pas même la distance qu'il franchit pour s'y rendre des bords de la Sambre, où avait eu lieu la bataille, — il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de retrouver son emplacement. Nous avons vu que le général de Gœler porte cet oppidum à Falhize et Napoléon III à Namur^ S€Uis se dissimuler que cette position ne répoud pas complètement au texte *. Il est facile de prédire que la querelle entre les partisans de Narnur et ceux de Falhize ne prendra jamais fin.
Le Proconsul assiège ce refuge, en fait le blocus à l'aide d'un vallum de circonvallation de douze pieds (3°, 5 5), ayant une étendue de xv milles (22 kilom. 215 m.), fortifié d'un grand
\. César, II, 29, el voy. plus haut, tome II, p. 437, 438 et p. 457-159.
Voy. plus haut, p
4. Voy. Vie de César , tome II, p. 101, 102, et note 1 de celle dernière page; cf. enfin la planche X.
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nombre de castella. Dès que les viîieae furent approchées et que le talus, ogger^ fut élevé, les Aduatuques vii^ent les Romains édifier au loin une tour de bois; ils s'en moquèrent d'abord, mais, l'ayant vue se mettre en mouvement vers le mur, ils furent frappés d'un si grand étonnement et d'une telle frayeur, qu'ils crurent que les dieux combattaient avec Rome et qu'ils demandèrent la vie avec la liberté et le droit de conserver leurs armes. César ne put accepter cette dernière condition et cousentit aux autres , s'ils se soumettaient avant que le bélier touchât leurs murs. Les assiégés jetèrent alors, du haut de leurs remparts, dans les fossés, une si grande quantité d'armes, qu'elles atteignaient presque la hauteur du mur et des remblais des Romains : ils avaient cependant caché le tiers environ de celles qu'ils possédaient. Ils ouvrent leurs portes. César entre dans y oppidum avec ses légions; mais, le soir venu, il les renvoie coucher derrière leur vallum^ craignant qu'ils ne maltraitassent les habitants. Les Aduatuques, vers deux heures du matin, s'étant munis à la hâte des armes qu'ils avaient cachées, tandis que d'autres se fabriquaient des boucliers d'écorce ou d'osier tressé et recouverts de peaux , font une sortie furieuse. Les signaux de feu appellent les postes des castella des Romains, et cette attaque imprévue échoue ; 4000 ennemis sont tués, le reste est refoulé dans Voppidum. Le lendemain, les portes sont enfoncées et l'armée fait une nouvelle entrée. Tout ce qui se trouva dans la place fut vendu à l'encan ; la vente comprit 53 000 têtes. — Il paraît impossible que la citadelle de Namur ait jamais pu contenir cette foule avec les 60000 hommes de César et tous les biens qui avaient été réunis dans cet oppidum.
César apprend, à la lin de sa seconde campagne, que son lieutenant, le jeune P. Crassus*, — envoyé avec une seule légion contre les Ve?ieli (Morbihan et bouches de Loire), les Unelli (Cotentin), les Osismi (Finistère), les Curiosolitae (Côtes-du-
i. Fils du célèbre Crassus (le riche}.
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pour assurer la route du Grand Saint-Bernard {Summus Poenùiu^) \ route que le commerce ne pouvait suivre, pour pfiisser d'Italie en Gaule, sans s'exposer aux plus grands dangers et sans payer des droits énormes*. Galba devait donc faire hiverner la XI h légion en ce pays, s'il le jugeait nécessaire. On était alors en automne. Il livra d'abord quelques combats heureux et s'empara d'un certain nombre de castella. « On lui envoie des députés et il reçoit des otages de ces peuples. Après avoir conclu la paix avec eux, il envoie deux cohortes hiverner chez les Ntmluaies^ qui étaient les plus près du lac (vers Villeneuve), et lui— même, avec les huit autres cohortes, prend ses qiiartiers dans un vicus des Veragri appelé Octodurus (iMartigny), situé au fond de la vallée, formant çà et là une plaine de peu de laideur, environnée de tous côtés par de très-hautes montagnes et divisée en deux par le Rhône. Galba abandonna aux Gaulois la portion du vicus située sur une des rives pour y passer l'hiver, et il se réserva l'autre, dès qu'elle fut évacuée, pour y établir ses cohortes ; puis il fortifia cette position par un vallum et une fossa. »
Plusieurs jours se passent. Galba s'occupait des subsistances, lorsqu'il apprit que les Gaulois avaient abandonné pendant la nuit le quartier qu'il leur avait assigné, et que les montagnes qui le dominaient étaient couvertes d'une multitude de Veragri et de Seduui^ — peuple situé plus à l'est, aux environs de Sion, l'ancienne Sedimum. Les ouvrages de défense du camp d'hiver n'étaient pas entièrement achevés et les provisions n'étaient pas faites en quantité suffisante. Le légat réunit le conseil de guerre, et l'on y décide que l'on tentera la résistance dans le camp môme, et que si le nombre des ennemis y rend la position intenable, on tentera de faire une trouée et de mettre dans
J. Voy. tume 1, p. 68-71.
2. Bell. GalLy III, 1 : c ... magnisque portoriis >. Ce irest pas une rançon: porto^ rium veut dire c droit de passage i\portonum publicum signifie les droits de douane. )lais il est évident que les peuples du Valais rançonnaient par le fait les marchands qui passaient par la vallée d'Aoste et le Grand Saint-Bernard.
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50D seul courage respérance du salut. Mais, à un sigoal douué reuueuii desoenJ des hauteurs en lançant sur les Romains de pierres et des yaesa: luie lutte acharnée s'engage : elle dur six heures. Les retranchements du camp assiégé vont être for ces. déjà la fossa est comhlée, lorsque le primipilaire "Sexlii Baculus, si gravement blessé à la bataille de la Sambre, et 1 triliuu légionnaire C. Volusénus, conseillent à Galba de teDt( une sortie, pai'ti désespéré, qui toutefois réussit. L'euuem surpris par cette manœuvre, ne pouvant soutenir la vaillaoc personnelle des légionnaires et voyant tomber nu grand nombi des siens, prend la fuite. « Us étaient 30000. » C'est beaucou{ Galba ne les a point comptés, et il a du grossir singulièremei le nombre de ses ennemis dans son rapport à César. Les hu cohortes qu'il avait à Octoduru^^ sans corps auxiliaires, ne poi valent guère dépasser 4000 hommes.
M. de Saulcy a fait dans le pays même ime étude intérêt) saute de la campagne d'automne de Galbai II arrive aux cod clusions suivantes : l"" Saint-Maurice aurait été le point où Gall) avait euvové deux cohortes en détachement chez les Na^ituales ?' (k'tO(hfrus s'étendait sur les deux rives de Tancien lit de 1 Dnuise, qui coulait alors entre Martigny- Ville et Marliguy Boui^g. 3* Le hameau moderne du Vivier représente reuapla cément du camp de Galba. — Point d'objections, sinon que 1 légat romain, se réservant de toute nécessité la rive gauche di Hhone. d'où |>artait l'accès au Saint-Bernard, avait du reléguei les Verayri<uv la rive di-oite, non pas seulement de la Dranse, mais du fleuve : ce qui n'empêche pas que l'attaque géoéralt des IWbares n'ait du venir des hauteurs de la rive gauche.
iialbîi no voulut point passer l'hiver dans cette région; il brûla OttiHlum^^ travei^sa le pays des NoiUuateSj et vint hiverner chez les AUobroges. Cette campagne d'automoe Je Galba, racontée dans les six premiers chapitres du livre III Jes
I. BatiUlU dW'todNie \Rev. arckrol. de juin i861, f* série, lome III, p. i394j^ «»l lie juillet, Ivune IV, \k I-9>.
GUERRE CONTRE LES VÉNÈTES
Commentaires^ appartient aux opérations militaires de Tannt''e 57. Au printemps de 56, eut lieu l'entrevue de Lucques, et, à Rome, Vimperium de César fut prorogé pour cinq ans.
§ 3. — TROISIÈME CAMPAGNE. — 56 AV. J. C. GUERRES d'aRMORIQUE, DU COTENTIN, d'AQUITAINE ET DE MORINIÉ.
César, croyant la Gaule à peu près pacifiée, était parti pour sa province à^ Illyricum^ voulant y faire connaissance avec le pays et les habitants ; mais une nouvelle guerre éclata subitement sur les bords de TOcéan. Le jeune F*. Crassus qui, avec la VII" légion, occupait chez les Aiidecavi [Arides dans César) Thivernage le plus occidental, — les autres étant, comme nous Tavons vu, chez les Turoni, chez les Carnutes et chez les Allo^ broyés^ — avait chargé (\\\(Ai\\\G% praefecti (chefs de cavalerie) et quelques tribfOii mi/ il iim (chefs des cohortes, infanterie) d'aller en quête de blé dans les cités voisines : T. Terrasidius, chez les Esuvii (Orne et Calvados occidental); M. Trébius Gallus, chez les Curiosolitae (Côtes-du-Nord), et Q. Vélanius avec T, Silius, chez les Fip/^^// (Morbihan, bouches de Loire).
Nous n'avons pas à revenir ici sur la topographie des Venetiy ni sur la guerre maritime qui forme le principal événement de la troisième campagne, — ces questions ayant été étudiées eu détail, avec les cartes à l'appui, dans notre tome P*" (p. 277-304).
Les Veneti retinrent Silius et Vélanius, espérant se foire rendre leurs otages, envoyés au légat Crassus ; les Esuvii et les Curiosolitae suivent cet exemple (III, 7). On voudra bien se reporter à ce qui a été dit du pays des Venetiy théâtre de cette guerre maritime, placé par erreur dans le golfe du Morbihan, et qu'il faut transporter au milieu des anciennes îles des bouches de la Loire, rattachées aujourd'hui au continent. Nous ne parlerons môme plus de cette population de matelots en rapports continuels avec la Bietagne (Angleterre), « maîtres de ports séparés par de grands intervalles, et ayant pour tributaires la plupart de ceux qui fréquentent ces parages ». Tous u. u
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les habitants de la côte maritime étant entrés dans les mêmes vues, c'est la Confédération elle-même qni envoya auprès du légat pour traiter du renvoi réciproque des otages.
L'ordre donné par César de construire des navires dans la Loire, — sans doute dans les ports de Corhilo (Saint-Nazaire) et de Comlevincum (Nantes) ; — l'arrivée du Proconsul ; les préparatifs des Vénùtes, la description de leur pays ; leur confédération avec les Osismi (Finistère), les Lerovii (Lieuviu), les \amnetes (pays de Nantes), les Ambivariti (Avranchin), les Morim (Boulonais), les [Atilerci] Diablintes (département de la Mayenne) et les Menapii (Flandre maritime) ; l'ambassade dans rîle de Bretagne pour y demander des secours : — tous ces événements, — dont le récit fait l'objet des chapitres ix et x,
— ont déjà été exposés plus haut (voy. t. I, hc. cit.). César envoie chez les Treceri T. Labiénus et la cavalerie,
— naturellement inutile dans la guerre qui allait commencer sur les bords de l'Océan, — avec mission de surveiller les Rémi, quoique alliés, aussi bien que les autres peuples de la Belgique, et d'empêcher les Germains de franchir le Rhin,
(J. Titurius Sabinus est envoyé, avec trois légions, chez les f //<?/// (Coten tin), les Curiosolilae (Côtes-du-Nord) et les Lcjorii (Auge et Lieu vin), pour contenir ces peuples.
Le jeune D. Junius Brutus, qui devait être un des meurtriers de César, a le commandement de la flotte romaine et gauloise,
— car les Pictones (Poitou), les Santojws (Saintonge) et les autres cités maritimes, restées fidèles, avaient été tenues de fournir des navires (III, 1 1).
\^ 1a»s chapitres suivants (12-16) sont consacrés à la descri[)tion des défenses des Vénètes, à celle de leurs navires, et au récit des événements de cette guerre, d'un genre si nouveau I»our les légions*. Après la victoire, tous les habitants, — qui avaient violé le droit des gens, — • furent vendus comme esclaves et leur sénat ïwi massacré en entier.
I. Voy. tOMic I, I». :2iS2 et suiv
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Pendant ce temps, Q. Titurius Sabiiius arrive avec ses trois légions chez les Unelii^ commandés par Viridovix, qui exerçait en outre une véritable hégémonie sur les cités de TUnion, et y avait levé une armée fort nombreuse. Les Aulerci Eburovkes (pays d'Evreux) et les Lexovii^ dans leur ardeur belliqueuse, massacrent leurs propres sénateurs, sous le prétexte qu'ils n'étaient pas assez chauds partisans de la guerre, ferment les portes de leurs villes et se joignent à Viridovix. Des malfaiteurs et des gens sans aveu grossirent sa troupe, et il vint se camper à n milles (2 kilom. 962 m.) de Sabinus, qui se tenait renfermé dans un camp dont la situation offrait tous les avant€tges possibles. La trahison d'un Gaulois devenu l'espion du légat décide Viridovix à l'attaque. Le camp romain était sur une colline élevée, dont la pente douce, d'un mille environ, conduisait dans la plaine. Cette attaque des Unelliy prévue et pour ainsi dire commandée par Sabinus, échoua.
Avec des données aussi vagues sur le lieu des campements et de la bataille et sur le pays même où elle fut livrée, on a lieu de s'étonner qu'on ait tenté de localiser ces événements militaires* (III, 17-19).
Dans le même temps, P. Crassus était arrivé en Aquitaine. N'oublions pas que la région qui porte ce nom ne comprend, à cette époque, que le pays situé sur la rive gauche de la Garonne, qiioique César dise qu'elle forme « environ la troisième partie de la Gaule, tant à cause du nombre des habitants que par rétendue du pays* ». Cela prouve qu'alors il le connaissait mal; nous savons en effet qu'il le vit pour la première fois
I. Voy. Vie de César, H, p. 11 i et suiv., cl pi. XII. On a vu le camp de Sabinus aurclil-('.eIla:i;I,enlrelaSéect la route de MortainàAvrancIies. — (In jeune professeur de Sainl-Bricuc, M. Cl. Clouel {Excursion de ViUedieu à Gavray, Villedieu, 1871, br. de 3li p. in-8"), a découverl au Chûlel-Ogi, sur la rive gauche de la Sienne, près de Gavray (clicf-lieu de l'arrondissement de Coulanccs), un camp romain qui pourrait convenir tout aussi l)icn, et même mieux; mais de là, à oser affirmer que ces lieux aieni été témoins dr la lutte de Viridovix et de Sabinus, il y a loin.
t. in, "iO : c ...quae pars, ul ante diclum est, et regionum latiludinc et mullitudine hominnni ex terlia parte Galliae est aestimanda. > César parle de l'Aquitaine pour la première fois au chapitre l du livre l**'; mais dans ce passage il ne mentionne pas sa superficie.
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Tan 51 *- Le souvenir, assez réceot, du désastre essuyé dans ce inéTs bar le lésât L. Valérius Praeconinus et de la déroute du pfXPLOiisiil de Narbanoaise, L. Maulius^, fit penser à Crassus qu'il devait agir avec promptitude. Il fait ses appravisioanemeots* réunit de la cavalerie, des auxiliaires, — probablement dans la Gaule centrale: fait lever, k Toulouse, à CareassoDue, à Nari^^ine, — cités de la Province, assez voisines, comme on sait, de 1 Aquitaine, — un assez grand nombre d'hommes trèssolides: puis il conduit son armée dans le pays dos Sonliales, — que nous avons vus plus haut occuper le territoire de Sos, au nord des Elmaieê [EIusQj Eauze];'. Ceux-ci rassemblent «de grandes troupes»; la cavalerie faisait leur principale foffice*. Dans un premier engagement, nous voyons qu'elle fut ce(»^ndant repoussée: les Romains, les ayant poursuivis, déwmvrirent tout à coup des hommes de pied cachés en embos^rade dans une étroite vallée. Battus de nouveau, les Sontiates [tiinent la fuite : beaucoup furent tués, et Crassus assiégea leur op/fidum ^Sos ^ qui parut vouloir résister et obligea le lèisat à mettre en mouvement les vmeae et les tours. Les Sontiates tantôt faisaient des sorties, tantôt opposaient des galeries de mines cuiuckJi, aux approches des assiégeants, car les Aquitains excellaient dans ce genre de travail souterrain on leur qualité de mineurs, ayaut dans leur pays beaucoup d'exploitations de filons métalliques de cuivre, aerariae. et de carrières, sectarae^. Ils demandèrent à capituler, et re- ^'urent Tordre de livrer leurs armes, ce qu'ils firent (III, 21). C est à ce moment que, sur un autre point de \ oppidum, le
I. H.7i.a<. \T1I, ii
t. UK :â>, H TOT. p]B> hâBl, tome U, p. $30.
$, Voy. pîas hial, lî^aie U, p. 3tîi-o^ el 364.
4. Iji pctsitioa pisj^mpliiqae des Somtiaiis^ sur le peochant des collines de la Cascv^rae, el arazJ une partie de leur territoire dans U Tallée de la Garonne, explique qœ leur phodpale f\wif ait c^Miàstê en caTalerîe. Ce nVlaient pas des Ibères niootagDanis pur^, l.e iKvn ^uKns, et nvMi îbèrien. de leur roi AéUaimnnas ouAdianiunno${^OT.f^^ haut, iccne U, p. 5^s et sortout p. 5i5, note 4), semble autoriser la coujeclore que oVtaa un peuple lim3tn>pbe des deux groupes ethnographiques distincts, à saroir des lbêrv>- Aquitain» et des Gaulois.
GUERRE DE CRASSUS EN AQUITAINE
chef suprême de la nation, Adianlunnos, avec ses six cents soliduri\ tenta une nouvelle sortie, fut refoulé et traita aux mêmes conditions que les premiers (111, 22).
Crassus gagna ensuite le pays des Vocales^ puis celui des Tarii^ates^. Mais ces « Barbares », ayant appris qu'en si peu de jours h légat de César s'était rendu maître d'une place « si bien défendue par la nature et la main de Thomme^», s'envoyèrent mutuellement des députés, formèrent une ligue, échangèrent les otages et mirent leurs troupes sur pied, lis expédièrent même des ambassadeurs dans celles des cités de la province romaine d'Espagne Citérieure, qui sont limitrophes de l'Aquitaine (sans doute à lacca^ Jaca, — à PàmpaelOy Pampelune, — à Tolosaj Puebla de Castro, — et à O.y^a, Huesca) *, pour leur demander des secours et des chefs : les uns et les autres leur furent envoyés, et les Aquitains firent des préparatifs considérables. Ils choisirent, pour les commander, des hommes qui avaient appris le métier, sous Serlorius, seize ans auparavant. Grâce à eux, ils furent initiés aux habitudes romaines dans le choix du terrain, l'art de défendre les camps et d'arrêter les convois ennemis. Crassus ne pouvait diviser sa petite armée, — l'ennemi, dont le nombre augmentait tous les jours, se répandant de tous côtés et interceptant avec facilité les communica-
Voy. plus haut, lomo 11, p. 523, 5i5 el noie i
2. Voy. plus haul, tome II, p. 363. Nous avons rapproché le nom Vocates de celui des yamtf'S, en supposant une erreur de copiste, el des Basabocates de Pline, el nous les avons perlés, dans le Bazadais, au nord de Sos. Nous avons rapproché de même le nom de Tarusates de celui des Aturenses {Attira, Aire), au sud de Sos; mais sans nous faire illusion sur co que ces identifications avaient de peu satisfaisant au point de vue (le la phonétique, dont les règles les plus élémentaires se trouveraient ainsi violées. Aussi avons-nous mis les altérations supposées sur le compte des copistes; mais, au point de vue géographique, elle.^ ne sont pas moins défectueuses, car la phrase latine porl.inl € Crassus in lines Voaitium et Tatusatiiim profcctus est », semhle exclure l'idée que ces deux peuples auraient été séparés l'un de l'autre par le territoire des Sontiates, comme il le faudrait de toute nécessité, si l'un eût été vers Dazas el l'autre vers Aire, le premier étant au nord et le second au sud de Sos. II faut donc oser avouer que nous ne savons où étaient ces deux peuples.
ù : € oppidum et natura loci et manu munitum
i. I/étroite parenté des Ibéro-Aquitains de Gaule el des Ibères d'Espagne, sur laquelle nous avons tant insisté précédemment, ressort encore de ce cmûeux passage.
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tions : aussi, ayant rangé son acies sur deux lignes soulemcul, en plaçant les auxiliaires au centre, proposa-t-il la bataille; mais les Ibéro-Aquitains restèrent dans leurs camps, espéraul réduire Farmée de Crassus par la famine, et la tenir comme assiégée par une sorte de blocus de la région où elle se trouvait Le jeune légat se décida donc à attaquer le camp ennemi, et pendant que Faction s^engageait, comme il s'était aperçu qui Farrière de ce camp, vers la porte décumane, était mal Je fendu, il y envoie en secret, et par un long circuit, quatn cohortes et de la cavalerie, après avoir instruit de son dessc»inle praefecti equitum qui la commandaient. Pendant que le graut effort porte sur le front du camp et que les soldats ennemis sou tous occupés sur ce point, ils se voient tout à coup attaqué sur leurs derrières par le détachement qui venait de pénétn»] dans le camp après avoir forcé sans peine les retranchemeul du coté de la porte décumane. Les cris des nouveaux arrivaut animèrent d'une telle ardeur le reste de Farmée romaiue, que h victoire ne fut plus douteuse : les Aquitains franchissent euxmêmes les défenses du camp pour en sortir et fuir; la cavalerii de Crassus les poursuit « dans une plaine très-découverte, aper tissimis campis ». L'armée ennemie, composée d'Ibéro-Aqui tains et de Cantabres espagnols, aurait compté 50 000 hommes dont le quart seulement, 12 oOO hommes, aurait échappé à h mort. Les soldats de Crassus ne rentrèrent dans leur camp qu'à la nuit close (^11 1, 23-26). La plus grande partie de FAquitaiue, « maxima pars », — mais non toute l'Aquitaine, — fit sa si^umission et envoya spontanément des otages.
Nous avons vu et étudié plus haut (pages 362-381) Téuumération des peuples de ce pays qui sont mentionnés Jaus le chapitiv 27 du livre III de César, en comparant cette liste à celles des autres textes anciens, et nous avons cherché à dresser, d'apivs ces documents, celle des Xovem Popu/i de la Coufétlt*ration des Ibéro-Aquitains, qui devait exister lors de la guem* de o6, et qui, en tout cas, était constituée sous Auguste, comme en témoigne Finscription d'Hasparren.
§ 3. — GUERRE CONTRE LES MORINI. GiT
Nous avons remarqué que la liste de César, — où figurent des peuples secondaires, comme les CocosateSy \e^ Sibusates ^ etc., clients de ceux qui formaient les « Noveni Civitates » de la Novempopulanie, et où quelqiies-uns sont désignés sans doute d'après leur position géographique, comme les Ganimni^ — n'est pas complète ; elle ne donne en effet que ceux qui firent leur soumission : a un petit nombre de nations plus éloignées, se fiant sur ce que la saison était déjà avancée, négligèrent de faire acte d'obéissance ^ »
Pendant que Crassus soumettait l'Aquitaine, César, vers l'équinoxe d'automne, « exacta jam aestas », — voyant que les Morini et les Me?iapn (Boulonais, Morinie et Flandre maritime) restaient en armes et ne lui avaient pas envoyé de députation pour lui demander la paix, — conduisit son tœmée dans leur pays. Mais ils se défendirent par des moyens inusités dans les autres parties de la Gaule; car ils se retirèrent avec tout ce qu'ils possédaient dans leurs bois et dans'leurs marais^. Pendant que les légionnaires étaient dispersés pour les travaux, l'ennemi, sortant, de tous côtés et a l'improviste, des fourrés, tombait sur eux : — c'est la seconde surprise de ce genre dont les légionnaii*es furent victimes dans le nord de la Gaule; — mais le soldat romain, grâce à son excellente discipline, se remettait vite, courait aux armes et parvenait à repousser Tennemi, C'est ce qui arriva en Morinie; seulement César perdit du monde, ayant poussé sa poursuite jusque sur le terrain où les obstacles étaient accumulés.
César imposa à ses soldats le labeur immense d'abattre les forêts pour s'épargner de nouvelles surprises. Il faisait disposer les arbres, au fur et à mesure de l'abatage, perpendiculairement au front de l'ennemi, de manière à voir clair devant lui et à se fortifier sur les flancs, par cette double palissade d'arbres entiers couchés à terre. On était ainsi parvenu jus-
1. < Paucae ultimae naliones, aniii temporo confisac, quod hieins subcrat, hoc facoro neglexerunl. »
t. Voy. tome II, p. 136-437 et notes.
qu'aux grandes remises forestières des bestiaux, lorsque les violentes tempêtes de Téquinoxe d'automne et les pluies torrentielles obligèrent César de quitter ce pays après en avoir ravagé les campagnes, brûlé les villages et les habitations isolées. Cette armée prit ses quartiers d'hiver chez les Lexovii (Lieuvin) et chez les Aulerci. — Nous ne savons quelle partie de la vaste région occupée par les différentes peuplades aulerques, entre la Seine et l'Armorique, César a voulu désigner : lui et ses hommes seuls pouvaient le savoir; — à moins que le mot Aulerci cmployé seul ne désigne les Ambivariti des bords de la Séluue, comme nous avons cru le comprendre d'après un autre passage des Commentaires, où ce mot à'Aulercij également employé seul, s'applique évidemment à une cité maritime*.
La campagne de l'an 56 se compose donc de quatre giieri'cs, engagées sur des points très-différents et fort éloignés les uns des autres, mais tous quatre dans la Gaule occidentale: dans la Vénétie armoricaine, avec César et Brutus; daus le Cotentin, avec Sabinus; en Aquitaine, avec P. Crassus; et en Flandre, avec César. Les événements de la campagne de 55 sont presque étrangers à la Gaule.
§ i. - QUATRIÈME CAMPAGNE. - 55 AV. J. G.
GUERRE CONTRE LES MORLNS ET LES MÉNAPIENS
Les Usipetes et les Tencieri^ peuples de Germanie, dès le début de Tannée 55, traversèrent en très-grand nombre le Rhin, assez près de son embouchure, parce qu'ils étaient en butte aux violentes attaques des Suèves, et qu'ils ne pouvaient cultiver leurs champs.
Tout autre était alors la vaste confédération des Suèves, pendant les deux siècles qui précèdent l'époque des Antonins,
i. Be\i, GalL, II, 34; cl voy. plus haut, tome H, p. 490.
LES SUÈVES. — MŒURS DES GERMAINS AU TEMPS DE CÉSAR
de ce qu'elle devint au temps de Théodose et pendant la période antérieure à la grande invasion des Barbares dans TEmpiiv, au commencement du v® siècle. La vaste extension que César donne à ce peuple* se retrouve à peu près la même dans Strabon, dans Tacite et dans Ptolémée*. César nous le représente comme « le plus puissant et le plus belliqueux de toute la Germanie ». On lui a assuré qu'il avait cent « pagi^y capables de fournir chacun, tous les ans, mille combattants qui allaient guerroyer au loin » . Pendant ce temps une moitié de la population entretient l'autre, échangeant, l'année suivante, le métier d'agriculteurs, de bergers et de chasseurs pour prendre celui de soldats. Chez ces peuples, point de propriétés distinctes. Ils ne demeuraient pas en place, consommant peu de blé et beaucoup de laitage, de viandes et de venaison. L'éducation y était nulle, sauf pour ce qui regardait le développement de la force physique par les exercices du corps, ils n'avaient pour vêtements que des peaux de bêtes et se baignaient dans les fleuves. Les marchands pénétraient dans leur pays, achetant surtout le butin qu'ils avaient fait à la guerre et leur vendant quelques denrées étrangères. Ils n'utilisaient que les chevaux indigènes, de races inférieures, mais ils en tiraient un très-bon parti, étaient excellents cavaliers, montant à poil, sautant sur leurs coursiers et en descendant pour combattre, soit à cheval, soit à pied, avec une égale facilité. L'entrée des vins était prohibée chez eux. Ils regardaient comme la plus grande gloire de se
BelLGalL.W, i
2. Sirabon les élcnd, au sud, jusqu'au Danube (IV, vi, 9); à l'est, jusqu'au pays des Gètes, et il les montre répandus des deux cotes de l'EIlu». \\ fait uiôme des Quades une nation suévique (VU, i, 3, et m, 1). — Ploléniée confirme, au il* siècU», la vaste extension que Gîsarel Sirabon accordent à la Sucvie (II, xi,a/. x, 15, IG). — Tacite lui attribue c la plus grande partie de la Germanie », majorem Germaniae partem obiinent. On voit, par l'énuméralion des peuples qu'il inscrit sous le nom général de Sueviy que c'était une vaste confédération [Mov. Gcnn.y 38 et suiv. ; Hist., I, :2; III, 21 ; Agric.y'iS), — Mais Pline est loin de leur accorder le même développement géograpbique, puisqu'il en fait un peuple de la race des HermioneSy au même titre que les Hcrmunduriy les Chatti et les Cherusci (IV, xxvin, al. xiv, 2).
3. Tacite (loc. cit.) attribue ces «centum pagi^ aux seuls Semnones, dépendants eux-mêmes de la grande cation suévique.
donner pour frontières de vastes solitudes, témoignage de Timpuissance où ont été leurs voisins de leur résister : c'est ainsi qu'ils auraient été bornés du coté de l'orient par un désert de 600000 pas (888 kilomètres). Vers Toccident, ils avaient pour limitrophes les Ubii, jadis un des peuples les plus puissants et les plus prospères de la Germanie, plus civilisé que tous les autres a cause du voisinage du Rhin, qui leur amenait des marchands et leur permettait d'emprunter quelque chose aux mœurs gauloises. Les Suèves leur avaient fait une guerre incesscmte, sans avoir pu les anéantir; mais ils les avaient singulièrement affaiblis et en avaient fait leurs tributaires.
Tel avait été aussi le sort des Tejictein et des Usipetes, Chassés par les Suèves de leur pays, ils avaient erré trois ans à travers la Germanie, et s'étaient enfin abattus sur la rive droite du Rhin, où se trouvaient établis des Menapiij qui tenaient également le côté opposé, possédant des cultures, dos bourgades et des habitations éparses sur les deux rives.
A l'arrivée des Tencteri et des Usipetes ^ les Menapii abandonnent leurs domaines de la rive droite, se réfugient en face, fortifient la berge et s'opposent d'abord au passage de ces nouveaux venus; mais, trompés par leur feinte retraite, ils revinrent dans leurs établissements de la rive droite, se laissèrent surprendre et furent tués par les Germains, qui, s'emparant de leurs embai'cations, envahirent leur domaine de la rivo gauche, en chassèrent ceux des Menapii qui s'y trouvaient, s'y établirent et vécurent de leurs provisions*.
César, informé de ces mouvements de populations dans la vallée du Rhin, arrive en Gaule plus tôt que de coutume : il apprend que dos députations de Gaulois avaient sollicité les Germains de quitter leur pays et qu'ils étaient déjà dans celui des Eburons, — vallée de la Meuse, — et des Condrusi^ clients des Treveri. — Il assemble un conseil des principaux chefs des cités gauloises, dissimule ce qu'il sait, exige de la cavalerie et
1. Voy. plus haut, tome H, p. 436437, ce qui regarde les deux tribus de Ménapiens, ceux des rives du Rhin étant distincts de ceux des bords de TOcéan.
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se préparc à attaquer les Germains. Après avoir reçu les députés de ces derniers, il leur déclare que, tant qu'ils seront sur le sol de la Gaule, la paix est impossible, à moins qu'ils ne se contentent des terres que d'ailleurs il se faisait fort de leur faire céder par les Ubiij sur les bords du fleuve ^ Cependant leurs cavaliers avaient déjà pillé les terres des Ambwariti situés au delà de la Meuse ^.
Tel est le résumé des neuf premiers cliapitres du livre IV. Le dixième est consacré à faire connaître la topograpliie du cours du Hbin^. On y trouve mentionnés ; {"" les Lepontii^ S"" les Nanluates^ 3* les Helvetiij 4*" les Sequani, ^o"" les Medlomatricij G** les Tribocij et 7° les /r^wr/, comme ayant des territoires baignés par ce fleuve. Nous avons eu l'occasion de montrer déjà que quelques-uns de ces peuples, qui étaient alors sur les bords du Hliin, se sont déplacés peu de temps après que ]cs>NaNtualeSy nommés ici en second lieu, avaient dû se trouver dans la vallée supérieure du fleuve (canton des Grisons), où ils représentaient un reste de la petite nation qui, s'étant éloignée de cette antique résidence, était venue s'établir, longtemps avant l'arrivée de César, sur les bords du lac de Genève *; que la mention des Sequanij des Mediomatrici et des Treveri sur les bords du fleuve, en o5, implique nécessairement la résidence sur la rive droite, à cette époque, des Triboci^ qui, peu après cette date, ont du francbir le fleuve, refouler à l'ouest les peuples belges que nous venons de nommer et occuper l'Alsace; tandis que les Nemetps et les Vangioues s'établissaient, sans doute dans
I. I.ps {Jbii ne furent établis (Icfinitivomcnt sur la rive gauche que par Agrippa. (>lral»., IV, m, 4.)
t, 11 (*st ù peine besoin de rappeler (|ue ce peuple n'a rien de commun avec les Ambicariti des rives de la Sélune, sur l'Océan (voy. plus haut, tome 11, p. i87 à 488 et note G); ni avec les Ambarri de Bresse, dont quelques manuscrits donnent le nom sous la forme Amhivariti (voy. plus haut, tome II, p. 405 et note 10). Il serait possible que le nom dont il s'agit ici eût un sens purement lopographique pour désigner simpl<*ment les Éburons situés c des deux côlés de la Meuse », comme Ambitrebinx sigiiilie le pays situé des deux côtés de la Trébie.
3. Voy. plus haut, tome I, p. 115, et tome II, p. i'.VÔ et note 5; enOn, p. ii5.
i. Voy. plus haul, tome II, p. 230, 242 et notes.
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le même temps, au nord de TAlsace, aux environs de Worm* et de Spire * .
César était à xii milles (17 kil. 772 m.) des Germains Tenctères et Usipètes, lorsque leurs députés revinrent de nouveau demander un délai ; mais Faction s'engagea presque aussitôt entre les cavaliers des deux armées, et TAquitain Pison- fut tué dans cette rencontre. C'était un homme d'une naissance illustre, dont le grand-père avait été roi dans son pays et qui avait reçu du Sénat le titre « d'ami ». César franchit les> vm milles (il kil. 848 m.) qui le séparaient de l'ennemi, et, ayant rangé son a/^ies sur trois lignes, il attaqua son camp. Ou combattit parmi les chariots et les bagages, au milieu des enfants et des femmes, et les Barbares, mis en déroute, prirent la fuite et arrivèrent au confluent de la Meuse et du Ubinl Beaucoup avaient été tués pendant l'action et la poursuite; les autres se noyèrent dans le fleuve. Le nombre total des deux tribus germaniques, des Tencteri et des Usipètes^ qui auraieut été ainsi exterminées en masse, n'aurait pas été moindre de 430 000! — toujours la même exagération et la même invraisemblance dans les chiffres des Commentaires (IV, 11-15). A moins que les manuscrits, au lieu de xxxxiu, ne portent, par erreur, ccccxxx.
César résolut alors de passer le Bhin. 11 pensait que, si Ton voyait les enseignes romaines se promener sur les terres de la Germanie, ces peuples seraient frappés de terreur et renonce-
Voy. plus haut, tome 1(, p. 439 et 4i
2. Ce nom romain semble indiquer que lui ou ses ancêtres avaient reçu la ciàtoi du fait d'un personnage de la famille Calpurnia, C'est très-probablement le C. Caipurnius Pison, consul en 67, et proconsul de Narbonnaise entre les années 6G-6i (voy. plus haut, tome 11, p. 347). En ce cas, ce serait, ou le père du personnage qui mourut daos la guerre de 55, ou ce personnage lui-même, qui aurait reçu la cité dix ans auparavant, et en aurait pris le nom de Calpurnius Piso, en ajoutant prolmblement à ces noms, en guise de second coynomen ou iTagnomen^ le pom ibérien de son père.
3. Nous avons vu (tome 1, p. 122; que ce confluent ne devait pas exister au temps de Céstir, mais c'est au point où il est aujourd'hui avant Tile Bommel. Leurs eaux se réunissaient probablement au-dessus de cette Sle, sans se confondre complètement; puis elles devaient se séparer de nouveau pour couler ensuite séparément jusqu'à rOcéan, ainsi que Ta pensé Cluvier, qui avait étudié cette question avec le plus grand soin.
Coupe iransvtrtale.
Plan d'une travée.
E^iii
PONT DE CÉSAR SUR LE RHIN
p'AfltÊS L'OrVAJlGE DE MPOLËOX Itl.
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raient à leurs perpétuelles invasions en Gaule. D'ailleurs la cavalerie des Tencteri et des UsipeleSj qui avait engagé les hostilités, n'avait plus reparu pendant l'action, mais avait franchi le fleuve et s'était jointe à la nation des Sugambri. Enfin les Ubii appelaient César à leur aide et ofiraient une flotte nombreuse pour passer le Rhin. Les autres nations déclarèrent que « l'empire du Peuple Romain finissait au Rhin », Populi Romani impe- Hum Rhenum finire. Le Proconsul n'osait se fier aux embarcations, il jugea plus sûr de construire un pont. C'est d'après la description très-claire et très-détaillée de ce travail que l'auteur de la Vie de César a fait exécuter les beaux dessins qu'on peut admirer à la planche 14 de son second volume* et dont nous donnons une esquisse réduite dans notre planche 10. En dix jours, le travail fut achevé, et Tarmée romaine mit, pour la première fois, le pied sur la terre de la Germanie occidentale.
César laisse un poste très-solide aux deux tôtes du pont, et s'avance vers les terres occupées par les Sicambres, qui prirent la fuite et se réfugièrent, avec tout ce qu'ils possédaient, dans le fond des forêts. Les autres « cités ». c'est-à-dire les autres
1. Bell. Gall.y IV, 17 : «On réunissait en les maintenant, à la distance de deux pieds Tune de l'autre, <leux poutres d'un pied et demi d*équarrissage(il s'agit, bien entendu, du pied romain, de 0'",296'2), dont le bout était taillé en pointe, et dont la longueur était en proportion des différentes profondeurs du fleuve. On les disposait et on les fixait dans le fond du chenal, à l'aide de machines; on les y enfonçait avec le mouton, lion pas verticalement, comme des pilotis, mais dans une direction oblique : celles qui étaient en amont étaient inclinées dans le sens du courant; mais vis-à-vis, en aval des premières, à la distance de quarante pieds, on en enfonçait deux autres, accouplées de la même manière, mais inclinées en sens contraire, comme pour résister à la force lies eaux. Sur chacun de ces pilotis ainsi inclinés (formant avec le fond du chenal les trois côtés d'un trapèze), dans l'intervalle des quatre poutres (deux de chaque côté), c est-à-dire des deux couples de pilotis^ ou logea de grandes poutres de deux pieds d*équarrissage. I.es deux couples furent reliés entre eux de chaque côté, à partir de l'extrémité supérieure, par deux attaches ou crampons (fibulae), de sorte que les pilotis étaient ainsi maintenus les uns en face des autres, et présentaient un ensemble d'une si grande solidité, que la force de l'eau, loin de l'ébranler, en resserrait davantage toutes les parties. Quand on les eut établis sur toute la largeur du fleuve, on plaça des poutrelles sur les traverses, et Ton forma le plancher du pont avec des claies et des fascines. Enfm, on enfonça obliquement, en aval de l'œuvre, des pieux liés à toute la charpente, et servant à l'élayer, en résistant à la force du courant. D'autres avaient été placés en amoat pour atténuer le choc des troncs d'arbres que les Barbares auraient pu s'aviser de jeter dans le fleuve pour ruiner les travaux. »
populations riveraines, envoyèrent des députés à César, qui réclama des otages. Ayant passé dix-neuf jours dans la réjciou traiisrhénane. César revint en Belgique et fît couper le \iOui. Nous ne savons sur quel point du fleuve il avait été construit (IV, 18-19).
Ayant su que les Celtes-Bretons de la grande île envoyaient des secours aux Celtes du continent, en guerre avec lui, César, hicu que Tété fut déjà fort avancé, résolut de passer dans leur pays, ne fût-ce que pour reconnaître les habitants, le sol et les acci'S. si le temps lui manquait pour y commencer la guerre. Sauf les gens de négoce, personne, même parmi les Gaulois, ne visitait, et par conséquent ne connaissait exactement ce pays. C. \'olusénus fut d'abord envoyé en reconnaissance, pendant (jue le Proconsul s'établissait avec toutes ses forces chez les Morim, Rendez-vous y fut donné aux navires qui se trouvaient daus ces parages et à la flotte qui avait été construite dans la Loin». Tannée précédente, pour faire la guerre aux Vénètes. Les marchands ayant appris aux Bretons les intentions de César, ceux-ci lui envoyèrent des députés de la part d'un grand nombre de u cités », pour lui promettre des otages et l'assurer de leur soumission. Le Proconsul les renvoya chez eux en les faisaut accompagner par Co)nmiuSj — qu'il avait donné pour roi aux Atrehates après les avoir vaincus (dans la campagne de 57), le jugeant propre à décider ces nations bretonnes à se soumettre au Peuide Romain. Volusénus revint après cinq jours sans avoir osé débarquer. Les Morinij qui n'avaient pas été complètement soumis l'année précédente, assurèrent César de leurs bonnes dispositions et donnèrent un grand nombre d'otages. (J. Titurius Sabinus et L. Arunculéius Cotta occupèrent les/>tfy/des Morins et des Ménapiens qui n'avaient pas envoyé de députés; puis le Proconsul s'occupa de son passage dans l'île de Bre-
tagne.
Toutes les circonstances relatives à l'end^arquement de Ciésar au Portas Itius^ — que nous avons placé, d'accord avec Mariettebev, dans T intérieur de la Liane, au-dessus de Gesorianm,
GUERRE DE BRETAGNE. - GUERRE DE MORINIE
et par conséquent de la ville moderne de Boulogne-sur -mer, ayant été exposées précédemment en grand détail (t. I, p. 348- 387 et notes), nous n'y reviendrons pas ici. Nous n'avons pas à nous occuper davantage des événements de la Bretagne, qui sont étrangers à notre sujet. Les avis sont très-partages aussi sur les lieux de débarquement dansTile ; mais, si nous acceptons Boulogne cotnme point de départ de la flotte romaine, il est assez naturel de placer à Douvres le lieu d'arrivée ; encore cette identification n'est-elle pas certaine.
A son retour. César envoya,^ contre les Morins révoltés, T. Labiénus, avec les légions qui arrivaient de Bretagne. Les marais étant à sec, ces peuples n'avaient plus de refuges, et ils tombèrent au pouvoir du légat; pendant ce temps, Sabinus et Cotta avaient ravagé les campagnes ménapiennes, coupé les récoltes, brûlé les maisons isolées, parce que les habitants étaient cachés dans d'épaisses forets ; après quoi, les légions prirent leurs quartiers d'hiver en Belgique. A Rome, le Sénat décréta une supplicatio de vingt jours.
CINQUIÈME CAMPAGNE.— 54 AV. J. C. SECONDE GUERRE DE BELGIQUE
César, — en partant pour la Province Citérieure, où il devait tenir ses conventus^ et pour \ lllyricum^ où il avait à réprimer le brigandage des Pirustaej — avait donné Tordre à ses légats de poursuivre avec activité les arm^mients maritimes pour une nouvelle expédition dans Tile de Bretagne et de faire construire notamment un grand nombre de vaisseaux, bons marcheurs, moins hauts de bord et plus larges que les anciens. Il fît aussi envoyer d'Espagne tout ce qui était nécessaire à ces armements, qui furent immenses, puisqu'à son retour, le Proconsul ne trouva pas moins de six cents navires sortant des chantiers. Pendant que tous ces navires se concentraient dans le Portas Itius *• il se rendit, sans bagages, avec quatre légions et huit
\ , Voy. tome I, p. 348-387.
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cents cavaliers, chez les Treverij qui n'envoyaient pas de députés aux concilia convoqués par lui chaque année , et qui étaient accusés d'appeler les Germains en Gaule. On se rappelle que leur cavalerie figurait, trois ans auparavant, dans rarmée de César avant la bataille de la Sambre ; qu'ils avaient quitté le théâtre de l'action, et que, sans attendre l'issue de la journée, ils s'étaient retirés, publiant partout la nouvelle prématurée du désastre des Romains. Leur cavalerie était en effet réputée la plus forte de toute la Gaule ; ils avaient en outre de nombreuses troupes de fantassins, et leur territoire, — qui fut réduit plus tard par rétablissement des Némètes et des Vangions sur la rive gauche du Rhiu, — s'étendait alors jusqu'au fleuve, à Test. Chez eux, ludutiomare et Ciugétorix se disputaient « le priucipat ». Tandis que le second s'humilie devant César, l'autre lève des hommes de cheval et de pied, cache dans les profoudeurs de l'Ardenne, — qui s'étendait alors du Rhin jusqu'au pays rémois, — la population hors d état de porter les armes, et se prépare à la résistance ; mais son patriotisme manqua de décision, car, voyant que la noblesse, en grande majorité, suivait l'exemple de Cingétorix et préférait une soumission servile à la défense du pays, il envoya lui-même une ambassade au Proconsul, alléguant que, s'il ne s'était pas rendu auprès de lui, « c'est qu'il voulait maintenir l'ordre dans la cité, attendu que le peuple, on l'absence de la noblesse, pouvait commettre quelque acte irréfléchi* ». Combien Vercingétorix, trois ans après, ne fut-il pas animé d'une foi plus vive et niù par un dévouement plus désintéressé !
César, ayant hâte d'en finir avec les Trévères, pour passer en Bretagne, donna ordre à ludutiomare de se rendre près de lui avec deux cents otages, parmi lesquels étaient son fils et tous ses parents. Le Proconsul assembla le conseil des principaux persoimages de la cité et les lia à Cingétorix : c'est le succès de son rival, bien plutôt que le patriotisme, qui inspira
\. \\ î> : c.ail cum voiiire noluisse, quo faciiius civilalem in oflicio conliiierct iw, omnis nobiliiatis disccssu , plebs propter iinprudeiiliam Ja]>erelur. >
CANTONNEMENTS DES LÉGIONS, AUTOMNE DE
à ludutiomarc des projets de vengeance auxquels il ne tarda pas à donner un libre cours. César se rendit ensuite au Portus ItiiiSj pour passer, de là, en Bretagne. Il avait assigné comme rendezvous ce port d'embarquement aux principaux chefs de toutes les cités de la Gaule, et à la cavalerie de ces États, qui s'y rendit au nombre de 4000 hommes. II ne laissa sur le continent que ceux sur lesquels il croyait pouvoir compter et emmena le reste dans rîle. L'Eduen Dubnorix, dont il avait tout lieu de se défier, devait donc raccompagner : celui-ci s'en défendit, alléguant divers prétextes ; il engagea les autres chefs à se soustraire aux ordres du Proconsul, leur persuada que leur mort était résolue après le débarquement, et, au moment du départ, il retourna dans son pays avec la cavalerie éduenne. César envoya les escadrons dont il disposait à sa poursuite ; on le rejoignit : il résista et fut tué. Les cavaliers revinrent au camp du Portus liius. Labiénus resta sur le continent avec trois légions et 2000 chevaux, et la flotte romaine fît voile vers la Bretagne*.
Tel est le résumé des sept premiers chapitres. Les suivants (8-23) sont consacrés au récit de la guerre de Bretagne et sont étrangers à notre sujet.
A son retour sur le continent. César fit mettre ses navires à sec sur la plage et convoqua le concilium des Gaules à Samarabnva (Amiens). Il répartit ses quartiers d*hiver autrement qu'il ne l'avait fait les années précédentes, et les distribua dans un plus grand nombre de cités parce que la sécheresse avait rendu les récoltes moins abondantes. Il en envoya une dans la Morinie, avec C. Fabius ; une en Nervie, avec Q. Cicéron, le frère de l'orateur; une chez les Esuvii (Calvados et Orne), avec L. Roscius. T. Labiénus, avec une quatrième, fut placé chez les Rémois, sur les frontières .des Trévères. Les trois autres furent cantonnées en Belgique, avec le questeur M. Crassus et les légats L. Munatius Plancus (le futur fondateur de la colonie de Lyon, l'ami et le voisin de campagne d'Horace) et C. Trébonius.
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Enfin, sous le commandement de Q. Titurins Sab'mus et L. Anmculéius Cotta, nne légion de tironesj ou de recr nouvellement levées dans la Province Citérieure, fut envoj avec c'mq cohortes, chez les Éburons, entre le Rhin et la Mei peuple qui obéissait alors à Ambiorix et à Cativolcus. On s par un passage des Commentaires au livre suivant, que le co de Sabinus, réservé à un sort si tragique, était campé a Aà tiica (la moderne Tongres). Cet éparpillement des forces cinq points difierents, — mesure imprudente, mais comman< par la rareté des subsistances, — devait avoir les plus gra conséquences. Cependant, sauf le corps de Roscius qui é1 chez les Esuvizj elles étaient concentrées sur une étendue pays qui n'excédait pas 100000 pas (148 kilomètres)*. Ce était encore en Gaule lorsque Tasgétius, le roi qu'il av lui-même donné, trois ans auparavant, aux Camutes (pî Chartrain, Perche et Beauce), fut tué par les chefs d'un par — que les Commentaires ne qualifient pas, mais qui était é^ demment dévoué à la cause de l'indépendance nationale.- César, inquiet de ces symptômes d'insurrections, fit venir da le pays carnute la légion de Plancus.
Quinze jours plus tard, éclata chez les Ëburons la révol d' Ambiorix et de Cativolcus, qui, après avoir bien accueilli & binus et Cotta et leur avoir même amené des vivres dans leui quartiers, excités sous main parle Trévère Indutiomare, vinrei tout à coup assiéger leur camp avec des forces considérables, l cavalerie espagnole, que les légats de César avaient dans leui
ailesauxiliaires,battitreDnemi,quidemandades parlementais On leur envoya le chevalier romain C. Arpinéius et l'ËspagiKJ Q. Junius. Ambiorix, par un discours d'une grande habileté propre à jeter l'épouvante dans l'esprit des Romains, feignail d'excuser son «igression, alléguant « que tous les autres campements des légions avaient dû être attaqués le même jour, en
i . On doit entendre les mots c hatTim tamen omnium legionum hibema miUibfU passuum centum continebantur > dans le sens du diamètre et non du rajon» anoroeh fait l'auteur de la Vie de César (tome II, pi. 13); par le fait, elles étaient plus éloiguéf».
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vertu d'un accord général des peuples de la Gaule, et qu'il n'avait pu se soustraire à une pareille consigne, quelle que fut Tinsuffisance de ses ressources; le peu d'importance de ses forces prouvait d'ailleurs, disait-il, qu'il n'aurait osé tenter cette attaque qu'en raison de l'universalité du complot formé contre Rome; il rappela les services que César lui avait rendus en l'affranchissant d'un tribut qu'il payait aux Aduatuques et en lui faisant rendre les otages détenus par ces derniers. Une nombreuse troupe de Germains, continuait-il, venait de passer le Rhin ; il offrait enfin de laisser traverser son territoire par l'armée enfermée dans le camp, si son chef estimait qu'il était plus prudent d'opérer sa jonction avec Q, Cicéron ou avec Labiénus.» Le but évident d'Ambiorix était de démoraliser l'armée de Sabinus et de Cotta, et de décider les chefs à la faire sortir de ses retranchements, afin qu'il put l'accabler plus sûrement dans sa route. Les avis furent partagés. Cotta, les tribuns des cohortes et les plus anciens centurions, opinèrent pour la défiance et pour la résistance dans le camp. Sabinus, au contraire, inclinait pour la confiance dans les paroles de l'ennemi et pour le dép6ui des troupes. Cet avis prévalut : le camp fut abandonné et le défilé s'effectua; mais l'armée tomba dans l'embuscade préparée par Ambiorix, aux deux extrémités d'une vallée profonde, au milieu des bois^ Ce fut un massacre effroyable, sans pitié, sans merci. Sabinus et Cotta furent tués; le petit nombre des soldats qui purent regagner le cemip, si imprudemment abandonné, s'entretuèrent tous pour ne pas tomber aux mains d'Ambiorix, qui n'avait reculé ni devant la ruse, ni devant la perfidie, pour délivrer son pays, mais dont l'habileté et la vaillance, il faut le dire, furent à la hauteur de son patriotisme. Quelques hommes échappés au massacre allèrent en porter la nouvelle à T. Labiénus chez les Rémois. Ambiorix, sans perdre
i . L*einpereur Napoléon 111 a placé en amont de Tongres, c'est-à-dire en remontant le cours du Geer, vers Koninxheim ou Otranges« le lieu de Tattaque d'Ambiorix et du désastre de Sabinus (voy. Vie de César, t. 11, p. 179, et suiv., et pi. i6 6Âs). Cet emplacement est assez probable, sans être certain.
un instant, entraîne les Aduatuques, et bientôt après les Nerviens, dans ce mouvement insurrectionnel. Il s'agit de faire subir à Q. Cicéron et à sa légion le même sort qu'à l'armée de Cotta et de Sabimis. Tous les petits peuples de la clientèle uervienne* sont facilement gagnés. Cicéron est assiégé à Fimproviste, ignorant la mort des deux légats et le désastre de leur armée. Les courriers qu'il envoie à César sont interceptés, Ambiorix ayant eu soin de couper toutes les communications. Q. Cicéron déploie une grcmde activité; cent vingt tours de défense sont construites pendant la nuit dans l'intérieur du camp. L'ennemi, plus nombreux encore le lendemain, comble le fossé. Quatre jours se passent à repousser les assiégés et quatre nuits à se fortifier plus solidement contre ses attaques. Les chefs des Nerviens demandent une entrevue au légat et usent du même stratagème qui avait si bien réussi à Ambiorix et dont il leur avait confié le secret; mais Cicéron ne doiuie point dans le piège et les renvoie à César. Trompés dans leur attente, les Nerviens entourent le camp romain d'uue c*mx)Dvallation formée d'un vallum de onze pieds de haut et d'une /îwfl large de quinze. Comme ils n'avaient aucun des instruments propres à ces travaux de terrassements, ils y employaient leurs épées, et Ton transporta la terre à la maiaetdans des saies; leur nombre aurait été si grand cependcmt, que, malgré l'imperfection de cet outillage, ils achevèrent l'ouvrage sur uoe étendue de xv milles (22 kil. 225 m.). Ils firent, les jours suivants, des tours d'approche de la hauteur du vallum romaiu, fabriquèrent des faulx et préparèrent des tortues, d'après les procédés romains que leur avaient révélés les prisonniers. Ils lancèrent avec la fronde des balles d'argile rougies au feu et des javelines enflammées qui, à la faveur du grand vent qui soufflait ce jour-là, incendièrent les toitures des baraques que les légionnaires avaient recouvertes de paille, à l'imitatiou des gens du pays, pour se protéger contre le froid.
1. Cmtrones, Griuli, LevaclyPleutnoxif Gedamni{voy. plus haut, tome II, p.i3(ii-
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Verticon, un Nervien, espion de Cicéron, trouve enfin le moyen de faire parvenir un courrier à César, qui, ayant reçu la lettre vers la onzième heure, donne Tordre à son questeur, M. Crassus, dont les quartiers d'hiver étaient à xxv milles de là (37 kilomètres), de venir le rejoindre en toute hâte; et au légat C. Fabius, qui était en Morinie, de conduire sa légion dans le pays des Atrebates^ où il devait lui-même la prendre en passant; enfin il donne rendez-vous à Labiénus en Nervie.
César place Crassus à Samarabriva avec une légion, tous les bagages de l'armée, les provisions et les otages gaulois ; puis il rejoint Fabius, et, ayant appris que Labiénus était tenu en respect dans son camp par toutes les forces des Trévères, il se dispose à agir avec les deux seules légions qu'il eût sous la main. Il gagne à marches forcées le pays des Nerviens. Une de ses dépêches à Cicéron, lancée au bout d'un javelot par-dessus les retranchements ennemis, fichée dans une tour, aperçue par un soldat deux jours après, ranima la confiance des assiégés. Les Nerviens, apprenant l'arrivée de César, vont à sa rencontre au nombre de 60 000 hommes. Cicéron fit avertir par Verticon le Proconsul, qui le lendemain lève son camp, essaye de temporiser pour donner le temps d'arriver au légat délivré ; aussi n'avance-t-il que de iv milles (5 kil. 924 m.) : il campe près d'un ruisseau et d'une large vallée au delà de laquelle il voit apparaître les masses ennemies. Il fait ce camp aussi petit que possible, afin de faire croire aux Nerviens qu'il n'a que très-peu de moude. La cavalerie romaine simule une retraite ; les remparts du camp désertés, les portes fermées, achèvent d'inspirer à l'ennemi une confiance aveugle en lui-même et un profond dédain pour les Romains. Il commence à combler le fossé et à s'attaquer aux retranchements, mais une sortie subite des deux légions, par toutes les portes à la fois, jette les Nerviens dans un tel désordre, que leur déroute fut complète. César ne les poursuivit pas, mais rejoignit Cicéron le jour même. Labiénus était à lx milles de là (88 kil. 860 m.), et fut
instruit de la victoire sur les Nerviens en trois heures ^ Indutiomare et ses Trévères opèrent leur retraite pendant la nuit. Fabius fut renvoyé avec sa légion dans son camp d'hiver chez les Morins, et César résolut d'hiverner en Gaule, ayant distribué ses trois légions chez les Ambianij aux environs de Samarabriva. Le désastre de Sabinus avait décidé la plupart des cités à se préparer à la guerre : on s'envoyait des députés: on tenait, la nuit et dans des lieux déserts, des concilia secrets. Roscius informe César des armements considérables qui se préparaient dans les civitates armoricae; il lui apprend que luimême avait été menacé d'être assiégé dans son camp, rennemi s'en étant approché jusqu'à vni milles (1 1 kil. 848 m.) et n'ayant opéré sa retraite qu'à la nouvelle de la victoire de César sur les Nerviens.
Le Proconsul fait venir près de lui les pt^incipes de chaque cité. Par avis et menaces, il contint la Gaule dans un calme apparent; mais, chez les Sénons, — peuple d'une grande importance et jouissant d'une grande autorité, — comme chez les Carnutes, comme dans toute la Belgique, le parti de la résistance commençait à l'emporter. Les Sénons osèrent condanmer à mort, dans un concilium public, Cavarinus, que le Proconsul leur avait imposé pour roi, qui était d'une très-illustre famille de leur pays, qui y avait régné, et dont le frère, Moritasgus, était i^oi au moment de l'arrivée de César. Cavarinus avait pris la fuite; on le poursuivit jusqu'aux limites du territoire sénon; l'ayant donc chassé du trône et exilé, ils envoyèrent des députés à César pour expliquer leur conduite. Césai* donne ordre à leur sénat de se rendre en masse auprès de lui ; il refuse d'obéir. On comprit alors qu'il ne fallait plus se fier à aucune des cités de la Gaule, — les Rémois et les Eduens exceptés. Les Trévères ne cessaient de solliciter les Germains de passer le Rhin, sans
1. Pour qu'une nouvelle fut transmise en si peu de temps à une pareiUe distance, il fallait que les Romains eussent des relais de courriers à cheval, car il ne leur eût pas été possible d*élablir un service de signaux en pays ennemi; mais un cheval peut faire sept lieues en une heure. Nous savons, par un passage des CommentaireSy que les Gaulois transmettaient les télégrammes par la voix humaine.
CÉSAR VAINQUEUR DES NERVIENS, LABIÉNUS DES TRÉVÊRES
pouvoir rien obtenir de ce côté. Indutiomare appelle tous les hommes de bonne volonté, se procure des chevaux, et organise la défense, comptant sur l'action simultanée des Carnutes et des Séuons, compromis pour s'être délivrés d'une monarchie imposée par l'étranger ; on savait, en outre, que les Nerviens et les Aduatuques étaient prêts à recommencer la guerre. Il convoque le concilium armatiim; déclare son gendre, Cingétorix, ennemi public, met ses biens à l'encan, et annonce son départ pour le pays des Sénons et des Carnutes ; il passera par celui des Rémois, se proposant d'attaquer le camp de Labiénus. Celui-ci, instruit de ces dispositions et ne craignant aucune attaque, tant son camp était bien fortifié par la nature et par la main de l'homme, se contente de faire un appel de cavalerie auxiliaire dans les cités voisines* et parvient à l'introduire dans son camp, la nuit, à Tinsu d' indutiomare, qui fut attaqué à l'improviste dans une sortie de ces cavaliers, appuyés par les cohortes. Il est poursuivi, surpris et tué au moment où il passait une rivière à gué. A la nouvelle de sa mort, les Eburons et les Nerviens, qui s'étaient réunis en armes, se dispersent, et les Trévères, en déroute, regagnent leur pays.
Dans le résumé qui précède, nous avons relevé avec soin toutes les circonstances, toutes les expressions mêmes, propres à jeter quelque jour sur la topographie des opérations de César et des Gaulois, et nous n'avons trouvé véritablement que trois positions qui fussent assurées : Samarabriva à Amiens, le Portas Itius au-dessus de Boulogne, dans la Liane, et le camp de Sabinus'ct deCotta, à Aduaiuca (Tongres)*. Il est loisible de placer les hivernages de Fabius à Saint-Pol ; le camp de César à Montdidier, celui de Plancus à Champlieu, celui de Cicéron à Charleroi; enfin celui de Labiénus à Lavacherie, près de rOurlhe, qui nous offre, à une distance convenable de ce camp.
I . Quelques-unes des cités voisines étaient en effet alliées des Romains, encore à ce momoDt : Éduens, Rémois, Lingons; car à Fouest étaient les Carnutes, et au sud les Sénons, qui étaient hostiles à César.
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le cours d'eau où Indutiomare aurait été pris; — on est libre aussi d'inviter César à passer le Rhin à Bonn*. Mais ce sont là des opinions, des préférences parfois, — il faut le reconnaître, — des raisonnements fort ingénieux ; qu£uit aux vestiges authentiques, ils font entièrement défaut, et quant aux solutions certaines sur tous ces points, on ne saurait y prétendre.
§ 6. — SIXIÈME CAMPAGNE. - 53 av. J. C.
TROISIÈME r.rEUUE DE BELGIQUE ET GUERRE CONTRE LES SÉNONS
ET LES CARNUTES
Comme César s'attendait à des troubles assez graves, il passa l'hiver de 54 à 53 dans la Gaule : c'est pendant cet hiver qu'il dut mettre en ordre ses notes et écrire la première partie de ses Commentaires. Il fit faire de nouvelles levées par les légate M. Silanus, C. Aiitistius Réginus et T. Sexlius, et il pria Cn. Pompée, qui était <f dans la campagne de Rome avecl'i/wp^^mw, pour veiller sur la République », de rappeler sous les enseignes ceux qui avaient été enrôlés en Gaule Cisalpine sous son consulat, et de les lui envoyer. Trois légions partirent en effet pour la Gaule. Le danger était toujours du côté de TArdenne. Les parents d' Indutiomare avaient le pouvoir et s'étaient alliés à Ambiorix. Les Nerviens, les Aduatuques, les Ménapiens et toutes les tribus germaniques cisrhénanes étaient sous les armes; les Sénons et les Carnutes étaient bien près de suivre cet exemple ; enfin les Trévères ne cessaient de solliciter les Germains transrhénans de passer le fleuve. Aussi, sans attendre la fin de l'hiver, avec les quatre légions qui étaient le plus près de lui, César tombe sur la Nervie, fait des prisonniers, capture des bestiaux, ravage les campagnes, reçoit la soumission et les otages de l'ennemi, et ramène ses légions dans leurs camps d'hiver.
Aux premiers jours du printemps, il convoque, selon sa coutume, le concilium de la Gaule. Les Sénons, les Carnutes et les
Vie de César, tome 11, pL 13, p. 1â3, passim
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Trévères seuls, n'y envoyant pas de députés, se déclarèrent ouvertement ennemis parce fait même. Le concilium fut transféré à Lutetia^ ville des Parmi (nous ne savons où il avait été convoqué d'abord). Cette ville était située précisément entre les Camutes et les Sénons, auxquels les Painsii avaient jadis été unis an point de former avec eux une seule cité. Le jour même où César annonça cette translation, il partit à marches forcées pour le pays sénon, avec ses légions. Accon, le principal auteur du soulèvement de ce peuple, et qui devait par conséquent être le chef du parti populaire favorable à la résistance, donna Tordre aux siens de se retirer dans les oppida (il faut entendre ici ce terme vague dans le sens de « refuges, ou tout au moins «de lieux fortifiés »). L'arrivée du Proconsul fait échouer toute tentative de résistance : les Sénons envoient des députés àCésar, supplient les Eduens d'intercéder poureux, et cent otages laissés entre les mains de ces alliés de Rome répondirent de leur soumission. Les Carnutes agirent de même, en prenant pour intermédiaires les Rémois, et César les tint quittes aux mêmes conditions. Aycuit ordonné aux cités de lui envoyer de la cavalerie, il leva le concilium de Paris. Cette partie de la Gaule étant regardée comme pacifiée, il emmena avec lui Cavarinus, qui commandait la cavalerie sénone, et tourna tous ses efforts vers Ambiorix, alors retiré chez les Ménapiens du Rhin, et cherchant sans doute à se rapprocher des Germains, avec lesquels il venait de s'allier par l'entremise des Trévères. César envoie à Labiénus, alors sur le territoire de ces derniers, tous les bagages de l'armée, avec deux légions, et lui-même en conduit cinq contre les Ménapiens, qui se réfugient dians leurs marais. Mais, ayant fait trois parts de son armée, le Proconsul envahit leur pays sur trois points à la fois, brûle les villages et les maisons isolées, et s'empare d'un grand nombre d'hommes et de bestiaux V Ils se soumettent, envoient des otages, et l'Atré-
1. C'est surtout d après le récit des événements de cette campagne qu'on voit le territoire des Ménapiens s'étendre en demi-cercle dans tout le nord de la Belgique, comme Fa proposé M. Wauters (voy. plus haut, tome II, p. >i36-i37). Tantôt, en effet, les
bâte Commius est chargé de garder leur pays avec un détachement de cavalerie. De son côté, César marche contre les Trévères au moment où ils se préparaient à attaquer Labiénus, qui avait hiverné chez eux avec une seule légion ; mais les deux autres, qui lui avaient été envoyées, venaient d'arriver. Cette nouvelle arrêta Tarmée trévère, qui prit position à xv milles de là (22 kil. 215 m.), attendant les secours d'outre-Rhin. Labiénus laisse cinq cohortes à la garde des bagages ; avec les vingt-cinq autres^ et une nombreuse cavalerie, il va établir son camp à im mille seulement de Tennemi; entre les deux armées, coulait une rivière difGcile à passer, — et plus difficiL^ à nonMner. Labiénus lève son camp précipitamment, simulant une retraite pour entraîner les Trévères à franchir la rivière et à combattiH? dans une situation désavantageuse : ce qui eut lieu. Les légions, faisant volte-face, eurent vite raison de l'ennemi, qui fut mis en déroute et que la cavalerie poursuivit dans les bois; les auxiliaires germains, eu marche pour les secourir, reprirent la route du Rhin, et Cingétorix fut investi du commandement et du pouvoir suprême dans la cité des Trévères, soumise aux volontés du vainqueur. Lorsque César, qui était en marche pour rejoindre Labiénus, apprit son succès, il résolut de passer une seconde fois en Germanie.
Un nouveau pont fut jeté sur le fleuve un peu au-dessus du point où le premier avait été construit^. Les Ubiens, favorables aux Romains, étaient prêts à faciliter le plan de campagne coulrc les Suèves ; mais ceux-ci, s'étant retirés à Texlrémité de leur territoire, sur la lisière de la forêt Bacenis^ obstacle naturel qui protégeait deux peuples puissants Tun contre l'autre, les Suèves et les Chérusques, — César renonça à s'engager dans cette aventure.
opérations de guerre contre ce peuple sont évidemment engagées dans la direction da Hhin, tantôt dans la direction de la Flandre m<'iritinie et de la Zélande.
1. Il en avait trente en tout, puisqu'il commandait alors trois légions.
t. Ce sont toujours les mêmes indications insignifiantes dans César. 11 n'a ni nomuiê ni précisé le point où le premier pont avait été construit, et il dit ici que le second était un peu au-dessus du premier. — Cherchez.
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Tel est le résumé des événements militaires qui marquent le début de la sixième campagne et qui sont exposés dans les dix premiers chapitres du livre VI. Il ne tient pas à nous de les éclairer davantage par la géographie, car le manque absolu d'indications précises et r€d)sence de noms propres dans les Commentaires nous interdisent absolument la moindre localisation, — le but de ce travail n'étant pas de grossir la liste des dissertations, parfois ingénieuses, souvent vraisemblables, mais rarement concordantes et jamais satisfaisantes, qui ont occupé jusqu'à ce jour les loisirs de tant d'érudits.
Les chapitres H-20 forment un temps d'arrêt et une coupure dans la narration de César. Ils sont consacrés à l'étude des mœurs, de la politique et de la religion des Gaulois. Nous y avons fait plus haut les plus larges emprunts (voy. pages 505-587). Les chapitres 21-28 traitent des Germains d'outre-Rhin et marquent les différences qui les séparent des habitants de la Gaule. Le récit de la campagne reprend son cours au chapitre 29.
En apprenant la retraite des Suèves, César, ayant renoncé à les poursuivre, repassa le fleuve, fit couper 200 pieds du pont, plaça vers la culée de la rive gauche une tour à quatre étages, « turris tabulatorum quatluor », et douze cohortes, c'est-à-dire plus d'une légion, dans un lieu solidement fortifié, et ce praesidium fut confié au jeune C. Volcatius Tullus, « adolescens ». Au moment où les moissons commençaient à mûrir, le Proconsul marcha lui-même contre Ambiorix et s'engagea bravement dans les fourrés de la forêt d'Ardenne. L. Minucius Basilus éclairait sa marche avec toute la cavalerie : défense était faite d'allumer des feux. Le hasard fit qu'il surprit Ambiorix dans sa maison, mais il ne le tint pas ; le subtil Éburon parvint à s'échapper dans les bois, et l'on perdit sa piste. Les siens se retirèrent dans les profondeurs de la forêt, dans les marais, et jusque dans les îles de l'Océan (c'est-à-dire de la mer du Nord) ; beaucoup abandonnèrent leur pays pour des contrées fort éloignées, et Cativolcus, collègue d'Ambiorix, s'empoisonna de désespoir. Les peuplades germaines, les Segni
et les Comlrusiy habitants des clairières de TArdeime, entre le territoire des Ebiirons et celui des Trévères, firent leur soumission. <i César partage alors son armée en trois corps et rassemble les bagages de toutes ses légions à Aduatuca, forteresse {caslellum) située presque au centre du pays des Ëburons où avait été le camp de Sabinus et de Cotta » (VI, 32), de funeste mémoire. La XIV** légion, une des trois qui avaient été récemment levées en Italie, y fut laissée.
Des trois corps de l'armée de César, T. Labiénus en commande lui, composé de trois légions, et se dirige vers le pays des Ménapiens, près de TOcéan; C. Trébonius, un autre, composé d'un même nombre de soldats, avec mission de ravager le pays confinant au territoire des Aduatuques. Avec les trois autres légions (il en avait donc dix en tout en Belgique, soit de 50 à 60 000 hommes, sans compter la cavalerie et les corps auxiliaires), César se dirige vers le Scaldis (Escaut), à l'extrémité occidentale de l'Ardenne, oii l'on disait qu'Ambiorix était caché : — si on le disait, c'est que probablement il était ailleurs. — Les trois corps devant être de retour sept jours après pour la distribution du blé, à Aduatucay c'était donc une simple reconnaissance qu'il s'agissait de faire dans les trois directions, comme le conseillait la prudence dans une guerre de partisans; car c'était bien une guerre de cette nature qu'on avait à soutenir en Belgique : la lecture du chapitre 34 ne laisse aucime incertitude à cet égard. César convia même au pillage du pays éburon tous les peuples voisins, qui répondirent aussitôt à sou appel. Son dessein n'était autre que d'anéantir la cité d'Ambiorix, le plus terrible ennemi qu'il eût eu jusqu'alors en Gaule. Mais, attirés par l'appel imprudent du Proconsul, les Sugambri (nous les appelons vulgairement Sicambres), peuple du Rhin, — qui avaient recueilli les Tencteri et les Usipetesdans la quatrième campagne, — passent le fleuve, avec 2000 chevaux, sur des radeaux et des embarcations, à xxx milles au-dessous du pont et du praesidium de Volcatius (nous avons vu que ce praesidium était un peu au-dessus du premier pont de César,
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lequel était sur uu point inconnu). Les Sicambres entrent dans le pays éburon, font un grand nombre de prisonniers, capturent beaucoup de bétail, et marchent sur Aduatuca, avant l'expiration des sept jours fixés par le Proconsul pour le rendez-vous des neuf légions en ce lieu. Q. Cicéron, qui commandait le dépôt, avait envoyé cinq cohortes moissonner une plaine voisine, séparée du camp par une colline. Trois^ cents soldats convalescents de leurs blessures, qu'on laissait d'ordinaire à la garde du camp, étaient également sortis avec im grand nombre de goujats, pour se promener. Les Sugambri arrivèrent en ce moment vers la porte décumane, sans avoir été vus, couverts qu'ils étaient par les bois. Les marchands, qui avaient établi leurs tentes sous le vallum, n'eurent pas même le temps de se retirer, et la cohorte de garde soutint à grand'peine le premier choc de l'ennemi. Cependant les cohortes envoyées à la moisson reviennent, se massent sur la colline ; mais le peu de fermeté de ces nouvelles recrues cause leur perte : un petit nombre peut se frayer un passage jusqu'aux retranchements. Le corps des convalescents qui était à la promenade, composé de vieux soldats pleins de bravoure, réussit à regagner le camp; la défense s'organise, et les Germains, désespérant de le forcer, opèrent leur retraite vers le Rhin après avoir rendu le plus grand service à Ambiorix, quoiqu'ils fussent venus pour ravager son pays. César, de retour au jour marqué, s'arrête à peine. Les Belges venus des territoires voisins à l'appel du Proconsul, envoyés de tous côtés par lui, brûlent et pillent tout, et ce qui ne peut être enlevé pour la consommation, est détruit par le mauvais temps ; ceux des habitants qui avaient été épargnés par la guerre se trouvèrent condamnés à mourir de faim. Cependant les battues, faites en tous sens par la cavalerie, ne purent surprendre Ambiorix fugitif avec ses quatre fidèles cavaliei's. On voit, par le récit des Commentaires y combien la fuite de cet invisible et insaisissable ennemi alarmait César. 11 fallut bien se résoudre à le laisser vivant, et le Proconsul ramena l'armée, diminuée de deux cohortes, à Durocorter (Reims), capitale des
Rémois. C'est là qu'il convoque le concilium de la Gaule. Une enquête y est faite sur la conspiration des Sénons et des Carnutes. Accon y est mis à mort; les autres principaux inculpé ayant pris la fuite, César leur interdit le feu et l'eau. Deux légions sont envoyées en hivernage chez les Trévères, deux chez les Lingons; les six autres à Agedhicum (Sens) chez les Sénons. Dès qu'il eut pour\ni aux approvisionnements, César partit poor l'Italie, où il devait présider les conventus judiciaires dans sa province.
§ 7. - SEPTIÈME CAMPAGNE.— 52 av. J. G. RÉVOLTE GÉNÉRALE DES GAULES. — GUERRE d'aLISE.
Les événements de cette septième campagne, qui devait décider du sort de la Gaule, sont si connus, qu'il peut paraître superflu de les raconter, même sommairement ; nous nous bornerons donc à relever les seules indications topographiques répandues dans le Vir livre, en les reliant toutefois entre elles par le résumé des marches de César, de ses lieutenants et des chefs gaulois, ce résumé étant indispensable à la clarté de tout exposé géographique.
Les événements de Rome, le meurtre de Clodias entre autres, furent connus en Gaule pendant l'hiver de 53 à 52. La plupart des peuples, soumis en apparence, se proposèrent d'eD profiter, et les principes des cités échangèrent de mutuels engagements dans les concilia secrets tenus au fond des forêts. C'est d'un armement général et d'un concert unanime qu'il s'agit cette fois. — La première opération aura pour but de séparer César de ses légions. Les Camutes eurent une grande part d'initiative dans ces assises nationales. On n'avait pas le temjis d'échanger les otages, mais on se liait par de mutuels serments; — toutes les enseignes militaires seront réunies, signe de la plus étroite solidarité et du plus solennel engagement.
Les Carnutes, commandés par Cotuatus et Conconneto*
TOUTE LA GAULE EST EN ARMES
dunnos, hommes décidés à tout*, donnèrent le signal de l'insurrection en se jetant sur Cenabum (Orléans)*, sur la Loire, et en massacrant les marchands romains établis dans cet emporium de leur territoire. La télégraphie de la voix humaine, téléphone primitif, en porte, le même jour, la nouvelle chez les Arvernes, à clx milles de là (236 kilomètres).
Vercingétorix, -fils de Celtillos, en révolte contre l'aristocratie de TAuvergne, s'improvise chef et est salué roi par le peuple^; il groupe autour de lui les nombreux défenseurs de la patrie, partisans de la guerre à outrance, Sénons, Parisiens, Poitevins, hommes du Quercy, de la Touraine, de la Confédération des Aulerques (Eure, Eure-et-Loir, Sarthe, Mayenne), du Limousin, de TAnjou et de tous les pays voisins de l'Océan *. II faut croire que le parti populaire était partout en éveil; car, dans ce premier moment de généreuse effervescence, il ne fut tenu aucun compte des principes ^ c'est-à-dire de la noblesse de ces différentes cités, puisque toutes déférèrent le commandement en chef au roi élu des Arvernes, inconnu jusque-là, mais attendu et acclamé partout, — depuis les Ce venues jusqu'aux plus lointains rivages de l'Armorique, — comme un sauveur providentiel, par le grand peuple gaulois. Toutes ces cités n'avaient été réunies, dans le passé, que sous la main de rois héréditaires sortis de cette même antique Arvernie ; elles marchent aujourd'hui à la voix d'un chef issu d'une révolution spontanée. C'est la patrie qui naît, — trop tard, hélas! — non pour la défense suprême, pour l'honneur et pour le martyre, — mais pour le salut, ainsi que nous l'avons montré dans le premier chapitre de ce volume.
Une fois revêtu de cette immense autorité^, Vercingétorix Gxe lui-même le contingent à fournir par chaque cité, — ce qui ne se faisait d'ordinaire qu'à la suite d'une délibération du
i. vil, 3 : c desperati homines ».
Voy. plus haut, tome II, ibid
5. BeU. GaU.y Vil, 4 : c omnium consensu, imperium..., potestas oblala, etc. >
«^71 CH. T. — RÉSilŒ «iÉOiUL%Pfiii>i E Di^ tl%)IPAG!îES DE CÉSAR.
o^ncdbrm çéoéraly — le nombre d^armes à fabriquer, le joui de la liyraiâ4>Q et rarmemeot de la caTalerie, qu'il jugea surtoul être d'une grande imp«>rtance. G>nmieut expliquer le resped et robétâsance *(ui Tentourent^ sans la foi rive que ces peiH pies avaient en lui^ et cela parce qu'il personnifiait à la fois la liberté intérieure conquise sur les classes privilégiées ei r indépendance nationale à conquérir sur les Romains? l/autorité de Vereingétorix fut si abs<rfue, qu'il put fortifier la discipline et donner de la résolution aux esprits hésitants par Textreme sévérité des châtiments ^ 11 envoie le Cadurqiie Luetérius chez les Rutènes (Rouergue), et va lui-même chez les Bituriges (Berry), qui ne s'étaient pas encore déclarés et demandèrent secours aux Eduens; mais les cavaliers et les fantass'uis, assez mollement expédiés par ces derniers a leurs voisins^ revinrent sur leurs pas. La cause de la liberté gagnait déjà ces anciens alliés de Rome; quant aux BiiurigeSj ils n'hésitèrent plus et se joignirent aux Arvemes.
Luctérius, après avoir obtenu Tadhésion des Ruiepu\ des Mitiohroges (Agénois) et des Gabali (Gévaudan), menace Narbonue même, où César vient d'arriver à temps pour protéger la Province en établissant des praesidia chez les Ruteni Provinciales (Albigeois), chez les Volcae Arecomici (bas Languedoc), euGu aux abords de Toulouse et de Narbonne. 11 donne ensuite rendez-vous chez les Helvii (Vivarais) à une partie des troupes de la Province et à la réserve, a suppiementum»j q}xî\ a amenée d'Italie. 11 s'y rend lui-même dès que Luctérius, découragé par ces mesures de défense, s'est éloigné. Des neiges de six pieds de haut, qui couvraient encore les Cévennes, ne l'empêcheni pas de passer du Vivarais dans PAuvergne, et de répandre sa cavalerie dans les vallées de l'Allier. Verciogétorii eu est aussitôt informé, et dWvancum il se rend dans son pavs;
1. liell. Gall.y \\\y i : € W faisait périr par le supplice du feu et dans leslortBff> ceux qui s'étaient rendus coupables de fautes graves, et renvoyait dans leors ferers, après leur avoir fait couper les oreilles et crever les yeux, ceitx qui avaient coofiK quelques légers manquements. >
MARCHES DE CÉSAR ET DE VERCFNGÉTORIX
mais il n'y trouve plus le Proconsul : Brutus, avec un détachement et (les chevaux, y avait été laissé par César, qui s*était rendu à Vienne pour y ramasser de nouvelles levées de cavalerie. De là, marchant jour et nuit, il traverse à la course le pays éduen, dont il commençait à se défier, gagne celui des Lingons, y prend ses deux légions, en fait venir deux autres de leurs quartiers du pays trévère, et groupe toutes ses forces à Agedhicum, où étaient les six autres. Vercingétorix était retourné chez les Bituriges, à Avaricimiy d'où il venait de partir pour assiéger Gorgobina des Doii^ sujets des Educus (vers le confluent de TAUier et de la Loire)*. Gorgobina tenait pour les Romains. César demande des vivres aux Eduens, avertit les Boïens de son arrivée, et se dirige vers leur territoire avec huit légions, n'en laissant à Sens que deux et les bagages. Parti de cette ville, il arrive le lendemain à Vellaunodunum^ ville des Sénons^, la prend le troisième jour, y laisse C. Trébonius, son légat; se rend à Genabum des Carnutes, — que nous persistons à ne pas confondre avec Cenabum (Orléans)^, — où il arrive le second jour, et où se trouvait un pont sur la Loire. 11 s'empare, le lendemain, de la place, la pille, la brûle, abandonne le butin à ses soldats, — passe la Loire avec son armée, et arrive dans la cité des Bituriges. Vercingétorix lève le siège de Gorgobina des Boïens, et marche a la rencontre du Proconsul au moment où il se disposait a assiéger Noviodunum * des Bituriges, — qu'il ne faut chercher, en conséquence, que dans le pays situé sur la rive gauche du fleuve, et «sur sa route», positum in via y c'est-îi-dire entre Genahuni et le confluent de TAUier avec la
Voy. plus haut, tome U, p. 470 et
\\, Voy. plus haut, tome H, p. 177. — Nous l'avons placée conjecturalenieat à Gicn, à cau'ie du délai et de la direction marqués dans (lésar, et non à cause de la prétendue conformité du nom moderne avec le nom ancien : Genabum ne peut produire Gien. D'ailleurs le nom de Gien est connu par les actes du moyen «Age, et c'est Giemacum,
4. Noviodunum peut produire Noyon; mais Neuvy doit venir de Noviacum, Il est possible de supposer une erreur des copistes, qui auraient transcrit Noviodunum^ nom qui leur était familier et qu'ils avaient déjà rencontré dans César, au lieu de Noviacum. Ces méprises sont extrêmement fréquentes.
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Loire. ^ïais on ne sait où placer cette ville de Novmlunum, car les noms modernes de Neuvy en Snllias et de Nenvy-sur-Baranjon ne penvent satisfaire anx lois de la transcription pliouétiqne dn nom ancien ; pent-êlre fant-il la mettre à Sancorre. A rinstant où les habitants traitaient de la capitulation, on voit arriver de loin la cavalerie de \'ercingétorix; on ferme les portes et Ton court anx remparts. Les centurions romains, qui étaient déjà dans la ville, s'ouvrent un chemin répéeàla main, refçafçnent la porte, et peuvent se retirer sains et saufs. Lu combat de cavalerie s'engage entre les deux armées. Six cents cavaliers germains, que César tenait en réserve depuis le commencement de la guerre, décident de Tavanlage. Les Gaulois sont culbutés et se retirent vers le gros de l'armée. Les habitants de Noviochouim font leur soumission au Proconsul, qui se rend aussitôt à Avaricwn (Bourges), la plus importante place et la mieux défendue du pays, située dans la partie la plus fertile du territoire biturige, — ce qui a lieu de surprendre, car le sol de la Sologne n'a guère du changer avant les récents travaux d'assainissement. Vercingétorix, i\\x\ était resté en dehors de la place, assemble son conseil de guerre, « suosadroncilwm convocat », et y annonce la nouvelle tactique qu'il compte mettre en usage : o II faut affamer l'ennemi, faire le désert autour de lui; la cavalerie gauloise est nombreuse, et les détachements romains envoyés au loin pour les subsistances peuvent être détruits en détail; les approvisionnements ne devant pas faire défaut aux Gaulois, il leur faut brûler maisons isolées, moissons, fourrages, bourgades, villes mêmes, et n'épargner que celles qui peuvent offrir un refuge aux défenseurs du pays et à ceuxlà seuls, car tout Gaulois qui n'est pas sous les armes est un traître » . En un seul jour, plus de vingt villes sont détruites par les flammes dans la cite des Bituriges. Cet exemple est suivi dans toute cette région, et le pays se couvre d'incendies. Dans/lr^^ricum^ on délibère sur la destruction ou la défense de cette ville, considérée presque comme la plus belle de toute la Gaule, ville qui est à la fois la défense et la gloire du pays ; mais, comme elle
§ 7. — SIÈGE WAVAHICUM (BOURGES). G75
peut résister facilement, n'ayant d'accès que d'un côté, car, de tous les autres, elle est protégée par un marais et une rivière, — il y en a même deux, l'Auron et TYèvre, — malgré l'avis de \'ercingétorix, on se prépare à soutenir un siège. Le chef gaulois suit Tenue mi à petites journées et adosse son camp à des marais et à des bois, à xvi milles de la capitale des Bituriges (23 kil. 696 m.). César place le sien en face de V ad? tus d'Avaricum^; mais les Eduens n'envoient plus de vivres, et le pays des Boïcns commence a s'épuiser : la détresse dans le camp romain est extrême... Cependant la cavalerie de Vercingétorix souffrant aussi du manque de fourrages, il sort du camp et se rapproche de la ville. César en profite pour attaquer cette armée sans chef et retirée sur une colline au pied de laquelle se trouvait aussi un marais. Les défenseurs de la Gaule étaient rangés par familles et par cités ; ils avaient coupé les ponts, et les seuls endroits accessibles étaient bien gardés. Le Proconsul n'osa les attaquer, ramena l'armée dans son camp, et poursuivit les travaux du siégé, tandis que le général gaulois retournait j)rès des siiMis, qui commençaient à trouver son absence étrange et l'accusaient même de trahison. Les assiégeants étaient sans cesse harcelés par les défenseurs de la place, habiles surtout à faire des galeries de mines*. Le chapitre 23 est consacré à la description des murs d'Avaricunij dont nous avons expliqué plus haut le système de construction et présenté le dessin^. La terrasse de César, au bout de vingt-cinq jours, était déjà large de trois cents pieds et haute de quatre-vingts, — c'était presque le niveau du faîte des murs, — lorsque les engins enflammés des Gaulois y mirent le feu (cette terrasse était donc de bois) ; les Bituriges tentèrent en même temps une sortie, et l'on combattit au j)ied des murs. César lui-même, frappé du courage et
I. Le camp romsiin devait être au sud-est, car les uiarais formés vers le confluent de rVèvre et de TAuron enveloppaient la ville au nord, au nord-ouest et à Touest. La restitution de Tancienne topographie iVAvaricum au temps de (lésar est faite avec une remarquable clarté dans la planche IK du tome II de la Vie de César.
i. Voy. tome I, p. 110 et suiv.
Voy. tome H, p. 110, note
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de la ténacité dos défenseurs, en rapporte divers épisodes « dignes de mémoire* ». Voyant avancer les travaux des Romains, Vercingétorix leur transmet Tordre d'abandonner la ville ; mais les femmes, par leurs lamentations, s'opposent à son exécution.. Enfin la place fut prise d'assaut, et tous, soldats, femmes, vieillards, habitants, furent massacrés. De 40 000 habitanls. 800 purent s'échapper vers le camp gaulois. Il est probable que, si les ordres du chef gaulois eussent été obéis et qirAèY/ricitm eût été brûlée, comme il le voulait, César et son aran*e eussent eu le sort de Napoléon après l'incendie de Moscou. Dans le concilium qu'il tint le lendemain, Vercingétorix raffermit les courages et la confiance ; il eut soin de rappeler qu'il avait vu juste, et que c'était malgré lui qu'on avait tenté la défense de Bourges. Il s'occupe alors, sans retard, de recueillir de uoiivelles adhésions et de provoquer de nouvelles recrues, en réclamant surtout des archers. Le moral de ses soldats fut tout à fait remonté loi*squ'on vit Teutomatus, fils d'Ollovicon, roi des Nitiohroges, — dont le père avait cependant reçu du Sénat le litre d'ami, — se joindre à l'armée de la défense nationale, avec un grand nombre de cavaliers, dont une partie avait été levée dans son pays et l'autre en Aquitaine. — C'est la seule allusion qui soit faite aux Aquitains dans tout le récit de la septième campagne. Ce contingent n'a, comme on voit, qu'une bien faible importance, et ne peut, à aucun titre, être considéré comme impliquant une participation sérieuse de ces peuples à la grande guerre de Tan 52-.
La prise iV Avaricum eut lieu à la fin de l'hiver (la se}>tièrae campagne avait dû commencer vers les premiers joui's de février). L'armée de César trouva dans cette place du blé, des vivres, et y prit quelques jours de repos. Le Proconsul se disposait à attaquer Vercingétorix, lorsque les Eduens le supplièrent de trancher par son arbitrage le diflerend survehu
vu
2. Voy. plus liaut, sur la diflere.ice de la nalionalilé gauloise el des Ibéro-A qui tains, tome 11, p. 31 el suiv., et 359,pr7S.'î/?/i.
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entre deux chefs qui se disputaient le pouvoir suprême, Conviotolitavis et Cotus. Il en a été parlé plus haut*. Il se rendit à Decelia {[)ecizc)j sur le territoire éduen, et, ayant cité à comparaître devant lui le sénat entier et les parties intéressées, il prononça en faveur de Convictolitavis; puis il réclama des Eduens 10000 hommes de cavalerie. 11 divise alors son armée en deux corps, confie quatre légions et une partie de la cavalerie à T. Labiénus, pour la guerre contre les Senones et les Parisii; lui-même, avec six autres et le reste de la cavalerie, remonte la rive droite de TAllier, — puisqu'il venait de Decetia^ et certainement aussi de Novioduniim (Ne vers), où était son entrepôt militaire-, — et se dirige vers Gergovia des Arvernes. Vercingétorix cou})e les ponts de cette rivière et remonte la rive gauche. L'Allier n'est guéablequ'à l'automne. Les deux armées marchant parallèlement et s'observant de près, les Gaulois empêchent les légions d'établir des ponts. César imagine alors de camper dans un lieu couvert de bois, près d'un des ponts que Vercingétorix avait fait détruire ; il s'y tint caché avec deux légions le jour même de son arrivée en ce lieu et le lendemain, et fit poursuivre leur route au reste de l'armée et aux bagages. Afin de donner le change à l'ennemi, il avait prélevé sur les six légions les cohortes qu'il avait retenues auprès de lui, de sorte qu'on voyait défiler les six corps légionnaires, chacun insensiblement diminué^. Dès que César estima que la longue étape commandée au gros de son armée était accomplie, il rétablit le pont sur ses anciens pilotis et y fit passer d'abord ses cohortes, puis le gros de l'armée , qu'il avait rappelé par une marche rétrograde et sans doute de nuit^. Les deux corps passèrent donc TAUier sur le même point^. Vercingétorix gagna l'Auvergne à marches
Tome U, p. 5iD
t. Voy. plus bas, page 685.
3. \\\y 35. Le texte est obscur par suite de sa trop grande concision : c caplis quibusdam cohorlibus, uti numcrus legionum constaro videretur. >
i. C'est ainsi que l'a compris Dion Cassius (XL, 35) : vuxt6;. César ne le dit pas.
5, L'auteur de la Vie de César suppose que c'est à Varennes que l'armée romaine a dû passer l'eau (H, p. :231, note :2); mais le calcul des cinq étapes de marche que César
forcée^, pour avoir le temps d'y préparer la résislance, puis parvint à Gergovia en cinq étapes, aquîntis cas fris ».
Il u y a plus Je doute possible sur la position de cet oppifltnn. situé « sur une montagne très-élevée »jaItissimo mon te, et « d'un accès difGcile de tous cotés », onmes aditus di'^ei/es.Xen^iu^torix avait établi son camp sur un sommet voisin de Voypidmn: son armée, occupant toutes les hauteui*s de ce coté du massif, présentait aux Romains un aspect effrayant. Les circonstances que nous venons de rapporter et toutes celles qu'on peut relever dans la suite du récit s'adaptent parfaitement à la montagne, qui d'ailleurs a gardé le nom de Gergovia ^ et qui est située à 6 kilomètres au sud de Clermont, entre Romagnat, Cbanonat et Orcet. Ce sommet présente un plateau à peu près uni* dont la forme est celle d'un parallélogr.amme allongé mesurant 1400 mètres dans un sens et 520 mètres seulement dans l'autre. Les deux versants du nord et de Test offrent des pentes inaccessibles; le versant du sud peut se comparer, dit l'auteur de la Vie de César ^ à un vaste escalier dont les gradins seraient formés de terrasses peu inclinées et d'une largeur de 150 mètres*. Le petit plateau sur lequel s'élevait Top/^/rfi/m, et dont l'altitude moyenne est de 720 mètres, se rattache, par le col des Goules, vei*s le sud-ouest, au massif accidenté de Risolles, qui lui est quelque peu inférieur et dont les cotes varient de 608 à 723 mètres. Le point culminant de Gergovia est à 744 mètres. En face du versant méridional, est une colline assez escarpée d'un coté, en pente douce de l'autre, appelée la Roche-Blamhe et dont le point le plus élevé n'est que de 561 mètres, par con-
indique comme ayant été fournies depuis ce passage jusqu'à Gergovia, située a 77 kilom. de Varennes, est une donnée très-vague, et celle qui est tirée de rétablissement ultérieur de la voie romaine sur Tancien tracé d*uu prétendu chemin gaulois a moins J<* valeur encore. Napoléon 111 (ibid., p. !230) suppose que César, partant de Deciie, aunui gagné l'Alliera Moulins, et qu'il eu aurait c descendu (sic) le cours par la rive droite ». Rien ne prouve que ce soit à Moulins, et c'est évidemment c remonté», et non cdtrscendu le cours >, que l'auteur devait dire.
1. Les cotes d'altitude sur l'emplacement môme de Voppidnm ne varient que Je 703 i\ 74i mètres au-dessus du niveau de la mer. — Le point culminant est à 380 métrés au-dessus de la plaine.
-2. Tome II, p. 232. Voy. les planches 19 et 20.
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séqueut iuférieur de 183 mètres à Y oppidum. Est-ce de cette colline que César parle en ces termes : « en face de Xoppidum^ s'élève une colline au-dessous de la base même de la montagne, suh ifjsis radicibm montisj et comme taillée de tous côtés, ex omni parte circumcisus^ »? 11 n'est guère permis d'en douter. Quant au camji de Vercingétorix, il parait bien avoir été placé sur les hauteurs de Risolles, laissant en dehors lepuy de Jussat. Ce serait donc de la colline de la Uoche-Blanche que César se serait emparé, pendant la nuit, en chassant la faible garnison gauloise qui s'y trouvait; c'est là qu'il aurait établi deux légions dans un petit camp mis en communication avec le grand, — situé dans la plaine, à 200 mètres plus bas, sans doute vers Orcet, — à l'aide d'un double fossé de douze pieds-. Le texte nous fournit d'ailleurs l'indication suivante : « Un pensaitque, si les nôtres, dit César, })arvenaient à occuper cette colline, l'ennemi serait privé d'une grande partie de l'eau qui lui était nécessaire et qu'il ne pourrait se pourvoir librement de fourrages. » La colline de la Uoche-Blanche est en face de l'accès de la seule pente douce de la montagne, et comujande eu effet l'Auzon, l'unique cours d'eau qu'on trouve aux vA^ovAsAeGergovia, Des escarmouches de cavalerie ayant eu lieu dès l'arrivée de César (Vil, 36), il est évident que le camp principal des Romains devait être vers Orcet, au sud-est du plateau, en face de l'armée de \ ercingétorix, placée elle-même en amphithéâtre de[)uis les hauteurs de Kisolles jusqu'à la Uoche-Blanche. C'est d'Orcet qu'on devait voir ce terrible camp gaulois dans tout son développement, et qu'on pouvait même distinguer, chaque matin, le héros arverue réunissant auprès de lui son état-major composé de tous les chefs de cité. Des fouilles entreprises sur ce point, en 1862, ont fait retrouver l'emplacement des deux cauips^.
i. Circumcisus ne doit pas se traduire par claillé à pic > ; car, si celle colline eût été à pic de lous côtés, les légionnaires de César n'eussent pu la gravir et la prendre.
2. I^ stîule diflicullé, c'est l'espace. Il ne paraît pas possible de trouver plus de 300 mètres d'ouverture à ce camp, qui n'aurait pu avoir la forme carrée dans un pareil endroit; la surface ne serait d'environ (\\w de 30000 mètres carrés. i*our un camp de liOOO hommes, c'est bien peu ; mais il n'y avait ni bagages ni machines.
3. Vie de César, t. 11, p. -23i {\\n de la note 3 de la page 233).
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CepeDflaut rÉdueii Convictolitavis, « gagné à prixd'argent » par le parti uatioaal, entraîne Litavicus et ses frères. Ce Lita-
vknis fut l'harjré de eomuiander les 1 0 000 cavaliers que la cité ô»tuoniii' devait fouruir à T^sar. Il eovoie ses frères au camp roluaiii. ol. ensa^ ses Immnies à se ralliera la cause natîoDale. Us al'uwut imr la fausse uouvellc d'un massacre, qui aurait été or\loïinê iKir César, de la uoblesse éduenue, uotamment de as rièr^'s,d'KjK>iv*lorix cl deViridomare. Il proiluit des lémoias soidis;mt échapjw^ à ce massacre, et persuade à ses soldats d'aller à (i^njoriti (H>»r se joindre aux Arvemes: il met à mort les citoyens rvniiains qui se trouvaient parmi eux et s'empare des Mes et d»"? vivi\>s qu'ils amenaient au camp Icgioooaire. l*n n'était plus qu"à ixi milles au nord des deux armées (44 kil. et demi*. Des messagers sont envoyés par Litavicus dans tout le |«»ys cduen |Ht«r pr^tpager ta fausse nouvelle (MI, 36-39). César, instruit jMir Viridomare et Eporédoris, qui étaient auprt^ de lui et dont on anuoni^'ait partout la mort, laisse le
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légat C. Fabius à la garde du camp avec deux légions, et part avec les quatre autres, sans bagages, à la rencontre de la cavalerie éduenne. Les frères de Litavicus venaient de s'enfuir et de passer à Tennemi.
Il rencontre les Eduens à xxv milles du camp (37 kil. 250 m.). La cavalerie romaine leur barre la route. Viridomare et Eporédorix se montrent à leurs concitoyens, qui implorent leur pardon de César, tandis que Litavicus et ses clients se réfugient à Gergovia {WUy 40). Le Proconsul envoie des courriers dans le pays éduen pour démentir la nouvelle répandue par les messagers de Litavicus et retourne en toute hâte vers V oppidum des Arvernes ; mais il apprend en route que Fabius a été attaqué dans son camp par des forces considérables et qu'il ne peut tenir longtemps contre les eftbrts de Vercingétorix. César était de retour le lendemain, avant le lever du soleil (Vil, 41); sa présence et celle de ses quatre légions firent cesser Tattaque*.
Malheureusement les Eduens avaient cru sur parole les envoyés de Litavicus; le pays était en complète insurrection, et, lorsque ceux du Proconsul se présentèrent, déjà tous les citoyens romains qui se trouvaient dans leur cité avaient été massacrés ou réduits en esclavage. Convictolitavis lui-même poussa le peuple aux dernières fureurs. Le tribun militaire M. Aristius, qui se rendait auprès de sa légion, et les marchands établis dans la ville de Cabillonum (Chalon-sur-Saône), eu sont tirés sous la foi du serment, sont dépouillés de leurs biens et soumis aux plus mauvais traitements. Cependant les Eduens apprennent que leur cavalerie est auprès de César, que la trahison de Litavicus est découverte; ils envoient alors une députation au Proconsul pour s'excuser et rejeter la faute sur (juelques-uns ; ils annoncent même que les coupables seront punis. Mais la défection était trop avancée et la nation entière trop compromise pour pouvoir reculer. Cette ambassade n'était donc qu'un expédient pour gagner du temps et
1. Ceci n'est pas dit, mais est évidemment sous-entendu dans le texte.
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dégager la cavalerie ; car, dans le même temps, ils tenaient des conseils secrets et envoyaient des émissaires dans toute la Gaule pour annoncer qu'ils se ralliaient à la cause nationale. César, instruit de ces agissements, prévoyant un soulèvement général, qui n'avait été contenu jusqu'alors que par l'indécision apparente de ceux qui passaient pour ses plus fidèles alliés, songe aux moyens de lever le siège de Gergovia et de concentrer toutes ses forces sur un même point.
S'étant rendu au petit camp, il s'aperçut qu'une des hauteurs — sans doute le puy de Jussat, qui est coté 608 et 641 mètres, entre Risolles et la Roche-Blanche * — était dégarnie de troupes gauloises ; il comprit, d'après les rapports de ses espions, que Vercingétorix avait dû masser ses forces du côté de Risolles et du col des Goules^. César envoie donc, dans la direction du puy de Jussat, pendant la unit, des détachements de cavalerie avec ordre de hattre le pays en faisant grand bruit. 11 fait sortir du camp, au point du jour, des chevaux et des mulets montés par leurs muletiers, casqués comme des soldats, et donne Tordre à ces derniers de contourner le massif, — tandis que quelques cavaliers voltigeront sur leurs flancs, — et de se rendre au lieu indiqué, par un long détour. On devait voir les mouvements de Yoppidam, mais on ne pouvait distinguer nettement les objets. La manœuvre était calculée en raison de cet éloignement. César dirige vers le massif une légion qui s'arrête au pied et feint de se cacher dans les bois qui se trouvaient de ce côté. Il s'agissait de simuler une surprise. L'ennemi porte donc toutes ses forces
1. L'auteur de la Vie de César (t. H, p. 237, el pi. 19) croit que cest la colline qui est rattachée à Risolles et est cotée (592 mètres; mais elle nous semble trop haule, trop près (m*#iccès du plateau, c'est-à-dire du col des Goules, pour avoir été dégarnie de troupes, puisque le système du général gaulois aurait été au contraire de mieux défendre cet accès. Il faut donc chercher une colline plus rapprochée du petit camp, c'est-à-dire de la Roche-Blanche, et plus éloignée au contraire de Voppidum.
2. On lit dans la Vie de César (tome H, p. 237, note 1) : c César apprit que le dos des hauteurs de Risolles (dorsum ej us jugi) éiaïi peu accidenté el donnait accès à la partie occidentale de la ville > — ou mieux de Voppidum {ad alieram partem oppidi) par un passage étroit et boisé qui relie Risolles à Gergovia. Ce col conduisait à la porte [occidentale] de Voppidum. Les fondations en maçonnerie et les abords de celte pori«* ont été mis à découvert au mois de juillet 1801.
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sur le point qui paraissait menacé (le puy de Jussat). La masse (les Gaulois, naguère groupée vers Risolles et les Goules à Touest de Vappidimiy ayant abandonné cette position, essentielle pour la défense de la place, César fait cacher les enseignes et tous les signes trop apparents et fait passer ses troupes, par petits détachements, du grand au petit camp, derrière ré[)aulement du double fossé; puis il fait gravir les pentes du sud par la cavalerie éduenne, pour faire diversion à droite, comme la fausse menace faisait diversion à gauche. Du pied de la colline, ou était le petit camp romain, jusqu'aux murs de Voppidum^ il y avait douze cents pas (1 kil. 777 m.)\ sans tenir compte des sinuosités du terrain. A mi-côte, les Gaulois avaient élevé un mur de six pieds de haut pour barrer la route de ce côté. Leurs camps garnissaient les étages supérieurs de l'amphithéâtre naturel ouvert au sud-est. Les légionnaires massés dans le pelit camp partent au signal donné, gravissent la pente en un clin d'œil, escaladent les retranchements et, s'emparent des trois camps. A ce moment, les trompettes sonnent la retraite; la \'* légion s'arrête, mais les autres n'^entendcnt pas le signal et se laissent emporter jusqu'aux murs et jusqu'à l'entrée de \ oppidum, il y eut panique dans la ville ; les femmes jettent des étoffes et de l'argent du haut des remparts et étendent leurs bras suppliants (uix Romains, quelques-uns même se laissent glisser du haut des murs et se livrent aux soldats c< sese mililibus tradehant » ; un centurion, L. Fabius, monte avec trois de ses soldats sur le rempart. Mais les Gaulois, accourus de l'autre extrémité de \ oppidum y — et il faut entendre ici ce terme non comme désignant la place, mais c< le refuge », c'est-à-dire Tensemble des défenses, — se jettent en nombre sur les assaillants et y mettent un tel désordre que César tremble pour son armée. Prévoyant la déroute des siens, il fait sortir son légat T. Sextius du petit camp, avec les cohortes qui le gardaient, afin d'entraver au moins la poursuite de l'ennemi, et il attend
1. dette dislance est reconnue exacte par Napoléon UI, entre le pied île )a' Hoche- Manche rt les mnrs de Gevgovia. {Vie de César, tome U, p. !2;)9, note 2.)
lui-même, avec sa X* légion, l'issue de l'affaire*. Les Édueus apparurent tout à coup aux assaillants, dont le flanc droit était découvert, et leur causèrent un grand effroi parce que leur équipement était le même que celui des Gaulois. L. Fabius est précipité du haut des remparts, les Romains sont mis en déroute, quarante-six centurions sont tués. La X® légion, soutenue par les cohortes de T. Sextius, arrête la poursuite des Gaulois : les légionnaires se reforment au pied de la colline et attendent rennemi ; mais Vercingétorix, satisfait de cet avantage, ramène les siens dans les camps. Les Commentaires n'accnsent que 700 hommes de perte dans cette bataille (VII, 43-ol;. Deux jours après, le Proconsul levait le camp pour se rendre chez les Eduens.
Le plus grand admirateur de César reconnaît que, dans sou récit, il a « déguisé son échec avec habileté. Evidemment, poursuit- il, il se flattait de prendre d'assaut Gergovia par im coup de main, avant que les Gaulois, attirés par une fausse attaque à l'ouest de la ville (ou plutôt au sud de Voppidunh refuge), eussent eu le temps de revenir la défendre. Trompé dans son espoir, il fit sonner la retraite, mais trop tard, pour qu'elle pût s'exécuter en bon ordre. César ne paraît pas sincèi*e lorsqu'il déclare avoir atteint son but au moment de l'arrivée de ses soldats au pied de la muraille. Il n'a pas dû en être ainsi, car à quoi pouvait lui servir la prise des camps presque vides de troupes, si elle ne devait avoir pour conséquence la reddition de la ville elle-même? La déroute, à ce qu'il paraît, fut complète'. » — Dion Cassius n'en dit guère plus à ce sujet que César lui-même^. Orose parle d'une grande défaite des Romains ; seulement il nomme, par erreur, Alesia au lieu «le Gergovia^, Plutarque dit que César a essuyé des échecs dans
i . n'après l'auleur de la Vie de César, Tendroit où se trouvait le Proconsal devait ùlre !e mamelon situé à Touest du viUage de Merdogne (tome n,p. 2i0). La seconde posilioii de César aurait été à l'est du môme viUage.
-2. Vie de César, t. H,, p. 2i-2, 213.
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celte campagne, et que les Arvernes montraient encore, de son temps, Tépée qui lui avait été enlevée, suspendue dans un de leur temple; qu'il Ty vit lui-même plus tard, ne fit qu'en rire et refusa de la reprendre, disant que «c'était chose sacrée* ». Selon Servius, enfin. César lui-même aurait été pris par un Gaulois qui l'aurait emporté sur son cheval, et l'aurait Uiché lorsqu'un de ses compagnons lui aurait crié : Caecos Caesarl ce qui, en gaulois, signifie : « Laisse-le^ ». Et Servius ajoute que César aurait raconté ce fait dans ses Ephrmérides'K
Le troisième jour après son départ. César passa l'Allier après avoir rétabli un des ponts que Vercingétorix avait coupés. Il apprit là, de Viridomare et d'Eporédorix, que Litavicus était parti avec sa cavalerie pour hâter la défection des Eduens. Il n'osa retenir ces deux chefs dont la conduite ne lui donnait pas lieu de suspecter la fidélité. Ils arrivèrent donc longtem[)S avant Tarmée romaine à Nomodunum^ ville du pays éduen, sur la Loire, dans une forte position, — et que Ton a identifiée avec Nen'rfium (Ne vers), dont le nom est d'ailleurs tout autre*. — C'est la que César avait rassemblé tous les otages de la Gaule, ses provisions de blé, le trésor public pour Home, une grande partie de ses bagages et de ceux de l'armée, enfin le dépôt des chevaux (ju'il avait achetés en Es})agne et en Italie. Eporédorix et Viridomare apprirent, en arrivant dans c(îtte ville, que Litavicus avait été reçu k Bibraclc (mont Beuvray), où le premier magistrat de la cité, Convictolitavis, et une partie du Sénat, étaient venus le trouver^; qu'on avait envoyé, au nom
riularque, Caea., xxvi, W
t. b?s variantes de co passage sont : Cecos Cacsat\ — Caecos ac Caesar.
:^ Ad. Àeneid., IX, 713.
l. I>ans hioii (îassius (XL, 38) : NoovVooovvAv... Aîoovïdv. I,es autres textes portent Nf'rirnftm. Mais d'anciennes notices du moyen Age, citées par Valois (Xotit. Gall., p. .38 i), portent : c Noviodunum Nicerncnsium >.
.*>. Deux membres de phrases, dans ce passajre, semMent clonnor à penser que, si Bihrarte «'lail un oppidum max'nnae nuctorUatia, ce nVlait pas, pour cela, la capitale di'sKduens, car (lésar Tauraitdit, aulieu d'employer les expressions (|u*on vient délire; et, en «-erond lieu, les mots t ad eum conretiisne t, en parlant du premier magistrat
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«le la cité, des députés à Vercingétorix pour faire alliance av* lui. Us se décidèrent alors à tuer la garnison romaine de yod* dumnn et les commerçants qui y étaient établis ; ils se part; gèrent l'argent et les chevaux, envoyèrent les otages à /iihrad au cliel* de l'Etat, firent charger sur des bateaux tout le L qu'ils purent, jetèrent le reste à la Loire ou y mirent le feu, brillèrent la ville. Des troupes furent levées dans les pays vi» sins; des postes [praesidid) et des vedettes {custocliae) fuiv placés sur le fleuve; la cavalerie se montra partout [)oar ii quiéter les hommes et couper les vivres, réduire les Roiiiaii à la disette et les chasser même de la Province, « ex Prontif\ expellere » . La Loire, grossie par la fonte des neiges, ne |ki raissait pouvoir être nulle part passée à gué.
La situation était des plus critiques pour les Romains: ma César, — profondément affligé de la défection des Éduens, t'v» nement dont Teffel moral était bien autrement grave encore «ju la privation de leur aide matérielle, — dit n'avoir pas souj^é ii instant à fuir vers la Province, et Ton peut le croire, d'aiilan mieux que Labiénus était au nord de la Loire avec ses quatr légions. Par des marches forcées. César atteint ce fleuve, troiiv un gué, difficile sans doute, mais dont Tarmée se tira ce|)enilaL sans perdre un cheval ni un homme. 11 est impossible deilir où ce passage s'est eflectué ^ On put se munir de blé et de bétail qui étaient en abondance sur la rive droite ; puis nous ne iv trouvons César que chez les Sénons. Qu'avait fait, j^emlaii tout ce temps, Labiénus?
Il avait laissé à Agedincum (Sens), pour garder les bagagehi ivserve, cisypplementum>y, que César avait amenée d'Italiau début de la campagne, et il était parti, avec les quatr
et lies sénateurs^ impliquent que Bibravte n'était pas la résidence ordinaire tle$ pouvoir de rÉtat, mais qu'ils s'y étaient transportés pour y accueillir IJlavicus. 11 faut «Lr • par contre, que plus bas on lit, à propos des otages retenus à yotiodunuM |H>iir !• compte do César, qu'on les envoya c à Bibracte, auprès du magistrat» ; •obsidesctu tatum liibractr ad mngistratuin deducendos curaverunt ».
1. Napoléon III {Vie de César, tome II, p. 245) le place à Rourbon-Lancr. jurique, c de tout temps, dit-il, il a existé un gué » à cet endroit. — Mais lesgué> s^•'l'^ placent.
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léfîions que le Proconsul lui avait confiées, poui* Lutetia^ ville (les /^rtW.w, située dans une île de la Seine, comme nous Tavons vu plus haut*. En apprenant son arrivée, les cités voisines — c'est-à-dire lesCarnutes,les Vélîocasses et les Suessions (les Bellovaques ne devant se déclarer qu'un peu plus tard) — mirent sur pied des forces considérables, et en confièrent le commandement à TAulcrque Camulogùne, vieillard dont la science militaire était très-réputée. Il vint s'établir dans un marais d'un seul tenant, <^ pcrpetva jialus y> ^ dont Técoulement avait lieu dans la Seine et rendait celte partie du pays presque impraticable^. Il se proposait de barrer le chemin à Labiénus. Le légat poussa en vain ses vhieae^en comblant un des points du marais et en établissant un chemin à Taide de terrassements et de fasciues. Convaincu des difficultés d'une pareille entreprise, il partit secrètement à deux heures du matin , pour se rendre à Melofbmtim (Melun), ville des Sénons, par le chemin qu'il avait suivi en venant à' Agedincum pour se rendre a la région marécageuse. Ncms avons vu déjà que Melodummi était dans une situation absolument identique à celle de Paris ^. Labiénus, ayant pris là environ cinquante naves et les ayant attachés à la hâte, s'empara sans difficulté de la ville; il rétablit le pont que Tennemi avait coupé quelques jours auparavant, y fit passer ses légions, et marcha sur Lutetia en suivant la rive droite de la Seine. A cette nouvelle, Camulogène quitte son marais, donne l'ordre de brûler Paris et eu fait couper les ponts, établit son camp sur les bords du fleuve, vis-à-vis de Lutetia et en face de Labiénus, par conséquent sur la rive gauche (faubourg Saint- Jacques et boulevard Saint-Michel). Eu apprenant les armements des Bellovaques, le légat craignit d'être pris entre cet ennemi (|ui devait le saisir au nord, tandis que Camulogène lui
MiV/.,p. U;9.i7l
fermait la route au sud, et il ne songea plus qu'à rejoindre le quartier général à' Agedmcimij où il devait se réunir k César. La défection des Eduens et l'échec de Gevgovia lui étaient connus : c'est ce qui explique qu'au premier mouvement, qui était offensif, dut succéder un mouvement de retraite, et (pi'après avoir usé de stratagème pour passer sur la rive droite de la Seine il dut se préoccuper uniquement des moyens de repasser sur la rive gauche. Il assemble son conseil de guerre, et donne ses ordres; il confie à des chevaliers romains les bateaux qu'il avait amenés de Melun, avec commandement de leur faire descendre le fleuve ainsi qu'aux hommes qui les montaient, vers neuf heures du soir, jusqu'à une distance de 4000 pas (5 kil. 924 m.), et de l'attendre là. Labiénus étant sur la rive droite, en face de Camulogène, et l'île de la Cité se trouvant entre ces deux armées, c'est entre le pont de Grenelle et le Point-du-Jour que devaient s'arrêter les ?iaves. Le camp de Labiénus devait donc être vers la place du Chatelet et le boulevard de Sébastopol. — Cinq cohortes sont commises à la garde du camp romain. Les cinq autres cohortes de la même légiou reçoivent l'ordre de partir à minuit pour remonter la rive droite de la Seine en faisant grand bruit. — Elles devaient donc marcher vers Charenton. — S'étant pourvu de longues barques, lintreSj il leur fait suivre la même direction, en prescrivant à ceux qui les conduisaient de faire un grand bruit de rames. Il part lui-même, silencieusement, avec les trois autres légions dans le sens du courant, c'est-à-dire vers Passy et Auteuil : — fracas en amont de Paris, calme et mystère en aval. A la faveur d'un violent orage qui éclate tout à coup, les éclaireurs placés sur la rive gauche sont surpris et accablés, et les trois légions de Labiénus passent le fleuve avec la cavalerie sous la direction des chevaliers romains qui l'avaient descendu dans les naves, — Ce passage dut avoir lieu vers Grenelle. Les Gaulois, trompés par la double nianœuvre des Romains, se partagèrent eu trois corps : une réserve laissée à la garde du camp (boulevard Saint-Michel), avec ordre de s'avancer aussi loin que les ptatt^
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en aval le second corps était dirigé vers Melloseclum ou Meliosedum^ et le troisième corps, commandé par Camulogène, devait poui^suivre Labiénus. Deux observations essentielles : 1** le mot ?iav€s caractérise les embarcations qui descendent vers Auteuil et Meudon ; 2"* dans les manuscrits de César, la leçon Melodunum est la seule qui se présente dans les deux passages où il est incontestablement parlé de Melun. Ici, au contraire, nous avons des leçons très-variées* ; mais la direction des naves est en aval de Paris et celle des linlres en amont ; le mot naves est employé dans la phrase où figure le nom de Metiosedum ; d'autre part, AJelodunum (^lehm) semble bien trop éloigné pour que L6d)iénus, dans son rapport à César, ait pu mentionner cette direction à propos des opérations engagéeskLutetia; cette circonstance enfin que, dansla pensée du chef gaulois, Tarmée romaine avait dû passer sur trois points, — puisqu'il croyait que le gros de cette armée avait traversé la Seine en amont de Paris, trompé qu'il avait été par le fracas des rames des lintres et le bruit des cinq cohortet/en marche vers Charenton, — explique qu'il ait dû se porter en personne dans la direction de Bercy : il nous paraît, en conséquence, qu'il faut lire, non « vers Melun», mais « vers Meudon » , et admettre que le second corps de Camulogène avait été envoyé dans cette direction. Il arriva donc que l'armée de Labiénus était groupée au [>ied de Meudon et d'Issy, tandis que le chef aulerque l'attendait vers Bercy; mais peu lui importait d'ailleurs, pourvu qu'elle ne lui eût pas échappé en amont de Paris : son but étant de lui barrer la route de Sens *. C'est précisément pour cela qu'il avait dû se porter le plus près possible du confluent de la Seine et de la Marne ^; il croyait donc
Voy. plus haut, tome II, p. 475, iiole
t. Il nous parait bien difficile de se rendre compte des manœuvres des deux chefs, si Ton veut lire c Melodunum > (Melun) dans ce passage. Cependant ce système a été adopté par Napoléon III (tome II, p. 2i9). — La bataille de Paris a donné lieu à de nombreux travaux : de MM. Quichcrat (Ret). archéoL anc, V série, 15 mai 1858); Ch. Lcnormant (Rev. archéol.f nouv. série, tome IV, p. 266-290); de Saulcy (Campagnes de Jules César y p. 1-61); etc.
3. VII, 61. Le texte porte que le chef gaulois connaissait le désarroi des Romains : €... perturbatos defectione Aeduorum, fugam parare. » Nous ne voyons pas la dif- IL U
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lo renconlror vers le quartier du Jardiu des Plantes. Le stratagème de Labiénus ayant réussi, Camulogène s'aperçut que les Romains, qu'il craignait de trouver en amont de la Cité^ étaient en aval. N'ayant pu s'opposer à leur passage, cette situation dut lui paraître tout aussi favorable. Les deux armées durent donc se trouver en présence, entre la butte Sainte-Geneviève, Montrouge et Grenelle, c'est-à-dire dans le faubourg Saint-Germain. C'est là que la bataille de Paris eut lieu. A l'aile droite des Romains, la VIT légion culbute les Gaulois et les poursuit; à l'aile gauche, — celle qui était appuyée sur la Seine, puisque les Romains avaient Meudon à dos, — la Xir légion se heurta à la plus vive résistance : Camulogène était présent. Mais la VIP parait sur ses derrières, sa conversion par le flanc droit s'expliquant par le peu de solidité des troupes ennemies qui lui avaient été opposées. Cependant le corps laissé à la garde du camp gaulois (au bas du boulevard Saint- Michel), en apprenant que la bataille était engagée, se porte au secours des siens, et « occupe une colline » (peut-être celle de Vaugirard), collemque ce permit. Mais la déroute des Gaulois était commencée, elle fut complète : Camulogène fut tué, et ceux que les bois et les hauteurs (d'Issy, de Châtillou, etc.) ne purent sauver, furent atteints et tués par la cavalerie. Le prix de cette victoire fut, pour Labiénus, la conquête d'une route de retraite vers Agedincum. Comme il n'y trouva pas le Proconsul, il ramassa toutes ses forces et alla le rejoindre. — Où? Le texte ne le dit pas.
L'adhésion des Eduens à la ligue nationale avait produit une très-grande impression dans la Gaule ; comme ils étaient maîtres des otages que les différents peuples avaient envoyés à César,
iicullé qui arrête l'auteur de la Vie de César (tome II, page 2^i9, noie \) : t Nous n'avons pas reproduit, dit-il, ces mots, fugam pararCy parce que ce passage nou>a toujours paru ininlelligible. Comment, en eiïet, les Gaulois, en voyant les Uomains prêts à passer la Seine de vive force, pouvaient-ils croire à une fuite de leur part?» — Fuga, c'est la retraite. Labiénus ne cherchait pas le combat; il donne même à entendre qu'il eût bien voulu Téviter. Il s'agissait, pour lui, de gagner AgedinCMm à tout prix, et la victoire de Paris n'eut pour lui d'autre résultat que de lui aroir ouvert la route pour s*y rendre.
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otages qu'ils avaient trouves dans leur Noviodumun^ ils se montrèrent exigeants et prétendirent à rhégémonie. Pour régler cette grosse affaire, on assembla un coiicilium général de la Gaule à Bihracte. Chefs et soldats s'y rendent en foule, et, par un vote populaire, — on pourrait même dire par le suffrage universel, multitiàdims suffragiisj — le commandement, /mperium^ fut confirmé k Vercingétorix. N'y figurèrent pas : l"" les Rémois; 2** les Lingons, comme amis du Peuple Romain (les légions se trouvant d'ailleurs vers le pays de ces derniers) ; et 3** les Trévères, comme étant trop loin et en butte aux invasions des Germains. Les Eduens, froissés, se prirent à regretter leur défection. Quand Vercingétorix vit son autorité confirmée par rassemblée générale de la Gaule, il exigea des otages, — sans doute des nations seulement qui lui étaient suspectes, — fixa le jour où ils devraient être livrés, ordonna la réunion de I iJ 000 hommes de cavalerie, sans faire appel à de nouvelles recrues de fantassins, sauf pour les Eduens et les Segiisiavi^ peuple voisin de la Province, qui furent imposés ensemble à 10 000 h. de pied et a 800 de cheval. Le frère d'Eporédorix est mis à leur tète avec ordre d'entrer en Allobrogie, par conséquent sur les terres du Peuple Romain, tandis que les Gahali (Gévaudan) et les Arvernes ont mission de ravager le pays des Heloii (Vivarais), et que lesRuteNÎ (Rouergue) et les Cadurci (Quercy) doivent agir de même chez les Volkes Arécomiques (bas Languedoc) : la Province était donc cernée et attaquée au nord et à l'ouest. Espérant que les Allobroges n'étaient pas encore soumis, ou que du moins ils ne pouvaient être déjà romanisés, Vercingétorix promit de l'argent à tous leurs chefs, et à leur cité rhégémonie, lorsque les Romains seraient chassés de la Province.
Pour faire face à toutes les menaces dirigées contre la Narbonnaise, le lotjatufi^ L. César*, avec vingt-deux cohortes
1 . Ce L. (*-ésar était fils de L. Julius César, le consul de Tan 90, et avait été luimême consul en Tan OV, cinq ans avant Cés:ir. Cousin du Proconsul, il était plus âgé que lui. 11 était frère de Julie, mère du triumvir Marc-Antoine.
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qui y avaient été levées, dut veiller aux frontières de cette Province. Les Helvii sont refoulés par les Gaulois ; leprinceps de leur cité, C. Valérius Donotaurus, fils de Caburus, est tué. Mais les Allobroges résistent et gardent le Rhône. César, dans celte occurrence, ne pouvant songer à rien tirer de Tltalie et de la Province, obtient des Germains un renfort de cavalerie et de cette espèce d'infanterie légère habituée à combattre parmi les chevaux. Comme les cavaliers étaient mal montés, il leur donna ceux de ses officiers et des membres de l'ordre équestre qui se trouvaient dans son armée.
Dès que Vercingétorix eut reçu la cavalerie qu'il avait fait lever dans les différentes cités de la Gaule, il vint, avec toutes ses forces, camper à x milles de César. Il eût été très-intéressant d'avoir l'indication du lieu où se rencontrèrent les deux armées, car c'est le point de départ de la guerre (ÏAIesiûj et cette indication n'eût pas permis d'élever la moindre contestation sur l'emplacement de cet oppidum. C'est malheureusement ce renseignement précis qui nous fait défaut. Nous avons vu plus haut que les Commentaires ne nous disent pas dans quel pays se trouvait César, lorsque Labiénus, après la bataille de Paris et son retour à Agedincumj alla le rejoindre avec toutes ses forces*. Au chapitre 66, nous voyons qu'au moment où Vercingétorix vint camper à x milles^(14 kilom. 810 m.) de l'armée romaine, le Proconsul « était en marche vers la Séquanie en traversant l'extrémité méridionale du pays des Liugons pour porter plus facilement secours à la Province*». Or, comme il est dit plus bas (chap. 78) que, le lendemain de la
1. L'armée de César devait comprendre alors onze légions: les dix qu*il avait à la fiu de la dernière campagne, et la V* légion, que Pompée lui avait procurée (Hirt., Vlll, 5i, et Lucaiu, Phars., VU, vers 218). Voy. Vie de César, t. U, p. 251, noie 2. —Il ne faut compter que 4000 hommes environ par légion (Scxt. Rufus, Breciar,, 6 : c C. Caesarcum decemlegionilms quaequaternamillia militum habuerunt»), ce qui fait 48 iOO hommes. Il pouvait avoir en tout 75000 hommes, d'après le calcul de Napoléon HI (ibid.t p. ^^}-
2. vu, 06 : c quum Caesar in Sequanos per extremos Lingonum fines iter faceret, quo facilius subsidium Provinciae ferri posset... >. Le mot fines, dans César, signitot toujours le périmètre d'un territoire et jamais c les limites > de ce môme territoire, il n'y a pas de doute sur le sens de vper extremos Lingonum fines».
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bataille, « altéra die * » , César vint camper sous les murs d'Alesia, ilfautque le champ de l'action n'ait pasété à plus d'une étape et demie de cet oppîdu?n (soit huit lieues ou 32 kilomètres). 11 est vrai que Dion Cassius ne dit pas que César marchait c< vers le pays des Séqnanes », mais qu'il était déjà en Séquanie lorsque la rencontre eut lieu*. Or, comme noTis savons, d'autre part, que la Saône formait la limite entre les Eduens et les Séquanes, il ne serait pas possible qu' Alesia fût à Alise-Sainte-Reine. Mais le texte de César doit être incontestablement préféré à celui de Dion Cassius, qui écrivait au m'' siècle de notre ère. — Resterait à déterminer les limites des Lingons, des Séquanes et des Kduens, et, malgré les efforts qu'on a faits pour enfermer ces peuples. Tan 52 avant notre ère, dans les mêmes bornes que les diocèses créés plusieurs siècles après, il nous est impossible de nous fier à l'étendue de ces diocèses pour déterminer celle des cités gauloises^, la coïncidence étant déjà fort problématique entre les bornes des diocèses et celles de certaines cités romaines de la Gaule au i" siècle. 11 faut donc laisser dans le vague la question de l'emplacement de la bataille engagée entre Vercingétorix et César la veille de l'investissement d'A/^^/«.
Après avoir harangué sa cavalerie, qui s'engage par serment à traverser deux fois les rangs ennemis, le général gaulois barre la route aux légions et l'action commence. Nous relèverons les circonstances suivantes comme pouvant éclairer la topographie de la bataille. Les Germains, placés à l'aile droite des Romains, s'emparent d'une hauteur, en chassent Tennemi qu'ils poursuivent jusqu'à la rivière, « usque ad /?//- ??ien » , près de laquelle Vercingétorix s'était posté avec l'infanterie. Cette manœuvre décida de la journée; en effet, cette infanterie prit la fuite et la déroute commença. Trois chefs
1 . LVxpression t altero die » paraît à Tauleur de la Vie de César (If, p. 244, note 1) pouvoir se traduire par c le surlendemain»; les raisons qu'il en donne ne nous paraisstMit pas concluantes.
2. XL, 3'J : 0"j£pxiyycTipt^.. [tov Ksiaapa] àiciXaSrv èv Srjxouaivot;...
3. Voyei, entre autres, la dissertation de M. PistoUet, de Saint-Ferjeux, intitulée : Limites de la Province Lingonnaisey gr. in-4'' de 10 p., et une grande carte, 1784.
édueiis sout faits prisonniers : Cotus, praefectus equituni de la cavaleriq ; Cavarillos, chef de toute la cavalerie éduenne depuis la défection de Litavicus ; et Eporédorix, qui avait jadis commandé l'armée éduenne dans la guerre que son pays avait soutenue contre les Séquanes. Vercingétorix donne le signal de la retraite et prend la route d'Alesia, ville des Mandubiiy taudis que César conduit ses équipages sur une hauteur voisine, sous la garde de deux de ses légions. Il poursuit les Gaulois jusqu a la nuit, tue 3000 hommes à leur aiTiùre- garde, arrive le lendemain devant Alesia, reconnaît la situation de cette place, et commence le travail de circonvallation,
L'auteur de la Vie de César , qui traduit les mots « altetH) die » par « le surlendemain», a besoin, en effet, de 65 kilomètres de distance, — ce qui ferait deux très-fortes étapes, — pour gagner Alise-Sainte-Reine, en partant des bords de la Viiigeanne, où il croit avoir de très-bonnes raisons pour placer le champ de bataille*. Mais les autres écrivains qui ont traité ce sujet eu ont eu de non moins bonnes pour le placer ailleurs : d'Anville le voit sur les bords de TArmançon, entre Tonnerre et Ravières^ ; l'auteur d'un travail inséré dans les Mémoires des savants étrangers j de la collection de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le porte à Dijon ^; le duc d'Aumale, près de l'Aube, au nord de Chàtillon*; d'autres encore dans bien d'autres lieux. Par conséquent nous sommes, une fois encoiv,
1. Toinr II, p. 25i, noie 1. Ces raisons sont tiréos surtout de la présence de tumuli à Praulhoy, à Dardcnay, à Cusey, à Pressaul, à Hivières-les-Fosses, à Chamberreua el i\ Yesvrcs, sépultures qui jalonnent, dit-il, la ligne de retraite de l*armée gauloise sur une longueur de 1:2 kilomètres. Les squelettes, les ossenieuls calcinés, les bracelebile bronze et de fer, les fibules, les poteries gauloises, sont, à ses yeux, une preuve que ces tumuli représentent les sépultures des soldats de Yercingélorix; mais ou trouve r<'5 objets partout, et la présence de la poterie gauloise dans les tombeaux est loin dï'ire la coniirniation de i'bypothèsc que des funérailles nécessairement précipitées auraient été faites en ce lieu.
"2, Éclainmements géogr, sur Vanc. (iaulCy in- 12. Paris, 17il, p. 152.
3. I/auteur est M. Gustave Goujet (Mem, présentés par divers savants à l'Àca4. di^ inscript. et belles-lettres , l'« série, mU, tome VI, 2" partie, p. 203.261, et 2 pi).
i. Étude sur la septième campagne de César en Gaule, publiée d aliord dans la Reçue des deux mondes du l*"" mai 1858; et réinqiriinée en volume in-8*, 1859, |». ^ el suiv,
ALESIÀ EST-ELLE A ALISE-SAINTE-REINE? G
en présence d'un de ces problèmes insolubles qui n'appartiennent pas au domaine de la géographie positive.
Sans entreprendre de domier une faible idée des discussions auxquelles a fourni matière remplacement à'Alesia, — surtout depuis que le mémoire de M. A. Delacroix a revendiqué pour la Franche-Comté la possession de cet oppidum ' dont la chute fut le signal de la défaite définitive de la Gaule, — nous relèverons, comme nous l'avons fait jusqu'à présent, tous les indices topographiques fournis par le texte des Comnmitaires^ et nous proposerons ensuite la solution — non douteuse aujourd'hui — qui nous parait la plus conforme aux indications de César. Mais nous consignerons, en notes, au fur et à mesure, les difficultés résultant des identifications proposées : 1*" à Alise- Sainte-Reine, 2"* à Alaise-lez-Salins. Nous n'éprouvons aucun embarras à avouer qu'au début de cette lutte archéologique, nous nous étions — comme M. Jules Quicherat^ — déclaré en faveur d'Alaise^. Dans ce temps-là, aucune recherche n'avait encore été tentée sur l'un ni sur l'autre point. Depuis lors les découvertes faites autour du mont Auxois en Bourgogne, et une étude plus attentive de la qTiestion, nous ont ramené à l'an-
1. Alesiay Mémoire lu à la Société d'éniulutioii du Doubs, séance du 10 nov. 1855, et publié dans les Mémoires de celle Sociélé, 2* série, 1855, lomc VII, avec caries (llesançon, 185G), et tirage à part.
t. Article sur un mémoire (l(* M. Aug. ('.aslan, dans YAlhenœum français du 10 mars 185G, reproduit dans le Journal général de rinslruclion publique du 21 mai 185G. — l.Wlesia de César rendue à la Franche -Comté y br. iii-S", 1857. — Conclusion pour Alaise dans la question d^Alesia, br. in-8<», 1858.— La question d'Alesia dans la Revue des deux mondes (réponse au duc d'Aumaîe) {Revue archéol. du 15 juin 1858).
X Article sur Alesia {Revue de Hnstruction publique, 12 juin 1850) — article sur Alesia [Journal de Saône-d-Loirey Màcon, 28 juin 185G). — Mémoire relatif au travatl lu à la Société d'émulation du DoubSj par M. A. Delacroix, intitulé : Découverte dWlesia {Bull, de la Soc. deyéogr.^ août et seplond^re 1850), avec deux cartes. — Nouvelle communication à la Société de géographie {Bulletin do mars 1857); — Lettre à M. E. Renan sur r Alesia de César (Revue de ^instruction publique du 1" et 3 septembre 1857), et tirage à part. — Alesia : Historique de la question y principales publications, résumé du débat {Monit. univ. des 12 et 10 octobre 1858). — Alesia (réimpression des articles du3/o;if(. univ. y avec additions et corrections), suivi d'un Appendice renfermant des Notes inédites de la main de Napoléon /•' sur les Commentaires de César (Diilier et C*, 1859). Cette réimpression renferme la bibliographie très-complele do la (|uestion d' Alesia justjuïi cette date de 1850.
cicuuc opinion, qui, bien qu'élayée par des arguments fort sérieux, ne répond pas encore parfaitement à toutes les conditions exigées par le texte des Commentaires.
Aleda était nn oppidum situé sur une colline élevée, dans uu lieu tellement escarpé, qu'il ne paraissait pas qu'on pût en venir à bout autrement que par un siège en règle*. Deux rivières coulaient de deux côtés au pied de cette colline*. Devant cet oppidum s'étendait une plaine d'environ 3000 pas en longueur (4 kil. 443 m.)^. Sur tous les autres côtés, des collines, peu distantes les unes des autres, et dont le faîte était d'uue
1. Vil, (39 : c ipsum erat oppidum Alesia ia colle summo, adraodum edito loco, ul nisi obsidione expugnari non posse videretur. > Oppidum^ dans César, signifie à la fois un refuge, une ?ille, une place forte et une bourgade. La suite du récit prouve qu*ici il désigne c un refuge >, avec sa forteresse (arx) et sa ville (urôs), Tune et Tautrc conlonues dans les défenses du refuge. — Le mont Auxois, situé en Bourgogne, entre Bussy et Flavigny, et sur le versant occidental duquel est le petit village d*Alise-Sainte-Reine (commune de 734 habit., du canton de FJavigny, arrondissement de Semur), est en effet une colline dont le plateau a 2 kilomètres de long de l'ouest à l'est, sur 700 mètres de large, du nord au sud. «Admodum edito > est évidemment exagéré; la cote la plus élevée donne 418 mètres au-dessus du niveau de la mer ; mais les vallées qui Tentourent et la plaine qui les prolonge à l'occident, ayant la cote 240, rélé^-aiion de la colline n'est, en réalité, que de 188 mètres, ce qui est très-peu. Avec les retranchements artificiels que cet oppidum avait pu recevoir antérieurement à l'arrivée de Yercingétorix, il est possible qu'en effet César ait pu'considérer qu'il était impossible de s'en emparer par un coup de main. Il faut bien remarquer que le général gaulois n'avait pas encore eu le temps de rien ajouter à ces défenses antérieures, puisqu'il n'avait précédé César que de quelques heures dans ce refuge. — A Alaise, le coUis summtis ne serait que trop justifié, ainsi que les expressions admo^tcm ediiuslocus; le massif, — car c'est plutôt un massif qu'une colline, — porte les cotes 460, 470, 493 et 600. Il mesure 5 kilomètres et demi du nord au sud, et autant de l'est à l'ouest. Il est entouré, surtout à l'est, par de véritables précipices.
â. Ibid, : c cujus collis radices duo duabus ex partibus flumina subluebant. > — Ces deux rivières existent en effet au nord et au sud du mont Auxois, et se jettent toutes deux dans une plus grande, à l'ouest, au pied d'Alise-Sainte-Reine. Ces deux rivières sont rOsc au nord, et l'Oserain au sud, qui se jettent dans la Brenue. A Alaise, il y a deux rivières ou plutôt deux torrents qui se jettent dans la Loue : la Todeure et le Lison.
3. Ibid. : c ante id oppidum planities circiter M. P. IIl in longitudinem patebat. > — Celle plaine existe au pied du mont Auxois : c'est celle des Laumes. On a dit qu'elle avait beaucoup plus de 3000 pas; mais il n'est pas juste de confondre la plaine formée par l'élargissement des trois vallées, où coulaient les trois rivières précitées, avec ces vallées elles-mêmes. — A Alaise, il n'y a point de vallée, ni, à plus forte raison, de plaine de 3000 pas. Du côté où Ton a cherché des dépressions du soi, on trouve des cotes de plus de 460 mètres d'altitude, et il faut convenir qu'il est bien difficile de faire manœuvrer de la cavalerie sur les coteaux de Cbarfoinges, qui se trouvent d'ailleurs compris dans le massif embrassé par les deux torrents.
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hauteur égale, entouvaicntV oppidum^. Au-dessous du mur, la partie de la colline qui regarde le soleil levant fut occupée par les troupes gauloises, qui s'y fortifièrent par une fossa et un mur de pierres sèches de six pieds de haut^. Le circuit de la défense que les Romains avaient entreprise était de 11000 pas (ICkil. 291 m.)^. Ceci doit s entendre évidemment de la ligne ou de Isi fossa intérieure des travaux de circonvallation. Il n'est pas encore question des défenses que fit César pour se protéger par une contre vallation contre les assaillants du dehors. Le camp, ou les camps, castra, étaient dans des lieux favorables et défendus par vingt-trois castella^j dans lesquels on plaçait, pen-
i. vil, 69 : c reliquisex omnibus partibus, colles, mediocri interjecio spatio, pari allltudinis fastigio, oppidum cingebant. > — Le mont Auxois, qui a 418 mètres, est entouré par le mont Réa (386 m.), les montagnes de Grésigny (3:28 m.)> de Bussy (426 m.), le mont Pérenel (405 m.), la montagne de Flavigny (4:21 m.) et celle de Mussy (423 m.). Ix^s intervalles qui les séparent sont à peu près égaux. Excepté du côté du nord-ouest, où se trouve la plaine des Laumes, elles forment au mont Auxois comme une ceinture de collines. — A Alaise, ce ne sont pas des collines, mais des montagnes, au nord, à l'ouest et au sud : Doulaize (460 m.), Ronchaux (567 m.) et Géraise (687 m.). Quant au cdté oriental, on y trouve l'immense plateau d'Amancey, qui a 20 kilomètres de l'ouest à l'est, 13 kilomètres du nord au sud, et dont la cote la plus élevée atteint 707 mètres. Il faut reconnaître que cette disposition ne concorde guère avec le texte de César.
2. Ibid, : c sub muro, quae pars collis ad oricntem solem spectabal, hune omncm locum copiae Gallorum compleverant, fossamque et maceriam, sex in altitudinem pcdum , pracduxerant. > — Au mont Auxois, celte disposition s'explique parfaitement. Le mur étant a l'Ë. de celui de la citadelle (arx) et de la ville {urbs)j qui devaient se trouver à l'occident du plateau, la dépression ou la pente de ce plateau se produit insensiblement dans le sens de l'ouest à l'est entre les cotes 400 et 360 mètres. — A Alaise, cette disposition de l'armée gauloise, et surtout la fossa et la maceria, ne se comprendraient pas, car c'est précisément du côté de l'orient que ces défenses auraient été superflues, attendu que l'escarpement du plateau au-dessus du Lison, qui borde tout le côté oriental, est formidable.
3. Ibid. : c ejusmunitionisquaeab Romanis instituebatur,circuitus XI M. P. tenebat. > — Rien de plus difficile que de comprendre cecircuiius de 16 kilom.291 m. donné h la circonvallation non interrompue autour du mont Auxois. On ne peut justifier cette étendue qu'à la condition d'y comprendre les pentes et les promontoires de toutes les collines voisines, c'est-à-dire d'appliquer cette mesure à l'extérieur de tous les travaux de César considérés dans leur ensemble ; car, en suivant le fond des vallées, on ne trouve que H kilomètres. — il est fort difficile de se figurer cette même circonvallation dans les précipices qui entourent le plateau d'Alaise, qui d'ailleurs a plus de 16 kilomètres de tour à sa base.
4. c Nous croyons, dit Napoléon III, que ces castella étaient des redoutes palissadées ayant un réduit semblable aux blockhaus de bois représentés sur la colonne Trajane; souvent même ces réduits composaient à eux seuls le castellum, > (Tome II, p. 259, note!.)
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doiil le jour, des postes pour empêcher les surprises; et, la nuit, des corps de gai-de et de forts détachements'.
Pendant qu'on travaillait à ces ouvrages {que les assiégés auraient pu facilement empêcher, à ce qu'il semble, s'ils avaient été aussi nombreux que le rapporte César), un combat de cavalerie s'engagea dans la plaine de trois milles qui s'étend an milieu des collines. César fit sonteitir ses cavaliers par les Germains et rangea ses légions eu avant des camps. Les Gaulois, battus et mis en fuite, s'embarrassèrent par leur nombre et se pressèrent aux portes qui avaient été ménagées (dans les retranchements sans doute) ; lesGermains les poursuivirent jusqu'aux défenses de Voppidton : le carnage fut grand. Quelques-uns
du plu
i) ne voil ni oi eau il 'A luise,
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des fuyards mirent pied à terre et essayèrent d'escalader le mur de pierres sèches. César alors fit avancer doucement les légions qu'il avait rangées en avant du vallwn. Les Gaulois du camp retranché situé dans la partie orientale du plateau crient aux armes, et quelques-uns même se jettent dans Xoppidum (sans doute dans la partie du refuge qui était fortifiée d'une manière permanente et qui renfermait Xiirbs et Yarx). Vercingétorix en fait fermer les portes dans la crainte que le camp du stibmoenium ne soit abandonné*. Les Germains se retirent après avoir tué beaucoup d'ennemis et pris un certain nombre de chevaux. Vercingétorix renvoie, vers neuf heures, par l'issue que présentaient les lignes inachevées du blocus, ses corps de cavalerie, dans leurs cités respectives en leur recommandant d'activer les secours, sans lesquels 80 000 hommes d'élite bloqués dans Alesia périront avec lui*. Il rationne les vivres, retient le blé, distribue les bestiaux que les MamlubiP avaient réunis en grande quantité. 11 fait ensuite rentrer dans Voppidum toutes les troupes qu'il avait placées en dehors de l'enceinte*.
César, pour la circonvallation, avait fait creuser une fossa de vingt pieds, à parois verticales, — c'est-à-dire ayant, au fond de la cuve, la même largeur qu'à la surface du sol. A 400 pas (i)02 mètres) en retraite de ce fossé, il établit d'autres défenses, car il était impossible de garnir d'un cercle de défenseurs, « corona » , une ligne d'investissement longue de plus de 1 5 kilo
1. Tous ces incidents s^oxpliquent assez bien à Alisc-Sainte-Reine. Quant au combat (le cavalerie, il est tout à fait impossible aux abords du plateau d*AJaise. On volt qu'au mont Auxois, le camp fortifié étant à Test, Voppidum proprement dit devait occuper, à l'ouest, la moitié environ du plateau et des pentes. La cavalerie avait dû sortir du camp par Torient, et contourner à demi la colline pour se trouver dans la plaine des Laumes.
3. Nous avons déjà fait remarquer plus baut l'impossibilité de faire séjourner une pareille année, avec tout le reste : la ville, les bestiaux, les Maudubiens réfuj^iés, !es 10 UOO cavaliei's qui sont congédiés, les bestiaux et les provisions, sur le mont Auxois. 11 faut donc que ces cbiffres aient été singulièrement exagérés, — ou qu Alesia no, soit (las à Alise-Sainte-Ueine.
3. Sur le petit peuple des Mandubii, voy. plus baut, tome 11, p. 468.
i. Cette phrase prouve que Voppidum proprement dit n'occupait qu'une partie du plateau, la moitié ou les deux tiers; car il parait bien difficile qu'on ait établi un campement sur les pentes de la colline.
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mètres. A Taide de celte fossa de vingt pieds, on arrêtait les attaques nocturnes des assiégés, et par cette distance on mettait pendant le jour les travailleurs à Tabri des traits ennemis. Dans l'espace qui séparait ce premier fossé des défenses plus éloignées, il dirigea deux autres fossae de quinze pieds de larçe et d'autant de profondeur, formant naturellement une circonférence plus grande. Comme celui des fossés qui était intérieur par rapport aux deux autres se trouvait dans un terrain bas et marécageux, il y fit entrer Teau de la rivière \ En retraite de ces trois tranchées, c'est-à-dire du côté extérieur, il éleva un talus, rempart de terre, « aggery>j avec un vaJlmn de douze pieds de haut, garni d'une cuirasse, alorica », et de créneaux, « piwiae » ; de grandes branches émondées, présentant raspect de bois de cerf, « cevvi grandes », étaient fichées horizontalement entre Vagger et les créneaux : cette défense était destinée à arrêter l'effort des assaillants. Des tours, — sans doute en bois et en terre, comme le reste, — furent élevées dans tout le
\, Probablement môme des deux rivières : TOse au nord, l'Oserain au sud. —Il faut avouer qu*il est à peu près impossible de se rendre compte d'un pareil travail autour du plateau d'Alaise. Il y eût été, en outre, inutile; comment s*y figurer surtout un espace de quatre cents pas entre les fossae? — Au mont Auxois, c le fossé de vingt pieds a été retrouvé dans toute son étendue * {Vie de César, t. U, p. 27i). I/auteur veut dire par là que ce qu*on a retrouvé est tout ce qui avait été fait, attendu que ce travail n'aurait été accompli que sur les points où il avait été nécessaire, c Vercingétorix, dit Napoléon ni, n'aurait pu s'échapper que par la plaine des Laumcs, et,ù la rigueur, par la vallée du Rabutin; car les collines situées au sud, à Test et au nord du mont Auxois, sont surmontées d'une ceinture de rochers à pic qui forment des barrières infranchissables, et les vallées de l'Ose et de l'Oserain, qui les séparent, constituent de véritables défilés. Il importait donc de barrer la plaine des I^umes par des ouvrages inexpugnables: aussi César y accumula-t-il des moyens de défense; mais il les simplilii partout ailleurs, comme les fouilles l'ont démontré. > — Quant aux deux fossae de quinze pieds, c leurs traces existent dans toute l'étendue de la plaine, d'une rivière à l'autre ; elles n'avaient pas la même forme : la plus rapprochée du mont Auxois est à fond de cuve, l'autre est en cul-de-lampe... Les deux fossés ont la même profondeur, mais elle n'atteint pas quinze pieds, comme les traducteurs l'ont compris à tort... Us n'ont l'un et l'autre que huit à neuf pieds de profondeur. » Les traducteurs n'ont cependant pas dû comprendre autrement qu'ils ne l'ont fait ces mots duos fessas XV pedes latas, eadem altitudine,pe7^duxU, C'estle texte qui manquerait d'exactitude, non les traductions qu'on en a faites : il (aLudraii pari altittidine et noneadem, pour qu'il fût permis de l'entendre au sens que donne à ces mots l'empereur Napoléon 111. Il faut voir les proGIs des fossés retrouvés dans les tranchéesjexécutées par ses ordres à travers la plaine des Laumes (pi. 25 et 26 du tome 11).
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puiirtour <lti la circoavallation ; elles étaiont distantes cuire elles de quatre-vingts pieds*.
Souvent les Gaulois attaquaient les ouvrages en faisant, par plusieui-s perles, pluribiis port'ts^, des sorties impétueuses. H fallut imaginer, on couséqueuce, de nouvelles défenses. César fit couper des troncs d'arbres ou de grosses branches dont les
If
ScrobBi vol lilia.
bouts furent dépouillés^ et taillés en pointes aiguës. Ou creusa encore uu fossé continu, « fossa perpétua », '^ro^onà de cinq pieds ; un y enfonça ces ramures en les attachant solidement ensemble par leur base, de toile sorte qu'il fût impossible de les
1. Voy., jtour rei)ilicali(»i Ae ces défunscs, la planche 25 du lome II de la Vie de César.
t. Il y avait donc plus de deux portes û Voppidum. Il u'est pas Tacite de dire où étaient les autres.
3. Napoléon III (louic II, p. 2CI, note 1) lil dotabratix et non delibratu: mais, outre que les manuscriU u'auluHaenl pas celte le;on, dolabralus, qui signifie < aminci i, a l'incouvcnienl de Tuirc dire au texte deux fois la inâme chose, puisqu'on lil, après c« mol : €pincaciUiscacumittibiis*.
•tfi cil. V. — i;É>i)iË cÊwrAPiuiHE i»es campaoes de césah. arracher. Les extrémités supérieures présentaient leurs aspérités au-<le^siis du plan général du sol. Ces fossés ainsi garnis formaient cinij rangées reliées entre elles et entrelacées. « yw//»' orf/ùipx, conjtmvtt hitwxe aOfue impUcafi ». Nous croyons qne celasignîfiequ'ilsfiguraicnlcinqrangsdezigzagsjoints entre eux par les angles, ce qui devait représenter des losanges. Ceux qui teutaientdefranchircelobstacles'cnfourchaient dans ces pointes acérées. Les soldais avalent appelé ces défenses, des cippi. En avant de ces cinq rangées de cippes, on avait creusé des trous, scrohes, disposés en quinconces, profonds de trois pieds et offrant la forme d'un cône renversé, « paullatim angustiore ad infi' mum /asiiijio a; on y planta verticalement des pieux ronds, de la grosseur de la cuisse, aiguisés et durcis au feu, dont le faite dépassait de quatre doigts seulement le plan du sol : ils étaient assujettis à l'aide d'un pied de terre rejetée au fond di-s trous et fortement foulée ; le reste était dissimulé par des ronces et des liroussadles qui cachaient le piège. Il y en avait huit rangées, les quinconces étant formés snr trois pieds d'écartement. On ap[»elait ces scrobes, des « lis», parce que le trou figurait le pétale, et les trabe.t, le pistil de cette fleur.
Enfin, au devant de ces huit rangées de scrobes, étaient des piquets de bois, « taleae », d'un pied de long, daus lesquels étaient fichées des espèces d'ba- Takae ei ttimuii. meçons de fer, « ferreis hamis mfixae ».
Ces piquets ainsi garais étaient plantés à des distances très-rapprochées : ou les appelait des siimi//i'. Ainsi, pour récapituler les défenses de César du côté d'Afem, il y avait trois fosses, plusieurs rangées de siim/t/i, dn scrohpx. de cippi, la /o.t.<ta, le vaUum et les casteUa.
1 . On ft roirouvé, dans les fouilles, ciii<| de ces tlimuU. Voy. le dessia <fîg. 1 de la planche 2ô du lotiic 11 de la Vie de César). Ils sont coDScrrés au mosée de Sainl- Gcmiain.
§ 7. — FORMATION DK l/ARMKE DE SECOURS. 703
Ce premier travail terminé, César, s'atteiidaiit bien à être assailli, avant la rédTiction d^Alesia, par la formidable armée que la Gaule ne pouvait manquer d'envoyer au secours des assiégés, s'occupa de faire une contrevallation, c'est-à-dire de s'enfermer lui-même à l'aide d'une défense dont le circuit n'embrassait pas moins de xiv milles (20 kil. 734 m.), et qui fut entreprise, bien entendu, sur les seuls points où l'exigeait ce terrain, autrement dit, partout où le pays n'offrait pas aux Romains de protections naturelles ^ Chaque homme devait être pourvu de vivres et de fourrages pour trente jours.
Pendant ce temps, dans un concilium formé des principes des cités, il fut décidé, non pas qu'on ferait une levée en masse de tous les hommes en état déporter les armes, comme le voulait Vercingétorix, et c'était là peut-être qu'était le salut; mais les principes — c'est-à-dire la noblesse, l'ancien parti — décidèrent que chaque peuple donnerait un contingent dont on fixa l'effectif. Ces chefs, redevenus maîtres de la situation par le \AoQ\\?> àWlesia y craignaient, en présence d'une multitude confuse, de ne pouvoir la contenir, de ne pas reconnaître les leurs, ni d'être en mesure de pourvoir aiix vivres : — mauvaises excuses, mesquins faux-fuyants, vains prétextes, les mêmes dans tous les temps et colorant la défection. La capitulation plutôt (jue « le désordre »... Or, il s'agissait de savoir si la Gaule vivrait ou si elle cesserait d'être : seul des chefs, Vercingétorix semble lavoir compris. Les contingents à fournir furent ainsi fixés :
\Ais Aedui (Bourgogne crntraie et Nivernais), avec leurs clients : les Ambarri (Bresse) et les Aitlcrci Brannoviccs (nord du déparlement de TAin : ensemble 35 000
l^s Arcerni (Auvergne), avec ItMirs dienls : les Cadurci (()u:»ri*y), les
GalmU (Gcvaudan) et les VeUavii (Velay) : ensemble iio 000
Les Sequaiii (Franclie-i'onilé), les Senones (Champagne méridionale, (iàlinais et Puisaye), les Bituriges (B:.*rry), les Santones (Saintonge et Angoumois), les Ruteni (Bouergue) et les Carnutes (Perche et Orléanais occidental), chacun 12000 : ensemble 72 000
1. VII, 7i : < regiones seculus quam potuit aequissinias pro loci natura, xiv millia passuum compicxus. >
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Les Bellovaci (Deauvaisis et Telle), imposés à 10 000, n'en envoyèrent
que 2 000
Les Lemovices (Limousin) 10 000
Les Pictonc.% (Poitou), les Turoni (Touraine), les Parisii (Parisis), les
Helvii (Vivarais), chacun 8000 : ensemble 2^ 000
Les Sitessiones (Soissonnais, Laounais, Valois, Goëlle, Noyonnais), ou, selon d'autres manuscrits, les Eburones (bords de la Meuse), les Ambiani (Amiénois, Santerre, Ponlhicu, Vimeux), les Mcdiomaivici (Messin), les Petrocorii (Périgord), les Nervii (Hainaut, Drabant), les Morini (Morinic, Calaisis, Boulonnais et Flandre maritime) et les Nitiobroges (Agéuois), chacun 50(K3 : ensemble.. 35 00<>
Les A ulerci Cenomani (Maine) 5 (K)0
Les Atrebate$ (Artois) 4 0(U)
Les Veliocasses (Vexin, Rouennais), les Lexovii (Lieuvin, Auge) et les Aulerci Eburovices (pays d'Évreux et Ouche), chacun 3000 :
ensemble îi 000
Les Haurici (Sundgau et canton de Basle) et les Boii (Nivernais méridional), — petits peuples ne formant pas civitateSy — chticun
3000 : ensemble 6 000
Les (teuplcs qui habitent les côtes de TOcêan et que les Gaulois appelaient Armoricae cicitates, parmi lesquels sont : les Curiosolitae (duché de Pcnthièvre, département des Côtes-du-Nord), les Rêdones (pays de Rennes, département de Ttlle-et- Vilaine), les Ambivariti (Avranchin^, les Caletes (Caux et Bray), les Osismi (Léonnais et Cornouailles, département du Finistère), les Lemovices^ c«ux que Ton a appelés Lemovices d'Armorique (Vendée, Bocage, Gàtinc?); selon d'autres manuscrits, il faudrait ajouter les Veneii (Morbihan). Quelques éditeurs ont supposé, au lieu deLemoviceSy le nom des Namnetes (pays de Nantes et Retz, — département de la Loire-Inférieure) ; mais, de ces deux peuples, Tun, \esNatnneteSf ne figure pas dans les manuscrits, et Tautre ne se rencontre que dans les manuscrits de la seconde classe : ceux de la première classe portent Osismiy LemoviceSj Unelli; — enfin, les Unelli (Colentin, la Hague), chacun 3000 : ensemble [30 000]
Cette éiJiunératiou figure au chapitre 75 du livre VII.
IVous avons plusieurs ob.servations k faire sur cette liste. D'abord, les nombres des contingents étant, le plus souvent, exprimés en chiffres romains dans les manuscrits, il est impossible de garantir l'exactitude de ceux qui ont été adoptés, même dans les meilleures éditions. II faut remarquer ensuite que ces nombres sont ceux des contingents ordonnés; mais, comme ils Tout été par la réunion des jwincipeSj c'est-à-dire par le parti de la noblesse, et non par le chef populaire, — enfermé dans .1/e^m, lequel avait exprimé précisément le vœu que Tarmement
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national se fît en masse ; — nous ne sommes nullement certain que les ordres du concilium aient été ponctuellement obéis, et nous ne savons dans quelle mesure ils Font été pour chaque Etat en particulier. L'exemple des BcUovaques, imposés à 10000 hommes et qui n'en fournirent que 2000*, nous donne à penser que certains peuples auraient bien pu les imiter, tandis que d'autres, instruits peut-être des volontés de Vercingétorix, — volontés méconnues par les p?'i?icipes y — auront dû s'y conformer. En tout cas, si l'addition des forces de l'armée de secours donne le total de 275 000 hommes, il est prouvé que ce nombre n'exprime nullement l'effectif réel de la dernière grande armée gauloise, puisqu'il est dit, au chapitre suivant, que les forces composant cette armée de secours s'élevèrent à 210000 hommes de pied S et à 8000 de cheval : soit 248000 combattants en tout; ce qui fait un écart de 27 000 hommes en moins pour le nombre porté sur la liste du concilhim des prin-cipes. Nous devons remarquer enfin que le désaccord des manuscrits porte aussi sur les noms des peuples qui ont participé au mouvement national. Nous avons du préférer la leçon qui mentionne les Suessiones à celle qui leur substituerait les EhuroneSy parce que les Suessions, s'étant déclarés contre les Romains dès la seconde campagne de Tan 57, avaient beaucoup moins souffert que les Eburons, dont la nation avait été, pour ainsi dire, détruite dans la cinquième et dans la sixième guerre, en 54 et en 53. Nous osons à peine avouer que, malgi'é l'accord des meilleurs manuscrits, nous sommes tentés de préférer le nom des NamfieteSy comme cité armoricaine, aux deux noms des Lemovices et des Veneti; parce que les Lemovices^ connus de tous, sont déjà mentionnés une fois sur la liste, et qu'en admettant, avec notre confrère M. Maximin Deloche, qu'il eût existé un autre peuple de même nom qu'on s'est accordé à appeler les Lemovices^ d'Armorique ; quand bien même on pourrait assigner
VII
s. liCS manuscrits ne concordent pas tous pour ce chiffre : celui de Paris donne cxxxx ; deux autres, C(X.
3. Les Lemovices de VAnmriquey mentionnés par Césaiy avec une carte (extr. du 11. 45
une situation géographique qui permît de les considérer comme un peuple « des bords de l'Océan », c'est-à-dire comme une des « civitates quae Ocea?ium attingunt » , il nous paraît bien difficile, ainsi qu'a M. Frigell, le soigneux éditeur d'Upsal (1861), de substituer ce nom à celui des Namnetes. Cette mention des Lemovices d'Armorique est la seule qui ait jamais été faite de ce peuple ; or, en adoptant la conjecture sur laquelle est basé le travail de notre savant ami, les Namnetes se trouveraient omis dans la liste des contingents, sans qu'on pût alléguer en faveur de cette omission d'aussi bonnes raisons que pour les Veneti, par exemple, qui avaient été anéantis comme peuple dans la troisième campagne, et dont l'unique force avait toujours consisté d'ailleurs dans leur marine. Or, si nous n'admettons pas les Veneti sur la liste de l'an 52, il faudrait aussi, malgré la teneur même des manuscrits, supprimer les Leniovices, et remplacer ces deux noms par un seul, celui des Namnetes^. Une dernière observation porte sur l'omission des Estivii^ qui ne s'explique guère.
C'était à la sollicitation de Commius, roi des Atrébates — auquel César avait donné la souveraineté des Morini^ — que les Bello vaques, chez lesquels il se trouvait alors, consentirent à fournir 2000 combattants.
L'armée de secours, qui aurait été composée, d'après la majeure partie des manuscrits, de 248 000 hommes, fut passée en revue sur le territoire des Eduens ; c'est là qu'on en fit le
lome XXUl des Uém. delà Soc. des antiq.). Ce travail, fait d*aiileurs avec grand soin, renferme les plus précieux renseignements sur les pays de Retz, d*Herbauge, d'AiieoaT, que Tauleur attribue à ce peuple.
1. Disons toutefois que les manuscrits sont favorables ù Tliypothèse de Feiislence d'un peuple distinct des Lemovices du Limousin, appelé du même nom et mentionoé parmi les cités maritimes armoricaines. l/C manuscrit de Paris, n^ 5763, qui est cité comme le premier du 1«' ordre et de la 1" classe (x* siècle), porte ossis mile movices; — celui de Rome, à la Yaticane, n<* 3864, qui est cité le second du 1*' ordre et de la 1'^'^ classe (xi° siècle), porte : ossis milae movices; — ceux d'Amsterdam (premier da 2" ordre de la \^ classe, x« siècle), de Moissac (deuxième du 2* ordre de la 1" classe, XII® siècle), et le Codex Voesianus primus (liCyde, n° 53, i'' classe), portent osismi lemovices. — Le manuscrit de Thou (Paris, Biblioth. nat.., n* 5764, xip siècle) porte ossissimi lemonices; — celui de Leyde (1«% n* 38) : ossissimi veneti lemovices; enfin le manuscrit Orsini (à la Yaticane, n*" 3324, xii" siècle) : osismi veneti lemovices. Mais ces trois manuscrits appartiennent à la seconde classe.
CÉSAR ASSIÉGEANT ET ASSIÉGÉ DEVANT ALESIA
dénombrement. Le commandement en fut donné à quatre chefs: à TAtrébate Commius; aux Eduens Viridoraare et Eporédorix ; enfin à rArverne Vercasillaunos, cousin de Vercingétorix. Un conseil de guerre fut composé d'avance de délégués pris dans chaque cité, et cette armée partit, pleine de confiance, pour Alesia. Mais tout cela avait exigé beaucoup de temps, et Vercingétorix ne savait ce qu'il devait espérer du dehors; la disette commençait à se faire sentir dans V oppidum. Il assemble ce fameux conseil de guerre dans lequel TArverne Critognatos aurait proposé de prolonger la résistance en dévorant son semblable et en apaisant la faim par la chair de ceux qui seraient jugés inutiles à la défense. Trois partis étaient proposés : la capitulation, qui fut écartée d'abord ; la sortie vigoureusemeiït tentée; la résistance, malgré la famine. Ce fut ce dernier avis qui l'emporta. Avant de mettre en pratique la proposition de Critognatos, on songea donc à se débarrasser des bouches inutiles , et la population mandubienne , avec les femmes et les enfants, renvoyée, reçut la mort ou périt par la faim entre les murs de Yoppidum et les ligues de César qui leur restèrent fermées (Vil, 77-78). Enfin l'armée de secours arriva et occupa une des collines extérieures, a un mille environ de la contrevallation romaine. — D'après cette indication, on Ta placée, avec vraisemblance, sur les hauteurs situées au sud-ouest d'Alise-Sainle- Reine, entre M ussy-1 a-Fosse et Massigny-lez-Semur (408 à 430 mètres d'altitude), dont le plateau a 3 kilomètres d'étendue du nord au sud et 2 kilomètres de l'ouest à Test. Le lendemain, la cavalerie se développe dans la plaine de trois milles qui s'étend au pied de la colline, et Tinfanterie se cache dans les rentrées du terrain sur un sol plus élevé. Du haut des remparts, les assiégés ont vu leurs compatriotes : Tespérance et la joie les raniment soudain ; leurs troupes sortent, se rangent en avant de Yoppidum. Pendant ce temps, les soldats de l'armée de secours comblent la première fossa de la contrevallation extf^ rieure avec de la terre et des claies. César déploie son armée en deux corps, le long de ses deux lignes de retranchements,
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pettsâot être attaqué à la fois par les assiégés et par Tarmée gaol^jife extérteure. Il fait avancer sa cavalerie contre ces derniers. — Il est donc impossible que les défenses décrites pliis haut fussent continues, car ce mouvement n'eut pas été possible, et les Romains, en bloquant la place d'une part, et en se fvfijtéçeant de l'autre contre les Gaulois du dehors, se seraient enfermés eux-mêmes et se seraient privés de toute action offeo* sive. De tons les points des camps romains qui occupaient le^ commets environnants, on avait les yeux attachés siu* la plaine ûii la cavalerie allait engager le combat*. Les Gaulois avaieni entremêlé à la leur des archers et de Tinfanterie légère. On coffl* battit sans résultat depuis midi jusqu'au coucher du soleil; mais alors les cavahers germains, auxiliaires du Proconsul, culbutèrent Fennemi, le pourchassèrent jusqu'à son camp^ et les troupes de Vercingétorix, qui étaient sorties d'AIesia, y rentrèrent en proie à un grand abattement. La nuit, nouvelle attaque de Tarmée de secours, munie de claies, d'échelles et «k harpons, contre les retranchements romains de la plaine. \U poussent de grands cris pour être entendus des assiégés, posent leurs claies, chassent les légionnaires de leurs retranchements à coups de balles de fronde, de flèches et de pierres. Vercingétorix fait sonner la trompette et sort de la place. Les Romains se défendent avec acharnement contra ce double assaut. Les Gaulois du dehors ont Tavantage de loin avec leurs armes de trait: mais ils vinrent se perdre sur les stimuli et dans les scnjbes. — qu'ils n'avaient pas vu préparer et dont ils ne jîC méiîaient pas ; — ils eurent aussi à soufirir des pila lancés do haut du va/Ium par les légionnaires. Les pertes des Romains furent grandes sans doute, mais les lignes de la coutrevallation
1. Mi Si» . cent, ex omnibus castris, quae summum undique jugum tenebnl, dospoi'tus. » On a pensé, d'après cela, que des détachements romains étaient sur b plupart d-^ collines qui entouraient les Tallées et la plaine d^Alesia; que ces cuips étaient protêjrés par la contrefallation qui en gravissait les pentes et eu reliait les dofeuses $u^>orieures à la plaine; enfin, que le camp principal des Romains derail éUt. non sur lr*s hauteurs de Béa (nous verrons bientôt pourquoi), mais sur celles de Bussr, au nord, et de Flavigny, au sud.
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de César demeurèrent intactes. Les assiégés, munis de tout ce que Vercingétorix avait fait préparer pour triompher des mêmes obstacles, placés au-devant de lacirconvallation, avaient déjà comblé les fossae et approchaient des derniers retranchements, lorsqu'ils apprirent la retraite de leurs compatriotes du dehors : ils rentrèrent donc dans V oppidum.
Au nord s'élevait une colline que les Romains n'avaient pu comprendre dans leurs lignes à cause de son grand développement. On avait été obligé, en conséquence, d'établir celui des camps qui se trouvait de ce côté sur la pente et dans ime situation peu favorable. Deux légions le gardaient, sous le commandement des légats C. Antistius Héginus et C. Caninius Rébilus*. — Instruite par ses éclaireurs, l'armée de secoure envoie 60 000 hommes composés de Télite de ses troupes, et projette secrètement une attaque de ce côté, pour l'heure de midi. Vercasillaunos doit la commander. D'après Polyen^, César aurait détaché pendant la nuit 3000 légionnaires et toute la cavalerie, pour surprendre l'ennemi à revers. Parti vers neuf heures du soir du camp.de Mussy-la-Fosse, le chef arvernc arrive un peu avant le lever du soleil derrière la montagne, où il se tient caché et fait reposer ses hommes. Il gravit ensuite le plateau et vient attaquer par la hauteur le camp situé sur la déclivité méridionale de Réa. A ce moment-là même, la cavalerie gauloise s'avance vers les retranchements romains de la plaine, et le reste de l'armée de secours commence à se montrer au-devant de son camp. Ce que voyant du haut de la citadelle, « ex arce Alesiaey>j Vercingétorix sort de Voppidum, en donnant l'ordre d'emporter hors du camp du mont Auxoîs, a cdstrisj — converti sans aucun doute en parc pour les machines de guerre, — les longues perches, les fascines, les faux
1. Celle colline ne saurail élre que le monl Réa, au nord d'Aiise-Sainte-Reine, donl ]*élendue esl de 5 kilomèlres, entre Russy-le-Grand, à lest, cl Seigny, à Touesl. Elle domine Ménéireux-Io-Pilois, au sud. CVst un plaleau indéfini dans la direction du nord. Les cotes les plus élevées donnent iOl et 410. La partie méridionale de ce somuiel est ù â kilomèlres du mont Auxois.
Vill, xxiii
et tous les engins préparés pour l'attaque. On combat à la fois sur tous les points, — c'est-à-dire sur trois points au moins : à Réa, vers les Laumes et au pied d'Alise-Sainte-Reine; mais plus particulièrement sur les points jugés les plus faibles par les agresseurs. César était placé en un lieu d'où il pouvait voir ces actions multiples*. Mais le principal effort dut être dirigé vers le mont Réa. Les Romains plient sur ce point ; Labiénus, avec six cohortes, y est envoyé pour les secourir. Les hoaunes de Vercingétorix , voyant qu'ils ne peuvent réussir à franchir les défenses des Romains du côté de la plaine des Laumes, tentent d'escalader les points escarpés, c< loca praerupta » : ils parviennent jusqu'aux retranchements, et avec leurs faux ils pratiquent une brèche dans le vallum et dans la palissade, « lorica ». Le Proconsul envoie sur ce point Brutus, avec six cohortes, et le légat Fabius, avec sept. L'action devenant plus vive, il s'y porte en personne, rétablit le combat et repousse l'ennemi ; puis il court à Labiénus, avec quatre cohortes tirées du castellum le plus proche*. Son palmlanmUum de pourpre le faisait reconnaître de loin et ranimait le courage. Il fait donner une partie de la cavalerie dans cette direction, tandis que l'autre partie fait le tour des retranchements pour attaquer l'ennemi du dehors, à dos. Mais les fossés sont comblés, les remparts vont céder. Labiénus tire alors quarante et une cohortes des postes voisins, apraesidia », et César, accouru sur ce point, assiste à l'action de plus en plus vive : on combattait à l'épée. La cavalerie se montre tout à coup sur les derrières de l'ennemi, et ferme la route aux fuyards. Le carnage est immense : Asedullus, chef et prince des Lémovices, est tué; Vercasillaunos est pris; 74 drapeaux, « signa militaria », sont apportés au Proconsul; et de cette multitude (des 60 000 hommes du détachement envoyé sur le mont Réa comme corps d'attaque), quelques combattants seulement regagnent sains et
1. Napoléon III suppose qu'il était sur les hauteurs de Flavîgay (tome H, p. 267).
2. Ces castella devaient donc être défendus par de Térilabîes redoutes pouvant contenir jusqu'à 2000 hommes au moins.
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saufs leur camp. Verciugétorix, ayant vu ce qui s'était passé sur les pentes du mont Réa*, fait sonner la retraite, et Tannée de secours abandonne ses campements; la cavalerie romaine les poursuit pendant la nuit : beaucoup sont tués, et les débris de cette grande armée regagnent les cités de la Gaule.
Vercingétorix assemble son conseil et s'offre pour être mis à mort ou livré vivant. Des députés sont envoyés à César, qui ordonne d'apporter les armes et d'amener tous les principes. Devant le camp, sur le retranchement même, le Proconsul reçoit Vercingétorix et tous les chefs, « duces » ; les armes sont jetées en monceaux devant le vainqueur-. Les Eduens et les Arverues seuls sont épargnés ; les autres prisonniers sont distribués par tête, comme butin, à tous les soldats de Tarmée romaine (Vil, 79-89) ^
Quand tout fut terminé, César se rendit chez les Eduens*. Les
i. Ce qui aurait aclievé de décourager les assiégés, selon Plutarque {Caes,, \\x), ç*aurait été la vue des soldats romains rapportant de tous côtés dans leurs camps une immense quantité de boucliers garnis d'or et d'argent, dos cuirasses sanglantes, de la vaisselle et des tentes gauloises.
â. La scène est diversement racontée par Florus, qui prête à Vercingétorix des mots sans doute composés par lui (lll, x, 26); par Plutarque (Caes.y xxvii, 3), qui dramatise son silence; enfin, par Dion Cassius(XL, 41), qui nous fait assister à un effet théâtral sans vraisemblance. 11 est sage de s'en tenir au récit dos Commentaires,
3. Sauf la question du nombre dos défensours d'Alesia, qui n'ont pu tenir sur le mont Auxois avec tous ceux qui s'y trouvaient^ et sauf l'élendue de 16 kilom. donnée à la circonvallation, lorsque les vallées qui entourent cette colline ne peuvent satisfaire à cette mesure, — il faut convenir que, jjour le reste, Alise-Sainte-Ueine remplit les conditions exigées par le texte. 1/empereur Napoléon l\\ a répondu à Tobjoclion soulevée à propos de la question des oaux, qui se trouvaient en quantité suffisante sur les pentes du plateau. On a reconnu les tranchées, ]cs scrobeSy dont quelques-uns, creusés dans des endroits rocheux, étaient parfaitement conservés. Des armes, des médailles en grand nombre, et celles, entre autres, de la plupart dos peuples gaulois, ont été découvertes dans la plaine. On en a publié la liste (à la fm du tome H de Vllist. de César y en appendice^. Ce qui fait défaut, ce sont les sépultures, si nombreuses aux al)ords du plateau d'Alaise; mais cette absence de sépulture n'est pas un obstacle, et cotte circonstance aurait di\ avertir que, si elles abondent sur d'autres points de la Gaule où l'on a voulu placer les rencontres meurtrières de la guerre de 58 51, on n'aurait pas dû se faire un argument décisif de leur présence. Les champs de ba« taille n'ont pas toujours leurs cimetières ostensibles et durables; l'usage des cénotaphes était sans doute très-répandu chez les Gaulois comme chez les Romains.
i. On a cru pouvoir tirer de ce passage la conséquence qiïAlesia n*était pas dans le pays éduen. Tout au plus pourrait-on en induire que les MandubU, chez lesquels était cet oppidum^ ne faisaient pas partie intégrante du territoire éduen, soit que l'on con-
Arvernes, les premiers, lui envoient des députés et se déclarent prêts à lui obéir : il leur est enjoint de livrer un grand nombre d'otages. Vingt mille prisonniers sont rendus aux Eduens et aux Arvernes, et César s'occupe ensuite de la distribution des légions dans les différentes régions de la Gaule pourles hivernages. T. Labiénus et M. Sempronius Rutilus sont envoyés, avec deux légions (VU'' et XV*")* et la cavalerie, chez les Séquanes; deux autres (Vil I*^ et IX') sont confiées au légat C. Fabius et à L. Minucius Basilus, et sont dirigées vers le pays des Rémois pour les protéger contre les attaques des Bellovaques. C. Antistius Réginus conduit une légion chez les Ambivarites (XI®)*; T. Sextius, une autre (XIII°) chez les Bituriges; G. Ganinius Rébilus, une autre encore chez les Rutènes (I"). A Q. Tullius Gicéron (avec la W) il assigne Matisco (Màcon), et à P. Sulpicius (avec la XW"") Cabillomim (Ghalon-sur-Saône), pour s'occuper de la question des vivres; lui-même est résolu a passer Thivcr à liihracte. Il avait auprès de lui son légat, M. Antoine, le futur triumvir, avec les X*" et XI I*' légions. Lorsqu'à Rome on eut reçu les lettres qui annonçaient sa victou^e, on décréta une suppUcatio de vingt jours.
§ 8. — HUITIÈME CAMPAGNE. — 51 AV. J. C. Gl EHRES CONTRE LES BELLOVAQUES ET CONTRE LES CADURCI.
G'est H Hirtius, comme on sait, que nous devons la suite des Commentaires, comprenant le récit de la huitième et dernière campagne.
sidère ce petit peuple comme des clients dont le territoire était disUncI du leur, soit qu*on le considère comme étranger à leur cité, et iudépendants, ce que ne contredirait d*ailleurs aucun texte.
1. Nous connaissons, par le livre VllI, les numéros des légions ainsi réparties.
2. Ce nom Ambivariti, que donnent tous les manuscrits, n'est peut-être pas une bonne leçon. Nous savons que la XI* légion était très-voisine des Bituriges (voy. Vil, i), et les deux peuples Ambivariti que nous connaissons étaient fort loin de là : sur la Meuse etdansTAvranchin. A moins que ce ne soit, comme nous l'avons proposé pour le premier de ces peuples, une appellation topographique désignant un peuple quelconque situé sur les deux rives d'un fleuve ou d'une rivière, comme la Loire et l'Allier : il faudrait peut-être lire, en ce cas, [Boii Ambivariti].
SOUMISSION DÉFINITIVE DES BITURIGES
Les Gaulois abandouuèreut le système de défense qui consistait à grouper leurs forces sur un seul point; et ils jugèrent que la résistance serait plus efficace si les cités se soulevaient toutes à la fois. Les Biturîges, « qui possédaient un territoire fort étendu et des villes nombreuses » , faisaient avec facilité leurs préparatifs de guerre, n'ayant, pour les surveiller, qu'une seule légion, la XII1% commandée par T. Sextius et cantonnée chez ce peuple, près de la frontière éduenne, par conséquent à peu de distance de la Loire. César fait donc hivei'ner les X® et Xll^ à Bihracte^ avec son questeur Marc-Antoine, et part avec la cavalerie, la veille des kalendes de janvier (31 décembre 52) ; il réunit laXIlP à la Xl% dont le campement en était peu éloigné, et parcourt tout le Berry, faisant plusieurs milliers de prisonniers. Les Bituriges, en donnant des otages, obtinrent de rentrer dans Talliance romaine, comme leurs voisins de Test et du sud. César, pour récompenser ses soldats de leurs services, promet 200 sesterces à chaque homme et 2000 aux centurions*. C'est déjà lempire qui s'annonce. Après cette course d'hiver, César renvoie les deux légions XI*' et XIP dans leurs quartiers, et revient à Dibracte trente jours après Tavoir quitté, par conséquent le 29 janvier 51 .
Pendant qu'il y rendait la justice, c< quumjus diceret », — absolument comme si le pays eût été déjà converti en province romaine, — les Bituriges lui envoyèrent des députés pour se plaindre des attaques des Carnutes et lui demander secours. Le Proconsul appelle aussitôt les Vi'' et XI*" légions de Mâcon et de Chalon, et dix-huit jours après son retour, il repart de nouveau pour le pays carnute ; mais il n'y trouva point de résistance ostensible. 11 établit, sous le commandement deC. Trébonius, les deux légions, chez eux, en hivernage à Cenabum (Orléans), fait poursuivre partout les rebelles et les réduit. Les Rémois avisèrent César, à quelque temps de là, des armements des Bellovaques contre les Suessions. Les chefs étaient Corréus,
1 . l^e sesterce vaut :20 centimes du poids de notre monnaie d'argent.
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un des leurs, et TAtrébate CoD[miius. Les Suessions avaient été, comme on Ta ^'u, alliés et parents des Rémois. César appelle encore sa XI® légion de ses quartiers des bords de l'Allier, et écrit à C. Fabius, qui commandait les VIll*" et IX% hivernées chez les Rémois eux-mêmes, qui, par conséquent, se trouvaient toutes portées. A ces trois légions il ajoute une de celles que T. Labiénus tenait en Séquanie (c'était la VIP)*, ce qui lui en fit quatre en tout pour cette opération d'hiver dont il prit lui-même la direction. Il va donc camper sur la frontière des Rellovaques-, et fait courir la campagne par la cavalerie envoyée en reconnaissance. Ces détachements Tinstruisirent de l'état du pays : on n'y trouve pas d'habitants, tous ont émigré ; on ne s'occupe pas des travaux de labour, mais on fait le guet, et tous les Rellovaques en état de porter les armes sont réunis dans un seul et même endroit, avec les Amiénois, les Aulerques (nous ne savons lesquels, mais ce sont probablement les Eburo vices, comme étant plus voisins), les Calètes, les Véliocasses et les Atrébates; ils ont placé leur camp dans un lieu élevé, « locum cwitris excelsum... delegisseyy, dans un bois entouré d'un marais. Tous leurs bagages étaient assemblés dans des forêts situées plus loin (par rapport aux frontières méridionales et orientales, « in ulteriores silvasy>)\ plusieurs chefs les avaient entraînés à cette prise d'armes, mais la haine de Corréus contre les Romains lui donnait surtout autorité dans le pays. Quant à Commius, il était allé chercher des auxiliaires dans la portion de la Germanie la moins éloignée, et l'on avait tout lieu de croire que les renforts qu'il devait amener de la région rhénane seraient considérables. Les confédérés étaient décidés à n'engager d'action sérieuse que dans le cas où César aurait une faible armée ; autrement on devait attendre et faire la guerre de partisans. César dut donc s'efforcer de leur persuader qu'il n'avait que peu de monde avec lui : trois de ses quatre légions étaient d'ailleurs
i. Voy. plus bas, VIII, 8.
2. Vill, 7 : c in eonim finibus », n'est pas c intra eorum fines >. Cependant fines, dans nirlius comme dans César, signifie c territoire», et non c frontières».
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composées de vétérans d'élite ; la XI* seule était formée de jeunes gens qui n'avaient que huit ans de service, « octavo jam stipendio » : c'est cette légion qu'il dissimula, n'en montrant que trois à l'ennemi, et marchant en colonnes carrées, « quadrato agmine ». Cependant les Gaulois se contentent de ranger leurs troupes devant leur camp et attendent. César campe en face et se fortifie par un vallum de douze pieds, avec un petit parapet, « loricuîa », proportionné, et deux fossae larges de quinze, taillées à pic. Il fait ajouter à cela de nombreuses tours à trois étages, reliées entre elles par des galeries comme peu» autant de ponts, garnies elles-mêmes de cuirasses d osier. De sorte que le camp, défendu par deux fossae y pouvait l'être instantanément par un double étage de combattants, les uns sur le rempart, les autres sur les galeries. L'accès du camp et les tours qui le protégaient étaient plus élevés. César voulait, par l'excès de ces travaux de défense, persuader à Tennemi que son armée était peu nombreuse, puisqu'cUe.exigeait tant de protections. Le marais et une vallée plus profonde que large, « mayh in altitu^ dinem depressa qiiam late patens », séparaient les deux camps (VIII, 8-10).
Commius n'avait ramené que 500 cavaliers germains; mais César n'osait attaquer le camp gaulois, qui paraissait parfaitement défendu par sa position même, et il avait trop peu de troupes j)our l'investir. Il écrit à Trébonius de venir en toute hâte avec trois légions et d'amener aussi celle de T. Sextius, laXIir, qui étaitchez les Bituriges. Ilfaisait courir la campagne par les cavaliers qu'il avait levés en assez grand nombre chez les Rémois et les Lingons et dans d'autres cités encore. Les Bellovaques cachèrent dans le bois un corps d'infanterie d'élite, sur le passage de ces détachements, et tachèrent de les attirer par des escarmouches insignifiantes et des fuites simulées. Les Rémois et le vieux Vertiscus*, qui les commandait et qui fut
i. Vni, M : il était princep» civitatis, et Hirtius le qualifie de praefectm equitum. Il était si vieux, qu'il pouvait à peine se tenir i\ clieval. Le texte ajoute : c consuetudine fiallorum neque aetatis excusalione in suscipienda praefectura usus erat. >
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tué, tombèrent dans le piège, furent entourés; mais la plupart échappèrent, grâce à la vitesse de leurs chevaux. Ces engagements avaient lieu tous les jours en vue des deux camps, vers un endroit où Ton pouvait traverser le marais, ce que fit la cavalerie germaine à la solde de César, et ce coup de main hardi, ayant réussi, jeta l'épouvante chez les Gaulois qui s'étaient risqués à sortir en assez grand nombre de leur camp (VIII, 13). Les chefs bello vaques apprirent que C. Trébonius approchait avec trois nouvelles légions. Craignant un nouveau siège à^Alesiûj ils firent partir, la nuit, les vieillards et tous ceux qui n'avaient point d'armes avec une longue file de bagages. Ce défilé n'était pas encore achevé lorsque vint la nuit : pour protéger le départ de tout ce nionde, ils sortirent de leur camp. César était lente de profiter de la confusion que ce mouvement devait jeter chez les Gaulois pour risquer une attaque ; mais, pour y réussir, il lui eût fallu gravir une colline élevée, touchant presque au camp ennemi et qui n'en n'était séparée que par un étroit vallon. 11 fit cependant sortir ses légions, et, bien que le marais qui séparait les deux armées fût très-difficile à franchir, il jeta sur les bas-fonds des ponts qui lui permirent de faire passer ses honunes. Ils gravirent au pas de course la colline dont les deux flancs étaient protégés par l'escarpement même de leur pente. Le Proconsul les range en bataille et occupe le point le plus élevé avec ses machines, afin de pouvoir lancer des traits de fort calibre sur les masses ennemies. Celles-ci ne bougent; César range vingt cohortes (10 000 hommes environ) en ordre de bataille, fait tracer et fortifier le camp, développe ses légions en avant du vallum^ met sa cavalerie, chevaux bridés, à son poste. Ce que voyant, l'ennemi dispose sur une seule rangée au devant de ses lignes toutes les bottes de paille et de branchages que les hommes portent avec eux pour s'asseoir au bivouac, ety met le feu. A la faveur de ce rideau de flammes et de fumée, les Gaulois dérobent leur armée aux regards des Romains et s'esquivent au plus vite. César comprit le but du stratagème et envoya sa cavalerie à leur poursuite.
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Les Gaulois s'arrêtèrent à x milles de là (14 kil. 810 m.) et y établirent leur camp dans une position très-forte. Le Proconsul apprit que Corréus, avec 6000 fantassins et 1000 cavaliers, s'était posté en embuscade dans un lieu où il présumait que devaient passer les détachements envoyés aux fourrages et aux vivres, — le pays qui est au delà étant bien approvisionné ; alors César fit avancer une partie de ses légions vers ce lieu, envoyant sa cavalerie, mêlée d'infanterie légère, en avant, pour escorter les fourrageurs. Les Gaulois avaient choisi, pour livrer bataille, une plaine d'un mille en tous sens (1 kil. 481 m. carrés), entourée par des forêts épaisses et une rivière «très-profonde », ou, suivant une aulre leçon, une rivière c< présentant de grands obstacles* » ; ils en avaient garni les abords d'un réseau d'embûches*. La cavalerie romaine se range en turmes séparées, c< A/rmatim », dans cette petite plaine. Corréus engage laction contre eux : l'infanterie gauloise sort tout à coup des fourrés et force les cavaliers à la retraite ; mais César était là avec ses légions. La déroute des Gaulois fut complète et leur chef fut tué. Leur camp était à viii milles de là (11 kil. 848 m.). César fit franchir à son armée la rivière qui séparait ce camp du théâtre du dernier combat. Les Bellovaques, — ayant perdu leur chef, promoteur de la guerre, Thomme qui avait soulevé la multitude, celui dont Hirtius a dit que « tant qu'il vécut, le sénat de leur cité — c'est-à-dire la noblesse — n'avait jamais eu autant de crédit que la populace ignorante », — firent leur soumission. Commius s'était enfui en Germanie. Le Proconsul se contenta des otages.
Nous avons rapporté tous les incidents de cette guerre en insistant sur les indications topographiques ; mais, malheureusement, Hirtius n'est pas plus explicite que César. Il est impossible, — avec des données aussi vagues, qui se bornent même à des
1. Dans la plupart des éditions, on lit : tsilvis undique impeditissimis aut aUtssimo flumine^; mais des manuscrits autorisés portent timpeditissimo flumine^, Voy. redit, du docteur André Frigell (IJpsal, 1S61, p. 155).
c Velut indagine hune insidiis circumdederunt
descriptions physiques convenant également à beaucoup de lieux situés dans la même région, sans que jamais un seul nom géographique les accompagne, — de déterminer exactement le théâtre des opérations militaires ; une rivière, des marais, des collines et des bois, tels sont les éléments de recherches et de localisation qui nous sont offerts; aussi les discussions et les prétentions locales se sont-elles donné carrière. Il n'y a, selon nous, rien de satisfaisant à en tirer, et Tincertitude règne encore d'une manière absolue sur toutes les identifications proposées*. Le récit de guerre des Bellovaques remplit les chapitres 7-23 du Tivre VIII.
1. L'auteur de la Vie de César (H, p* ^^ et suiv.) place le premier campement de César, a?ec ses quatre légions, sur le petit plateau de Saint-Pierre en Châtres (m cof/m, dit-il), dans la forêt de Compiègne, à 3 kilomètres au N. 0. de Pierrefonds. La cote de ce sommet est 137 mètres: mais il ne mesure que 800 mètres sur 300 de surface, ce qui semble bien peu. Des mouvements de terrain ont été reconnus, en effet, sur la lisière du plateau et sur les pentes; l'empereur Napoléon III a cru pouvoir y adapter la description de César; mats les coupes portées sur sa planche S8 sont loin de correspondre avec cette description, et Tauteur reconnaît lui-même que ces proGls c ne pouvaient pas être à parois verticales » ; il en conclut que les mots c laterihus directis > devaient signifier c à fond de cuve >, ce qui nous parait inadmissible. Le marais serait le rude Berne, l'écoulement de l'étang de la Bouillie, qui va se jeter dans l'Aisne, en aval de Rethondes, à la Motte-Blain ; or le ru de Berne n'est pas un marais, mais un cours d'eau coulant au pied de Saint-Pierre en Châtres, à 600 mètres du petit plateau (voy. Vie de César^ t. H, pi. 27). Le camp des Bellovaques aurait occupé le mont Saint-Marc, situé vis-â-vis de Saint-Pierre, nu nord, de l'autre côté du vallon et du ru de Berne, et dont le plateau mesure 3 kilomètres de l'est à l'ouest et 850 mètres du nord au sud, dont laltitude moyenne enfin est de 131 mètres. A côté ou plutôt sur le prolongement oriental de ce plateau, dans la direction du bois de Cuise, est une colline appelée le mont Collet, dont la largeur varie de 160 à 400 mètres, dont la longueur mesure un kilomètre et demi et dont l'altitude atteint lâO mètres. C'est laque l'on établit le second camp de César et qu'on place le développement des légions. La petite plaine où la bataille s*est engagée entre la cavalerie et l'embuscade de Corréus, et où fut tué le chef des Bellovaques, serait celle de Choisy-au^Bac, situé sur l'Aisne, prt^s du confluent de cette rivière avec TOise. La rivière, «d'un passage difficile >, serait naturellement TAisne {Vie de César^ (ome H, p. 286). Aucun plan d'ensemble pour la campagne n'est joint aux deux planches dressées pour rintelligencc des premières opérations. — Il s'en faut que les autres écrivains archéologues se soient montrés aus^i discrets. M. de Saulcy, dans son Élude sur la campagne contre les BcUocaques {les Campagnes de Jules Cfsar dans les Gaules, in-S"", 1862, p. 375-422 et une carte), place à Champlieu un premier camp de César, sur la frontière des Bellovaques (qu on a peine à étendre ainsi sur la rive gauche de TOise) ; il met â Saint-Pierre en Châtres le second caiiipenient des Homains, et au mont Saint-Marc naturellement le camp des Gaulois; le mont Collet est celui qu'occupe César dans son second mouvement; la vallée du ru de Berne figure le palus; c'est dans la forêt de Laigue qu'il place le reste des impedimenta des Bellovaques. Le lieu de la bataille de C«orréus aurait été
LE PAYS DES ÉBURONS EST RAVAGÉ DE NOUVEAU
César pouvait croire la Gaule vaincue : elle n'était pas encore pacifiée. II appelle laXP légion et garde près de lui son questeur Marc-Antoine et T. Labiénus, son principal lieutenant. 11 envoie C. Fabius avec vingt-cinq cohortes à l'extrémité méridionale du pays, pensant que C. Caninius Rébilus, avec ses deux légions cantonnées chez les Rutènes, où nous l'avons laissé, n'avait pas des forces suffisantes. 11 renvoie la XII'' en Italie, dfms sa province citérieure. Désespérant de soumettre Ambiorix, il ravage encore tout le pays des Eburons, n'épargncuit ni maisons, ni habitants, ni troupeaux, voulant lui rendre tout retour impossible dans un pays sur lequel sa ténacité avait attiré de pareils désastres. 11 maintient en respect le pays des Trévères, en y envoyant Labiénus avec deux légions. C. Caninius Rébilus fut averti par le Gaulois Duratius, bloqué dans I^emonum (Poitiers), qu'une grande masse d'hommes armés s'était assemblée
lu petilc pluiuc de Clioisy-au-Bac ; le second campement des Gaulois pendant cette bataille, sur le mont Gannelon, au delà de TAisne et de TOise (quoiqu'il n'y ait qu'une rivière de mentionnée dans le texte). — M. de Bailliencourt (extr. du procès-verbal de la séance du Comité archéol. de Noyon du 6 décembre 1859) place le premier campement romain à Martimont, à l'est de la forêt de Compiègne; le vallon marécageux du Vaudy (se jetant dans l'Aisne, entre Attichy et Uetbondes) serait, selon lui, le palus d'Hirtius; le second camp de César serait au mont Berny, à l'ouest de Saint-Pierre en Châtres et au nord-est de Picrrefonds, etc. — La découverte, faite par M. Peigné Delàcourt, d'un pont de bois qui semble de construction fort ancienne (voy. pi. I et U de son ouvrage intitulé : Étude nouvelle sur la campagne de Jules César contre les Bellovaques, Senlis, 1809), dans le marais formé par la Brècbe, affluent de droite de l'Oise, et appelé marais de Breuil-leSec, sous Clermont (Oise), en 1869, Rengagea à voir, dans la colline qui domine cette dernière ville, le locus excelsus du cainp bellovaque. Malheureusement les lieux environnants ne s'accordent que d'une façon très-imparfaite avec la description des Commentaires. La montagne qui domine Baille val, au nord de Liancourt (158 mètres d'altitude), pourrait convenir au premier camp de César; mais la hauteur qui domine Clermont n'est point une colline, c'est la pente d*un grand plateau dont la partie septentrionale est couverte par la forêt de Hez : on ne voit pas où serait le mamelon isolé occupé par les Uomains dans leur seconde position; le Thérain devient, dans cette hypothèse, le flumen impeditissimum de l'édition Frigell. Ce système a contre lui des objections très-graves; mais l'auteur a le mérite d'avoir découvert un pont de bois, très-probablement ouvr.ige des Romains. Pourquoi ce pont serait-il précisément celui de César dans la huitième campagne, et non celui delà seconde. Les débris retrouvés à Breuil supposent un travail assez long, fait à loisir, et, en lisant le texte, on voit au contraire qu'il dut être improvisé en une matinée, et exécuté sans doute a l'aide de fascines et de planches jetées à la hâte dans le marais. De môme ne doit-on pas nier qu'il y ait eu un camp romain à Saint-Pierre en Châtres; mais il faut prouver que c'est celui de César eu 51, ce qu'on n'a pas fait.
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dans le pays des Pictones (Poitou). C'était surtout Dumnacus, chef des Andecavi^ qui était k la tête de ce mouvement. Rébilus, arrivant sur ces entrefaites, n'osa pas attaquer Tennemi avec SCS faibles ressources et campa dans une forte position. Dumnacus Fattaque vainement et retourne au blocus de Poitiers.
Pendant ce temps, C. Fabius reçoit la soumission et les otages de plusieurs cités (de Fouest et du midi sans doute), et se rend dans le Poitou, sur l'avis de Rébilus. Dumnacus, effrayé, songe à gagner la Loire, très-large en ce pays et qu'on ne pouvait franchir que sur un pont. Fabius, instruit de ce mouvement, marche vers ce pont (nous ne savons où il était). Les cavaliers romains, envoyés en éclaireurs, tombent sur les bagages, mettent en fuite une partie de l'armée et font un butin considérable. Le lendemain, \e praefectiis equittim, Q. Titurius Varus, presse l'ennemi, et le combat de cavalerie recommence, bientôt suivi d'un engagement général entre l'infanterie des deux armées. Le désordre des Gaulois fut suivi de leur déroute : ils perdirent 1 2 000 hommes et tous leurs bagages.
Le Sénon Drappès, — qui depuis le commencement de la guerre des Gaules s'était fait une armée de partisans de 5000 hommes environ, voleurs, esclaves et proscrits de toutes les cités, vivant de brigandage, — dirigeait vers la Province une opération concertée avec le Cadurque Luctérius. Caninius Rébilus se lemça à leur poursuite avec deux légions, pendant que C. Fabius, avec le reste de l'armée de Fouest, allait châtier les Carnutes et les autres peuples voisins pour avoir envoyé des troupes à Dumnacus; il obtint leur soumission et des otages. Cet exemple fut suivi par les cités armoricaines. Quant au chef angevin, il se réfugia presque seulà Fextrémité de la Gaule.
Pendant ce temps, Drappès et Luctérius, dont le dessein fut déjoué par Caninius Rébilus, s'arrêtaient chez les Cadurques (Quercy), et se jetaient dans V oppidum à' Uxellodunum^ où arriva presque aussitôt le légat romain. Cet oppidum^ sivr la position duquel on a tant disserté*, était protégé de tous côtés
I . Voy. plus haut, tome II, p. iti el note
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par des rochers très-escarpés, qui semblaient inaccessibles à un assaut. Il partagea sa petite armée en trois corps qu'il distribua dans les trois camps qu'il établit sur les hauteurs voisines, et commença à tracer une ligne d'investissement autant que le lui permettait le nombre de ses troupes. Drappès et Luctérius décidèrent que 2000 hommes seulement garderaient la place, tandis qu'ils iraient, avec le reste de leur monde, chercher des vivres. Ils pensaient réussir à souhait dans cette tentative, car les Romains avaient dû renoncer au blocus. Les deux chefs, pour opérer l'entrée des vivres, vinrent camper à X milles de V oppidum {\^k\\. 810 m.). Drappès garda le camp et Luctérius se chargea d'introduire dans la place les bêtes de somme et les convois de blé. C'est la nuit que devait s'accomplir cette manœuvre. Mais Luctérius fut surpris par les Romains, mis en déroute, et pas un de ceux qui composaient l'escorte ne put regagner son camp. C'est ce qui décida Caninius à aller l'attaquer avec une de ses légions, après avoir distribué l'autre dans ses trois campements. Drappès avait transporté le premier établissement sur les bords de la rivière, et les Germains, avec la cavalerie romaine, avaient déjà engagé l'action. La victoire ne fut pas douteuse; tous les Gaulois furent tués ou pris, Drappès tomba entre les mains des légionnaires, et Caninius revint à Uxellodunumy où C. Fabius alla le rejoindre avec ses cohortes.
César, ayant laissé son questeur, M. Antoine, chez les Bellovaques, avec quinze cohortes, visita plusieurs cités, les rassura, et en particulier celle des Carnutes, satisfait de punir Gutuater, ou mieux le Gutuafros*, le principal instigateur de la dernière
1. Voy. plus haut, pour ce nom, lome II, p. 511, note 3. — c Je ne trouve à Gutua-' tros qu'une étymologie : guth^ c voix >, eu irlandais, est un th(>mc onu (Zeuss, Gramm, celt., 2« édil., p. 238). Windisch, dans Curlius (Grand, der griechisch. EtymoL, i* édit., p. 470), le considère comme dérivé d'une racine gii, c crier », qui se retrouve en sanscrit et d'où viendrait le grec y^o;, qui est égiil à yiKo;, « plainte >. Du terme gulu on aurait Jait un verbe dénominatif, et, de ce verbe serait venu gutu-a-lros, dont le suffixe iro-s se retrouve dans le substantif masculin irlandais inriaihov, torrens (Zeuss, Gramm, celt., i,"" édit., p. iHt). Dans inriaihor, in est larticle au nominatif singulier masculin, et rialhomsX égal A ré-tro-s; dans ce mot, la syllabe ria est égale II. 16
révolte, qu'il fit mourir sous les verges. Instruit par Caninius du sort des deux chefs Luctérius et Drappès, il se dirigea vers UxeU lodunum^ avec toute sa cavalerie, donnant ordre au légat Q. Calénusde le rejoindre à pleines étapes, c< justis itmeribusï), avec deux légions. Quand il arriva vers Yoppidunij l'investissement était achevé. Sachant que le blé ne faisait pas défaut aux assiégés, il résolut de les priver d'eau. Une rivière traversait la vallée, laquelle entourait presque complètement la place. On ne pouvait la détourner, car elle coulait au pied même de la montagne, et il n'était pas loisible de la mettre à sec par des fossés d'épuisement placés en contre-bas; mais les assiégés n'y j^ouvaient descendre que très-difficilement à cause de la déclivité trop grande des pentes, car ils s'exposaient, en le faisant, à être tués ou blessés. Le Proconsul plaça en conséquence des archers et des frondeurs en face des pentes les moins roides, et garda colle qui descendait à la rivière ; alors la seule ressource qui restât aux assiégés, pour se procurer de l'eau, fut d'aller puiser à la source abondante, mais unique, placée au pied des murs. Le ruisseau qui en sortait coulait sur une longueur de trois cents pieds (l'auteur de la Vie de César propose de lire ^ passuunij pour accommoder le texte au mamelon de puy d'Issolu ').
Pour ôter aux Gaulois l'usage de cette source et les réduire par la soif, il fit commencer une terrasse, a agger » , et pousser les vineae en face, du côté de la montagne où était la source; travail difficile et périlleux, car les assiégés, ayant le bénéfice de la position élevée, inquiétaient et tuaient les travailleurs; cependant les vineae approchaient toujours. Des galeries souterraines, acuniculi^yy partant des vineae^ furent creusées jus-
k rê et a la mùine valeur que la syllabe r'i du latin rivus : elle signifie c cooler •. Riathor, (égalant râtro-s, veut dire « celui qui coule >. Dans gutuatros, gutu^s veul dire c voix > ; le verbe dénomiBatif, dont le tbème serait ^u^ua, signifierait c parler i, et guln-a-tro-Sj celui qui parle, « orateur >. Le grec nous offre d'ailleurs deux exemples du suffixe tros employé pour former des noms d'agents : îa-rp^; médecin, et ««-tpi;, celui qui partage. » (D'Arbois de Jubainville, Lettre inédite du 6 février 1878.) 1. Tome II, p. 296, et pi. 29 et 30.
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qu'à la source, ce qui permit de continuer T opération à Tabri et même à l'insu de l'ennemi. On donna neuf pieds d'élévation à Vaggery et Ton y plaça une tour à dix étages, non pour égaler la hauteur des murs, — c'était impossible, — mais pour dominer la source, dont l'abord commença à être à peu près impossible aux assiégés : aussi les bestiaux, les chevaux et les hommes mêmes mouraient-ils de soif, lis faisaient rouler des tonneaux remplis de suif, de poix et de fagots enflammés contre les ouvrages des Romains, et y mettaient le feu. Le signal d'un assaut simulé fut donné par César sur les autres points de la montagne ; ceux qui inquiétaient les travailleurs furent aussitôt rappelés sur les remparts qu'on croyait menacés. Cette manœuvre permit aux Romains d'achever leur opération. On atteignit enfin la source, qui fut détournée et tarie, et Uxellodunum se rendit. Le Proconsul fit couper les mains à tous ceux des assiégés qui avaient porté les armes ; Drappès se laissa mourir de faim. Luctérius tomba au pouvoir deTArverneEpasHactos, qui l'amena enchaîné à César. Ces événements de la guerre chez les Cadurques sont racontés par Hirtius, aux chapitres 32-44 du livre VIII.
Malgré \q% probabilités habilement groupées par l'auteur de la Vie de César en faveur du puy d'issolu, malgré la reconnaissance faite par M. de Cessac de galeries souterraines, qui ont naturellement permis de penser aux cuniculi des Commentaires; enfin, malgré les trois sommets sur lesquels on a voulu établir les trois camps de Caninius*, la conviction n'est pas faite dans notre esprit. Une condition semble faire défaut à la démonstration : c'est cette rivière divisant une vallée basse, qui entourait presque entièrement la montagne sur laquelle était assis Vop-pidum à' Uxellodunum : « flumen infimam vallem dividebat, quac totum poene montem cingebal » . A puy d'issolu, cette vallée n'existe que d'un côté, et le flumen ne saurait être la Dordogne, qui est distante d'un kilomètre et demi de V oppidum. Il est vrai
1. Napoléon HI, Vie de César, t. II, p. 297 et suiv., et pi. 29 et 30.
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que la Tourmente passe au pied même de puy d'Issolu : bic que ce soit un ruisseau insignifiant, conune la Sourdoire, qi coule de l'autre côté, le mot flumen étant employé aussi poi désigner, au pied d'Alise, TOse et TOserain, ce ne serait pas 1 un empêchement à l'identification proposée. En somme, il ei probable qu' Uxellodunum était à puy d'Issolu; mais il n'eî pas certain que cela soit*.
Labiénus remportait, de son côté, des avantages important dans des combats de cavalerie engagés contre les Trévères et k Germains, et il prit vivant l'Eduen Surus, le seul de sa natio qui n'eut pas encore mis bas les armes.
César, se trouvant près de l'Aquitaine, qu'il n'avait jamaî visitée, se rendit dans le pays avec deux légions pour y passe l'été; il y reçut des députés et des otages de toutes les cités d ce peuple. H partit ensuite pour Narbonne avec une escorte d cavalerie, et chargea ses légats de conduire l'armée dans se quartiers d'hiver : quatre légions en Belgique, avec M. Antoine C. Trébonius, P. Vatinius et Q. TuUius Cicéron; deux chez le Eduens, deux chez les Turons, près des Carnutes, pour contcni toute la contrée occidentale jusqu'à l'Océan ; deux enfin che: les Lémo vices, à portée de l'Arvernie : dix en tout. Pendant U peu de jours qu'il passa dans la Province, César parcourut lei convenlus ou assemblées judiciaires annuelles, tenues réguliè rement, sans doute par son légat, L. César, remplissant toutei les fonctions proconsulaires sous ses ordres, comme s'il eût él^ gouverneur. 11 paraît que César prit connaissance lui-même des procès qui concernaient les grandes affaires publiques, apublicas controversias cognovil». 11 récompensa ceux des provinciaux qui l'avaient bien servi pendant les huit années qu*avait duré la guerre, et rejoignit ses légions en Belgique, se proposant de passer l'hiver de 51 à 50 à Nemetocena^ qu'on a confondue, à tort, avec Nemetacum (nom très-différent du premier), qui est Arras, et probablement distincte elle-même du chef-lieu que
i. Voy. plus haut les opinions diverses qui ont été soutenues au siyet de cet emplacement, (tome II, p. 422, note 9).
s 8. - EiNTIÈUE PACIFICATION DE LA GAULE. 7:25
Ptolémée donne aux Atrébates, et qu'il appelle Origiacum ou Orgiacum. Nous ne savons où était Nemetocena.
L'Atrébate Commius avait engagé sa cavalerie contre les légions. Le praefeclus equilum C. Volusénus Quadratus, qui était auprès du questeur Marc Antoine, fut chargé de lui donner lâchasse; mais il fut blessé, etCoramius s'échappa, pour faire bientôt sa soumission.
César ne perdit pas son hiver : il visita officiellement les cités et combla de bienfaits les principes; il n'établit aucune charge nouvelle, et s'appliqua, par la douceur de son gouvernement, à faire oublier la guerre et pardonner la victoire. Avant la fin de l'hiver de l'an 51-50, il se rendit en Cisalpine, qu'Hirtius appelle avec intention Gallia Togala^ en parcourut toutes les parties, et revint encore à Nemetocena; puis il alla passer une grande revue de ses légions chez les Tréveres, donna le commandement de la Gallia Togata à Labiéuus, et promena ses soldats dans leur conquête.
CONCLUSION
La Gaule était définitivement soumise et même pacifiée Tau 50; mais — comme nous l'avons dit au début de ce livre — la conquête d'un pays n'est achevée que le jour où le consentement volontaire des peuples reconnaît la loi du vainqueur et s'identifie en quelque sorte avec lui : c'est Tassimilation à la nation conquérante qui seule assure la perpétuité de la soumission et consomme l'œuvre commencée par les armes.
Nous avons étudié, dans ce volume, la Gaule libre, puis la Gaule matériellement conquise par les légions et par le génie de leur chef. — Nous verrons, dans le volume suivant, consacré à la géographie politique, c'est-à-dire à l'organisation des provinces et des cités, la Gaule moralement conquise par l'institution romaine.
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M. Aemilius LepiduSy proconsul nominal de Narbonnaise (78) 33ij
L. Manlius, proconsul de Narbonnaise (78), battu en Espagne et en .\qui-
taine 330-331
Guerre de Sertorius en Espagne 331-3.Î2
Passage de Pompée en Gaule, .\grandissement du domaine de Marseille : Are-
late (Arles), Avenio (Avignon), CaheUio (Cavaillon) ; des terres des Heltii
(Vivarais)et des VokaeArecomici (bas Languedoc) sont données à Slarseille. 33i FonteiuSy pro praetore de la Province (75-73), toujours sous la dépendance de
Pompée, qui fît la guerre d'Espagne contre Sertorius de 77 à 72. . . . 332-33i Pourquoi le nom de Pompée n'esl-il pas invoqué par Cicéron dans le Pro
Fonteiof 331-:î35
liC procès. L'accusation. Intérêt principal du plaidoyer de Cicéron. . . . 335-3ik)
Organisation d'une banque usuraire romaine en Narbonnaise 336-3^^7
Exploitation du provincial par l'entrepreneur romain complice des propretours. Exactions et vol organisé 337-310
.Vssociations romaines pour l'industrie et le commerce dans la Province et
organisation des compagnies 3i0-3ll
Les statuts des compagnies calqués sur les constitutions des cités. . . . 3i1-3i^ Malversations de FonteiuSy ses vols sur la construction des routes, sur l'octroi
des vins ^ 3l3-3i7
Pompée fonde Lugdunum Convenarutn (Saint-Bertrand de Cominges). ... 347
C. Pomptinus, propréteur de Narbonnaise (62-60) 350-35 i
Soulèvement des Allobroges, commandés par Catugnatos (61-60). Affaires
de Ventia et de Solonium (opinions diverses sur leurs positions). . . . 35v^-353 États de la Gaule et dangers qui la menacent en l'an 60. Invasion d'Arioviste
et des Suèves 354-355
Consulat de César (59j 355
Loi Vatinia, {{u'i investit César de l'autorité, impetium, pour les provinces de
Cisalpine, de Gaule Narbonnaise et d'Illyricum pour cinq ans. Le Sénat
ajoute la Gallia Comata, qui était à conquérir. César avait sept liions. . 355
CHAPITRE IV
Distinction faite par les géographes anciens entre l'Aquitaine ethnographique et TAquitaine politique 357-359
Les Quatorze Peuples celtes ajoutés par Auguste à TAquitaine ethnographique pour former la province politique dWquitaine 359
§ {*'. — A^alUlae proprement «Ite 359-iii
Les Iliéro-Aquitains formaient TAquitaine ethnographique du temps de César. 360 L'Ibéri-Aquitaine comprenait c Neuf Peuples >, lesiVorcm PopuU de Tiuscrip-
tion d'ilasparren. Quels sont ces neuf peuples ou cités?. 360-362
Liste des peuples ibéro-aquitains, d*aprés le texte de César : il y en a l!2. 362-36i Cette liste est incomplète d'une part, surabondante de Fautre : les peuples sont
nommés accident ellentent et non énumérés officiellement dans César. . 36i-3()5 Six, sur les douze de' César, peuvent être compris parmi les Novem PopuU :
1*» les TavbelU, 2« les Ausci, 3® les Bigerriones, 3® les Aiurenses{1) ou les
TarusateSj 5** les Elusates, 6® les Vocales 3<)5
Les trois non mentionnés dans le texte de César doivent être : 7® les Convenaey
S"* les Lac loyales, et d^ les Benehamenses 365-366
Liste restituée 367-368
Le pays des t Neuf Peuples > correspondait avec précision à la Gascogne et au
Béiirn 368-369
Pline nomme un grand nombre de 'petits peuples, parmi lesquels on retrouve
huit des t Neuf Peuples > 370-371
Les peuples secondaires de la liste de Pline 371-376
Kestitution de la liste officielle des Novem PopuU, d*aprùs le texte de Pline. . 376
LWquitaine de Ptoléméc 377-379
L'Aquitaine de Timagène, dans Animien Marcellin 379-382
Les € Novem PopuU i étaient exclusivement montagnards. Extension ancienne
de la raco des Ibéro-Aquitains, d'après les témoignages historiques. . 382-385
D'après les témoignages de la linguistique 385
Dernières publications de .M. Lucliaire 385-386
Noms ibères des divinités topiques des Pyrénées (exemples tirés des monuments
épigrapbiques eux-mêmes, dont les textes sont donnés in exlemo). • . 387-395 Noms ibères de personnes tirés également des monuments épigraphi(]ues (textes
inexlemo) 395-398
Examen détaillé, avec le texte reproduit des monuments eux-mêmes, de la liste
(lue le général Creuly a publiée des noms soi-disant c indigènes-pyrénéens j 398-402
Noms géographiques ibères «iOS-iOS
Contact des langues euskarienne et gasconne 403-4(6
Noms usités dans les appellations géographiques de la Gascogne et de la
région pyrénéenne 405-411
% i,, — té^n ^aatorse Peaplen sualelii de la CellHiae laiaée mm mrniû de la
l^ire iil-i27
Pour obtenir les c Quatorze Peuples», ajoutés, selon Strabon, à l'Aquitaine ethnographique, il faut comprendre les BUuriges Vivisci (lU)rdelais) et les Vasates, qui étaient au sud de la Garonne, mais Celles 414-417
Ti.» TABLE A>A1.\T1QIE.
TiU^ja «y»>fC2«|o« d<?s Qoatone Pcrupies ajoutés par Auguste â rancienne A*fiiitai»r ctkBOjrrafhique, psor foroier la proTÎoce politique d'Aquitaine ifci-rrês «>5Ar, Sfril»oa, Pline, Ptoiéiiiée et la Notice des Provinces. . . liS-il:) T'>^ cy-tj-*- ^uloiî-? : 1' du pays d^s BituriginVinsri: — ^des l'/ix/i/'X. l^O-iil
— 3* — des yUMrogei iii
— 4 — d*»S OldHi'Ci i±t
— 5' — d.^ RnUni 4iî
0* — des Gahiili iiS
- :* — des ïUUu it:,
— K» - des IV/l/inV K±'^
— 9* — des.irr^TNÎ Ii3-lii
— !•> — des Lemorkes lii-li'>
— If — *\es Petroconi ii5
— li» — des Sttmtours i^ô
PicioHe$ iiô-iiJÎ
— l4» — d^ Bitnrigfs Cubi iiO^-ieT
La Lolr^ n*a jaiuats rté une frootière. Limites vagues des anciens peuples. -iiîTi^) U Li^ d<rtrrji:aer d'abord les territoires des peuples du Bcigium avant ceux d«*s prap^s situés ealr>? la Belgique et la Ivoire, parce que nous savons qu'on r>^coiuiaissait à Rome c quioxe peuples i ou c quinze cicUates > dans h* Bé§iMm -ii:»-U;
L».> « Neuf i d'IK-ri- Aquitaine, les € Quatorze > entre Garonne et l>oiix», le> « «^Kiicze i du BH^imm, font o8 p«-up1t^, qui, ajoutés aux H compris entre LiL-irv et Belgique, doooent un total de tHj peuples dont le nombre fut offîcirlleawnt conservé daus les 0«j cites d'Auguste l;»:)-i:)l
Lrs <>t\zE PtiPLE5 w: Bcloiui : \* Bemi iiC,
— ^BHlotaci iXi
— 3* Smessiones ir>
— 4* Serrii et leurs clients l35-43»j
— a* Atrebates 431;
— ©• AmbiaHi i^O
— 7* JforiMi \%
— «• }tfnapii lOt^-tîT
1>^ CaUtes 437
— I«r Veiiocasses 137
!!• ViromandHi i:]7
— li* EbHroues el AdHatuci 437-438
— 13* Treteri et leurs clients 4:58- 1:]0
— U* Me^liomatrici ilO
— 15' Leuci 410
\.e< UmgoHfs étaient en dehors du jB^/^imw 441
1^ Belgique de Sirabou iit-lH
Li Belgique de Pline 44i-ii5
Lvs Belges u'ont jamais foncé une race â part 440-417
Ijx Belgique de Ptolémée 417
To|HW-uiio mixte, gauloise el germanique, de la région rlién.iae ii8-il0
To|H>nymie gauloise du pays des Xertii 4iy-l,"i<)
— — des Memtpii 450
des Morini 450
— — des AtrebaUs 450
TABLE ANA[.YTIQUE. 741
Toponymie gauloise du pays des Am^fant • • 450-451 ■
— — des Beilavaci 451-452
— — des SilvanecUt ou Silvaneeli 452-453
— — des Suessiones 453-454
— — des Viromandui 454-455
— — des Oromantaci 455
— — des Rémi 455-456
— — des Eburones et des Adtuituci 456-459
— — des Treveri 459-460
— — des Mediomatrici 460
— — des L^ci 460-461
— -- des Caletes 461
— — des Veliocasses 461-462
§ 4. — CellMiae fraBslIfférlno 462-499
Los vingt-deux peuples celtes transligérins 462
1® Les llclveiiiy leurs cantons, leurs clients cl toponymie celtique de ce
pays 462-464
2° Les Sequani et Vcsoniio (Besançon) et toponymie celtique de ce pays. . 46i
3° Les L//if/ow<?5 et toponymie celtique de ce pays 465
i" Les ^1 edui, leurs clients et leurs villes ; toponymie celtique de ce pays. 46Ô-468 Clients : Ambarri, Àulerci BrannoviceSy Mandubii (?). Villes : BibrùHe (mont Beuvray), Matisco (Màcon), Cabillonum (Chalon) , Decelia
(Decize), etc 466-467
r»" Les Segusiàvi 468-469
G" Les Senmies. Aged'nicum (Sens) et autres villes : Melodunnm (Melun),
Autissiodurus (Auxerre) Vellaunodunum, etc 469-473
Los Mfldi ; 473
1° \,tis Pnrisii. MWes : Lutetidy Lucolocia 473-476
S" I^s Cnrnutes cl villes : Cennbum (Orléans), lieu de rendez-vous des
druides dans le pays Cliartrain 476-482
9" Turones ou Turoni^ toponymie gauloise très-riche 482-483
10° Andecavi 483-484
11" iYamne(c5, Cor6<7oM, récemment découvert à Saint-Nazaire (?). . . 484-485
12^ Veneti et toponymie gauloise 485-486
13"* 0."ç/«m« et toponymie gauloise 486
1 1» Cttno5o///(ï(? et toponymie gauloise 486-487
15° Redones cl toponymie gauloise 487
Hi' Ambivariti [Aulerci?] plus tard Abrincatui et toponymie gauloise. 487-488
Civitates Annoricae ci civitates marilimae 488-493
17^ UnelU 488-491
1 S" f:«ttr/i, plus tard KirfMCflWM et BodfOcaMW 491-493
19' Lexolii ' 493-496
20'' Aulerci Eburovices et Mediolanum, Antiquités d'Évreux et du Vieil-
Évreux 496-497
21" Aulerci Cenomani 497
22" [Aulerci] Diablintes 497
Tableau synoptique des vingt-deux peuples gaulois de la Celtique comprise entre le Belgiuniy la Loire et la Province, qui ont formé vingt-deux cités. 494-495
Liste dos vingt-deux cités gauloises qu'on peut tirer du texte de Pline pour cette môme région 498-499
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t)nr*<^> rfiLtrBii.ifS. Anrm <«hraia aacks a'a été têflMÎB des hécatoflypes
bomanif^ •-...•-... 523-5^5
Tmc n; çl: u^uriÈtt &z\ jir&iifafs df la mi^ suii^iaate dot appartenir ain
Iw^l^w f»£ 7'flûflv. «vumi w^pv^ da s»c«^ 5df{-yâ7
I ^ ink^iff i^iLytoA Afw^ Âa «tnrice ailitaîre et de tons les iapUs. . . . 5f7 !:> eiaLMU >fr< ^?:kBd$ woifoer^ suis ippel« an civil et an crimind, et prnoMi- <uiMA TixcuataDOùrkina: i^ rtxr}mâem des sacrifiées 527
Enseignement dos druides, seuls professeim. Ils élèvent tous les jeunes gens de la noblesse, en préparent une par^e au noviôal sacerdotal, soMe d'enseignement secret. Cet enseignement se transmet par la parole; rien ne doit en être écrit 527-528
Leur enseignement comprend : la religUm, Tordre du flMSde, Tastronomie, la médecine; poèmes appris par cœur 528-529
î^ dtmidisme était en décadence à l'arrivée de César • . 529
Ligue inintelligente du (/ruiV/i^m^ et de l'aristocratie ^i- , 529
Leur rôle dut être antipatriotique dans la guerre contre les Romains. Tieur popularité en fut ruinée pour jamais 529-S30
f\ôle du druide Divitiac, Tami de César 530-531
Opinions de M. lléville sur la décadence du druidisme et sur l'autorité du témoignage de César 530-532
Second degré du sacerdoce gaulois, ordre mineur, dans la hiérarchie druidique : les bayes ou ovâyei;, ovàtei;, iiavTsi;, c'est -à-dire devins ^ plus spécialement voués à la magie et participant aux sacriflces 532-533
Troisième degré, très-inférieur : les bardi, chanteurs, improviia|||ps parasites ' . . . 534-536
Les prétresses, les prophétesses, les sorciers, les oracles 536-538
(iOlIVEKNEMENT ET ORGANISATION SOCIALE 538-550
1^ Noblesse {équités dans César) et ses clients. Le Peuple 538«539
Le Peuple, d abord privé de tous droits avant César, entre au partage de l'aii»torilé en acclamant roi Vercingétorix. C'est une révolution politique accomplie à la faveur du mouvement national 539-540
niiïérentes espèces de concilia en Gaule : concilium lotius GaUiae^ ou assemblée nationale des chefs; concilium particulier à chaque État; concilium
annatum; cowri/ia de César, etc 540-543
Premières participations du peuple aux concilia» t 543-544
La forme monarchique avait été abolie dans la plupart des États avant
César 544-545
<.ésar cherche à la faire revivre : dans quel but?^ 545
Termes variés par lesquels est désignée la mqbtrature suprême dans les
divers États de la Gaule 546-547
La politique de César également hostile aux ligues de la Noblesse et à l'avéne-
ment du pouvoir populaire toutes deux favorables i\ l'unité nationale. . 518-549 Li Noblesse gauloise sans union et sans force, animée d'un patriotisme
douteux ou inconstant, est incapable de sauver le pays 549
Liste des trahisons des chefs gaulois dans la guerre nationale • 549
Liste des dévouements des chefs gaulois à la cause nationale n5ld-550
Cauactfres physiques. — Population &50-55i
Témoignages vagues et insignifiants des anciens écrivains quant aux types physiques des races fixées dans la Gaule 550-551
Impossibilité d'asseoir sur des données certaines la statistique de la population de la Gaule 552-553
Très-curieux passage de Josùphe sur l'état de la population en Gaule. . . 553-554
Aptitudes, Qualités. — Lois et Mœurs 554-576
Témoignages contradictoires des écrivains anciens sur les qualités morales Donnes et mauvaises des Gaulois. Méthode à suivre dans l'étude de ces documents 55i-555
Courage et vertus militaires . 555-557
•7il TABLE ANALY'IIOlîE.
Aptitude pour l'éloquence 557
Vices reprochés peut-être injustement aux Gaulois par les auteurs anciens. 557-558
Fragments de la législation civile dos Gaulois 558-5G0
Vices justement reprochés aux Gaulois. Intempérance 560-56t
Nourriture ordinaire, boissons. Repas. Art de la charcuterie et des salaisons . 561-563 Habitations. Construction des défenses des oppida, sépultures. Poteries. . 563-56i
Ameublement. Costumes, parures 5^-566
Art monétaire indigène et imitations 5(36
Instruments industriels. Orfèvrerie et bijoux. Art de Témaillerie. . . . 566-570 Armes offensives et défensives 570-57^
Langues 576-5H
Deux langues distinctes : ibérien, — et gaulois avec ses différences dialectales - 577-570
L*étude de la langue gauloise facilitée par la connaissance des langues congénères dites langues celtiques modernes. Deux branches de langues néo-celtiques : branche gaélique, avec les trois dialectes : irlandais, écossais, mannois; branche britannique, avec les trois dialectes, gallois, comique et breton-armoricain 579-580
De la langue celtique proprement dite ou langue gauloise. Ce qui en reste : vocabulaire gaulois. Importance de Tonomastique géographique; secours que les progrès de la linguistique et de la phonétique apportent à l'élude du vocabulaire gaulois 580-5><l
Premières découvertes et premières études raisonnées. La Grammatica celtica de Zeuss ; savants et travaux qu'elle a suscités. — Ëcole allemande : Zt^uss, Ebel et Gluck; — école anglaise : Whitley Stokes et Edwin Norris; — école française : d'Arbois de Jubainville et Gaidoz {Revue celtique fondée en France) ; — école italienne : Nigra et Ascoli 581 -58i
Pictet de Genève. — Interprélution des monuments épigraphiques gaulois : treize textes connus jusqu'à ce jour. Pauvreté des résultats obtenus. . . 58^-58i
Progrès de la méthode dans Fétude comparée des langues néo-celtiques et des Gaulois. Danger des pastiches littéraires. Le Barzas Breiz de M. de la Villemarqué serait impossible ai^^urd'hui 58 i
Il faut s'en tenir, quant à présent, au vocabulaire gaulois. Moyen de l'enrichir encore dans une large mesure par la géographie, par l'onomastique des fleuves, par la réunion et le triage raisonné des noms d'hommes, enfin par Fétude du cadastre 584-587
CHAPITRE V
HÉSUMÉ GÉOGRAPHIQUE DES CAMPAGNES DE CÉSAR 589-7i5
Nécessité de la guerre des Gaules 589-.'»î>i
Les Commentaires de César et d'Hirtius doivent être le guide presque unique
du géographe 5Î^
Valeur historique des Comr/ien/a/res; caractère de cette œuvre 592-594
1*^ — Première eampagne, 59 •▼. J. €. — Centre les Bclvèlea et le«
«erniiila» «'Arlovtafe 59i-6:2i
Les Helvètes se préparent à une émigration en masse vers l'Occident 595
Les quatre cantons helvètes 596
Deux voies pour Témigralion : le Jura au pas de TÉcluse el le pont de Genata
((ienève) my-WM
Ih'parl le 2i mars 58 51)7
Arrivée de (lêsar. Le pont de (ienève est coupé. Défensos romaines établies sur la rive gauche du lUione entre Genève et le pas de J*Écluse. Explication
des travaux de César 51)8-00!
Les Helvètes sortent de leur pays par le Jura. Y avait-il d'autres passages dans
le Jura (|ue le pas de l'Écluse ? 001-002
César va prendre ses légicms en Italie. Il les amène par le pas de Susc. César el son armée passent les Alpes au col du mont Genèvre : Ocelumy Graioceliy
CeutroneSj Catariges, Vocontii, AUohroges et Segusiavi 003-()0l
Los Helvètes, en sortant des dédiés du Jura, traversent les terres des Sé- (pianes, des Allobroges transrliodaniens, des Aedni Ambarri et des Segu-
siaii 004-605
Ils traversent la Saône. On ne peut dire sur quel point 005-00(»
On suppose que le camp de César était à Sallionay, mais on n*en est pas sûr. 000 (^ondiat sur les bords de la Saône entre les légions et les Helvètes du pfigus
Tigurinus 000-007
César passe la Saône el suit les émigranls Helvètes 007 -(K)8
Omcilinm tenu par César. La politique éduenne se révèle : deux partis chez
les Éduens 008
Projet d'attaque de César contre les émigranls : il échoue. On ne sait où placer
celte opération 008-609
Grande bataille, à âO kilomètres de B ibr a de {moni Beuvray). Extermination des
Helvètes. Il est inq>ossible de préciser le lieu de cette action 009-0 L2
Danger ou iimtilité des restitutions arbitraires des marches de César; insuffisanee des données fournies par les textes et incertitude des vestiges sur le sol. Exemple tiré des événements de cette campagne pour démontrer rinanilé des tentatives d'identification faites parlât érudils modernes. Nécessité absolue d'abandonner ces procédés surannés et de leur substituer une méthode rigoureuse et scientifique. La géographie comparée est une
science positive 012-015
Cnurilium totius Gnlline 010
Situation politique de la Gaule orientale. Li nécessité de la guerre contre Ariovi>te est démontrée par un double intérêt immédiat : celui de la Gaule et celui
de Home 0I(;-0I7
(Li ne sait d'où César esl parti pour se rendre à Vesontio (Besançon). ... 017
Commencement diHa guerre contre Arioviste 017-018
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